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15. 


ACCADIEN. 

■:JI  -^  ::i^ -^lË -^TKit^  ::jf 

SI  BANIBSIDIE  (l) 

il  le  dirige. 


ASSYRIEX. 


tus-le-sir 
tu  diriges. 


(i)  Nous  retrouverons  exactement  la  même  expression, 
avec  la  même  traduction  assyrienne,  au  verset  34- 

Le  composé  si-di  est  toujours  traduit,  dans  les  documents 
bilingues,  par Tistaplial  du  verbe  sémitique  "îC^X  (hébr.  IC?^) , 
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au  sens  de  «  diriger,  gouverner,  prendre  soin  » ,  cl  par  exten- 
sion, quand  il  s'agit  d'une  maladie,  «guérir».  En  voici  quel- 
ques exemples  :  ■'  h'  '  ■'  -^  '  -  ff  ?f  I  /  ,• 

DLGANA  (ou  plus  probablement  ouGAN  A  )  àioiENE  immaningar 
a  de  la  partie  inférieure  du  ciel ,  les  directions  il  les  leur  confia 
grandement  »  —  sumiik  samc  una  sutesuri  yuktinna  «  ils  insti- 
tuèrent pour  diriger  la  partie  inférieure  du  ciel  »  (il  s'agit 
d'un  dieu  qui  agit  de  concert  avec  un  autre,  et  c'est  ainsi  que 
l'accadien  a  pu  mettre  le  verbe  au  singulier,  tandis  que  la 
version  assyrienne  le  met  au  pluriel)  :  W.  A.  I.  iv,  5,  col.  i, 
1.  59-60. 

DiKL'o  DiM  KDRKUKRA  èiDiE  (împérat.  de  la  1"  voix)  =  kima 
daini  matâte  sutesir  «  comme  un  juge ,  dirige  les  pays  »  :  W.  A. 
I.  IV,  i3,  1,  verso,  1.  32-33.  On  voit  ici  que,  sous  l'influence 
de  la  voyelle  dominante  du  railical  siDi,  le  sullive  \  de  l'im- 
pératif se  transforme  en  E,  que  pbilologiquement  il  faut  con- 
sidérer connue  un  a  (voy.  Sayce,  Accadian  phonology,  p.  7); 
c'est  un  fait  important  dans  l'étude  phonétique  de  la  voca- 
lisation accadicnne,  étude  sur  laquelle  il  reste  encore  tant 
à  faire.  Les  exemples  suivants  vont  nous  montrer,  dans 
d'autres  emplois  de  l'impératif,  ce  suflixe  e  s'eiïaçant  et  se 
confondant  avec  la  voyelle  finale  du  radical  àiDi. 

DUGGA  m  àlDi  ^  qiiilu  suatav  sulcsir  «dirige  cette  invoca- 
tion»: W.  A.  I.  IV,  a3,  1,  col.  III, .1.  5a-53. 

QAT  éiDiBi  «la  main,  dirige-la  »  =  ^ala  5u/e5(r  «  dirige  la 
main»  :  W.  A.  I.  iv,  q3,  i,  col.  m,  1,  48-5 1. 

Voici  maintenant  pour  l'emploi  adjectif  de  àioi  dans  le 
»cn»  de  «dirigeant,  directeur»  : 

ZAB  NA  DIMMER  âiDl  MlTDK  —  clu  kûti  Uiv  mustcseru  al  isi 
■  au-dessus  de  loi  il  n'y  a  pas  de  dieu  directeur»  :  W.  A.  I. 
IV.  39,  4, 1.  /17-48. 

Le  point  cardinal  du  nord,  iltanu  (voy.  Pricdr.  l)elil)U(-|i , 
AS,  p.  lào),  sappelic  en  accodicn  mkrAioi  (W.  A.  1. 11,  39, 
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1.  2  ,  g  h)  ;  c'est  «  le  point  de  la  direction  » ,  le  point  Gxe  au- 
tour duquel  tourne  tout  l'univers ,  où  est  placée  l'étoile  po- 
laire ,  que  l'on  nomme  mol  tir  ana  «  le  pivot  du  ciel  »  et  mol 
rÛ  sidi  «  l'étoile  qui  produit  la  direction  ». 

Quelquefois,  comme  dans  le  passage  que  nous  commer 
tons,  on  emploie  l'expression  pléonastique  éi  àiDi  : 

SI  BAMBsiDiE  { c'est  exactement  la  même  forme  que  dans 
notre  texte,  3' p.  sing.  prés.  2°  indicat.  object.  de  la  i"  voix, 
avec  double  incorporation  des  pron.  obj.  dir.  et  indir.  de  la 
3*  p.)  =  yiislesseru  «  il  dirige  »  :  W.  A.  I.  iv,  aS ,  3 , 1.  3o-3i . 

SI  GANENsiDiE  (3'  p.  siug.  i"' précat.  de  la  i"  voix)  =  lis- 
tesir  «qu'elle  guérisse»  (en  parlant  d'une  déesse)  :  VV.  A-  I. 
IV,  22,  1,  verso,  1.  27-28'. 

SI  ;^ARABsiDiE  (forme  irrégulière  pour  ;^abarasidie,  3*  p. 
sing.  du  2*  précat.  de  la  3*  voix ),  dans i>eml  barzu  si  ;^arab- 
sidie  «  que  mon  commandement  soit  accompli  dans  ton  corps  » 
=  parsiya  inn  zumrika  listesiru  «  que  mes  commandements 
soient  accomplis  dans  ton  corps»  :  VV.  A.  I.  iv,  i3,  i,  verso, 
1.  7-8. 

Quelquefois  même,  mais  plus  rarement,  au  lieu  de  voir 
si-Di  se  comporter  comme  un  composé  indivisible,  les  deux 
éléments  restent  séparés,  et  m,  qui  est  le  verbe,  se  conjugue 
à  part  : 

éi  NUMUNiBDiE  (3*  pers.  sing.  du  a'  indicatif,  négatif,  de  la 
^  Cf.  encore,  les  exempUs  suivants  : 

DUC    MUL-KÎGE    SIC   GANUDDU    AGE    DA.M-GAL-;tA.X>A    SIG   GANENSIDIE 

•  Que  par  l'ordre  du  Seignt'ur  de  la  terre  l'infirmilé  sorte!  aussi  que 
la  Grande  éjx)use  du  Poisson  guérisse  l'infirmité»  =  amat  Ea  listesi; 
damhina  Ustesir  «que  l'ombre  de  Ea  fasse  sortir  (le  mal)!  que  Dam- 
kina  guérisse!»  :  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  ii,  1.  2i-!iA. 

DUG  MDL-xÎGE  SIG  UDDUGA?»  «(par)  l'ordre  du  Seigneur  de  la  terre, 
que  l'infirmité  sorte  !»  =r  «maf  Ea  lislt^si  «que  l'ordre  de  Ea  fasse 
sortir  (le  mal)!  » 
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5*  \oix) =ul y uslesirsu  «  il  iic  l'a  pas  dirigé,  favorise  »  :  VV.  A.  f. 
IV,  23 ,  a,  1.  ^i-à2. 

A  ài  NUDIA  (participe  négatif  de  la  i"  voix  )  =  me  la  isaruii 
«des  eaux  qui  ne  guérissent  pas»:  VV.  A.  I.  iv,  26,  5.  I.  8-9. 
Signalons  encore  quelques  composés  où  entre  àiDi  : 

GARàiDi  (CAR-àioi,  niot  à  uiot  «  fait- direction  »)  =  m/5aru 
«justice ,  droit  » ,  dans  garzi  gar^idi  =  kitli  u  misari  «  la  vérité 
et  la  justice»  :  W.  A.  I.  iv,  a3,  3,  1.  24-35. 

AKA^iDi,  même  traduction  (composé  de  aka  entendu  dans 
l'acception  de  «commandement»,  et  de  siDi).  Exemple  :  zae 

ENEAKAZU    AKAGINA     AKA^IDI    MUNMAL     NÀKAMLL.U     MUNGINA  ^ 

kâlav  amatka  kiltav  u  niisari  yusabsa  nisi  ilamâ  kittuv  «  Toi  ! 
ton  commandement  fait  exister  la  vérité  et  la  justice,  il  con- 
firme les  hommes  dans  la  vérité»  :  W.  A.  1.  iv,  9,  verso, 
1.  5  6. 

Les  quatre  versets  suivants  sont  trop  mutilés  pour 
que  l'on  puisse  en  tirer  un  sens,  même  de  mots 
isolés;  le  20',  qui  est  intact,  offre  des  obscurités 
que  je  ne  me  sens  pas  encore  en  mesure  d'édaircir. 
C'est  donc  seulement  après  ces  cinq  versets  que  je 
reprends  la  traduction  et  l'analyse. 

21. 

ACCADIBM. 

-ii:zTf  z^jz^^ 

ENE  MAE 

Le  seigneur  moi  (i) 


Ml'NSINGA  h.\ 

m'a  cnvové  (2)  «eiios. 
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be-hiv  ya-a-ti  is-pu-ra-an-ni. 

Le  seigneur     quant  à  moi  m'a  envoyé. 

(i)  J'ai  lu  jusqu'ici  mâle  le  pronom  de  la  i"  pers.  du 
sing.  *  y^  y  ^iJt-  Mais  cette  lecture  est  sûrement  fautive,  car 
on  ne  comprendrait  en  aucune  façon  l'introduction  du  l  dans 
le  thème  radical  de  ce  pronom,  qui  ne  le  comporte  pas.  Des 
gloses  relevées  par  G.  Smith  {Phon.  val.,  102)  établissent  que 
le  signe  ^  ^  |  se  prenait  quelquefois  avec  la  valeur  de  ma 
dans  les  usages  des  textes  accadiens.  En  adoptant  cette  valeur, 
nous  obtenons  une  lecture  mae,  qui  est  évidemment  la  vraie, 
car  elle  est ,  à  l'égard  du  pronom  suffixe  de  la  1  "  pers.  sing. 
MO,  dans  le  même  rapport  que  le  pronom  isolé  de  la  2'  pers. 
sing.  ZAE  avec  le  suffixe  correspondant,  zu. 

Nous  commençons  à  connaître  d'une  façon  assez  complète 
la  déclinaison  de  ce  pronom  isolé  de  la  1"  pers.  du  singulier, 
dont  je  ne  pouvais  citer  que  le  génitif  dans  mes  premières 
études  grammaticales.  Voici,  en  elTet,  les  cas  jusquà  présent 
relevés  : 

Nominatif:  mae. 

Accusatif  :  mae. 

Génitif  :  mina. 

Datif:  MARA(Friedr.  Delitzsch,  AL,  a'édit.,  p.  78,  l.  39). 

Relatif  :  mage  (inédit). 

Ce  qui  achève  de  confirmer  la  lecture  de  ^^]  ^Ijf  en 
mae,  c'est  que  dans  W.  A.  L  iv,  21,  a,  1.  i5-2o,  le  suffixe 
possessif  de  la  1"  p.  sing.  revêt  exceptionnellement  la  forme 
MA,  au  lieu  de  ml  ,  et  qu'alors  il  est  orthographié  par  le  signe 
Z.rrV  Exemples  :  qatma  =  qaliya  «  ma  main  »;  sdma  =  zum- 
rivrt  (  moti  vrutrr  ,  mon  corps  ». 
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(2)  Nous  avons  dans  mlnsinga  la  3*  p.  sing.  du  prétérit  du 
1"  indicatif  de  la  9°  voix  (avec  notion  de  la  1"  p.  obj.)  du 
verbe  que  représente  le  plus  souvent  l'idéogramme  ^^|[4  ' 
non  compris  dans  les  Syllabaires  jusqu'ici  connus.  Sa  lecture 
GA  a  été  délinitivement  établie  par  M.  Friedrich  Delilzsch 
(G.  Smitk's  Chaldùische  Genesis,  p.  3i3)  et  ressort  d'une  ma- 
nière formelle  de  la  variante  orthographique  de  W.  A.  I.  11, 
Sa,  I.  19,  g-h,  où  nous  avons  l'orthographe  ga  par  le  pho- 
nétique indifférent  de  cette  syllabe,  ^lj||^,  dans  un  mol 
pour  lequel  on  emploie  d'ordinaire  ^^  ||^ ,  -^  «^^  ^TJJfc 
If  au  lieu  de  V  -V^  Br-]]^^  ]]■ 

Le  verfje  ga  est  éti'oitement  apparenté  au  verbe  gi  ,  écrit 
par  un  signe  très-voisin  de  foniie ,  ►-jl^jj ,  et  traduit  »  éloigner, 
transporter»  [nasahu),  «rendre,  ramener,  rétablir»  [târu, 
"lin) ,  «  poser,  placer  »  [sumu,  D'^C?  ;  Gl  subst.  =  simtav),  enlin 
«fonder»  (gi  subst.  —  ussu).  Ses  acceptions,  si  elles  ne  sont 
pas  toutes  exactement  conformes,  ont  le  même  point  do  dé- 
part et  roulent  dans  le  inèn)e  cercle  d'idées.  Nous  allons  les 
passer  en  revue. 

1  °  «  Revenir,  ramener,  rétablir,  rendre  ».  C'est  Tacceplion 
la  plus  habituelle,  dans  laquelle  ga  et  son  dérivé  duplicatif 
GAGA  (plus  souvent  employé  que  le  simple)  sont  tctujours 
rendus  en  assyrien  par  le  verbe  "liri.  On  ne  remarque  pas,  du 
reste,  de  différence  entre  ga  et  gag  a.  L'uu  et  l'autre  oui,  al- 
ternativement les  acceptions,  transitive  et  iniransitivc,  de 
•  ramener,  rendre  »  et  de  «  revenir  ». 

Exemptes  de  oa  : 

fe NAMNGA  «le  temple.  ...  il  !«•  lui  arclabli  »:  W.  \. 

1. 1,  5,  XVIII,  l.  \à-ib. 

à  DAT    CAR   UD   OLLATA   URRVDA    MUNARÙ    KIBIKU   NBOA  «  le 

teui|)lc  vieux ,  qui  dans  des  jours  éloignés  sa  fondation ,  je 
l'ai  bâti,  rétablissant  en  .son  lieu»  :  W.  A.  I.  i,4>  xili ,  I.  it- 
iG. 

ft  l'AHA  CAR  UDULKIATA  tRRU  CIDDA   MINARÛ  KÎUlKli  NKMiÀ 
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«le  leaiple  antique,  qui  dans  des  jours  éloignés  sa  fondation 
reculée,  je  l'ai  bâti,  le  rétablissant  en  son  lieu»  :  W.  A.  I.  i, 
4,  XI,  3,  1.  io-i5. 

A  Bi  DUKKU  UAMDNNisiNGA  (fomie  conjonctive  de  la  3*  p. 
sing.  du  prétérit  du  i"  indicatif  de  la  g*  voix  ;  emploi  de  la 
3*  p.  pour  la  2')  =  uie  sunuti  ana  karpati  tir  vu  «  remets  ces 
eaux  dans  la  cruche  et»  :  \\ .  A.  I.  iv,  16,  2,  I.  5o-5i. 

Exemples  de.  gaga  : 

ARiAKL  ANABi  GAGANE  f  plur.  du  prés.  de  l'indicat.  impers, 
de  la  1"  voix)  «  au  fleuve  ils  ramènent  leur  dieu  »  =  ana  me. 
ilasanu  iturii  «  vers  les  eaux  ils  ont  ramené  leur  dieu  »  :  W.  A. 
I.  M,  16,  1.  58-59,  a-b. 

KÎBiKU  AANGAGA  (3'  p.  sing.  prêter,  i"  indicat.  négat.  de 
là  i"  voix]  =  ana  asrisu  ai  itur  «  en  son  lieu  jamais  il  ne  re- 
viendra »  :  W.  A.  I.  IV,  3,  col.  1,1.  ^8-49. 

kÎBiKL'  ;^AVAGAGA  (forme  dialectique  pour  ;^abagaga,  3'  p- 
sing.  2*  précat.  de  la  i"  voix)  =  ana  asrisu  litui-a  «  qu'il  re- 
vienne en  son  lieu»  :  W.  A.  I.  iv,  18,  col.  1,  1.  1-2. 

BAMBGAGAES  (3'  p.  plur.  prêter.  2'  indicat.  object.  de  la 
i"  voix,  avec  3'  p.  object.)  =  yuttirru  «ils  ont  tourné,  sont 
revenus»  :  W.  A.  I.  iv,  5,  col.  i.  1.  74-75. 

GANEXGAGA  (3*  p.  siug.  i"  précat.  de  la  i"  voix)  =  litir 
«qu'il  ramène»  :  W.  A.  I.  iv,  i5,  col.  ii,  1.  33-34- 

soxABABGAGAENE  (3*  p.  pluF.  2*  précat.  réfléchi  de  la 
4*  voix)  =  lilirru  «qu'ils  ramènent  sur  eux»,  dans  le  sens 
de  «qu'ils  referment»  :  W.  A.  I.  n,  1 8,  1.  38,  a-b. 

Voici  maintenant  un  exemple  où  l'assyrien  ne  traduit  plus 
directement  et  mot  à  mot  l'accadien ,  mais  emploie  une  péri- 
phrase : 

QAT  SAGA  DiNGiRANAKU  G.^XExsiNGAGA  «  aux  maius  propices 
de  son  dieu  qu'il  le  ramène  »  (3*  p.  sing.  i"  précat.  object.  de 
la  4*  voix)  ^  aua  qnt  dumquli  sa  ilusti  Uppaqid  «aux  mains 
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propices  de  son  dieu  qu'il  soit  conGé  »  :  W.  A.  I.  i  v,  8 ,  col.  3 , 

I.  A849. 

Le  nom  accadien  de  l'enfer,  du  pays  où  descendent  les 
morts,  -^  »7^  ^^yy.<5J  KUR  NUGA  (W.  A.  I.  IV,  3i,  recto,  1. 
1  et  12)  ou  -^  »7^  &-||.<<J  ff  KCK  NUGÂ  (G.  Smith ,  .(4ii«r6., 
p.  107;  variante -^  »7^  t^|||i^  W.  A.  1.  il,  Sa,  1.  i9,g-li), 
signifie  «  le  pays  sans  retour  »  et  est  à  lire  en  assyrien  mat 
la  iayarù  (Schrader,  HôUenf.,  p.  28)  ou  plutôt  irsit  la  tarât 
(VV.  A.  I.  II ,  32  , 1.  1 9 ,  g  h).  M.  Friedrich  Delitzsch  (AL,  1"  éd., 
p.  11,  note  3)  a  relevé  sur  l'original,  dans  VV.  A.  l.  iv,  3i, 
recto,  1.  4i,  la  variante  synonyme  et  presque  homophone 
^  V^  *~II-<iî  ^^^  ^O^ï  pour  Kun  nuga,  qui  avait  échappe 
à  l'attention  de  tous  les  auteurs  des  copies  antérieures. 

L'expression,  bien  connue  par  son  emploi  comme  allophone 
dans  les  textes  assyriens,  T^JJ  E^|T-4  ]]  kin-gà  ou  2§J 
E^|y4  KIN-GA  «  messager  »  (souvent  orthographié  abusive- 
ment par  les  scribes  TEJTEr  ^jj^)^  dont  la  lecture  assy- 
rienne était  abal  sipri  (W.  A.  1.  iv,  6,  col.  5,  1.  lii-à^),  est 
un  composé  signifiant  mot  à  mot  «  celui  qui  rend ,  qui  remet  » , 
GÀ,  «  le  message»,  kin  (voy.  Svllab.  A,  273).  On  disait  éga- 
lement en  assyrien  tirtuv  sa  sipri  (W.  A.  1.  11,  27,  1.  ^7,  d), 
et  le  «  message  »  lui-même,  T^T|,  était  appelé  tirluv  (  W.  A.  I. 

II,  27,  1.  44.  c-d),  de  -)in.  Dans  W.  A.  1.  11,  18,  1.  47,  a-b 
(voy.  pour  la  leçon  plus  claire  E.  A.  11,  1,  p.  192),  nakinga 
est  traduit  en  asfyrien  na<jiru  «héraut»  (cf.  le  ghcz  JQ^J  % 
«  déclarer,  annoncer,  dire») ,  titre  que  nous  retrouvons  dans 
^enn.  Tayl. ,  col.  5, 1.  69.  Nous  avons  même  un  verbe  kinga 
«  envoyer  en  message,  envoyer»,  traduit  par  saparu  (cf.  l'a- 
rabe-jUm);  hngâ  (sing.  prés,  indical.  injpers.  delà  i"  voix)  = 
isappar.  Cet  exemple  prouve  clairement  (pie  dans  Syllab.  A, 
273,  le  mot  assyrien  doit  être  lu  sipru.  de  IDC ,  et  non  meru, 
de  inD,  comme  le  voudrait  M.  Friedrich  Delitzsch  (  AL ,  2'  éd., 
p.  32,  note  280).  Ce  n'est  pas,  du  reste,  "inD,  mais  1CN 
au  aphel,  «pii  est  le  verbe  sémitique  employé  pour  traduire 
l'accadien  kin  dans  le  passage  (|uc  le  savant  professeur  de 
Leipzig  in\(H|ue  en  lincur  de  son  opinion  :  Xkt   \   kiM'n  — 
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sarru  ana  sarri  vumar  «  un  roi  a  envoyé  un  message  à  un  roi  » 
(W.  A.  I.  II,  ^7,  1.  8,  a-b).  Cependant,  lorsque  l'on  trouve 
dans  quelques  endroits  des  textes  historiques  assyriens  (Khors., 
1.  3i  ;  W.  A.  I.  III,  7,  col.  1,  1.  6)  1^  |—  >-fy*y  pour  désigner 
le  •  messager  » ,  U  ne  faut  oas  y  chercher  un  participe  de  ^DN , 
ameru,  mais  une  variante  orthogi'aphique  de  «6a/  sipri.  Les 
véritables  synonymes  assyriens  de  celui-ci  sont  rakibu  et  al- 
ïaku. 

Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit , 
par  quel  enchaînement  d'idées,  de  même  qu'en  assyrien  sé- 
mitique on  en  était  venu  à  désigner  le  «  message  »  par  l'ex- 
pression tirtuv,  proprement  «  ce  qu'on  rend ,  ce  qu'on  remet  » , 
en  accadien  le  verbe  ga,  à  l'une  de  ses  voix  gratificatives, 
la  9',  pouvait  revêtir,  comme  dans  le  texte  qui  nous  occupe , 
l'acception  de  : 

2°  t  Envoyer,  mander»,  traduite  en  assyrien  par  IDC?,  car 
isparanni  est  la  3'  p.  sing.  aoriste  du  kal  de  ce  dernier  verbe , 
avec  sufiGxe  de  la  1"  personne. 

3*  «  Répondre  » ,  acception  qui  est  simplement  une  modifi- 
cation de  la  première ,  et  pour  laquelle  nous  n'avons  d'exemple 
que  du  dérivé  duplicatif  gaga  : 

MDNXiBGAGA  (3'  p.  siug.  prêter,  du  a*  indicat.  delà  5*  voix) 
=  ibbal  «  il  a  répondu  »  :  W.  A.  I.  iv,  7,  col.  i,  1.  lU-^b  ;  aa  . 
verso,  1.  1-3. 

U°  «  modifier,  changer  »  : 

GA  subst.  —  nakru  sa  amali  »  l'action  de  changer  un  ordre, 
une  volonté»  :  W.  A.  1. 11,  26,  1.  32,  e-f. 

5°  «  Prendre  »  : 

GA  =  ekima  (DD^;  M.  Oppért  et  M.  Schrader  écrivent  DON 
ce  verbe,  propre  à  l'assvrien;  pourtant  sa  vocalisaition  ,  tout 
à  fait  caractéristique  aux  dififérents  temps  et  modes  que  l'on 
en  connaît,  est  celle  des  verbes  en  >"D  et  non  en  N'D)  :  W. 
A.  1.11,8.1.  U. 
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OA  ^  nakamu  (DDi,  liébr.  Dp:)  :  VV.  A.  I.  n,  8,  1.  6,  c-d. 

NUGÀ  (partie,  négal.  de  la  i"  voix)  =  sa  la  ihimxi  «que  n'a 
pas  pris»  :  W.  A.  I.  ii,  35, 1.  62,  g-li. 

A  cette  acception  se  rattache  l'emploi  de  ga  comme  subs- 
tantif, rendu  en  assyrien  par  sibhu  «ceinture,  lacet»  (aram. 
targum.  N23^C?)  et  sviinnvnio  de  mir  (W.  A.  I.  11,  34, 1.  G.'S, 
c-d).  • 

6°  «  S'imposer,  soumettre  ».  Les  exemples  que  nous  possé- 
dons de  celte  acception  donnent  le  sens  actif  au  simple  ga  et 
le  sens  passif  au  dérivé  gaga;  mais  ils  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreux  pour  que  l'on  puisse  en  déduire  une  règle  for- 
melle, et  il  serait  parfaitement  possible  que  ga  et  gaga, 
comme  Umt  d'autres  verbes  accadiens,  aient  été  employés  in- 
différemment dans  l'un  et  l'autre  sens,  «soumettre»  et  «être 
soumis  »  : 

MUNGA  (sing.  prêter,  indicat.  impers,  de  la  W  voi\)  ^ju 
samijiranni  «il  s'est  imposé  à  moi,  m'a  accablé»  :  W.  A.  I. 
iVt.io,  col.  I,  1.  50-5 1. 

ANA  IBÂK  ANA  BI  NDNZl,  ANA  BANIBGAGA  «  COmmCUt  il  a  l'ail, 

comment,  lui  il  ne  le  sait  pas,  comment  il  y  est  soumis» 
—  mina  ebus  umelu  suatav  al  idi  ina  minî  ipassah  •  comment  il 
a  fait,  cet  homme  ne  sait  pas,  (ni)  à  quoi  il  est  soumis  »  : 
W.  A.  1.  IV,  7,  col.  1,1.  23  a4;  22,  1,  recto,  1.  54-55. 

De  là  le  composé,  soumis  à  la  tmèse  dans  sa  conjugaison, 
AD-GAGA,  que  traduit  le  sémitique  "^70  : 

AD-BANiBGAGA  --^  imlalik  «il  a  tenu  conseil»  (l'accadicn  in- 
corpore le  pronon»  régime  indirect  «  il  a  tenu  conseil  avec  lui  »)  : 
VV.  A  I.  IV.  5,  col.  I.  I.  57-58. 

t\|ï\  AiHiAGA  àAmou  =  sari'U  malilcisu  imaWkitsa  «  Ir  roi 
institué  Ron  ministre  •  :  W.  A.  J.  il,  47. 1&-6,  a-l> 

Je  n'insiste  pas,  du  reste,  ici  sur  ce  composé,  rar  je  mrn 
suis  occupé  avec  détail  dans  un  récent  ménjoire  :  KC,  a  .  p. 
16  cl  56. 
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Mais  G  A  n'est  sûrement  pas  la  seule  lecture  du  caractère 
^^IT-4  ^^^^  son  rôle  d'idéogramme  (on  ne  le  rencontre  ja- 
mais employé  comme  phonétique  simple).  G.  Smith,  qui 
n'avait  pas  su  déterminer  sa  prononciation  de  ga  ,  lui  a  assi- 
gné celle  de  de  {Phon.  val,  208),  d'après  quelque  glose  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  relever  dans  ses  immenses  dépouil- 
lements des  tablettes  encore  inédites  du  Musée  Britan- 
nique. Elle  est,  du  reste,  confirmée  par  l'échange  de 
E^TÏxà  ^t  de  ^\»Ky ,  dont  la  lecture  de  est  certaine  (Syllab. 
A,  91  ;  gloses  de  W.  A.  I.  n,  20,  1.  2^,  c:  3o,  1.  i3,  a,  et 
i5,  a),  dans  l'orthographe  du  mot  gode  «dire,  annoncer, 
proclamer  »,  qui  s'écrit  ordinairement  »-^T^  t^^^î-  Sur 
ce  composé  de  GU  et  de,  voy.  ESC,  p-  >9.  note  2.  Son  dé- 
rivé, au  second  élément  redoublé,  gidede,  traduit  nagagn 

«être  empressé,  s'empresser»,  arabe  ^  2'  forme,  est  ortho- 
graphié»-^!^ B^yi.4  B.—  n^  flans  W.  A.  I.  II,  20, 
1.   26,  c-d;   pour  l'orthographe  plus  habituelle  et  normale 

-7-T'^T  E<2ï  ^<^f-  voy.  W.  A.  I.  n,  20,  1.  25,  c-d. 
Le  simple  >-^T*~T  ^rK^îtJj  g d de  est  aussi  traduit  naga^a  (W. 
A.  I.  II,  20,  1.  24,  c-d;  /ig,  l.  58,  e-f).  gode  (W.  A.  L  11, 
49,  1-  60,  e-f)  et  gudede  [ibid.,  1.  61,  e-f)  le  sont  également 
par  liababu  «  être  ami,  se  montrer  ami  ». 

Ici  ^•-||.<iJ ,  avec  la  lecture  de  ,  se  montre  à  nous  comme 
un  synonyme  et  un  équivalent  exact  de  t:^,^^,  dont  la  pro- 
nonciation habituelle  et  normale  est  la  même.  Il  importe  donc 
d'étudier  d'abord  les  significations  du  radical  de  ,  exprimé  par 
ce  dernier  caractère. 

Les  acceptions  en  sont  fort  variées  et  rendues  en  assyrien 
par  des  mots  très-différents. 

Dans  VV.  A.  I.  11,  10,  1.  17,  a-b,  mu;(BI  andee  est  traduit 
par  ittabata,  3°  p.  sing.  aoriste  de  littaphal  du  verbe  nn3, 
analogue  à  la  racine  inusitée  de  l'hébreu  Pri3,  d'où  nP3  «dé- 
vastation »;  l'assyrien  est  donc  à  traduire  «  il  s'abîme ,  dépérit  », 
et  l'accadien  «  .sur  lui  il  dépérit  ». 
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Dans  VV.  A.  ].  iv,  12,  I.  /to-hi,  abanindb  (3'  p.  sing.  2' 
précal.  object.  de  la  1"  voi\)  est  interprété  lihalhk  «qu'il 
abîme ,  perde  ». 

A  cette  acception  de  la  racine  verbale  se  rattachent  l'explica- 
tion de  DE ,  pris  substantivement ,  par  «  le  désert  » ,  saqû 
(arabe  Iju»  «être  misérable»)  su  ekli  (W.  A.  I,  11,  3o,  1.  i3, 
a-b),  et  celle  de  Syllab.  A,  91,  par5/^/<Mi'  «dévastation,  étal 
dévasté»  (une  variante  de  copie  du  Syllabaire  donne  en  cet 
endroit  dim  au  Heu  de  de;  nous  ne  saurions  dire  si  c'est  un 
synonyme  ou  une  Faute  du  scribe). 

D'un  autre  côté,  on  trouve  inde  (3*  p.  sing.  prêter,  du 
i"  indicat.  de  la  1"  voix)  rendu  par  jui/7  (cf.  Smith,  Phon. 
val. ,  aaG)  «  il  a  emporté,  transporté,  enlevé  »,et  ininde  (3*  p. 
sing.  prêter,  du  1"  indicat.  object.  de  la  i"voi\)  pur  yustabU 
(W.  A.  I.  IV,  11,  col.  2, 1.  23-24),  l'un  ctl'autre  de  V^N,  liébr. 
"jT.  Et  cette  idée  d'«  enlever»,  et  par  suite  «priver»,  paraît 
aussi  se  trouver  dans  le  composé  a-dba  ,  traduit  à  son  tour 
saqâ  sa  ekli  (W.  A.  I.  11,  3o,  1.  i5,  a-b)  et  edurii  (Lt  79,  A, 
I.  9),  de  "ny,  «désert»,  car  il  s'analyse  tout  naturellement 
«  d'eau  —  manquant  ». 

Enfm,  comme  troisième  catégorie  d'acceptions ,  nous  \ oyons 
la  2*  p.  sing.  du  a*  précatif  de  la  1"  voix,  dmenioe,  traduite 
par  l'impératif  assyrien  iubuq  «  verse,  répands  »,  pour  diibuq , 
dans  ce  passage  d'un  hymne  magique  (VV.  A.  I.  iv,  26,  7, 
1.40-42)  : 

Accadicn. 


LVau 

AÏAGOA                                UMBNINAC                              Ml'l.l' 

brillanlc          (|uo  In  donnes  à  boire,          lionitnc 

m                 MU;nNA                          UMEMDE 

f"  •            sur  lui           (|uc  tu  n^pantlcs! 

llir 

Assyrien, 
.lux           Itiillunics          (lounr-lui  .1  li -          •<          .1 

amelu              snalav.            elisti              Inlmij 
rimniiur          o-lui-ci          nur  lui          rt^pand». 
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Ailleurs  encore  j'ai  trouvé  le  même  optatif  lmemdb  traduit 
par  buziuf  «  disperse  » ,  et ,  comme  il  s'agit  d'eauv ,  «  répands 
en  aspergeant  «. 

Le  sens  fondamental  de  la  racine  accadienne  t^\^|  de 
paraît  donc  être  celui  de  «pousser  en  avant,  projeter»,  d'où 
t frapper,  abîmer,  dévaster»,  d'une  part  «rejeter,  emporter, 
enlever  »,  enfin,  d'autre  part  encore,  «disperser,  répandre». 

Ceci  se  confirme  par  l'étude  du  composé  gu-de,  composé 
de  substantif  +  verbe,  qui  produit  ensuite  le  dérivé,  par 
duplication  du  second  élément,  gu-dede.  Ce  composé,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  rentre  dans  la  catégorie  peu  nom- 
breuse et  exceptionnelle  (E.  A.  i ,  i,p.  52  et  s.)  de  ceux  qui, 
pour  se  conjuguer,  opèrent  une  tmèse  entre  leurs  deux  élé- 
ments, détachent  le  premier  (substantif)  et  préfixent  au  se- 
cond (verl>e),  au  lieu  de  les  préfixer  à  l'ensemble,  les  pro- 
noms et  les  autres  particules  de  la  conjugaison.  Le  sens 
étymologique  en  est  «  parole  —  projeter  » ,  d'où  dérivent  na- 
turellement toutes  les  acceptions  de  gude,  en  particulier  la 
première  et  la  plus  habituelle,  «annoncer,  proclamer,  pro- 
noncer». 

Partant  de  ces  observations  sur  les  diverses  acceptions  du 
radical  de  représenté  par  ^\^[  et  de  la  constatation  de  ce 
que  ^«-ff 4 ,  quand  il  se  ht  de  ,  est  l'équivalent  de  cet  idéo- 
gramme, je  n'hésite  pas  à  appliquer  la  lecture  de  à  ^^TJ^jJ 
dans  les  acceptions  suivantes,  qui  sont  manifestement  celles 
du  même  radical  de  la  langue. 

1°  «Abîmer,  frapper»  (le  simple  de  et  son  dérivé  duph- 
catif): 

DE  =  sagamu,  arabe  /t:^; 

DEDE  ==  sûgamu  :  W.  A.  I.  il ,  2  1,  1.  20  et  21,  a-b. 

Un  exemple  de  cette  traduction  pour  ^^||4  ^—11.4 
dans  W.  A.  I.  IV,  1 ,  col.  1 ,  1.  20-2  1,  et  un  de  la  même  pour 

^<,^f  DEDE  dans  W.A.  I.  iv,  1 ,  col.  i,  1. 1  /|  1 5.  En  outre 
iiii.  , 
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^^3341  est  traduit  par  le  subsUiiilif  5«<yu/?jK  «  porto,  inallieui , 
inforlune»;  mais  c'est  avec  une  lecture  accadienne  particu- 
lière, UBiL  (G.  Smith,  Plion.  val.,  226;  S:iyce,  ^55yr.  (jnim. , 
p.  26,  n°  3o4). 

GUD  INDEDEENE  l'DU  INDEDEENE  —  (tlpi  isabbitii  Immcra  isah- 
hilu  «ils  frapjient  (paël  de  îD3w'  pris  au  même  sous  qu'en 
araméen)  le  bœuf,  ils  frappent  l'agneau»  :  W.  A.  I.  iv,  27. 
5 , 1.  30-a  1 . 

.  .  .RA   MONDEDENE   KIEL    MDNDUBDUBBDNE  =  Ulu   isuhhilu 

ardatav  inappasu  •  ils  frappent  le  maitrc ,  ils  mettent  en  pièces 
l'esclave  »  :  W.  A.  I.  iv,  1 6 ,  2 , 1.  9- 1  o. 

2°  «Couper,  interrompre»  (nous  n'avons,  dans  ce  sens, 
d'exemple  que  du  dérivé  dede)  : 

NDDEDE  (sing.  prés,  de  l'indicat.  impers,  de  la  1"  voix)  =^ 
la  en<?^«  «  il  n'interrompt  pas  »  (paël  de  ï)w'y,  arabe,  owfc)  : 
W.  A.  I.  IV,  9,  recto,  1.  22-23. 

On  peut  rapprocher  un  exemple  encore  obscur  d'une  la- 
blette  lexicographique,  qui  semble  indiquer  le  sens  d'«  ouvrir  » 
dans  une  locution  particulière  :  dede  =  pila  sa  pani  (W.  A.  I. 
Il,  49, 1-  32,  a-b).  Il  y  a,  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  plus  haut,  dans  le  langage  une  connexion  étroite 
entre  les  idées  de  «couper»  et  de  «fendre»  et  celle  d'« ou- 
vrir». 

En  revanche ,  la  notion  d'«  interrompre  »  conduit  dans  une 
autre  direction  à  celle  de  : 

3*  «Intercepter,  retenir»  et  môme  «enfermer»,  acception 
dans  laquelle  nous  rencontrons  indifTéronmionf  le  simple  de 
et  le  dérivé  duplicatif  dede. 

W.  A.  I.  IV.   I,  col.  I.  l.  28-33,  en  parlant  des  démons  : 

Accadicn. 

BNENR'VK        (I).  I*.)|Q  NUNDEA  \lKs 

l'nv  1.1   |».iic  iioii  4- t'il(' -f 'l'*''*^!*""  '"^ 
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Assvriei). 


sunu  daUai  ni  ikallusunnli 

Eux  la  porte  ne  les  arrête  pas, 

Accadien. 

(D.  P.  )stDIS?  !«U.N6Â  MES 

la  barre  de  la  porte  non  -f-  ell,»  -|-  renvoyant  eux , 

Assyrien. 

meililu  ul  jutarsunuti 

la  harre  de  la  porte  ne  les  renvoie  pas , 

Accadien. 
(D.  P.)  IQ\  Sin  DI\I  \IU>SUnSCRENE 

(dans)  la  porte  ?erpents  comme  ils  |énè!rent. 

Assyrien. 

ina  dalti  Idma  siri  ittalalu 

dans       la  perte       comme       des  serpents       ils  s'introduisent. 

On  remarquera  qu'ici  le  rédacteur  accadien,  par  une  re- 
cberche  dont  on  a  d'assez  nombreux  exemples  dans  les  textes , 
s'est  plu  à  rapprocher  les  deux  emplois  du  caractère  ^^T|.<îJ 
pour  représenter  les  verbes  ga  et  de.  \V.  A.  I.  iv,  16,  1, 
1. 48-49 ,  nous  offre  le  dérivé  duplicalif  dede  ,  rendu  par  l'ilta- 
naphal  du  même  verbe  sémitique  n'jd  ;  et  on  a  précisé  la  lec- 
ture en  plaçant  le  complément  phonétique  e  après  la  seconde 
répétition  de  l'idéogramme  et  avant  le  suflixe  du  participe. 
Il  s'agit  encore  de  démons  : 

KÂ  ÊA  AXDEDEA  (partie,  conjugué  de  la  i"  voix), «  (dans)  la 
porte  de  la  maison  s'enfenuant  »  =  sa  ina  bah  biti  ittanaklu 
«  qui  s'<M)f»'riii('nt  dans  la  |)«)rle  de  la  maison  ». 
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D'un  autre  côté,  du  sens  de  «couper»,  dede  passe  à 
celui  de  : 

W  «  Moissonner  »  : 

UD  SIBIRRA  kA  ASÀGA  ABGUSURRA  ABDEDE  *  UA  INE  LAK  .  .  [ta] 

ENi  ASÂGA  SE  an'akae]  =  ina  jumi  ebiiri  ikia  isakhah  isebbir  u 
pî  kanikisu  ana  bel  ikli  imandud  «  aux  jours  de  la  moisson ,  il 
coupe  le  champ  (accad.  «  la  surface  du  cliamp  ») ,  il  moissonne 
et  en  conformité  avec  son  acte  authentique  *  il  mesure  (accad. 
«le  grain»)  pour  le  propriétaire  du  champ»  :  W.  A.  I.  ii, 
\lx,  1-  35-39,  '^"^'  '^  texte  plus  complet  dans  Lt  i^.  A, 
l.SS-Sg;  voy.  les  mêmes  phrases,  jusqu'à  abdede,  aux  1.  17- 
1  y  de  la  môme  colonne. 

5°  Une  dernière  signification  est  donnée  à  la  quatrième 
voix  de  DEDE  par  un  passage  curieux  de  W.  A.  1.  11,  2^, 
1.  ^2-^5,  a-b,et33,l.  22-26,  a-b;  elle  se  rattache  directement 
à  l'idée  de  «verser,  répandre».  Voici  tout  le  passage  : 

CAR  =  raham  «  laver  »  ou  «  arroser  »  ; 

ARiK  suDEDE  =  nthasu  sa  nisi  «l'action  d'arroser,  quand  il 
s'agit  de  1  homme  »  ; 

ARiK  IIAMAL  =  raliusu  SU  sepi  «  l'action  d'arroser  avec  le 
pied  »  ; 

KÙ  DURRU  =  rahasu  sa  asabi  «  l'action  de  laver  une  habita- 
tion >. 

Dans  ruimsu  sa  asabi ,  ym  ne  peut  avoir  que  le  sens  de 
«  laver  »  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  rahasu  sa  nisi  et 
rahasu  sa  sepi  ;\à  le  verbe  doit  être  pris  avec  la  signification  la 
plus  habituelle  en  assyrien,  celle  d'«  arroser,  irriguer  ».  nthasu 

'  Il  est  évident  que,  dans  l'orlhof^mplie  do  ces  deux  niol.s,  ^~*. 
qui  les  |)ri'rèdc,  est  tiu  .Hiniple  détoiininatir  aphone,  indiquant  quv) 
l'action  s'applique  à  de»  végétaux;  autrontonl  il  faudrait  lire  Gis  ab- 

OUSUnnA  et  GIA  ABDKDE. 

*  Mot  à  mol  :  la  cliose  scelli-»' ,  kanihu ,  c'csl  à-din>  le  bail  auquel 
e«  partie»  ont  appoiié  leur  nceau. 
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sa  sepi  est  à  mettre  en  parallèle  avec  l'hébreu  bT}"!  îTppî^ 

«  il  a  arrosé  avec  le  pied»  (Deutéron. ,  xi,  lo),  c'est-à-dire 
avec  une  machine  que  les  pieds  mettent  en  mouvement.  C'est 
à  cette  signification  que  se  prête  le  mieux  l'analyse  des  deux 
expressions  accadiennes  arik.  sudede  et  arik  mamal,  car 
elles  sont  proprement,  l'une  «(avec)  le  pied  —  répandre 
sur  quelque  chose  •,  et  l'autre  «(avec)  le  pied  —  accom- 
plir, opérer».  Il  faut,  d'ailleurs,  tenir  compte  d'une  troi- 
sième expression,  arik  bal,  dont  la  comparaison  des  pas- 
sages parallèles  de  Assourn. ,  col.  ii ,  1.  106,  et  VV.  A.  I.  m, 
6,  verso,  1.  24,  établit  l'emploi  en  allophone  de  rihisu  «  inon- 
dateur,  irrigateur  ».  C'est  proprement  «  (avec)  le  pied  —  pui- 
ser», BAL  y  entrant  avec  l'acception  de  «tirer  (de  l'eau), 
puiser»,  que  l'on  ne  saurait  méconnaître  à  ce  radical  dans  a 
iBTANBALBAL  «  il  a  fait  puiser  fréquemment  de  l'eau  »  =  me 
iduîlu  «on  puise  de  l'eau»  (W.  A.  I.  11,  i4,  i.  17-19'  c-d; 
voy.  ESC,  p.  5i) ,  dans  le  composé  abala  (a-bala)  =  dilata 
«  action  de  puiser  de  l'eau  »  (W.  A.  1. 11 ,  i4, 1-  8,  c-d) ,  enfin 
dans  le  titre  d'office,  conservé  comme  idéographique  parmi 
les  textes  assyriens  (VV.  A.  I.  m,  4,  7,  1-  6o-63),  ^^^^ 
ÎT'*^Î'**  "  1  ouvrier  imgateur»,  dont  la  lectyre  dans  la  langue 
d'Assur  devait  être  (d'après  abala  =  diluli)  dailu,  le  parti- 
cipe actif  de  *?n. 

22. 


ACCADIBIf. 


:F  Tin  CET  ni!  ::ï^i  lUf 


EM  GAL 

Le  seigneur    grand 


MUL-KIGE 

Éa  il) 


i^  tm  <i-  ti::;^^  EHI4 


MUNSINGA 

ui'a  envové 


MAE 

moi 

EN 

certes. 


Pas  de  version  assyrienne. 
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(i)  tfîî  ^^T  MUL-KÎ  OU,  avec  la  désinence  casuelle  au 
second  mol,  ^fï!  ^!^  ^îîî  mul-kîge  «le  Seigneur  de  la 
terre  » ,  est  une  des  désignations  les  plus  fréquentes  du  dieu 
Ea  dans  les  textes  accadiens,  où  les  versions  assyriennes  \ 
substituent  le  nom  ordinaire  du  dieu,  >■»-]  t::]]]]  Jy-  ►•-f 

*-]]}—    ^!^   NUN-KÎ    ou   f*--]    *-||T—    ^lËl    ^îf    NtN-KÎGK   en 

est  l'équivalent  et  le  synonyme,  employé  exactement  de  la 
même  manière. 

Je  lis  MUL-KÎ  ou  MUL-KiGE,  au  lieu  de  kni-kî  ou  eni  kîge, 
qui  serait  une  lecture  également  admissible  et  vraisemblable  ; 
je  le  fais  par  analogie  avec  le  nom  du  dieu  assimilé  au  Bel 
sémitique,  ^]\\  ^]]]  mul-ge  ou  *'^yTJ  ^|y|  |*~  mll-gelal, 
dans  lequel  la  lecture  mll  pour  le  signe  --\\  est  attestée 
par  les  variantes  d'orthographe  qui  y  substituent  l'es  deux 
caractères    purement    phonétiques   mu-ul,    ►»>'[»- ^^7~^'<* 

::niet-:î<*cî^-mr- . 


23. 


L'AGUBUAUI  gCdI 

El  +  fixe  4-  lui  (i)  oixlre  +  son  (a) 

AZDAO  <;ÙAS  UARBI 

apprends  f  lui  (3)  m  nnlonnaiil  décision   I  s;» 


M-  EHT 


HAnHADl 

déoidc-lui  (4)- 
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ASSYWEN. 


i-ziz        va        a-ma-as-su        U-mad       pu-ru- us-sa-su 
Fixe        et        son  ordre    enseigne ,        sa  décision 
pu-ru-us 
décide. 

(i)  LAGtBBABi  est  l'imjiératif  conjonctif,  avec  sufTivation 
du  pronom  personnel  de  la  3'  pers.  comme  régime  indirect, 
de  la  i"  voiv  du  verbe  GhB ^luizazu  •  lixer  »,  sur  lequel  voy. 
plus  liaut  la  note  4  du  verset  9. 

{'2)  gÎj  est  la  lecture  du  signe  >-pT*~T  dans  le  sens  verbal 
de  «  parler,  dire ,  commander  » ,  el  substantif  «  parole ,  ordre  ». 
C'est  ce  qu'établissent  Syllab.  AA  ,  69 ,  le  traduisant  qibâ  «  pa- 
role » ,  et  les  gloses  donnant  la  lecture  du  composé  >-pJ*^T 

^\^y  GODE ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  note  2  du  verset  2 1 . 
Ici  GÙ  est  pris  comme  substantif  et  suivi  d'un  des  sullixes 
pronominaux  possessifs  de  la  3'  pers.,  si. 

(3)  AZiAB,  à  analyser  philologiquement  en  azu-a-b,  est 
l'impératif,  avec  pronom  régime  indirect  de  la  3°  p.  suffixe, 
de  la  1"  voLx  du  verbe  azu  =  ID*?  «enseigner,  faire  connaî- 
tre » ,  dérivé ,  par  le  moyen  de  l'addition  d'une  voyelle  pros- 
lliélique  (voy.  ESC,  p.  \li^),  du  radical  zu  «savoir,  connaî- 
tre k,  sur  lequel  voy.  Journal  asial.,  avril-juin  1878,  p.  Siy 
et  suiv. 

{k)  Pour  l'analyse  el  l'explication  de  ces  expressions,  voy. 
plus  haut  la  note  1  du  verset  12. 
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24. 


ZAE  ALD13NNAS 

Toi(i),  en  allant  (a) 

Tïï  cï=  <r  :zin^ 

^AK  MIGA 

la  race  des  hommes  (3) 

LIT  -^i  :^  :^iË '^i<icî=  :zjf 

SI  liAMBSIDlK 

il  la  tlirige  (4)- 


ul-lu        inu        a-la-ki-ka  sal-mat  qaq-qa-di  tus-le-sir 

Toi,      dans      la  marche      la  race  des  hommes      tu  diiiges. 

(i)  J'ai  déjà  parlé,  dans  la  note  i  du  verset  ai,  de  la 
forme  ^][  ^JÇ  zak  du  pronom  isolé  de  la  -.i'  pers.  sing. ,  au 
nominatif;  elle  a  été  reconnue  depuis  longtemps,  car  les 
exemples  en  sont  nombreux  dans  les  documents  bilingues , 
où  la  version  assyrienne  traduit  toujours  alla  ou  kâtu.  ' 

Les  autres  cas  de  déclinaison  de  ce  pronom  <|ue  j'ai  eu 
l'occasion  de  constater  jusqu'ici  sont  las  suivants  : 

Génitif:  zana,  W.  A.  l.  IV,  aa,  i,  verso,  I.  la. 

Inessif  et  instrumental  :  zata,  E.  A.  ii,  a,  n"  XVIII  A, 
I.  ho. 

Illatif:  zAku  ,  sans  version  assyrienne,  dans  un  texte  encore 
inotlit. 
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Datif  :  ZARA  =  ana  kâti,  inédit. 

Relatif:  zÀGE,  dans  VV.  A.  I.  iv,  29,  i,  recto,  I.  a5-34, 
où  la  version  assyrienne,  au  lieu  de  «de  toi,  à  toi»,  emploie 
pour  traduire  l'adjectif  kuvvu,  «  tien  ». 

Possessif  :  zÀGAX,  \V.  A.  I.  11,  18,  I.  58,  a-b,  où  la  tra- 
duction est  aussi  kuvvu. 

Comitatif .  zada  =iilika,  Friedr.  Delitzsch ,  AL,  2'  édit., 
p.  72  (B.  M.  5423). 

{ 2  )  Pour  établir  que ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  (LPC , 
p.  326  et  410),  les  adverbes  accadiens  formés  au  moyen 
d'un  suffixe  as  ou  es  constituent  en  réalité  un  cas  adverbial 
dans  la  déclinaison ,  il  n'est  pas  d'exemple  plus  décisif  et 
plus  probant  que  celui  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux.  En 
efîet,  ALDUNNAS  n'est  pas  seulement,  comme  la  plupart  des 
adverbes  de  même  formation  ,  tiré  d'un  substantif,  d'un  ad- 
jectif ou  d'un  participe  non  conjugué.  C'est  un  cas  de  la  dé- 
clinaison d'un  participe  conjugué  de  la  1"  voix  du  verbe  DtN, 
avec  le  pronom  sujet  de  la  3'  p.  préfixé  et  devenant  al  au 
lieu  de  an,  grâce  à  une  permutation  qui  se  produit  surtout 
devant  une  gutturale  (E.  A.  i,  1,  p.  25;  Savce,  Accadiaiipho- 
hology,  p.  i5),  mais  n'est  pas  non  plus  sans  exemple  devant 
une  dentale.  Il  faut  l'analyser  en  al-dun-n-a-s  «  lui  +  march  -I- 
ant  -f  en  »,  c'est-à-dire  «  quand  il  va,  dans  sa  marche  ». 

J'ai  parlé  dans  une  autre  occasion  de  fincerlitude  des 
formes  du  et  don  pour  le  verbe  «aller»  (correspondant  assy- 
rien aluku)  représenté  par  l'idéogramme^!  [Journal  asiati- 
que, février-mars  1878,  p.  229  et  suiv.).  Mais  je  dois  corriger 
ici  une  erreur  qui  m'est  échappée  à  cette  occasion.  C'est  tout 
à  fait  à  tort  que  j'ai  essayé  de  rattacher  au  radical  dun  le 
mot  ^y  ^y  —  suluka  «  projectile  ».  Il  faut^ire  do  ma  et  y  re- 
coiHKÛlre  le  participe  de  la  1"  voix  d'un  verbe  ddm  «  porter, 
présenter,  projeter,  rejeter».  L'existence  de  ce  verbe  du  m  est 
établie  d'une  manière  incontestable  par  les  exemples  sui- 
vants : 
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MDUMU  (3*  p.  sing.  prés,  i"  indicat.  de  la  i"  voix)  ^  yubbal 
«  il  porte  »,  texte  encore  inédit. 

G.\NNiBDOMLNE  (3' p.  plur.  i"  indicat.  objcct.  de  la  i"  voix, 
avec  incorporation  tin  pron.  obj.  delà  3*  p.)  —  //riwu  «  qu'ils 
le  rejettent»,  VV.  A.  I.  iv,  i6,  i,  recto,  1.  46-^7. 

DCMAB  (2*  pcrs.  sing.  impérat.  de  la  1"  voix,  avec  pron. 
obj.  de  la  3*  p.  suffixe) «  porte-le  »  =  bili  «  porte  »,  W.  A.  I  iv, 
5 ,  col.  2 ,  1.  39-40. 

DUMA  (participe  de  la  1"  voix),  dans  celte  phrase  :  mete 
NAMCi.NGiiiÀMKU  DUMA  «présentant  à  l'image  de  sa  divinité» 
—  ana  simal  ilutisu  suluku  «  il  est  présentant  à  l'image  de  sa 
divinité»,  W.  A.  I.  iv,  1 3,  1,  1.  9-10. 

NUDUMA  (participe  négatif  de  la  j"voix)  «ne  portant  pas», 
la  traduction  assyrienne  détruite,  W.  A.  1. 11,  17,  1.  i4  a. 

Si  la  glose  de  W.  A.  I.  a,  29,  1.  28,  a,  donne  tumma 
(pour  dumma;  voy.  Sayce,  Aicadian  phonology,p.  lO)  comme 
prononciation  de  ^|  ^]f  ^  suluku  «  projectile  » ,  ce  double- 
ment du  M  n'est  pas  le  produit  de  l'assimilation  d'un  n  radical. 
C'est  l'eflet  de  la  présence  de  l'accent  Ionique  sur  le  uqui 
précède,  en  vertu  d'une  habitude  orthographique  dont  on 
constate  de  nombreux  exemples  dans  les  textes  assyriens 
(Sayce,  Assyriun  (jrammar,  1°  édit. ,  p.  108)  et  qui  existait 
déjà  antérieurement  dans  les  usages  de  l'accadien  [Journal 
asiatique,  février-mars  1878,  p.  2o3;  EC,  3,  p.  26). 

(3)  L'expression  salmat  qaqqadi ,  mot  à  mot  «  noirceur  de 
tète  » ,  ■  ceux  qui  ont  la  tète  noire  » ,  pour  dire  •  les  honmies  »  , 
expression  très-singulière  au  premier  abord  et  dont  la  lec- 
ture est  assurctc  par  la  variante  d'orthographe  de  W.  A.  I.  i, 
r)a,  6,  1.  8  (\oy.  Oppert,  K.  M.  I.  Il,  j».  ^83).  se  rt^ironlre 
à  |)ln.sieurs  reprises  dnn.s  les  textes  purement  assyriens.  Sargon 
r Ancien,  dans  W.  A.  i.  m,  4.  7.  !•  0(),  dit  :  HÏii  salmat 
qaqqaili  ''» '/'»f7  "  j'.ii  dominé  le>  hfiniinc.'i ,  lèlcs  miircv  "    Si-ii 
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nachérib  (Tavl.,  col.  i,  1.  i5),  en  glorifiant  ses  exploits,  se 
vante  d'avoir  soumis  tous  les  hommes  depuis  la  mer  supé- 
rieure de  l'Occident  jusqu'à  la  mer  inférieure  de  l'Orient  : 
gimri  salmat  qaqqadi  usaknis  sepûa  «j'ai  soumis  sous  moi  tous 
ceux  à  tète  noire  ».  Dans  un  autre  endroit  (Tavl..  col.  6, 1.  54) 
il  parle  de  la  construction  de  son  palais,  qu'il  a  fait  ana  sa 
tesar  salmat  qaqqadi  «  pour  (y)  gouverner  ceux  h  tête  noire  », 
c'est-à-dire  «les  hommes».  Dans  W.  A.  L  iv,  6i,  2,  1.  27, 
la  déesse  Goula  est  appelée  umnm  alidat  salmat  qaqqadi  «  la 
mère  qui  a  enlànlé  les  hommes  ». 

Les  textes  bilingues  ne  connaissent  pas  moins  cette  ex- 
pression, qui  traduit  un  équivalent  accadien  exact,  sur  lequel 
elle  a  été  évidemment  calquée,  sak  miga  ou  gigga  «tètes 
noires  »  (c'est  l'expression  même  que  l'on  observe  comme 
notation  allophone  de  salmat  qaqqadi  dans  le  document  assy- 
rien de  Sargon  l'Ancien).  Outre  le  passage  que  nous  étudions 
en  ce  moment,  nous  voyons  mentionner  dans  W.  A.  I.  iv, 
29,  1,  rocto,  1.  35-38  : 

.Vccadieii. 


NAMMULU 

UKU 

SAK. 

MlGA 

L'iiumanilc 

cKs  hommes 

iè'.es 

noiros 

Assyrien. 


anicluluv 

nisi                    salmat 

qaqqadi 

L'humauité 

des  hommts,          noirceur 
Accadien. 

de  léle. 

GAR                ZÎK 

GAR  A.<«A                          MU 

SÂA 

re  qui        vivant 

quoi  que  ce  soit          le  nom 

KALAUA               GALL.VBA 
(flans)  le  pay»        ixisto. 

iiumuié 
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Assyrien. 

sikiinl        napisti  mila  siima  nahd  ina 

]  -s  ères      vivants     tous  ceux  qui      de  nom      noinuiés      daiT! 

mat  basa 

le  pays       oxistenl. 

M.  Friedrich  Delitzsch  [G.  Smilh's  Chaldâische  Gencsis , 
p.  3o^  )  explique  l'ongine  de  celte  expression  par  de  Irès-in- 
géiiieux  rapprochements,  que  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  reproduire  ici  :  «  Im  Tahiiudischen  bezeichnet  ^")inC^ 
C?N")n  (ISedarim,  m,  8)  die  durch  ilir  schvvarzes  frei  herab- 
wallendcs,  nicht  wic  das  der  Frauen  verhùlltes,  Haar  sich 
kennzeicluienden  Mânner.  Im  Hohenhede,  v,  ii  :  «seine 
Locken  Hùgelan  Hûgel,  schwarz  wie  der  Rabe  »  giUSchwârze 
des  Haarcs  als  Rennzcichen  der  Schônheit  und  Manneskraft; 
vgl.  Franz  Delitzsch  ûber  rmnC*  «Schwàrze»  ~  «  Jugend- 
Irische  ■  zu  Koheieth,  xi,  lo.  » 

Il  importe  du  reste  de  ne  pas  confondre  cet  emploi  de  l'ex- 
pression accadienne  àvK  miga  ou  gigga  avec  une  tout  autre 
acception  des  mômes  mots,  pris  pour  dire  «  l'aco  obscure»  et 
par  suite*  obscurité  •.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  W.  A.  I. 
IV,  19,  a,  1.  38-39,  au  débul  d'un  hymne  au  Soleil  : 

Accadicn. 

LM.  INbUVU  Uin  GIGGIG 

St'igncnr,     en  uvaiit -|- ouvrant     la  luniièr.'     [^uv]  les  lénèbrtvs, 


SAK  MIGV      MUI.U       

la  faciî      noire      ipii       

Asiyrion. 

hfluv  miinammir  ihlili  iiiti'i  /xmii 

S4*i};ii.  tn ,      illnniinalein'     df»  tt'iit*l)ru5 ,      ouvrant      la  i'ari- 
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Voy.  auv  1.  4^-45  du  même  hymne  un  exemple  de  àAK 
traduit  puni  «  face  ». 

Dans  Syllab.  D.  42  et  43  ,  "TZJK^  C=ï=.  caractère  formé 
du  groupement  enchevêtré  des  deux  idéogrammes  "^jy^irlz:: 
et  ^**~ ,  lesquels  servent  à  écrire  sak-hi  ou  sak-gig,  est  donné 
comme  se  lisant  en  accadien  kan  et  traduit  adaru  «  obscurcir, 
être  obscur»,  adirtav  «obscurité,  obscurcissement». 

(4)  V'ov.  la  note  i  du  verset  i5. 
25. 


SERZI  SILIMA 

Un  rayon  (i)  de  paix  (a) 

UAGARRAB  GABGIG(ga)bI 

et  +  fais  +  lui  (3)  souffrance  +  sa  (4) 

ff<  -^i  ::^  t^m  ^11  <]^=  nt 

;^ABANinsiDIE 

qu'+  il  +  la  +  lui  +  guérisse  (5). 


gar-ru-ur       sul-mi       su-kiin-$ur-va        ma-ru-as-la-su 
[]n  ravon      de  paiv         fais-lui  et  sa  douleur 

li-is-tc-sir 
qu'il  guérisse. 
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(i)  Sur  SERZi  =  garnir  «  rayons,  tant  en  accadicn  qu'en 
assyrien,  voy.  ESC,  p.  85. 

(a)  àiLiMA  est  ici  écrit  par  l'idéogramme  ^  JE"  ]" ,  suivi  du 
com|)lémcnt  phonétique  ma.  Sur  l'cxpUcationde  l'idéogramme 
^Trf^rpar  ^ilim  —sulmu,  voy.  Syllab.  A,  i85.  silim  est  sû- 
rement en  accadien  un  mot  d'emprunt,  tiré  de  l'assyrien  sé- 
mitique. 

(3)  iiAGARRAB  ( oa-gark-a-b)  est  uu  impératif  conjonctifdc 
la  i"  voix  du  verbe  gar  «  faire  »,  avec  le  pronom  objectif  de 
la  3'  pers.  sulTixé;  ESC,  p.  i8i. 

(4)  Sur  GARGIG  =  marustu  ou  murustu,  voy.  ESC,  p.  85 
et  s.  Le  mot  se  prend  soit  dans  le  sens  de  «  douleur,  souffrance 
physique»,  soit  dans  celui  ne  «méchanceté,  action  malfai- 
san le  ».  C'est  cette  dernière  acception  que  M.  Friedrich  De- 
litzsch  {G.  Smith's  Ckaldàische  Genesis,  p.  3oa)  lui  attribue 
ici  ;  mais  il  me  semble  que  la  première  convient  mieux  à  l'en- 
semble du  texte ,  où  il  s'agit  de  la  guérison  d'une  maladie  que 
l'homme  s'est  attirée  par  ses  péchés. 

(4)  ;tA-DA-Ni-n-àiDi-E,  3°  p.  sing.  a'  précat.  object.  de  la" 
1  "  voix  du  verbe  àiDi ,  étudié  dans  la  note  i  du  verset  1 5 , 
avec  double  incorporation  des  pronoms  régimes  direct  et  in- 
direct de  la  3'  personne. 


-2C\ 


tt^  -::jttt  m 


MtLl 


L'li(»nnuc  (i) 


AU.ADIEN. 

t^ 

-T  tt^]  ^^ 

DÛ 

niNGIRANA 

nisf-n 

(Ir  (lit'ii  {  son  (3) 
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:ïït: 


DUNALUM? 

le  manquement  (^) 


NAMTAGGA 

la  transgression  (5) 


ANKINKIN" 

il  a  déposé  (6). 


a-mc-lu         mar       ilisii  [ANsti)  e-nu-un 

L'Itomme        iils       de  son  dieu  le  manquement  (et) 

ar-nav  e-mi-id 

la  transgression  a  déposé. 

(i)  Sur  la  lecture  et  la  signification  précise  du  groupe 
complexe  milu,  toujours  traduit  en  assyrien  amelii,  voyez 
Journal  asiatique,  avril-juin  1878,  p.  278  et  suiv. 

{2)  La  valeur  phonétique  avec  laquelle  le  signe  EiTy  a 
été  adopté  dans  l'usage  des  Assyriens  est  tur.  Cette  valeur, 
comme  toujours,  sauf  celles,  en  petit  nombre,  que  les  As- 
syriens ont  créées  d'après  les  mots  de  leur  langue  et  qui 
leur  sont  exclusivement  propres,  dérive  d'une  lecture  acca- 
dienne  correspondant  à  l'une  des  significations  idéographiques 
du  caractère.  L'existence  do  mot  ^y  tur  dans  la  langue 
d'Accad  est  certaine ,  ainsi  que  son  emploi  avec  le  sens  de 
«petit»,  assyrien  sihru,  saljru  (vov.  la  glose  de  \V.  A  ï.  11, 
48,  1.  ao,  a-b,  qui  donne  tdr  pour  la  prononciation  de 
SreT  équivalant  à  sahrnv) ,  comme  radical  verbal  «  rendre 
petit,  rapetisser»  :  êa\f.  iBTinRi  =  bit  yusuhor  (W.  A.  I,  11, 
i5,  1.  21,  a-b),  où  la  forme  de  prolongation  en  m  assure  la 
lecture.  L'emploi  du  même  mot  £r^y        ti  R  pour  dire  «  chef» 
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paraît  également  sûr,  d'après  le  lurtanna  ou  tarUiaiin  (bibli- 
que ^mn)  «généralissime»,  que  l'assyrien  sémitique  a  em- 
pnmlé  à  l'accadien  £:^y  ^Ilf  tur-dan  ou  tur-tan  «  chef 
puissant*  (LPC,  p.  364);  et  il  y  a  une  grande  chance  pour 
que  le  "pyTri  que  les  Septante  ont  lu  dans  le  texte  de  Genèse, 
XIV,  1  et  9  (au  lieu  de  "jVir  que  porte  notre  texte  hébraïque 
actuel) ,  soit  la  transcription  de  Tun  gai.  «  grand  chef»  (LPC, 
p.  377).  Entre  ces  deux  acceptions  si  opposées  de  «  petit  »  et 
de  «chef»,  il  n'est  guère  possible  de  trouver  un  lien  qu'en 
admettant  pour  le  mot  tur  une  signihcation  première  de 
«  fils  »,  d'où  les  deux  autres  auront  découlé,  signification  qui 
est,  du  reste ,  la  principile  et  la  première  de  son  idéogramme. 
Il  est  donc  extrêmement  probable  que  le  mot  tur  ,  en  ac- 
cadien,  a  voulu  dire  avant  tout  «fils».  Mais  ce  n'est  cepen- 
dant qu'une  probabilité  ;  on  n'en  a  pas  de  preuve  positive  et 
certaine.  La  seule  lecture  du  signe  £^|  avec  le  sens  de 

■  fils»,  qui  soit  absolument  sûre,  est  dû,  fourni  par  Syllab. 
A, 3o5  : 


DU.      .     t«: 


C'est  donc  ainsi  que  nous  transcrivons  désormais ,  tout  en 
admettant  la  possibilité  d'une  transcription  tur  ,  non  encore 
complètement  démontrée.  Sur  ce  mot  DÛ,  voy.  ESC,  p,  io5. 
Il  est  au  nombre  de  ceux  (jui  se  corrodent  en  perdant  leur 
dernière  syllabe  à  l'état  absolu  du  nominatif,  car  sa  forme  in- 
tégrale était  DLMU,  (|uc  Syllab.  A*,  292,  donne  comme  lec- 
ture du  signe.  Cette  forme  intégrale  domu  devait  ^paraître 
devant  les  sulhxes  de  déclinaison ,  tandis  que  le  nominatif 
était  DÛ;  en  tout  cas,  nous  la  retrouvons  dans  les  composés 
»*~]  trpT  *~!î^  DUMtzi,  d'où  les  Sémites  ont  fait  îlDP 
(LPC,  p.  370  et  8.),  et  >»~]  ^y  TpT  domiku  (glose 
^1  *-^  I*"^  DUMUGu),  surnom  du  dieu  Sin  (W.  A.  I.  n, 
4».l.  33.ab). 

(3)  Sur  l'origine  de  l'expression  ■  l'homme  fils  de  son 
dieu»,  tant  de  fois  répétée  dans  les  texte.s  magi(|ue.H.  ainsi 
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que  sur  les  doctrines  auxquelles  elle  se  rattache,   vov.  ma 
Magie  chez  les  Chaldéens ,  p.  181  et  s. 

(A)  DDNALUM  (ou  peut-être  SULAI.DM,  car  cette  lecture  se- 
rait aussi  possible)  est  un  mot  que  nous  ne  saurions  encore 
analyser,  mais  dont  nous  connaissons  le  sens  empiriquement 
par  sa  traduction  assyrienne.  Celle-ci ,  qui  est  ici  enun  et  dans 
le  verset  3o  ennita  [ennissu  pour  ennitsu),  nous  offre  un  mot 
qui  se  rattache  sûrement  à  la  racine  niS?,  d'où  l'hébreu  ^ii* 
«  affliction,  misère  ».  Le  psaume  de  la  pénitence  de  W.  A.  I. 
IV,  JO,  offre  un  grand  nombre  d'exemples  d'un  synonyme 
exact,  mais  qui  provient  peut-être  d'une  autre  racine,  d'une 
racine  NiX  ou  '•jX,  arabe  j,^,  anniî.  Le  mot  de  notre  langue 
qui  rend  le  mieux  la  nuance  précise  de  cette  désignation  du 
péché  est  «  manquement  »  ;  c'est  celui  que  nous  employons 
dans  notre  version. 

(5)  Syllab.  AA,  52,  interprète  la  lecture  accadienne  tau 
du  signe 


zu'unu  «  celui  qui  trouble»,  de  la  racine  VIT  (cf.  dans  W. 
A.  L  IV,  2 ,  col.  5,1.36,  zu'unuti  same  «  perturbateurs  du 
ciel  •  )  ; 

labasu  «  pousser  en  avant,  émettre  »  (arabe  lâiî ,  cf.  (jaÀÎ)  ; 

mahasu  sa  nin  «  mahasu  appliqué  à  toute  espèce  de  chose  »; 
le  sens  ordinaire  de  y nD  en  assyrien  est  «  frapper,  combattre , 
repousser,  protéger  » ,  mais  il  en  a  peut-être  ici  un  différent , 
que  nous  examinerons  plus  loin; 

éalam,  encore  douteux  comme  signification; 

bâniv  «  faire  des  excréments  »  (arabe  yjt>)  : 

sâluv  «  action  d'élever  »  (arabe  jUi)  ; 

nabasu  «  battre ,  faire  un  battement  »  (arabe  (joo  )  ; 

narfd  ^  poser,  porter  sur,  présenter»  (mi)- 
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Le  sens  primitif  du  radical  tag  paraît  avoir  été  «  tourner  •  : 
TAG  =  /ap«/«  (liébr.  Dd'?),  W.  A.I.  ii,-27,1.  6o,  c  d;  ItSA-  4i, 
e-f;  SUNUTAGGA  (participe  négatif  de  la  à'  voix)  «  ne  tournant 
pas»  =  /a  ilput  «il  n'a  pas  tourné»,  W.  A.  I.  ii,  35,  1.  65, 
g-h;  MUNiNTAG  (3'  p.  siiig.  prêter,  i"  indicat.  de  la  5'  voix) 
=  iltapat  «  il  s'est  tourné  (vers  quelqu'un)  »,  W.  A.  I.  iv,  26, 
5,  1.  i5.  Il  est  encore  traduit  (W.  A.  I.  11,  27,  1.  45,  c-f) 
par  hatu  «tordre»  et  ensuite  «écraser,  briser»  (arabe  La^.). 
Pour  ce  dernier  sens  do /)«/«,  voy.  W.  A.  1.  n,  19,  2,  1,  10; 
voy.  aussi  W.  A.  I.  11,  27,  1.  55-57,  g-h  : 

TON  =  kalâ  «  écraser,  briser  »  (la  même  chose  dans  Syllab. 

A,  275);' 

;^UTUL  =  id.  sa  marsi  «  id.  (quand  il  s'agit)  d'une  mala- 
die» (ce  mot  et  le  précédent  se  retrouvent  dans  W.  A.  1.  ir, 
28,  1.  66-67,  g-h); 

TiGGir.  =  id.  sa  igari  «  id.  (quand  il  s'agit)  d'une  construc- 
tion ». 

De  cette  acception  première  de  tag  «  tourner .  tordre  » , 
dérive  celle  de  «  travailler,  fabriquer».  Dans  une  liste  de  mé- 
tiers (W.  A.  I.  II,  5 1,  1.  39-43,  c),  (D.  P.)  Giinu  tagga  est 
•  le  fabricant  d'armes  •  ;  (D.  P.)  ban  tagga  «  le  fabricant  d'arcs  » 
(cf.  W.  A.  I.  II,  3i,  1.  70,  c);  (D.  P.)  au  tagga  «celui  qui  tra- 
vaille la  j>eau  ,  le  corroyeur  »;  baba  tagga  «  le  fabricant  de  ta- 
bernacles »  ou  d'arches  divines.  Dans  tous  ces  exemples ,  la  tra- 
duction assyrienne,  malheureusement  incomplète,  rend  tagga 
par  épis,  excepté  dans  le  premier,  où  elle  emploie  mahisu. 
Ceci  semble  indiquer  que  l'assyrien  ynD  pouvait  revêtir  celui 
des  sens  de  l'arabe  {joati  que  l'on  traduit  «  expolivit  cuspidcm 
hasL'p  ».  Il  n'y  aurait  donc  pas  besoin  de  supposer  à  tag  une 
signiPicntion  de  «  combattre ,  défendre  »  pour  les  cas  où  ce 
radical  et  ses  dérivés  sont  rendus  par  des  dérivés  a.ssyrions  de 
la  racine  ynC  :  Gi  Di  tac.tag  --■  mulii^tuv  (Lt  80,  D,  I.  23); 
antag      mahsat  (1,1  80,  I).  1.  i3).  Ailleurs  (W.  A.  I.  11,  3l. 

>•  <•''  '   trr  ."rTT  r^  rr  :^^  r|U^  î«<  ^'^i  «u- 
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directeur  {sais,  arabe  (J**jLw,  voy.  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p. 
128)  des  ouvriers  en  portes  et  serrures  •. 

Cette  nouvelle  acception  conduit  naturellement  à  celle 
d't  achever,  compléter  ».  Dans  les  textes  bilingues  encore  iné- 
dits, j'ai  relevé  muntag  (1"  p.  sing.  prêter,  du  1"  indicat. 
object.  de  la  1"  voix,  avec  3*  p.  obj.)  traduit  iiklil  tj'ai  com- 
plété»; TAGTAG  (dérivé  factitif)  =  saA7u/ai'  «celui  qui  achève, 
qui  rend  complet».  Dans  W.  A.  I.  n,  i3,  1.  35,  a-b,  l'acca- 
dien  kcpadduam  kilal  nutagga  «sa  traite  dont  le  montant 
n  est  pas  complété  » ,  est  traduit  en  assyrien  sipartasu  la  saqilta 
•  sa traite  impayée».  Dans  W.  A.  I.  n,  17,  1.  2,  c-d,  le  parti 
cipe  de  la  4'  voix,  sutagga,  paraît,  d'après  l'ensemble  du 
texte,  signifier  «  qui  met  lin  à  ». 

Un  autre  groupe  de  significations  s'ouvre  par  celle  de 
nadâ;  la  traduction  parnabam  est  de  la  même  famille.  Je  viens 
d'expliquer  labasu  (l'une  des  interprétations  assyriennes  de 
tag)  par  «pousser  en  avant,  émettre».  Il  est,  en  efifet,  cer- 
tain que  le  radical  accadien  tag  a  quelquefois  le  sens  d'«  é- 
mettre,  projeter».  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  être  traduit  en 
assyrien  par  le  verbe  npj  «  répandre  en  libation  ».  W.  A.  I. 
IV,  19,3,  1.  48-^9  : 

Accadien. 

Ê  ULMAS  È  BARRAZD 

(Dans)  le  temple        Ulmas,        la  demeuiv        d'oracL" -j- son 

AMDT  bA  DIM  muntag 

le  sang       inondation       comme       je  l'-f  ai -f- répandu. 

Assyrien. 

iaa  bil  ulmas  bit  pirisliki 

Dans       l,' lemplj       Ulmas,       la  demeure       de  ton  oracle 
dami  kima  me  innaqqû 

le  sani;       comme       des  eaux       a  été  répandu. 

De  l'application  de  tag  à   la  notion  de  «  faire  des  excré- 
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inents  »  et  par  suite  d'«  excrément  ».  Dans  la  tablette  augu- 
rale,  encore  inédite,  donnant  les  présages  à  tirer  des  incon- 
gruités que  les  cliiens  peuvent  commettre  dans  le  palais,  dans 
le  temple  on  dans  la  maison  (voy.  mon  livre  sur  La  divination 
chez  les  Chaldéens ,  p.  9 'i ) ,  lidéogranune ^^^|  signilîc a  j)is- 
ser»,  l'allophone  ^  '•*-||y  •~£^I  u;^tu  «  vomir»  et l'allophonc 
ItJ  tCT  TAGTAG  «  l'aire  ses  excréments  ».  Je  traduis 
donc  ,  en  me  référant  à  l'arabe  -jtj,  dans  W.  A.  I.  n,  48, 
1.  34-36,  g-b: 

TAG  =f  bâruv  «  l'action  de  faire  des  excréments  »  ; 

;^A  niBBA  m.  à  m.  «poisson  prenant,  contenant»  —  bâruv 
sa  mini  «  réservoir  à  poisson  »  ; 

TAGTAG  —  bauruv  «  excrément  »  '. 

L'assyrien  possède  un  second  synonyme  de  bâruv,  avec  le 
même  sens;  c'est  rtimagu,  correspondant  à  ^y,  cpie  l'usage 
arabe  n'emploie  qu'en  parlant  des  oiseaux.  —  L'idéogramme 
de  l't urine»,  ^^^^|,  est  expliqué  dans  Svllab.  A,  aag,  kas 
=  sinâtu  (bébr.  pc? ,  aram.  XJ''w  )  ;  Ll  8a  ,  C,  1.  ao-a  1 ,  donne 
tyftr  *  jy}"]  (glose  ^T^y  "^IT)  ï^^Q  •'i^'  <^t  DUO  A-SURRA  tra- 
duits karpal  sinuii  «  pot  de  cbambre  ».  Sur  les  analogies  de  kas  . 
Kiài  avec  les  idiomes  ougro-linnois,  LPG,  p.  1  1  ;  pour  celles 
de  u;tTU  «  vomir»,  LPC,  p.  3oa.  Ce  sont  ces  rapprocbemcnts 
mêmes  qui  m'ont  conduit  à  la  traduction  de  l'accadiou  i  ;(TI  , 
pour  lequel  je  n'ai  pas  encore  rencontré  d'équivalent  assyrien , 
mais  dont  le  sens  possible  se  trouvait  restreint  dans  d'étroites 
limites,  puisque  ce  devait  être  une  incongruité  de  môme  na- 
ture que  les  deux  autres;  auprès  de  «  pisser  »  et  de  «  faire  des 
excréments»,  il  n'y  avait  guère  d'admissible  que  «vomir». 
Depuis,  j'ai  trouvé  la  continuation  de  cette  signiiication dans 

'  Le  rapprochement  sou»  une  même  rubrique,  h  cause  de  leur 
a»M>nancc,  de  mot»  api^arlunaul  aux  racines  s»^njili([ues  Tya  et  1X3 
Mt  loul  à  fait  conforme  aux  habituli  s  du  groupement  des  mots  dans 
le»  labl.'lli's  le\iro;;ia|iiii(|ii  »  ciitii^lorme».  (Voyei  Kriedr.  D<'liliM-b, 
AS,  p.   134.) 
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un  fragment  bilingue,  où  l'on  dit  à  un  dieu  :  kâzu  um  ba- 

NU^TD  «ta  bouche  vomit  la  flamme  »  =  pâka  li'ba  i Le 

mot  traduisant  uxtu  est  malheureusement  détruit,  mais  il 
me  semble  que  malgré  cela  le  sens  ne  peut  pas  être  douteux, 
la  phrase  montrant  si  clairement  qu'il  s'agit  d'une  action  de 
la  bouche. 

Revenons  au  radical  tag,  dont  nous  venons  de  nous  écar- 
ter un  moment.    • 

Dans  les  documents  astrologiques,  tS:\  est  employé  à 
chaque  instant  avec  le  sens  d'«  augure  » ,  en  assyrien  libittu 
(voy.  G.  Smith,  Assurb.,p.  167,  1.  53,  où  une  variante  écrit 
ce  mot  libit,  t;~\—  ^^f ,  idéogr.  it).  G.  Smith  {Phon.  val, 
122)  a  aussi  relevé  la  traduction  de  tag  par  labanu;  c'est  la 
racine  verbale  pb,  propre  à  l'assyrien  dans  ce  sens,  d'où  dé- 
rive libittu  «  oracle ,  augure  ». 

Dans  l'hymne  que  nous  commentons ,  au  verset  qui  nous 
occupe  actuellement  et  au  3o',  le  composé  abstrait  namtag 
(et.  prol.  namtagga)  est  traduit  en  assyrien  arnuv,  ai-an 
.«manquement,  faute,  péché»,  de  la  racine  pi*,  cf.  le  syria- 
que .;:^i)  «s'endurcir*  (en  parlant  du  cœur)  et  jlaj;^ 
«  endurcissement  ».  Dans  le  grand  psaume  de  la  pénitence  de 
W.  A.  I.  IV,  10,  l'autre  composé  abstrait  parallèle  nàkatag 
(et.  prol.  nàkatagga)  est  répété  beaucoup  de  fois  et  toujours 
traduit  par  arma  «  manquement,  faute  » ,  dont  il  a  été  question 
dans  la  note  précédente.  Tous  deux  nous  offrent,  avec  l'un 
des  deux  radicaux  ayant  le  sens  de  «sort,  condition»,  nam 
ou  NÂKA,  qui  entrent  d'ordinaire  dans  des  composés  de  ce 
genre,  notre  tag,  pris  celte  fois  avec  l'acception  de  «dévier, 
se  détourner  du  droit  chemin  ».  C'est  le  péché  envisagé  comme 
une  déviation.  De  cette  idée  de  déviation,  de  dépravation, 
d^endurcissement  du  cœur,  on  passe  facilement  à  celle  de  «  fo- 
lie», de  «raget;  et  en  effet  c'est  ainsi,  par  le  mot  assyrien 
segu,  de  yjt?,  que  namtag  est  expliqué  dans  W.  A.  I.  11, 
38,1.  62,c-d. 

M.  Friedrich  Dclitisch  (AS,  p.  iii)  a  le  premier  reconnu, 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  vatT  et  l'expression  de  «  chien 
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enragé  »  dans  kalbu  jegu,  qui  traduit  l'accadien  lik  bat  «  chien 
mortel»  (W.  A.  I.  ii,  6,  1.  26,  a-b).  Je  retrouve  cette  ex- 
pression comme  idéographique  dans  W.  A.  I.  m,  61,  1, 
col.  3,  1.  57,  où  il  est  dit  que  s'il  arrive  une  éclipse  dans  le 
mois  de  kisiliv  : 

kalbi  yase^tjà  '  Ncrgal  nisi  yuakliil 

les  chiens     deviendront  enragés      Nergal      les  hommes     dévorera. 

Il  importe  de  ne  pas  conl'ondre  segâ  de  yJÇ?  avec  son  ho- 
mophone, au  sens  tout  différent,  mais  que  l'orthographe  as- 
syrienne n'en  distingue  en  aucune  façon ,  $e(juv  ou  segiî  «  ahon^ 
dance»,  de  N3C7.  C'est  ce  dernier  que  nous  avons  dans  W. 
A.  I.  III,  61,  I,  col.  3,1.  46  :  enuva  Rammanu  kasaru  seguv 
ma  irsiti  «voici  que  Ramman  (la  personnification  divine  de 
l'atmosphère)  est  limpide,  abondance  dans  la  terre». 

Le  signe  ^E^\;^ —  a  encore  dans  les  textes  assyriens  la  valeur 
phonétique  de  sum,  qui  se  rattache  également  à  une  ancienne 
lecture  accadienne.  Mais  cUe  provient  d'une  tout  autre  signi- 
fication, celle  de  som  «égorger»,  dont  nous  avons  deux 
exemples  décisifs  : 

AS  ;^UL  UDU  DIM  SUMMA  —  arrut  limnuliv  kima  immeri 
ilhulisu  «  l'imprécation  de  malice  l'égorgé  comme  un  agneau  »  : 
W.  A.  1.  IV,  7,  col.  1,  I.  9-10. 

TIK.BI  GANMDSLMMUNE  —  kisudsu  Utbuhusu  «qu'ils  lui  égor- 
gent son  cou»  :  W.  A.  I.  IV,  16,  1,  1.  68. 

(6)  ANKiNKiN  est  la  3'  p.  sing.  prêter,  du  1"  indicatif  do 
la  1**  voix  d'un  verbe  kinkin. 

Le  simple  TEJJ  kin  ,  comme  subsUmlif ,  i^l  c'\pli(jué  sipru 
•  message  »  par  Syllab.  A ,  273  ;  et  c'est  là  son  emploi  de  beau- 
coup le  plus  fré<|uenl  d:uis  les  textes.  Nous  avons  vu  plus 
haut,  note  a  du  verset  ai,  que  la  traduction  par  tirtuv  (W. 

'  Kej>ré.<ku(é  par  •— •  ]<-*. 
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A.  I.  II,  27,  1.  U!x,  c-d)  en  était  un  synonyme.  Comme  radical 
verbal,  ses  versions  assyriennes  ont  été  relevées  par  G.  Smith 
(Phon.  val.,  356)  et  par  M.  Sayce  {Assjr.  gramm.,  p.  ^3, 
n'  486). 

C'est  d'abord  amaru.  «  envoyer  en  message  »  (  un  exemple 
dans  W.  A.  I,  11,  lij,  1.  8,  a-b).  L'idée  de  remettre  un  mes- 
sage conduit  à  celle  de  «remettre,  déposer»,  et  c'est  ainsi 
que  nous  trouvons  kin  traduit  par  5<'tt(7m,  infinitif  du  schaphel 
de  Dj"*,  et  par  pâniv.  infinitif  de  "IID,  au  sens  dont  l'ara- 
méen  conserve  un  vestige  dans  msn  «rétractation,  remise 
d'un  vœu,  absolution  ».  D'un  autre  côté  ,  le  simple  kin  et  le 
duplicatif  kixkin  sont  traduits  par  l'iphleal  ou  l'iphtaneal 
de  nyC.  KIN  =  site'u  :  W.  A.  I.  n,  36,  l.  A'],  ef.  Le  sens 
est  clairement  établi  par  le  passage  suivant  de  VV^.  A.  I.  iv, 
10,  recto,  1.  58-59  : 

Accadien. 

MUNKI>Ki\E  AN    GAU  >AM       QAT  NAiNGIUDA 

(Je)  suis  prosterné       ol       rien       main       non -)- il  +  étend. 

Assyrien. 

aslanie  va      manmaii  gali  vd      isabat 

J.'  suis  prosterné     et     personne     ma  main     ne     prend. 

Ceci  doit  guider  pour  reconnaître  dans  quelle  acception 
K.INKIN  est  rendu  ici  par  emidu  (iCV).  On  sait  qu'en  assyrien 
ce  verbe  a  constamment  la  signification  de  «  placer,  poser  » . 
le  plus  souvent  même,  dans  les  inscriptions  historiques, 
«  imposer  ».  Ici  on  ne  peut  l'entendre,  en  parlant  des  péchés, 
que  comme  voulant  dire  les  «  déposer  »  humblement  aux 
pieds  de  la  divinité ,  les  «  exposer  »  en  s'en  confessant  cou- 
pable. 
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27. 

ACCADIEX. 
QAT-ARIK  ?  BI  GIG 

Ses  mains  et  ses  pieds  (i)  douleur 

BANÀKES  GIG(GA]fii 

ils  +  lui  +  font  (a) ,  douloureusement  (3) 

TURA  BANÀ 

la  maladie  (4)  souille  (5). 

ASSYRIEN. 

rnes-ri'lu  su  mar-si-is  ib-su  inar-si-is 

Ses  membres     douloureusement     sont,      douloureusement 
ina  mur-si  ni-H 

par      la  maladie      (il  est)  souillé. 

(i)  Surmonta,  mesrili  «les  membres»,  voy.  Schrader, 
UôVcnf. ,  p.  I  ao.  Ce  mot,  propre  à  l'assyrion,  paraît  dérivé 
de  la  raeine  mc? ,  qui  donne  à  fhébreu  |nc?  «  le  thorax  »  el 
au  syriaque  iju;_ik. ,  |>N*;aL  «artère,  nerf».  Le  sens  en  était 
fort  étendu.  Ici,  comme  dans  la  plupart  des  exemples  que 
nous  en  possédons  (voy.  entre  autres  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  a. 
I.  la),  il  désigne  «les  membres»  au  sens  des  «extrémités» 
et  il  traduit  l'expression  accadienne  ►^^l  ^f  ^^qat-arik. 
«les  mains  el  les  pieds»,  (|ue  nous  éludions  à  l'occasion  du 
signe  ^^f  qui  semble  y  jouer  le  rôle  de  délermiuatil  a|)lione 
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préfixé,  dans  un  mémoire  en  cours  d'impression  pour  le 
tome  VJ  des  Transactions  ofthe  Society  oj  Biblical  archœology. 
Mais  nous  avons  aussi  (W.  A.  L  iv,  9,  recto,  1.  9  10)  mesriti 
«  les  membres  »  au  sens  de  toutes  les  parties  du  corps  prises 
ensemble;  il  traduit  alors  l'accadien  j^^f  )^'~f[  id-uru 
«  les  membres  et  le  torse  » ,  expression  également  étudiée  dans 
ie  même  mémoire. 

(2)  ÀK.  •-T"7^|-.  episu  «faire»,  dit  Syllab.  A,  298.  C'est, 
en  effet,  toujours  ainsi,  ou  beaucoup  plus  rarement  par 
banâ  (DjS),  que  l'on  traduit  en  assyrien  ce  verbe  si  fréquem- 
ment employé.  De  la  phrase  que  nous  étudions  il  ne  faudrait 
pas  conclui'e  à  la  légère  qu'il  puisse  avoir  aussi  le  sens  de 
basa  «exister,  être  ».  En  effet,  le  texte  accadien  et  la  version 
assyrienne  ont  employé  pour  rendre  la  même  idée  deux  tour- 
nures différentes,  qui  réclamaient  femploi  de  verbes  non 
correspondants  entre  eux.  Où  le  premier  avait  mis  «ses  mem- 
bres lui  font  mal»,  la  seconde  substitue  «ses  membres  5onZ 
dans  la  douleur». 

BAXÀKES  est  la  3'  p.  plur.  prêter,  du  2'  indical.  object.  de 
la  1"  voix  du  verbe,  avec  3°  p.  obj. 

(3)  Sur  GiG  =  marsu  «  douloureux ,  malade  »  et  miirsu,  mu- 
ras «maladie»,  vov.  ESC,  p.  82  et  s.  giggabi  est  l'adverbe 
qui  s'en  tire  régulièrement  d'après  le  procédé  de  formation 
étudié  dans  LPC ,  p  266.  Mais  ici  le  scribe  l'a  orthographié 
<^^t4  ^  au  lieu  de  <^4^f4  Z]]]^  ZZ^  qui  ^n  eût 
été  l'orthographe  complète.  11  a  usé  de  la  faculté  que  lui  lais- 
sait le  génie  de  l'écriture,  en  se  bornant  à  placer  le  signe 
phonétique  du  suffixe  bi  à  la  suite  de  l'idéogramme  du  ra- 
dical GIG ,  laissant  au  lecteur  de  suppléer  en  prononçant  à 
l'absence  de  représentation  de  la  syllabe  de  prolongation  ga, 
laquelle,  grammaticalement,  devait  s'insérer  entre  le  radical 
et  le  suflGxe. 

(/i)  Sur  TURA  =  mursu  «  maladie  »  et  la  nuance  de  signitl- 
ration  qui  lo  distingue  de  gig,  voy.  ESC,  p.  82. 
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(5)  Syllab.  F,  lU  (qui,  suivant  l'ingénieuse  et  récente 
reslitution  de  M.  Friedr.  Delitzsch,  doit  être  désormais  compté 
comme  A,  Syô),  fournit  la  lecture  nà  du  radical  représenté 
par  K'^  ^~-^  et  sa  signification  première,  en  le  traduisant 
utulu  »  obscurcissement,  sommeil  ».  Son  idéogramme  est  em- 
ployé par  les  documents  astrologiques  pour  désigner  l'obs- 
curcissement, l'occultation  d'un  astre  (W.  A.  I.  m,  58,  i/ii 

I.  5i).  Dans  W.  A.  I.  ii,  /j8,  1.  29,  c-d,  bah  nâ,  mot  à  mot 
«  en  haut  obscurcissement  »,  est  •  l'éclipsé  » ,  altalâ  ( voy.  ESC , 
p.  210). 

Ici,  ce  qui  correspond  à  banà,  3*  p.  sing.  prés,  du  2*  in- 
dicat.  de  la  1"  voiv  d'un  verbe,  est  ni7,  participe  passif  de 
bli,  employé  en  sous-entcndant  «  il  est».  L'hébreu  donne  à 
h^i  le  sens  de  «  souiller  » ,  notion  qui  touche  de  près  à  celle 
d'obscurcir,  mais  le  syriaque  donne  à  ^^oj  la  signification 
de  «  torturer,  faire  souffrir  • ,  qui  fait  mieux  comprendre  la 
manière  dont  on  s'en  sert  en  parlant  de  maladies.  Dans  E.  A. 

II,  1,  p.  2/i2-a43,  1.  17-18,  le  sujet  de  la  phrase  étant  le 
Namtar,  la  peste  personnifiée,  baninnà  est  traduit  jew/»/  «il 
souille,  rend  souillé».  De  même,  G.  Smith  {Phon.  val.,  269 
a)  a  relevé  ^*  'z~-^  Tf  ^^  (avec  l'idéogramme  suivi  du 
complément  phonétique  a)  =  suni'il,  3*  p.  sing.  permansif 
du  schaphel  de  'iM.  Ces  exemples  me  paraissent  établir  très- 
nettement  le  caractère  actif  et  transitif  du  verbe  NÀ.  La  version 
assyrienne,  dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  a  donc  encore 
une  fois  changé  la  construction  de  celle  du  texte  accadien, 
tout  en  rendant  exactement  le  sens.  Où  ce  texte  disait  •  la 
maladie  le  souille  »,  elle  a  mis  «  il  est  souillé  par  elle  ». 

28 

ACCADIEVi. 

-T^T    V    ^i  :ïïi^  in^i  -ET  ^r 

UTI  (.AH  (,IAr-GALLAMt 

Soleil,      (a)  l'action  île  main  +  élever  +  uiiennc  (1) 


HYMNt  AU  SOLEIL.  43 

t^4  -^  <I-  T^ 

GANIMSILAL 

que  (tu)  fasses  attention  (2). 


samsu{AN.UT)    una         ni-is  qu-ti-ya 

Soleil  à     l'élévation     de  mes  mains 

qu-lav-va 
prête  attention  et. 

(1)  L'expression  ^|  ^ÎÎI-<*  U^^^  fl^e  nous  transcrivons 
QAT-GAL  (et.  prol.  ^1  rtlf •**  IT^^  '~^ï  Qat-galla;  nous 
l'avons  ici  suivi  du  suffixe  possessif  de  la  3'  pcrs.  singulier 
mu),  et  dont  la  prononciation  exacte  était  probablement  qa- 
GAL ,  avec  effacement  de  la  première  des  deux  consonnes  jux- 
taposées, signifie  proprement  «l'élévation  des  mains»,  nis 
qati  rorome  le  traduit  l'assyrien,  c'est-à-dire  la  prière  faite 
en  élevant  les  mains.  W.  A.  L  iv,  21,  i,  recto,  1.  1-2, donne 
le  svnonyme  id-gal  =  nis  idi.  qatgallal,  qui  présente  soit 
une  répétition  de  la  dernière  radicale,  soit  un  composé  par 
l'addition  de  lal  ,  est  la  désignation  de  l'»  invocation»  reli- 
gieuse, de  r«  liymne  »;  suivi  du  nom  du  dieu  auquel  l'hymne 
est  adressé,  on  place  ce  mot  comme  désignation  générale  à 
la  suite  de  ceux  que  l'on  copie  sur  des  tablettes  séparées  ; 
qatgallal  amak-utuki  «invocation  à  Maroudouk»,  W.  A.  L 
IV,  18,  1  ,  1.  3fi;  cf.  9,  verso,  1.  /ji. 

11  importe  de  justifier  notre  lecture  de  ^J  ^lîl^  y^£=T  en 
oat-gal  (qagal),  au  lieu  de  su-gadu  que  l'on  serait  peut-être 
tenté  d'adopter  d'abord.  C'est  sans  doute  de  cette  dernière 
façon  que  transcriraient  les  savants  qui  s'imaginent  encore 

que,  pour  avoir  de  l'accadien,  il  suffit, sans  tenir  compte 

des  indications  que  les  scribes  de  l'Assyrie  eux-mêmes  ont 
pris  soin  de  nous  fournir  dans  les  Syllabaires  et  dans  les 
gloses  des  tablettes  Icxicograpliiques,  non  plus  que  des  lois 
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pliont'liques  et  grammaticales  déjà  constatées,  —  qu'il  suffît, 
dis-je,  de  mettre  sous  chaque  caractère,  comme  transcription, 
sa  valeur  phonétique  la  plus  ordinaire  dans  l'usage  assyrien. 
Dès  1866,  sir  Henry  Rawlinson  condamnait  sévèrement,  et 
avec  raison ,  celte  manière  de  procéder,  et  montrait  que  tout 
autre  était  la  voie  à  suivre  pour  arriver  à  la  restitution  de  la 
langue  primitive  de  la  Chaldée,  que  cette  tâche  réclamait  de 
bien  autres  eiïorls,  une  méthode  à  la  fois  plus  scientifique 
et  plus  délicate  dans  ses  procédés.  Et  si  quelques-uns,  en  s'a- 
donnant  à  une  étude  aussi  neuve  et  aussi  hardie,  sont  en  droit 
de  croire  qu'ils  ont  pu  faire  faire  à  la  science  un  pas  en  avant, 
ce  n'ti  été  qu'en  demeurant  fidèles  au  programme  si  bien  dé- 
fini par  l'illustre  savant  en  qui  tous  tant  que  nous  sommes, 
assyriologues  grands  et  petits,  nous  devons  saluer  noire  pre- 
mier maître. 

Il  importe  donc  de  justifier  ma  transcription  qat-gal,  qui 
peut  à  première  vue  exciter  quelque  surprise ,  et  je  ne  sau- 
rais le  faire  qu'avec  des  développements  considérables,  car 
pette  justification  n'est  possible  qu'en  Iraitmt  à  fond  deux 
problèmes  encore  fort  obscurs,  en  même  temps  que  du  plus 
sérieux  intérêt,  celui  du  nom  accadien  de  «la  main  »,  repré- 
senté par  l'idéogramme  ^E|,  et  celui  de  la  vraie  lecture  du 
radical  verbal  écrit  toujours  ^UJ^*  ÏÏTET  et  signifiant  «  élever  ». 

Je  commence  par  l'examen  de  la  première  de  ces  deux 
questions. 

En  assyrien,  comme  on  fa  depuis  longtemps  remarqué, 
le  mot  le  plus  babil uellemcnt  employé  pour  dire  «  main  ■  est 
qatu;  idu  (l^)  a  plutôt  le  sens  de  «puissance,  force»  (voy. 
iNorris,  Al),  p.  uog  et  47^).  t-e  n'est  que  rarement  que  l'on 
s'en  sert  avec  celui  de  «  main  »  (comme  dans  Senn.  Tayl. ,  coi. 
li,  I.  /io;  W.  A.  I.  Il,  10,  I.  ao,  a-b).  Qatu csl  sans  analogies 
sémitiques,  car  l'araméen  lalmudique  SP'p  •  manche,  anse», 
n'est  dans  son  isolement  qu'un  pur  emprunt  à  l'a.ssyrien , 
romme  l'araniécn   nous  m  offre    hraiicoiip  '     En   cITel ,  «el 

'  PcUl-uii  niAiiH!  l'apiK'Ior  prii|irt*nu'nt  aianu'ioii?  N'cal-c>'  pas  plu- 
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emploi  de  galu  dans  le  sens  de  «  manche ,  poignée  » ,  l'assy- 
rien le  connaît  déjà  quand  il  dit  qalm'  sa  duppi  «  la  poignée 
d'une  tablette»  (\V.  A.  I.  ii,  32,  1.  87  et  4o,  f).  Les  rappro- 
chements que  M.  Schrader  (  ABK ,  p.  igA)  a  tenté  d'établir 
entre  l'assyrien  qata  et  les  racines  arabes  bâ  «  servir  » ,  c>j>^ 
•  établir,  fixer  » ,  ou  bien  l'éthiopien  +«|«'f«  s  «f+ID  s  «  fiver, 
déterminer  » ,  sont  ingénieux ,  mais  bien  cherches ,  et  il  serait 
vraiment  singulier,  si  le  mot  était  d origine  sémitique,  qu'il 
n'eût  laissé  de  trace  dans  aucune  autre  langue  de  la  famille. 

En  revanche,  qata,  isolé  et  sans  racine  dans  les  idiomes  de 
Sem,  présente  une  analogie  très-extraordinaire  avec  le  mot 
qui  désigne  la  main  dans  tous  les  idiomes  ougro-finnois  : 

Fin.  kâte.  —  Veps.  kàzi.  —  Esth.  kûsi.  —  Liv.  kûiz,  kâz , 
keiz,keis,  kes.  —  Lap.  (suivant  les  dialecles)  giet ,  kât,  kiet , 
kietta.  —  Zyr.  ki.  —  Perm.  et  Vot.  ki.  —  Mordv.  ked' ,  kâd.  — 
Tchér.  ket,  kid.  —  Ma^.  kêz.  —  Ost.  kêl.  —  Vogr.  kût. 

L'analogie  est  tellement  frappante  que ,  depuis  longtemps , 
M..  Oppert  et  tous  les  assyriologues  de  l'école  anglaise  ont 
admis  que  qatu,  devait  être  en  assvrien  un  mot  d'empiimt, 
tiré  de  l'accadien. 

Mais  QAT  est-il  réellement  un  mot  accadien  ?  C'est  ce  que 
l'on  doit  se  demander,  car  s'il  appartient  à  l'idiome  d'Accad, 
l'emprunt  fait  par  l'assyrien  ne  sera  plus  contestable,  en 
présence  du  manque  d'analogies  sémitiques,  et  en  même 
temps  nous  aurons  constaté  une  précieuse  analogie  de  voca- 
bulaire avec  les  idiomes  ougro-linnois. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  (LPC,  p.  99) ,  j'ai  relevé 
dans  un  texte  bilingue  qat  à  l'état  de  prolongation ,  qatta  , 
traduit  par  l'assyrien  qata.  Cet  exemple,  orthographié  d'une 
manière  purement  phonétique ,  est  déjà  quelque  chose.  Pour- 

tôt  un  mot  ess^ntielirment  local,  resié  dans  le  lansase  des  anciens 
pays  as^yri.  ns  et  habylonins?  Ainsi  qu*  l'obs  rve  ja'^tement  M.  Friinl- 
rich  Delitzscb  (AS,  p.  19),  à  pari  un  uni(|ue  passage  de  la  Miscbnah 
{Maccolli,  H.  1),  on  ne  le  r.  nconlre  que  dans  la  Gétnare  babylo- 
nienne, où  il  «si  d'usage  (rès-fréquen!. 
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tant  son  isolement,  en  donnant  à  l'emploi  du  mot  en  acca- 
dien  un  caractère  exceptionnel,  peut  laisser  l'esprit  dans 
l'incertitude  sur  la  question  de  savoir  de  quel  côté  a  été  fait 
rempruiil. 

Mais  ne  doit-on  pas  admettre  que  qat  était  le  nom  habi- 
tuel de  la  main  en  accadien  ? 

On  pense  généralement,  —  et  j'ai  accepté  cette  donnée 
jusqu'ici  sans  un  examen  suffisant,  —  que  so  était  ce  nom; 
cela  parce  que  l'idéogramme  de  la  «  main  » ,  ^f,  a  en  même 
temps  la  valeur  de  phonétique  indifférent  de  la  syllabe  5a,  déjà 
dafts  les  textes  accadiens.  Cette  dernière  donnée  est  parfaite- 
ment vraie  ;  mais  le  caractère  cunéiforme  en  question ,  si  sa 
figure  originaire  a  été  celle  d'une  main,  n'a  pas  pour  unique 
signification  idéographique  •  main  ».  11  signifie  également 
«bienfait,  gratification  » ,  comme  nous  le  voyons  dans  W.  A. 
I.  II,  39,  1.  4o  et  A71  c  d,  où  nous  lisons  su  =  (jimiUu  (de 
hl2i)  et  su  NAMTiLA  =  gimillu  balali  «le  bienfait  de  la  vie». 
W.  A.  I.  II,  19,  2,  1.  5i-52,  offre  encore  su  =  gimillu  dans 
le  sens  de  «  l'action ,  l'affaire ,  la  cause  b  ,  comme  l'hébreu  'jIDJ. 

Que  dans  ce  cas  il  faille  lire  ^EJ  su ,  c'est  ce  (jui  ne  saurait 
être  un  seul  instant  douteux.  En  effet,  ce  su  «gratification, 
bienfait»  devient  la  particule  formative  de  la  /t'  voix,  gratili- 
cative,  de  la  conjugaison  verbale,  comme  le  savait  fort  bien 
le  scribe  auteur  du  fragment  W.  A.  I.  11,  89,  4,  puisqu'il  a 
enregistré,  immédiatement  après  su  =  gimillu,  sugar  (infi- 
nitif de  la  li'  voix  de  car  «faire»)  en  le  traduisant  gamalu. 
Or  cette  formative,  dont  le  type  originaire  était  su ,  devient 
dans  un  certain  nombre  de  cas  si,  en  vertu  de  lois  euphoni- 
ques (E,  A.  I,  1,  p.  i33  et  s.;  LPC,  p,  29,  197  et  s.);  cette 
variation  m^uïe  assure  la  lecture  su  du  radical  qui  1  a  fournie. 

Nous  avons  donc  là ,  dans  une  valeur  idéographique  du  signe 
^y,  aussi  importante  et  au  moins  aussi  fréquente  que  celle 
de  •  main  »,  l'explication  toute  naturelle  de  la  valeur  su  de  ce 
»igne.  Maintenant,  s'il  est  parlaitemcnt  simple  et  confonne 
aux  analogies  des  autres  systèmes  graphiques  de  même  nature 
que  I  011  ail  adopté ,  dans  une  écriture  en  grande  partie  idé<i 
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graphique ,  la  figure  de  la  main  pour  en  faire  le  symbole  de 
•  don,  bienfait»,  idée  qui  ne  pouvait  pas  se  peindre  directe- 
ment d'une  manière  figurative,  il  me  semble,  au  contraire, 
evlrèuiement  peu  vraisemblable  et  peu  conforme  à  la  logique 
que  le  même  mot  ait  représenté  ces  deux  idées  si  distinctes 
dans  la  langue  parlée. 

D'ailleurs ,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  arrive  bientôt 
à  constater  qu'il  n'existe  aucune  preuve,  ni  même  aucun  indice 
quelque  peu  siçjnijicatif,  que  ^J  avec  le  sens  de  «  main  »  se  soit 
lu  su  dans  les  textes  accadiens.  Au  contraire,  pour  admettre 
qu'il  se  lisait  Qat,  il  existe,  non  pas,  je  le  reconnais,  trois 
preuves  positives,  mais  trois  commencements  de  preuve  de 
quelque  poids  : 

1°  Le  fait  que  ce  mot  qat,  à  fétat  de  prolongation qatta , 
s'est  déjà  rencontré  une  fois,  écrit  phonétiquement ,  dans  un 
texte  accadien  (LPC,  p.  99)  :  *^|  ^^]  t^îïî  ^^  ^^t" 
>-^  jjj  »— «Ja  qatta  mininti  «  il  lui  a  pris  la  main  »  =  qa-ta- 
su  is-bat  «  il  a  pris  sa  main  ». 

a°  L'existence,  au  verset  28  de  l'hymne  que  nous  tradui- 
sons ,  de  t:|fy±  ►— /~I  ^'AN  A  traduit  ana  idisu.  Il  faut  décompo- 
ser ga-na  «main-sa  »  et,  par  conséquent,  nous  avons  ga  —idu 
t  main  » ,  devant  un  suffixe.  L'affinité  étroite  de  G  et  de  Q  dans 
l'organe  accadien  et  leur  fréquent  échange  sont  des  faits  de- 
puis longtemps  connus  (voy.  Sayce,  Accadian  phonoloqy , 
p.  1  2  ) ,  et  le  peuple  d'Accad  a  inême  légué  cette  tendance 
phonétique  à  la  prononciation  des  Sémites  de  la  Babylonie , 
comme  la  tendance  à  la  confusion  de  m  et  de  v.  ga  est  donc  pho- 
nétiquement presque  adéquat  à  qa  et  n'en  représente  qu'une 
très-légère  altération.  Ceci  donné  ,  je  crois  que  nous  sommes 
en  droit  de  considérer  au  verset  29  de  notre  hymne  ga  =  qa 
comme  le  mot  q.at  ,  dont  la  consonne  finale  s'eiïace  devant  la 
consonne  du  suffixe  auquel  elle  se  trouve  juxtaposée,  une 
voyelle  de  prolongation  n  ayant  pas  été  insérée  entre  cette 
consonne  finale  et  le  suffixe  possessif  (l'est  le  fait  inverse  de 
celui  des  mots  (jui,  s'écourtoiif  par  la  perle  de  leur  dernière 
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svllabc  à  lY'tat  absolu  du  nominatif,  la  retrouvent  pour  servir 
de  support  à  un  sulFixc.  Ce  dernier  fait  ne  parait  se  produire, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  (ESC,  p.  io4),  que  pour  des  mots 
dont  la  racine  se  terminait  par  une  gutturale  ou  par  i, ,  n  ou 
M.  L'inverse,  qu'il  semble  que  nous  ayons  ici,  n  est  pas  sans 
exemple ,  et  je  compte  en  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
grammaire.  Disons  seulement  qu'on  ne  l'observe  jusqu'ici 
que  pour  des  mots  terminés  par  une  dentale.  11  est  donc  par- 
faitement admissible  pourQAT,  d'autant  plus  que  nous  allons 
voir  dans  un  instant,  par  une  preuve  positive,  que  ce  mot 
devenait  QA  dans  les  composés ,  devant  la  consonne  initiale 
du  second  élément  avec  laquelle  son  t  final  se  rencontrait. 

3°  La  valeur  phonéti(iue  qat,  qad,  avec  laquelle  le  signe 
^EJ  est  passé  dans  l'usage  des  textes  assyriens  ;  cette  valeur, 
contrairement  à  ce  que  j'ai  cru  d'abord  avec  M.  Oppert ,  est 
bien  celle  d'un  phonétique  indifférent,  car  nous  la  trouvons, 
par  exemple  ,  à  plusieurs  reprises  dans  l'orthograplie  du  verbe 
NDp  «retrancher,  anéantir»  (W.  A.  l.  i,  36,  1.  27;  B.  4o, 
1.  20;  G.  Smith,  Assarb.,  p.  157,  1.  53),  dans  le  mot  quqqud 
«tête»  écrit  '^  ^\  (W.  A.  L  iv,  3.  col.  a,  1.  9),  et  dans 
les  noms  propres  inscrits  sur  plusieurs  cylindres,  dont  (juel- 
ques-uns  déjà  d'une  époque  archaïque.  En  régie  générale ,  ces 
valeurs  phonétiques  des  caractères  dans  les  textes  assyriens 
découlent  d'anciennes  lectures  idéographit|ues  accadiemic^s  ; 
les  valeurs  phonétiques  nouvelles ,  et  de  création  exclusivement 
assyrienne,  sont  fort  rares;  on  ne  doit  en  admettre  conune 
telles  qu'avec  des  preuves ,  et  ici  rien  ne  nous  guide  pour  le 
faire.  Au  contraire,  il  me  semble  qu'il  y  a  un  indice  assez  si- 
gnificatif, devant  nous  amener  à  nous  abstenir  ici  d'une  telle 
conjecture,  dans  le  fait  de  l'existence  concordante  de  deux 
valeurs  phonétiques  entnème  lomps  que  de  deux  significations 
idéographi(|ues. 

En  réalité,  il  y  a  donc  au  moins  autant  de  raison.s,  et 
même  davantage,  pour  lire  ^E|  «  m;»in  »  dans  les  textes  acca- 
(liens  QAT,  que  pour  lire  su.  Ce  n'est  pas  wxxc  lecture  absolu- 
meiU  rertaino.  mais  c  est,  dans  l'élnt  actuel,  la  lecture  la  plus 
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probable,  el,  par  conséquent,  c'est  celle  que  je  crois  devoir 
adopter  à  l'avenir,  jusqu'à  ce  que  quelque  document  nouveau , 
cjlose  dune  tablette  lexicograpliique  ou  fragment  de  Sylla- 
baire, vienne  définitivement  la  confirmer  ou  la  démentir. 

Mais  n'avons-nous  pas  cette  confirmation  définitive  de  la 
lecture  Qat,  dans  les  variantes  orthographiques  d'un  composé 
où  entre  comme  premier  élément  le  nom  de  la  «  main  » ,  repré- 
senté par  le  signe  ^J  ?  Je  le  crois ,  et  c'est  ce  que  je  vais  es- 
sayer de  montrer. 

Je  veux  parler  du  composé  qui  s'orthographie  ordinaire- 
ment ^y  C:^  et  dont  j'ai  déjà  dit  quelque  mots  ici  même 
(Journal  asiatique ,  février-mars  1877,  p.  2fih),  à  l'occasion 
du  radical  g\b.  Je  le  lis  provisoirement  qat-gab,  lecture  dont 
on  va  voir  la  preuve.  Il  signifie  proprement  t  la  main  ouverte , 
la  paume»,  d  après  sa  composition  étymologique,  mais  il  de- 
vient ensuite  un  synonyme  de  la  «main»,  et  l'assyrien  le  tra- 
duit qata  ou  qatatu,  forme  amplifiée  de  la  même  manière 
que  samamu  à  côté  de  SflwiH  «  ciel  » ,  ou  bien  banunu ,  hunannu 
à  côté  de  hunu  «  image,  statue  ».  W.  S..  I.  11 ,  8,  I.  ^o-56,  en 
offre  une  riche  série  d'exemples  avec  l'orthographe  la  plus 
liabituelle  : 

qat-gab]  =  qatatu  t  main  »  ; 

QAT-GABAKu]  —  ana  qatate  •  à  la  main ,  en  msun  »  ; 

QAT-GABAKU  iNsi]  =  ona  qatate  iddin  t  jl  a  donné  en  main  »  ; 

QAT-GABAKU  HiMNsî]  =  ana  qatote  iddinsu  «  il  la  donné , 
remis  en  main  >  : 

QAT-GABAKU  al]gubba  =  ana  qatate  yusziz  ■  il  a  fixé  en 
main»; 

qat-GABa]ni  =  qassa  «  sa  main  »  ; 

QAT-GABAJNi  SUNENTI  =  qossu  ilqi  «  il  a  pris  sa  main  »; 

qat-caba]ni  scbabteva  =  qossu  ilaqqi  •  il  prend  sa  main  »  ; 

QAT-GABANi  SONRNTIES  =  qass'u  Hqu  «  ils  ont  pris  sa  main  »; 
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QAT-GABANi  suBABTEVA  (fautc  manifeste  d'oniissioii  du  scfibe 
j>our  subabtevane)  =  qas'su  ilaqqiî  «  il.s  prennonl  la  main  »; 

QA T-r.ABANENE  =  ^a.vsuHU  «  Icur  main  i  ; 

QAT-GABANE\'E  SUNENTIES  =  qassufiu  Uqu  t  ils  ont  pris  leur 
main  ■  ; 

QAT-GABANENESiiBABTEVANK  =  ^«/sttntt  ilaqqû  «ils  prennent 
leur  main  »; 

QAT-GABANENE  IBZIGIES  —  qassunu  i^suhu  «  ils  ont  retiré  leur 
maini;  , 

OAT-GABANENE  BABZIGINE  =  qas'sunu  iniKIshu   ([ÎOIIP  illll(islin) 

«  leur  main  est  retirée  »  ; 

QAT  GABANENEKU  =  «««  qalatesumi  •  à  leurs  mains,  en  leurs 
mains»; 

Q.AT-GABANENEKU  Al.GL'BBA  —  (ttm  qalatesuiiiiyasciz  «  \\  i\  ll\é 
entre  leurs  mains  ». 

Toutes  ces  expressions  sont  empruntées  au  langage  juri- 
dique; on  n'en  saurait  douter  un  seul  instant,  en  présence 
de  l'ensemble  de  la  tablette  où  nous  les  lisons  et  de  In  ma- 
nière dont  elles  sont  suivies  immédiatement  des  expressions 
du  même  genre  relatives  à  la  o  promesse  verbale  » ,  digdigga 
ou  dldduga  =  qabu  (1.  57-60,  c-d),  et  à  la  «garde»,  c'est- 
à-dire  au  «dépôt»,  ENNUN  =  malaria  (W.  A.  I.  11,  8, 
1.  61,  c-d  —  9, 1.  4,  c-d).  Mais  je  ne  saurnis  admettre,  avec 
MM.Oppert  et  Menant  (  Documents  juridiques,  p.  38  et  ^7  ),  «ju'il 
s'agisse  ici  de  la  signature  apposée  au  bas  d'un  acte  par  l'im- 
pression de  l'ongle.  Les  termes  qui  désignent  celte  opération 
en  accadien  et  en  assyrien  .sont bien  connus  et  fout  différents 
(voy.  W.  A.  I.  Il,  10,  1.  a6,  c-d,  plus  complet  dans  Ll  i5, 
C,  1.  a6),  et,  dans  la  série  d'exemples  que  je  viens  de  rap- 
porter, le  sens  me  parait  parfaitement  simple  et  clair;  il  s'agit 
d'abord  de  la  remise  de  la  main  à  la  main  de  l'nbjet  donné 
ou  vendu,  puis  de  la  stipulation  scellée  j>ar  la  pri.se  de  In 
main  ou  rejetée  par  le  refus  de  In  doniwr. 
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Maintenant ,  dans  nn  document  bilin^e  de  nature  magique , 
encore  in«klit  mais  dont  je  compte  bientôt  publier  le  texte 
complet,  je  rencontre  cette  phrase,  en  parlant  d'un  dieu, 
probablement  le  Nin-dara  des  Accads,  l'Adar  de  la  popula- 
tion de  langue  sémitique  : 


GDDU  AGGA 

L'arme  puissante 


XAMLCGALLÀM 

de  rovatité  +  sa 

QAGABAMTA 

main  +  sa  +  dans 


"il  \î—  g-*^»  y^T- 

GANEXSINTI 

qu  il  la  prenne  ! 


kuk-ha         Jan-ua        sa      sarru-ti-su       ma        qa-li-su 
L'arme     puissante     de     sa  royauté     dans     sa  main 

li-isbut 
qu'il  prenne. 

Qu'est-ce  queQAGABANiTA,  sinon  une  variante  d'urlhogra- 
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phe ,  purement  phonétique  et  représentative  de  la  pronon- 
ciation ,  du  mot  écrit  plus  habituellement  ^J  t:î<* ,  mot  qui 
est  ici  muni  du  suffixe  possessif  de  la  3°  pei's.  sing.  et  du 
suffixe  grammatical  du  cas  inessif?  Ceci  ne  me  paraît  pas 
contestable,  et  je  crois  que  tous  les  assyrioiogues  ou  accadistes 
me  le  concéderont  sans  difficulté.  Mais  en  même  temps  qa- 
GAB  représente  précisément  la  prononciation  qu'un  composé 
QAT-GAB  devait  prendre  presque  nécessairement  dans  le  lan- 
gage parlé ,  en  vertu  de  la  loi  d'assimilation  et  d'adoucisse- 
ment à  la  rencontre  de  deux  consonnes,  dont  nous  avons  déjà 
fourni  tant  d'exemples  et  de  si  décisifs  (ESC,  p.  33-4o,  86, 
etc.).  L'existence  de  la  variante  phonétique  ^-^-J  ^'^  qagad, 
à  côté  de  l'orthographe  idéographique^!  t^^,  établit  donc 
péremptoirement  que,  dans  ce  mot,  la  lecture  du  signe  ^EJ 
était  QAT ,  susceptible  de  s'altérer  en  qa  ;  d'où  résulte ,  par 
une  conséquence  nécessaire  et  non  moins  sûre ,  que  qat  était 
bien  un  des  mots,  sinon  le  seul,  par  lequel  ce  signe  se  lisait 
avec  ce  sens  de  «  main  » ,  qu'il  appartenait  réellement  au  fond 
indigène  de  la  langue  d'Accad,  enfin  queqatu  est  un  emprunt 
de  l'assyrien  à  celle-ci. 

Je  signalerai  ici,  en  passant,  quoique  je  m'écarte  ainsi 
quelque  peu  du  sujet  de  cette  note,  destinée  à  être  déjà  bien 
longue  sans  de  tels  hors-d'œuvre,  un  autre  composé  intéres- 
sant dans  lequel  entre  également  le  radical  ayant  le  sens  de 
«main  •,  exprimé  par  le  caractère  ^|.  C'est  ^]  '^]]  Qat-sî 
(prononcé  probablement  qassÎ  et  qasÎ)  «doigt»,  dont  la  si- 
gnification ne  saurait  être  douteuse  en  présence  de  son  em- 
ploi comme  allophone  dans  les  documents  auguraux,  écrits 
en  langue  assyrienne,  mais  au  moyen  d'une  orthographe sj>é- 
ciale  et  presque  exclusivement  idéographique.  Telles  sont  les 
phrases  suivantes,  que  nous  empruntons  à  W.  A.  I.  m,  65, 
I,  recto  '  : 


'  Notre  double  transcription  reprc-sente  iri  rortliographc.  prt\v|uc 
cntièri'mcnt  composée  d'idéogramints  ol  d'allophonos ,  pioprt>  aux 
dncumnnU  ant^iratix,  puis  ia  leclur.-  proaoïicrà  du  texte. 
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BAT 

enava 
Quand 


RAK 

nestu 
une  femme 


UA.TU 

talid 
enfante 


va 
va 
et 


VI     TA  A.AN 
sisati     inamenuti 
six  en  tout 


SV.SI.MES.su 

ubanisn 

ses  doigts  (de  i'enfanl] 


BAT 

ennva 
Ouand 


RAK 

nestu 
une  femme 


5a 
sa 
de 

UA .  TU 

talid 
enfante 


XV 

imni 
la  main  droite , 


etc. 
etc. 
etc. 


et 


VI       TA. A.  AN 
sisali      ina  menuti 
six  en  tout 


SV.SI.MES        ME.su 
ubatù  sepisu 

les  doigb       de  son  pied 

BAT  RAK 

enuva  nestu 

Quand     une  femme 


MR.  su 

sepisu 

de  son  pied 


sa 
sa 
de 


XV 

imni 
droite , 


sa 
de 

UA .  TU 

talid 
enfante 

etc. 
etc. 
etc. 


II.  XXX  etc. 

sumeli  etc. 

gauche  (de  l'enfant) ,       etc. 


et 


VI      SV.SI.MES 

sisati  abani 

six  les  doigts 


J'ai  rendu  le  groupe  ^]  "^Jl  par  uhaim,  car  ce  mot,  qui 
correspond  à  l'hébreu  |n3,  arabe  ^o^jÎ,  est  celui  que  nous 
connaissons  par  des  exemples  ceiiains  comme  avant  exprimé 
en  assyrien  la  notion  de  «  doigt  »  (Schrader,  Hôllenf. ,  p.  48)  '. 
Ce  groupe  graphique  ^]  "^jy  et  le  composé  ^ccadien  qat- 
si ,  sur  lequel  il  a  été  formé ,  signifient  mot  à  mot  •  corne  de 
main  »  ^.  Au  reste ,  dans  l'écriture  cunéiforme  anarienne ,  le 

'  J'omets  les  pronostics  auguraux  résultant  de  ces  faiis;  ils  n'ont 
p^s  de  rapport  av>^c  notre  sujet. 

^  L'assyrien  abanu,  même  représenté  idéographiquemcnt  par  le 
groupe  qui  nous  occujie,  s'applique  ensuite  métaphoriquement  aux 
pics  élevés  et  oscarj)é-«  des  montagnes;  voyci  Norris,  AD,  p.  2  83. 
Syllab.  A.\ ,  53,   nous   ap|irend  que  le  mot   accadien   dubbin 
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simple  idéogramme  "^Jf ,  et  sans  doute  aussi  le  mol  accadicii 
si  qui  lui  servait  de  lecture  (si  .  '^]]  ■  qanm,  Syllab.  A, 
177)  et  était  devenu  l'origine  de  sa  valeur  de  phonétique 
indifférent,  s'employait  quelquefois  avec  le  sens  de  •  doigt» 
au  lieu  de  «  corne  •.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  docu- 
ments augurau\ ,  où  des  exemples  incontestables  montrent 
*^|y  employé,  à  la  place  de  ^|  "Z^IÎ'  comme  notation  idéo- 
graphique de  ubaiiu  *  doigt  ».  C'est  ainsi  que  nous  avons  dans 
W.  A.  I.  ni,  65,  I,  recto,  1.  29,  et  verso,  I.  1  /|  : 


BAT 

HAK 

VA.  TU    ra 

Sl.MES.su   sa             XV 

eiimu 

nestu 

lalul       m 

ubaiiisu       sa              inuù 

Quand     une  femme 

enfante     et 

ses  doigts     (!■      laniain  droite 

NU 

IK.MES 

etc. 

la 

ibbusà 

etc. 

n'       existent  pas  (chez  l'enfant). 

etc. 

BAT 

RAK 

VA .  TV 

va       ul-la-nu-vinina        SI.  MES 

enuta 

neslu 

tatid 

ru          uiUuiuiiuiui             ubcuii 

Quand        une  femm  ■ 

enfante 

el        à  oc  moment        leuloigts 

S  A.  MES 

etc. 

issakanu 

etc. 

sont  Ibrmé^ 

etc. 

M.  Sayce  [Assyr.  gramm.,  p.  37,  n"  317)  signale  1  emploi 
idéographi(|ne  de  ^J  traduit  en  assyrien  uhanu ,  par  c<tnsé- 
quentavec  le  sens  de  •  doigt  ».  C'est  une  application  de  l'idéo- 
gramme du  trjut  à  la  partie.  Mais  elle  était  évidemment  des 
plus  rarcii  et  tout  à  l'ait  exceptionnelle,  car  pour  ma  part  je 
ne  l'ai  jamais  rencontrée  dans  les  textes  (|ue  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier.  J'ignore  (juclle  pouvait  être  avec  celte  signification 
la  lecture  du  caractère  en  accadien. 

■  ongloi,  »— J—  «^^fl  ^J^  yy.  s'appliquait  par  enleiislun  quelque- 
iui!t  au  ctloi{(l>  loiil  l'iiliii.  cl  qti<  <laa>  ce  eus.  <l  <'i<>ii  lixluii  |tai 
i'«s>yri('n  ui>auu. 
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Je  passe  maintenant  à  l'étude  du  radical  verbal  écrit  d'or- 
dinaire t=||y^  ^JÎET. 

C'est  au  regretté  G.  Sruith  que  l'on  doit  d'avoir  reconnu 
le  premier  sa  lecture  gal  (voy.  Boscawen,  Transact.  of  the 
Soc.  of  Bibl.  Archœol. ,  t.  IV,  p.  166),  au  lieu  de  gadu,  que 
l'on  se  croyait  obligé  de  transcrire  jusque-là,  bien  qu'on  vît 
s'y  ajouter  le  signe  de  la  syllabe  la,  t^lff-**^  ÏÏ!^T  ^^|,  dans 
*  les  cas  où  les  habitudes  granuiiaticales  de  l'accadien  appe- 
laient l'état  de  prolongation  du  radical.  Cette  lecture  nouvelle 
est  certaine ,  et  repose  sur  deux  preuves  absolument  décisives 
et  incontestables.  C'est  d'abord  la  variante  orthographique 
que  nous  offre  VV.  A.  T.  i,  35,  2 ,  1.  1,  pour  le  nom  si  connu 

du  grand  temple  pyramidal  de  Babvlone,  ^flj  *^|yst 

T*"!  Ê-sAGGiL ,  au  lieu  de  la  forme  habituelle  '^\\\  "ZW*-^  " 
^ÎTI-**  [!^^^  ê-saggal;  puis  c'est  un  nouveau  fragment  du 
Syllabaire,  encore  inédit,  qui  donne  le  signe  ÏÏI^T  comme 
susceptible,  dans  certains  cas,  de  la  lecture  ErT-^T  al. 

Le  verbe  accadien  ^jff^  ÏÏIET  gal  est  toujours  rendu 
dans  les  versions  assyriennes  par  les  verbes  XpC?  •  être  élevé, 
s'élever  »  ou  NC?j  «  élever,  soulever,  pointer  »  et  aussi  quelque- 
fois «  enlever  ». 

GAL  (fnlinitif  de  la  1"  voiv)  =  nasâ  :  W.  A.  L  11,  36, 
i.  43,c-d. 

INGAL  (3'  p.  sing.  prêter.  1"  indicat.  de  la  1"  voix)  —  issi  : 
VV   A.  I.  II,  11,1.  37,c-d. 

L'AHUNGAL  (s*  p.  sing.  prêter.  2°  indicat.  conjonctif  de  la 
1"  voLv)  =  tassa  va  :  inéd.  cité  dans  ESC,  p.  179. 

IDZD  NLMUNGALLA  f  2*  p,  sing.  prés.  2'  indicat.  négatif  de 
la  i"  voix)  —  idka  la  tassa  «tu  n'enlèves  pas,  tu  ne  retires 
pas  ta  main  »  :  W.  A.  I.  iv,  i3,  i,  recto,  1.  8-9. 

GisDAR  ma;^  galla  (participe  de  la  1"  voix)  =  nas  hatli  sirti 
«  portant  le  sceptre  suprême  »  :  W.  A.  I.  iv,  14,3,  1.  5-6. 

GIBIL  NUXMÊ  KUKIiA  GALLA  ---  isil  ubkuUuv   S(l  illU  tlldli  SuqÛ 
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«  Feu,  seigneur  suprême,  qui  s'élève  dans  le  pays  »  :  W.  A.  I 
IV,  1^,  2,  verso,  1.  6-7. 

BANDAfJALLA  (3'  p.  siiig.  prés.  2'  indical.  (»))jecl.  de  la 
a'  voix,  avec  3'  p.  obj.)  «  il  le  fait  enlever»  —  ittasi  «il  sera 
enlevé»  (la  version  assyrienne  a  changé  la  construction  et  le 
sujet  de  la  phrase)  :  W.  A.  I.  ii,  1.  8,  c-d. 

L'TU    KA  MAGE  SAGGANAKU    MIMNGAL    (3*   pers.  sing.   prêter. 

i"  indicat.  de  la  5°  voix,  avec  notion  de  la  3'  p.  obj.)  «le 
Soleil  sur  le  pays  avec  sa  lèle  s'est  élevé  sur  lui  »  —  samsu 
ana  màli  risiisu  lassa  «  Soleil ,  lu  élèves  ta  lèle  au-dessus  du  pavs  » 
(ce  passage  est  emprunté  à  l'un  des  hymnes  où  l'accadien 
parlait  du  dieu  à  la  3*  personne ,  tandis  que  la  version  assy- 
rienne lui  adresse  le  discours  à  la  2")  :  W.  A.  I.  iv,  20,  a, 
1.  7-8. 

TAssAK  AN .  MU .  BAH .  RA  mutin  mungali.a  (participe  de  la 
5*  voix)  «  héros,  dieu  Feu ,  màlc ,  qui  s'élève  »  ;  la  version  assy- 
rienne, tout  en  traduisant  toutes  ces  épilhètes,  en  intervertit 
l'ordre  :  isâ  saqu  zikaru  qarradii  «  dieu  Feu ,  qui  s'élève ,  màlc , 
héros.  :  W.  A.  I.  iv,  26,  3,  1.  35-36. 

De  l'idée  d'«  enlever  n ,  ^||f^  ^lET  gal  passe  à  celle  de 
«  dépouiller,  piller  » ,  enlrainanl  à  sa  suite ,  dans  les  versions 
assyriennes,  son  correspondant  K^J  à  celte  acception,  qui 
lui  est  tout  à  fait  étrangère  dans  les  autres  langues  sémitiques. 
W.  A.  l.ii,  16,  1.  i/i-17,  c-d: 

IZ6IKNK  MUNGAL  AsA  QUHUAeA 

Tu  vas,       tu  (ié|x>uilie.s       ie  cliam|>       ('ennemi  -\-  celui  de; 

NIDU  UNCAI.  AsAzU  QUilIlA 

il  cM  venu,        il  u  Ucpoiiillr        rbani|) -f- ion        l'eiuienii. 

A^NVrii'ii. 

Udiik  ((l.^.^a  (/>(/  iiakn 

Tu  •>  élc,       tu  a.t  <ltt|)ouill*'       l<'  champ       <lc  l'etuicmi» 
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i7/{A  issâ  ekilka  nukru 

ii  eât  veau,        il  a  dépouille       ton  champ       rcnneuii. 

Tu  vas  dépouiiler  le  champ  de  l'ennemi,  et  c'est  lui,  rtnnemi, 
qui  vi.'nt  et  qui  dépouille  ton  champ. 

Nous  avons  aussi ,  avec  une  voyelle  prosthétique ,  agal  = 
nasiî:  W.  A.  1.  ii,  26,  1.  44,  c-d. 
Puis  ce  sont  les  composés  : 

sAG-GAL  =  nasâ  sa  resi  (W.  A.  I.  11,  26,  1.  Sg,  c-d),  saqâ 
sa  risi  (VV.  A.  I.  II,  3o,  1.  3,  a-b)  «l'action  d'élever  la  tête», 
et  aussi  «  l'élévation  ,  le  sommet  de  la  tète  »  ; 

si-GAL  =  nasâ  sa  in  (  W.  A.  I.  11,  26,  1.  60,  c-d)  «  l'action 
de  lever  les  yeux  »; 

ïiG-GAL  =  saqu  sa  risi  (W.  A.  I.  11,  3o,  1.  5  ,  a-b)  «  l'action 
d'élever  la  tète  » ,  et  aussi  «  l'élévation .  le  sommet  de  la  tète  ». 

Ce  dernier  composé ,  nous  l'apprenons  par  le  passage  même 
auquel  je  viens  de  renvoyer  le  lecteur,  ne  fait  pas  sa  prolon- 
gation en  tiggal  la,  mais  en  ^4<J  ^in-**  ir^^  ^|y  tiggale. 
D'après  les  lois  phonétiques  déjà  possibles  à  discerner  dans 
.la  vocalisation  accadienne  (Sayce,  Accadian  phonology,  p-  7). 
ceci  indique  une  polarisation  en  v  de  la  voyelle  de  gal,  tig- 
GAL,  TiGGALE.  Cette  incertitude  de  la  voyelle  du  radical  qui 
nous  occupe ,  susceptible  de  flotter  entre  a  et  Â ,  est  indi- 
quée, du  reste,  par  d'autres  faits  très-probants.  Nous  avons 
d'abord  la  substitution  de  la  forme  ^]]]]  *^|ygT  -  l*~^  ê- 
SAGGiLà^yyy  "^J^rr  ~  ^yif'**  ÏÏT^T  è-saggal  ;  puis  viennent 
les  gloses  de  VV.  A.  Lu,  26,  1.  43,  c,  et  32 ,  1.  6g,  a,  qui 
accompagnent,  dans  ^Jlf^*  TJIET,  le  second  caractère  de 
l'indice  de  prononciation  iliou  il,  ce  qui  donne  gaili  (gali) 
cl  GAiL  (gal)  '.  Au  reste,  le  même  flottement  se  constate 

'  Je  dois  cei)endant  ajoul  1  ([ti  ,  a  la  position  même  de  ces  gloses 
indicatives  de  la  prouoncialiou ,  lou  |  ourrait  conclure,  cummc  Tout 
fait  M.  Sayce  et  M.  Fiiedrioh  Deliljwch,  >uivi-;  |  ar  M.  Stan.  duvard. 
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pour  la  voyelle  de  gal  «  grand  » ,  qui ,  bien  (ju'éiiit  par  un  autre 
idéogramme,  doit  être  rapporté  à  la  même  racine;  car  nous 
voyons  ce  mot  former  son  étal  de  prolongation  indifféremment 
en  GALE  (g\i.e)  et  galla. 

à  roxistcnce  d'un  mot  indépjndant  il,  ili  t élever,  enlever •  (sans 
doulc  dérivé  du  sémlliquo  nSy),  lequel,  à  côté  de  g\l  cl  de  Gunu, 
aurait  quelquefois  servi  de  l.clur-  au  complexe  ^HJ^  TTT^T.  On 
|)ourrail  relrouver  temot  dans  kingusili  «cinquante»  (SylUib.  A,54), 
qui  sanalyserait  en  king-us-ili  «di\-|"tl'  soixaiite-|-enkvé»  (cf.  LPC, 

P   »^')- 

Mais  je  ne  saurais  admeltre  ([ue  il,  ili  ait  été  la  Iccluro  normale 
et  originaire  de  J|  [  ^"'^T.  Et  voici  quelles  sont  nus  raisons  : 

1°  La  variante  e-s'\g-gil  pour  le  non)  de  la  pyramide  de  Hahylone, 
où  le  dernier  élément  de  co  nom  est  représenté  |  ar  T*~T  gii.  ,  montre 
(pie  ce  dernier  élément  n'était  pas  il,  mais  avait  pour  char|)ente  de 
consonnes  g-l. 

2°  Ll-  complixc  »_|"  ^JÎIs[,  comme  expression  de  l'idée  d'té- 
levtT,  enlever»,  n'est  sûrement  pas  idéographique,  puisque  les  deux 
caractères  qui  le  constituent  signifieraient  commC  idéogrammes,  l'un 
«mamelle»  et  l'autre  «masse»  ou  «siclc».  C'est  un  groupe  qui  s'est 
formé  comme  t  xpression  phonétique  d'un  mol  de  la  langue,  mot  com- 
mençant, par  conséquent,  en  6A ,  et  qui,  du  moment  qu'il  ne  peut 
pas  être  ga-du ,  est  née "ssairemeut  ga-al.  ^| j [^  TTiHT  représente 
CAL,  comme  ^^  TTTc:T  repixisente  z.\l  et  est  le  synonyme  de  *  yy 
ZAL  «apparaître,  s'illuminer,  briller»  lassyr,  na'aru  et  ittunaru).  La 
gemm.;  dont  le  nom  est  écrit  V^^^  ff  TJTt^T  s'appelait,  en  effet, 
dans  la  langue  accadienne,  taq  zal,  c  qui  voulait  iliri!  «  pierre  bril- 
lante, lumineuse». 

Il  en  a  et  •  du  complexe  ^|  (f^  ^fT^  comme  de  ^|  *  ^  *[ .  dont 
nous  avons  parlé  plus  haiU  (note  5  du  veret  i  ).  Fonué  originaire- 
ment poiu  i-eprésent  r  d'une  manière  exclusivement  phonéti(|ue  un 
radical  gal  de  la  langue  d'Accad ,  il  est  devenu  ensuite  allophone 
dans  l'usage  de  l'accadien  mém.*,  d  on  a  fini  par  l'tniployer  aussi 
pour  représenter,  comm,-  s'il  avait  été  idéographicpie,  les  radicaux 
syn(»nymes  ii.i  etGUHU.  C'est  ainsi  que  le  couq)lexe,  égalonienl  piio- 
néli(pie  à  l'origine,  ;ui(pi(  1  nous  le  comparons,  i  st  devenu  .snsre|ililiie 
«l'élre  lu,  dans  l'acception  de  «lever  d'un  astre»,  non  plus  scnlemenl 
UDDl< .  mais  R. 
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Parmi  les  sigiiitJcations  attachées  à  la  lecture  gal  du  signe 
^-JaT^,  on  trouve  quelquefois  nasâ  «élever,  porter»;  nous 
en  avons  un  exemple  dans  »-^  ^jyy  ^]]  »-]<]^  '"^l 
WDNDAGALLA  { i"p.  sing.  prés.  i"indicat.  object.  de  la  2'  voix, 
avec  3'  p.  obj.)  traduit  nasakii  «je  suis  portant»  (VY.  A.  I.  11, 
19,  2,  1.  53-58).  C'est  là  bien  évidemment  notre  même  ra- 
dical GAL .  bien  que  représenté  par  un  autre  idéogramme.  La 
preuve  formelle  s'en  trouve  dans  V\.  A.  I.  11,  26,  1.  60,  c-d, 
où  4\—  «-T  *Tx*  et  4^—  ^|fj.<*  TT^T  sont  donnés  comme  deux 
orthographes,  équivalentes  entre  elles,  du  mot  s\G\h  —  nasâ 
sa  in.  Et  ici  nous  sommes  en  présence  d'un  des  faits  qui 
montrent  de  la  manière  la  plus  éclatante  que  l'accadien  est 
bien  une  langue,  et  non  pas  seulement,  comme  le  prétendent 
quelques-uns,  un  système  graphique,  que  lidiome  et  l'écri- 
ture suivent  chacun  de  leur  côté  un  développement  indé- 
pendant, quoique  la  seconde  se  soit,  dans  une  certaine  me- 
sure, formée  sur  le  premier.  Voilà  un  radical  de  la  langue 
qui,  avec  le  même  sens,  peut  avoir  deux  expressions  graphi- 
ques différentes,  tandis  qu'un  même  idéogramme  de  l'écri- 
ture représente  très-souvent  une  série  d'acceptions  diverses 
auxquelles  correspondent  dans  la  langue  des  mots  tout  à  fait 
distincts.  Remarquons  cependant  que,  des  trois  classes  princi- 
pales d'acceptions  que  développe  en  accadien  le  radical  ver- 
bal GAL ,  la  forme  graphique  ^f  Jf  •<*  jJÎ^T  exprime  exclusive- 
ment celle  d'«  élever  »  et  «  s'élever  » ,  ^|[ —  exclusivement  celle 
d'«  être  grand  » ,  et  que  ce  n  est  que  par  exception  que  »-|  a  |^ 
retrace  celle  d'« élever»,  car  d'habitude  ce  qu'il  dénote, 
c'est  GAL  dans  le  sensd'«  élre  debout,  se  tenir  debout»  (assyr. 
kânu) ,  «  être  en  station  »  (assvr.  asaba)  et  par  suite  «  exister  » 
(assyr.  basa). 

Quelquefois  nous  avons  ^JU-**  ^^T  ijËllî'  c'est-à-dire  le 
groupe  de  deux  signes  que  l'on  doit  lire  d" habitude  gal, 
suivi  du  phonétique  indifférent  de  la  syllabe  ivu.  \V.  A.  l.  11, 
2G  ,  1.  ^5,  c,  nous  apprend  la  manière  dont  il  laut  lire  en 
pareil  cas,  en  accompagnant  t:||f^  TJl^T  de  la  glose  indica- 
tive de  prononciation  Gi  ri;.  Le  complexe  de  deux  signes  en 
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question  ^lait  donc  aussi  susceptible  de  cette  lecture  ;  seule- 
ment, pour  prévenir  le  lecteur,  lorsque  cette  prononciation 
devait  être  adoptée ,  on  avait  pris  la  coutume  d'y  joindre  le 
complément  phonétique  ru. 

En  voici  quelques  exemples  : 

W.  A.  I.  IV,  27,  4,1.  48-A9: 

Accadicn. 
.'vizi  ME\E  GURU'  DD 

(Irainl.!       de  la  force  immense       soulevant,      le  jour 

alTAR  mj(vs  niABi 

lui -|- accompagnant,       gloire       élevant -|- le. 

Assyrien. 

sa  pulahla  milawi  nasu 

Qui       la  crainte       de  la  force  immense       soulève , 

yumu  dapinu  su        rarubatav        raniu 

le  jour       accom|)agnant ,       qui       la  gloire       exalte. 

W.  A.  1.  IV,  26,  3,  1.  /il-i42: 

Accadien. 
PII.I.AL  GUnil'  GIGGIGGA  BIUGAB 

La  nialé  liclion       enlevant,        les  ténèbr.s       éclairant -|- le. 
Assyrien. 


mtiiKutunir  ililiù 

illnniiiiatcnr        des  ténèbres. 


W.  A.  I.  IV,  18,3,  r",  1.  3i-3G 


Accidirn. 


KiniiA  4i|iN  CUIUJ  i.vs 

fiB  monla^Mi  '       iribul.t       jtorlant,       If  iribul 
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Assyrien. 

sadi'i    '  lias  bilti 

La  montagne       portant       des  tributs 


Accadien. 
ZINNA  ASÂGl  GUN  GL'Rlj'  GUN 

La  plaine       en  champs  (cultivés)        tributs       portant,      le  tribut 


Assyrien. 

sera  ujlu  nas  hilli  

La  plaine,        le  champ       portant       des  tribuLs,        

Accadien. 

GISSVR  GIRI:I-Na(?)  GUN  GURO'  GL'.N  GAN 

L'j  vergor      de  grappes      tributs      portant ,     le  tribut     qu'il 

Dans  l'exemple  suivant,  emprunté  au  grand  hymne  au  dieu 
Lune ,  la  version  assyrienne ,  tout  en  rendant  le  sens  général 
de  la  phrase  accadienne,  en  modifie  l'expression  dans  une 
certaine  mesure,  et  n'y  remplace  pas  le  verbe  par  un  équiva- 
lent exact.  W.  A.  L  iv,  9,  r',  1.  28-29  • 


Accadien. 
UMDN         nA[ka]dIMMERZU  ANA 

Seigneur,       divinité  -j-  ta       le  ci,  l 


DAM  ALI,  V 

va><te 


lorrcnr 


SUD 

DAM 

AABBA 

éloigné 

comme 

la  nï«r 

lUNGlîRUBS. 

soulève. 
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Assyrien. 

ie[/ur]  iltttha  kima  ^•mu  nujnli 

SeijïnPiir,        la  divinité       coninip       les  ci  u\       reculés 

tamtiv        rnpnslar      pulahtar  malat 

(et)  la  mer        va'^te        de  terreur        remplit. 

Notons  ici,  en  passant,  deux  faits  grammaticaux  d'une 
importance  capitale  dans  la  phrase  accadienne  :  l'abstrail  nà- 
KADHiMER  se  comportant  comme  un  collectif  et  entraînant  le 
pluriel  pour  le  verbe  doni  il  est  le  sujet  (MiiNGURtJES,  plur. 
prêter,  indicat.  impers,  de  la  5'  voix); la  postposition  équative 
et  comparative  sous  la  forme  dam,  écrite  par  le  phonétique 
T^»-^^,  ce  qui  confirme  complètement  la  lecture  dim  que 
nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  adopter  pour  la  transcrire 
quand  elle  est  représentée,  comme  d'habitude,  par  l'idéo- 
gramme <*»^y|. 

(a)  Ici,  par  une  circonstance  (|ui  n'est  pas  ordinaire,  car 
le  contraire  a  lieu  plus  souvent,  c'est  laccadien  qui  éclaircit 
le  sens  et  permet  d'arriver  à  la  traduction  d'un  mot  qui  res- 
terait extrêmement  obscur  si  l'on  ne  possédait  que  la  version 
assyrienne.  En  effet,  dans  ce  cas,  on  clierchcrait  inévita- 
blement à  rapporter  l'impératif  paragogique,  avec  suITixation 
de  la  copulative,  quluvva  à  l'un  des  deux  verbes  7lp  «appe- 
ler, donner  de  la  voixi»  ou  Tflp  »  rassembler  » ,  dont  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  donnerait  dans  la  phrase  un  sens  vraiment  sa- 
tisfaisant. 

Mais  l'accadien  silal  est  bien  connu  par  de  nombreux 
exemples  qui  lui  attribuent  une  signification  I ouïe  différente, 
convenant  inlininuMil  mieux  dans  roiiscmhle  du  pissage  qui 
nous  occupe. 

Comme  substantif,  .sii.ai.  (compose  de  si  ^  \ne  ^  et  de  i,ai. 
•  être  plein»,  étudié  dans  KSC,  S  v)  est  traduit  nasû  sa  in 
«rnclion  de  lever  les  yeux  »  d«n.««  V\  .  A.  1.  ii.  îT».  I.  Oi,  c-d. 
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qui  y  donne  pour  synonyme  sigab.  Les  documents  astrono- 
miques emploient  à  cliaque  instant  aussi  ^J  J""  silai.  (ESC, 
p.  48)  et  ^|—  ^^  SIGAB  (G.  Smith,  Phon.  val.,  2>l7,  e] 
comme  expression  allophone  de  tamartu  ou  tamirlu,  !'«  as- 
pect »,  r«  apparence  »  d'un  astre.  Nous  le  rencontrons  encore 
avec  le  sens  d'« observation,  contemplation  attentive»  dans 
VV.  A.  I:  IV,  19,  2,  1.  AS-iig  :  zi  saknexe  silalbi  dim  birga 
UTU  GiSGALLU  «  la  foule  de  leurs  tètes  fait  sa  contemplation 
attentive  de  la  lumière  du  Soleil  du  midi  »  =  dikâ  risasina  inat- 
tala  nur  samsi  «  la  foule  de  leurs  têtes  recherche  la  lumière 
du  Soleil  1». 

Dans  l'emploi  de  verbe  composé,  j'ai  noté  insilal  =  inna- 
pïis  «  il  a  observé ,  fait  attention  à  ». 

Nous  sommes  donc,  par  ces  exemples,  amené  à  traduire 
GAMMSILAL,  premier  précatif  de  la  6'  voix,  contracté  pour 
GAMMMASiLAL,  •  que  tu  fasses  attention,  que  tu  prêtes  atten- 
tion »,  d'autant  plus  que  rien  n'est  plus  vraisemblable  que  la 
demande  adressée  à  la  divinité  de  prêter  attention  à  la  prière 
qu'on  lui  adresse  en  élevant  les  mains  vers  elle.  Mais,  s'il  en 
est  ainsi,  nous  devons  voir  dans  quia  l'impératif  du  kal  d'un 
verbe  x'7p ,  dont  le  sens  me  paraît  déterminé  avec  d'assez 
grandes  chances  d'exactitude  par  ce  qui  précède,  et  qui  est 
jusqu'à  présent  un  à'-n-a?  Xsyônsvov  dans  les  textes  assvriens. 
Parmi  le  vocabulaire  des  autres  idiomps  sémitiques ,  je  ne 
vois  qu'un  seul  rapprochement  philologique  auquel  il  pou- 
vait se  prêter.  C'est  avec  le  ghez  ^AP  s  «  scruter,  explorer  la 
profondeur,  sonder». 


29. 


^^  ► — *     >^> — -  Il    ^> — <  ^> — 4 

GARBI  KUA  SIGISSE  SIGISSE 

aliment  +  son  (i)      mange  (2) ,        les  victimes  (3) 
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RANA  DINGIRA  GANA 

nccepte  (^),  le  dieu  (5)         (à)  main  +  sa  (6) 


V  -'/"  tj^  tiziT  :: 

— " 

MCNGARRAR 

lais-le  (7). 

ASSYRIEN. 

a-kal-su 
Son  aliment 

a-kul             ni-ga-a-su 
mange,          sa  victime 

nm-liai- 
accepte 

i-la-av 
le  dieu 

(var.  il-su)        ana       i-di-su 
(son  dieu)         à        sa  main 

sii-hu-uii 
faïT 

(  I  )  Les  exemples  du  mot  gar  «  chose ,  substance  » ,  employé 
dans  le  sens  d'«  aliment  »,  a^a/«,  tel  que  nous  l'avons  ici, 
sont  fort  rares.  liC  morceau  poétique  de  la  Descente  d'Istar 
aux  enfers  (VV.  A.  1.  rv,  3i)  nous  en  offre  à  deux  repnses 
l'idéogramme  Tjr,  mis  en  œuvre  avec  cette  si^Miification  dans 
un  texte  purement  assyrien  : 

^Recto,  \.  53  :  41B1  ^î  VK  îf  rïff^^l-.  ^^î 
^ !>•►>•  y|-^  [•"ï*^  ktma  u/t(tU  (ikdliv.kinui  sali'  «5a</ir  «  comme 
des  aliments  je  mangerai,  commodes  licpieurs  je  boirai  ». 

Verso,  1.  '2^  :  v[m^  ^f  ►^  Jhh-  ►-^[I  T^  |f  ^||f 
»-^T*"T  akdli  ikkari  ali  lu  akalka  «  les  aliments  des  déjections 
de  la  ville  .seront  la  nourriture  ». 

Cet  emploi  de  l'idéogranune  Xjp"  explique  son  rôle  dans  la 
fonnation  du  signe  composé  représentant  la  notion  d(>  «  man- 
ger »,»-MjV2,  lequel  place  le  caractère  V  «aliment»  dans 
le  caractère  »-^^*~T  ka  «  bouche  ». 

(a)  KUA  est  I  iiiipeialil  de  la  picinieie  voix  du  xiln-  Kt> 
«manger».  Sur  ce  verbe,  voy.  E.  C.  a  ,  p.  f)!.  La  lecture  e»t 
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établie  par  la  glose  indicative  de  prononciation  kl  ,  qui  en 
accompagne  l'idéogramme  ordinaire  dans  W.  A.  I.  ii,  82, 
1.  58,  a. 

(3)  C'est  Syllab.  A,  i58,  qui  donne  la  lecture  de  ^y  en 
accadien  et  en  assyrien  sigisse  =  niqu  «  victime  ».  Nous  avons 
encore  dans  W.  A.  I.  11,  ^5,  1.  38,  e-f,  sigisse  —  niqû ,  et 
1.  Ao,  c-f,  SIGISSE  DUGGA,  m.  à  m.  «invoquer  avec  un  sacri- 
Ijce  »  —  niqd  naqu  «  sacrifier  une  victime ,  offrir  un  sacrifice  ». 
W.  A.  I.  H,  i8, 1.  53,  a-b  :  mulu  [pap;^al]la  sigisse  sigisse 
=  amela  multuUiku  ina  niq  «  l'homme  passager  dans  (son)  sa- 
crifice». W.  A.  I.  IV,  20,  1,  verso,  1.  3-4  :  sigisse  sigissebi 
(cas  déterminé)  =  niqe  «les  victimes».  W.  A.  I.  iv,  20,  i, 
1.  23-24  :  SIGISSE  sigissebi  =  qitrubassu  «ses  victimes»,  cf. 
hébr.  p~ip.  On  voit  par  ces  derniers  exemples,  et  par  celui  du 
passage  que  nous  coimiientons,  qu'il  s'agit  d'un  des  mots  dont 
le  pluriel  était  exprimé  par  le  procédé  tout  à  fait  primitif  de 
la  répétition  (LPC,  p.  i46). 

Les  citations  qui  viennent  d'être  groupées  sont  suffisantes 
pour  bien  établir  la  signification  de  l'accadien  sigisse,  repré- 
senté par  le  signe  idéographique  ^^.  Au  reste,  l'emploi  de 
ce  signe  pour  peindre  la  notion  de  «  victime  »  dans  les  textes 
assyriens  et  sa  lecture  constante  dans  ces  textes  par  le  mot 
iiiqû,  de  n\>2,  sont  des  choses  qui  ont  été  constatées  dès  les 
débuts  des  déchiffrements  et  qui  sont  passées  dans  le  domaine 
des  faits  définitivement  acquis  à  la  science,  d'une  telle  façon 
qu'il  n'est  plus  besoin  d'y  revenir  ni  de  s'y  appesantir. 
Comme  le  mouton  était  la  victime  la  plus  habituelle  dans  les 
usages  liturgiques  chaldéo-assyriens ,  on  fait  le  plus  souvent 
précéder  l'idéogramme  de  e  viclime»  de  celui  de  «mouton  », 
J^^^  ^1<\-  Quelquefois ,  par  le  groupe  ainsi  formé ,  il  semble 
que  l'on  ait  eu  en  réalité  l'intention  de  préciser  la  nature  de 
l'animal  sacrifié;  alors,  comme  l'a  établi  M.  Friedrich  De- 
litzsch  (AS,  p.  33),  il  faut  hre  kiiTU  niqd  (cf.  hébr.  ";;),  de 
même  que  l'on  disait  aussi  ^[.<^  '{^alapu  niqd  (VV.  A.  L  11, 
44,  l.  Il,  f.).  Mais  le  plus  souvent  ce  groupe  complexe  ne 
xni.  _  5 
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peut  être  entendu  que  comme  désignant  la  •  victime  sacrifiée  » 
de  la  manière  la  plus  générale,  sans  acception  d'espèce  (voy. 
Norris,  AD,  p.  Gg/j);  en  pareil  cas  il  est  manifeste  que  l'on 
doit  lire  simplement  niqu. 

siGissE,  par  une  extension  de  sens,  de  la  victime  offerte  en 
sacrifice ,  vient  à  la  «  prière  » ,  car  nous  le  trouvons  (  W.  A.  I. 
II,  3i,  1.  2^,  d-e)  expliqué  par  iqribn  (sur  ce  mot,  voy.  Nor- 
ris, AD,  p.  192). 

(4)  Ici  c'est  la  version  assyrienne  qui  donne  le  sens  avec 
certitude  ;  sans  elle  ,  nous  n'aurions  pas  pu  comprendre  l'acca- 
dien,  et  l'analyse  grammaticale  de  celui-ci  est  même  encore 
douteuse,  car  elle  peut  se  faire  de  deux  façons  également 
vraisemblables. 

Le  verbe  assyrien  "inD,  dont  miihar  est  l'impératif  au  kal , 
a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  M.  Friedrich  Delitzsch 
(AS,  p.  iao-125).  Sa  signification  fondamentale  et  première 
est»  se  porter  en  avant ,  aller  en  avant,  au-devant  »  ;  mais  parmi 
ses  acceptions  dérivées  une  des  principales  et  des  plus  em- 
ployées est  celle  do  «  percevoir»,  par  exemple  dans  cette  phrase, 
dont  les  inscriptions  historiques  nous  offrent  tant  d'exem- 
ples, madata  amhar;  dans  les  textes  juridiques,  mahuru  est 
«prendre  livraison  »  de  l'objet  vendu.  C'est  là  bien  manifeste- 
ment la  signification  que  réclame  notre  phrase:  011  (hMuniule 
au  dieu  de  recevoir,  d'agréer  la  victime. 

L'accadien  rana  peut  être  regardé  comme  rimj)eratif  d'un 
verbe  ran  (en  décomposant  ran-a),  qui  serait  quanta  pré- 
sent un  âita^'keyàyisvov  dans  les  textes  jusqu'ici  connus.  Mais 
il  est  aussi  susceptible  de  s'analyser  en  ra-na  ,  où  ra  serait  le 
verbe  à  l'impératif,  et  na  un  pronom  objectif  sulTixé,  de  la 
3'  personne  du  singulier.  Celte  analyse  me  paraîtrait  la  plus 
probable.  En  effet,  à  côté  du  bien  connu  rà  —  p^JJ  =  ra- 
hasu  a  inonder,  arroser»  (Syllab.  A,  180),  nous  rencontrons 
»-*  Il  RA  ou  RÀ  «  se  porter  sur,  atteindre  1,  (pii  est  peut-être 
le  même  radical  dans  une  autre  acception,  et  auquel  depuis 
longtemps  j'ui  rapporté  rorigine  du  suffixe  casuel  du  datif 
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dans  la  déclinaison  des  noms,  —  ra  (E.  A,  i  ,  i ,  p.  72  ;  LPC , 
p.  i33  et  4o5).  G.  Smith  [Phon.  val.,  210)  a  relevé  la  traduc- 
tion de  RA  par  l'assyrien  ahazii  «  prendre  »,  et  le  composé  ra- 
DU  =  (daku  «  aller  » ,  avec  une  idée  de  motion  vers  un  objet 
ou  une  personne.  W.  A.  I.  iv,  2  ,  col.  6 ,  1.  7-12,  rend  ra  par 
VnD  »  attaquer,  frapper  » ,  en  parlant  d'un  démon  qui  tour- 
mente un  homme  : 

Aceadieu. 

QATNI  INRA  QATAMK.L 

Main  4-  sa         il  a  attaqué,  main  -f  sa  -f-  sur 

IMMESGAR 

grandement 4"  il  -i-  a  agi; 

Assvrieii. 

^oïvH  inihas  va       ana         qatisii  ishun 

Sa  main        il  a  attaqné        et        sur        sa  main        il  a  agi; 

Accadion. 
\UIIM  IXn.\  ARIKANIRL 

pied  4-  son       il  a  attaqué .       pied  4-  son  -j-  sur 

IMJfEXGAr, 

grandement  4"  '1  4"  a  agi; 

Assyrien. 

sepsu  imhas  ra       ana  sepisu  iskaii 

son  piod        il  a  attaqné        et        ^ur        «on  pierl        il  a  asi; 

Accadien. 

SAGGAM  T\RA  SAGGÀMKL' 

t^le  4-  sa         il  a  attaqué ,         tète  4-  sa  -f-  sur 

IMMBN6AR. 
grandement  4-  >'  4*  *  8gi. 
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Assyrien. 

(jaqqas'ii  imhas  ?•«       ana    qaqqudisu        ishiin 

sa  têle       il  a  attaqué       et       sur       sa  lélc       il  a  agi. 

C'est  encore  dans  l'ordre  des  mêmes  acceptions  qu'il  faut 
rlasser  l'emploi  du  radical  ra  et  de  son  duplicalif  raba  ,  avec 
le  sens  d'«  imprimer,  empreindre  »  comme  un  cachet.  Nous  le 
rencontrons,  en  elTet,  ainsi  dans  les  expressions  comme  : 

TAQAK  RARA  ~  kanaku  «  sceller,  prendre  l'empreinte  d'un 
sceau»,  W.  A.  I.  ii,  a8, 1.  ^5,  f-g 

Voyez  encore  W.  A.  I.  ii,  Ao,  1.  h^-hf),  g-h  : 

TAQAK  IBRA  ^  —  fetV/v  kuTiukkî  «  la  gravure  du  sceau  »  ; 

TAQAK.  IBRABI  =  kuiiukku  kutiukisu  «l'empreinte  de  son 
sceau  »  ; 

TAQAK  IBRANENE  —kunukkii  kuniikisunu  «  l'empreinte  de  leur 
sceau  »  ; 

TAQAK  NUiBRA  =  ul  biriv  kunukki  «sans  (empreinte  de)  la 
gravure  d'un  sceau  »  ; 

TAQAK  ;^ARTDK  *  kunuk  hubulîi  «  le  sceau  du  gage  ». 

On  voit  qu'il  serait  assez  naturel  de  trouver  le  verbe  ra 
traduit  ici  par  maharu,  ")nD. 

Quant  au  sens  général  de  la  phrase  que  nous  commentons 
en  ce  moment,  j'ai  remarqué  ailleurs  [La  magie  chez  les  Chal- 
déens,  p.  46)  que  chez  aucun  peuple  nous  ne  trouvons  aussi 
formellement  exprimée  que  chez  les  Chaldécns  l'idée  que  la 

'  Compose  dont  ra  est  le  second  clément. 

'  Voyez,  dans  W.  A.  I.  n,  12,  I.  35-43,  a-b,  les  exercices  gram- 
maticaux sur  la  déclinai.soii  de  y^\w ,  et.  prol.  ;(ARR/i  =  kubullu  «  gage  » 
(béhrcu  *73n)'  Le  couiposc  ;^ahha-tiiii  y  est  donné  runune  synonyme 
du  simple  ;(AnRA. 
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divinité  se  nourrit  mutériellement  de  l'offrande  qu'on  lui  fait, 
de  la  victime  qu'on  lui  immole  en  sacriGce.  Sous  ce  rapport , 
notre  texte  n'est  pas  isolé.  Il  y  en  a  un  certain  nombre  d'autres . 
non  moins  significatifs,  qu'il  est  bon  de  mettre  en  parallèle 
avec  lui. 

W.  A.  I.  IV,  i3.  2: 

Accadieii. 


QATZD  LA;^!  QATZU 

Main  -j-  la       lave       main  -)-  ta 


la;i^laga 
rends  brillante  ! 


qaùka 
Ta  main 


misi 
lave. 


Assyrien. 

qatika 
ta  main 


ubbib 
rends  brillante  ! 


Accadieii. 


A.NA 

;^ALEXE 

QAT>E>E 

SVL\j(X^ 

Les  dieux 

compagnons 

main  -J-  itîur 

fais-leur  laver  ! 

QATKENE 

LA;tLAGA 

leur  main 

ronds  brillante! 

Assyrien. 

Ui  lalimiiha  cjatisanu  Uniiù 

Les  dieux       tes  frères       leurs  mains       qu'ils  lavent  ! 
qatisana  lubbibii 

leurs  mains       qu'ils  rendent  brillantes  ! 

Accadien. 

BANSCK  ELLATA  Ht  El(la)nI  KUE 

Plat       pur -{-dans       l'aliment       pur -4- son       mange; 


Assyrien. 

via 

passuri 

eltuti          ahalu 

cllu 

aliul 

Dans 

les  plats 

purs        l'aliment 

pur 

mange 
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Accadieu. 
I.DTTI  LIMDU  ? 

(dans)  les  flacons       ouverts  (?) 


LA^LAGA 

étincelant* 


A 

l'eau 


ELLATA  NAGAB 

la  pureté  -\-  flans        bois  -\-  \&[ 

Assyrien. 

ina  harpali  ellutiv  me 

dans       les  flacons       ouverts  (îj       étincelants       les  eaux 

ilhiii  siti  • 

brillantes  bois  ! 

Accadieu. 


I.UGALK 

DU 

DI^GIRA^A 

'ul       du  roi 

fils 

de  dieu  -j-  son 

pizr 

G  AN  A 

oreille  -\-  ta 

soit! 

Assyrien. 

ana  diiiu  sani        inar  ilisii  lu 

Pour        le  jugement        durai        fils        de  .son  dieu        ^oil 

uzunhti 
lo!»  oreille! 

Lave  ta  main!  rends  ta  main  brillante  de  pureté! 

les  dieux  tes  compagnons,  lave  leurs  mains!  rends  leurs  mains 
éclatantes  de  pureté  ! 

Dans  les  plats  purs,  mange  les  aliments  purs! 

dans  les  flacons  ouverts  et  brillants,  bois  les  eaux  pures! 

Pour  juger  en  faveur  du  roi,  fils  de  son  dieu,  que  ton  oreille  soit 
dis|)os(.'c! 


W.  A 
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Accadii 


NIEMEX  TUDDA  ABZU  AZAGGANE.NE  IBIL[ENEJ 

Vous,       enfantés  (par)       l'Océan,       brillants -|- eu\ ,       fils 

MUL-RÎGA 

du  Seigneur  -j-  la  terre  -|-  celui  de , 


atluna  itidli 

Vous,        engendrés  (par) 


Assyrien. 

aps'î  cUuti  abli  Éa 

l'Océan  ,      brillants ,        fils        de  Ea , 


Accadien. 
mangez         le  bon  -\-  son.         buvez  la  boisson  miellée,  (dans] 

-NAME.NM'NZU.NE.NE  GAIl  X^^  ^u[TUR^ 

irarde  -f-  votre       ce  qui  (est)       mauvais       n'entrera  pas. 


.-\ss 


jTien. 


ahula 

tàba 

mangez 

le  bon 

nin 

tout 

sild  Jaspa        ana    masai\tikunn.] 

buvez  le  miel ,       à       votre  garde 

Umnu      la  [eribu. 

mal       n  entrera  pas. 


Ô  vous,  enfantés  par  i'OcJan,  brillants,  fils  de  Ea, 
Mangez  le  bon  aliment,  buvez  l'hydromel!  Grâce  à  votre  garde 
aucun  mal  ne  pourra  entrer. 


W.  A.  L  IV,  56  v",  dans  une  série  de  prières,  purement 
assyriennes  de  langue ,  contre  les  malélices  des  dénions  et  des 
sorciers  : 

hala  iuba  a  ita  altu[nn. 

Festoyez,       sacrifiez,       et       venez        (ô)  vous! 
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ijulaikunu  libeli  Satiisu 

votre  fumée  d'encens       qu'en  prenne  possession        le  Soleil  ! 

la'mikunu  liballi  Samsii 

votre  viande       que  l'avtile       ie  Soleil  ! 

(5)  L'original  porte  *-|  ^^Ijf ,  au  lieu  de  »^  tsrjyj,  (jue 
donne  la  copie  lithographiée  anglaise. 

(6)  Voyez  ce  qui  a  été  déjà  dit  sur  ga-na  «  sa  main  » ,  pour 
Q,\-NA,  dans  la  note  i  du  verset  28. 

(7)  Le  scribe  a  écrit  xjr  »-^  ^|'[][  i-\~]]  IT^T  garmon- 
RAB;  c'est  une  faute  manifeste,  que  l'on  corrige  facilement  et 
avec  certitude  en  rétablissant  ^-^  ^]]  V  p|  ]]  ^~]  mun- 
GARRAB,  forme  bien  connue,  impératif  de  la  5'  voix  du  verbe 
GAR,  avec  suflixation  du  pronom  objectif  de  la  3°  personne. 

Il  fiiut  comparer  ici  les  formes  qui  reviennent  dans  un 
grand  nombre  d'incantations  magiques  : 

UTU  SAKKALA  DINGIRENEGE  SILIMANA  QAT  SAGA  DINGIRANAKli 

GAXENSiNGAGA  —  Sartisu  asurid  m  salmusu  ana  qatâ  [dumqati]  sa 
[ilusu]  lipquidsu  «  que  le  Soleil ,  chef  des  dieux ,  remette  sa  paix 
aux  mains  propices  de  son  dieu».  W.  A.  I.  iv,  4,  col.  3, 
1.  46-/»9. 

QAT  SAGA  DINGIBANAKL  GANENSINGAGA  =  (UlU  qutâ  llumqaù  SU 

ilusu  Uppaqid  «  aux  mains  propices  de  son  dieu  qu'il  soit  con- 
fié.. W.  A.  I.  IV,  4,  col  3,1.  3-/i,  et  col.  4,1.  7;  8,  col.  3,' 
I.  48,  49,  et  pussim. 

Siu-  la  notion  d'un  dieu  particulier  attaché  à  chaque  homme 
et  veillant  sur  lui,  analogue  à  la  conception  des  fravascliis 
du  mazdéisme,  voyez  ma  Muffic  chc:  les  (haldce/is,  p.  i8i  et 
»uiv. 
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30. 


,    ^tinn  tnj^  -^TT  ^m 

DCGGAZLTA 

Ordre  +  tou  +  par  (  i  ) 

DLNALUMEI  GAXGABGAB 

manquement  +  son  que  (tu)  rendes  absous  (2] 


NAMTAGGACI 

transgression  +  sa 

s=tS  ^1^  ^V^ 

GANZIZI 

que  (tu)  enlèves  (3)  ! 

ASSYRIEN. 

ina 
Par 

qi-hi-U-ka               cn-ne-is'-su 

ton  ordre        son  manquement        < 

lip'pa-ti-ir 
qu'il  soit  absous  ! 

a-ra-an-su  li-in-na-s'i-ih 

sa  transgression       qu'elle  soit  enlevée  ! 

(1)  Une  ^ose  de  VV.  A.  1.  11,  7,  l.  33,  e-f,  nous  fait  con- 
naître DtG  connue  une  des  lectures  accadiennes  de  l'idéo- 
gramme «-^[^^^  ;  en  cet  endroit,  il  est  traduit  en  assyrien 
par  erisu  «  demander,  implorer,  supplier  » ,  arabe  ^Ji^^ ,  conf. 
hébreu  DCTN  (Psalm.  xxi,  3).  L'existence  de  cette  lecture 
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DL'G  el  du  radical  du  langage  d'Accad  qu'elle  représente ,  une 
fois  constatée,  d'après  les  règles  grammaticales  les  plus  cer- 
taines qui  nous  guident  pour  nos  transcriptions  et  qu'une  infi- 
nité d'exemples  coniirment,  lorsque  nous  rencontrons  >-^T*~"T 
^|||-<*  dans  une  forme  de  verbe  ou  comme  substantil"  (nous 
favons  ici  au  cas  incssif,  avec  le  pronom  possessif  sudixe  de 
la  2°  pcrs.  sing. ,  dugga-zuta),  nous  ne  saurions  hésiter  à  le 
lire  DUGGA  et  à  y  voir  l'état  de  prolongation  du  radical  verbal 
ou  nominal  duc.  dl'Gca  est ,  du  reste ,  très-fréquent  dans  le  texte 
accadien  des  documents  bilingues,  toujours  traduit  comme 
verbe  par  quhâ  «  parler,  dire ,  ordonner  » ,  et  comme  substantif 
par  qibitu  «  parole ,  conmiandemcnt,  oi"dre  »  (G.  Smith ,  Phon. 
val.,  3ol).  >-^T*  T  ^|y|-<*s'eniploiemênie  dans  les  documents 
purement  assyriens,  comme  notation  aliopljonc  du  verbe  nsp. 
Ainsi  la  comparaison  des  passages  parallèles  de  L.  17,  1.  6, 
et  W.  A.  1.  II,  67,  I.  10,  montre  l'échange  des  orthographes 

*-^l^Zl  ^lîî"**  î  f"'  £^r~  ^11"**  ^*~  I  P°"''  rendre  iqabusu 
•  ils  rappellent  ». 

(  -2  )  Sur  GAB  =  palam,  dont  nous  avons  le  dérivé  duplicalif 
GABGAB ,  et  sur  ses  diverses  acceptions ,  dont  celle  d'«  absou- 
dre», voyez  mon  article  cLins  le  Journal  asialiqne  de  février- 
mars  1877,  p.  236-34r).  GANCADGAB  est  uuc  fomu'  imperson- 
nelle du  1"  précatif  de  la  1"  voix,  comme  aussitôt  après 
GANZizi.  Le  clioix  intentionnel  qui,  tout  en  employant  des 
formes  verbales  impersonnelles,  a  fait  que  le  rédacteur  du 
texte  accadien  s'est  servi ,  dans  les  deux  membres  parallèles  du 
verset  que  nous  commentons ,  de  verbes  dérivés  par  double- 
ment, auxquels  s'attache  une  idée  plus  intense  d'action  tran- 
sitive, ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  adressé  le  discours 
au  dieu,  en  le  priant  de  faire  l'acte  d'absolution  du  péché.  Au 
contraire ,  le  traducteur  assyrien ,  changeant  la  construction  de 
la  phrase ,  emploie  des  verbes  à  la  voix  pa.ssive  du  niphal ,  de- 
mandant que  le  péché  soit  absous.  Ces  luodihcations  introduites 
par  la  version  assyrienne,  sans  changer  la  signilication  cssen- 
tioUc  du  texte,  sont  très  -  fréquentes  et  toujours  capitales  à 
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noter,  car  elles  prouvent  d'une  manière  absolue  que ,  dans  les 
textes  considérés  comme  bilingues  par  tous  les  assyriologues 
sans  exception,  et  dont  le  caractère  n'est  contesté  que  par  un 
savant  réellement  étranger  à  leurs  études ,  l'assyrien  est  bien , 
par  rapport  à  l'accadien ,  la  traduction  d'une  langue  toute  dif- 
férente ,  et  non  pas  seulement  une  autre  expression  graphique 
des  mêmes  phrases  dans  le  même  idiome. 

(3)  J'ai  parlé  dans  ESC,  p.  99,  du  radical  verbal  zi  =  na- 
saha  «  éloigner,  reculer,  arracher  » ,  dont  nous  avons  dans  zizi 
le  dérivé  intensitif  et  factitif,  foi-mé  par  voie  de  doublement. 
Il  me  suffira  donc  de  renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  de  ce  radical 
et  aux  exemples  que  j'ai  donnés  de  sa  signification  fondamen- 
tale. Ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  M.  Fried.  Delitzsch  (G.  Smitk's 
Chaldâische  Genesis,  p.  3o6),  à  propos  de  nasahu,  ce  verbe, 
en  parlant  des  péchés,  devient,  comme  nous  le  voyons  ici, 
une  des  expressions  de  l'idée  d'«  absoudre  »;  c'est  proprement 
«enlever»  la  faute,  comme  putarn  est  en  «délivrer». 


31. 


nam;^albi  ;^abanbar 

Le  malheur  +  son  (  1  )       {[u  4-  il  +  le  +  tourne  à  bien  (2  )  î 


TURAXIKU 

maladie  +  sa  4-  pour  (3) 


TT<  -JTT  -I  ■ -mil 


il 


XAbaxtili  en 


qu  +  il  +  la  +  rende  a  la  vie  (4 


f■(■|•|P^ 
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muh-m-us-su  îi-tas-si-ir  marzu-us-su 

Sa  calamité        qu'elle  se  tourne  en  bien  !         sa  maladie  (4) 

li-tib-lu-ul 
qu'elle  revienne  à  la  vie  (5)  ! 

(i)  M.  Friedrich  Delitzsch  (AS,  p.  52  et  i)  a  étudié  d'une 
manière  fort  complète  le  radical  accadien  ;^al  ,  et  en  a  établi 
la  signification  fondamentale  «  aller  rapidement ,  se  hâter,  se 
précipiter».  De  cette  notion,  l'on  passe  naturellement,  dans 
toutes  les  langues ,  à  celle  de  «  se  porter  sur  quelque  chose , 
assaillir,  frapper  ».  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  que 
înuhsut  [mulisussu  pour  muhsutsu),  que  nous  avons  ici  coninu; 
traduction  du  composé  nam;^al  et  comme  parallèle  de  marsut 
{niarzussu  pour  marmtsu)  «la  souffrance,  la  maladie»,  soit 
pour  muhml,  de  ynD  «  assaillir,  frapper,  briser,  blesser  ».  C'est 
«le  malheur  qui  frappe,  la  calamité»  (samaritain  ynD),  plu- 
tôt encore  que  proprement  «  la  blessure  ».  En  général ,  dans 
l'idiome  d'Accad ,  les  composés  qui  ont  pour  premier  élément 
NAM  «sort,  condition»,  revêtent  la  signification  d'abstraits; 
mais  il  y  a  quelques  exceptions  à  la  règle,  quelques  mots 
qui  ont  un  sens  concret  (Friedrich  Delitzsch,  AS,  p.  ia6), 
comme  nam-bat  =  mntana  «  mortalité ,  épidémie  meurtrière  » , 
et  simj)lement  mûtu  «  mort  »  (VV.  A.  I.  iv,  3 ,  col.  i ,  1.  25 ,  26), 
mot  à  mot  «destin  de  mort».  nam-;^al  est  dans  le  môme  cas; 
confoimèmcnt  à  son  étymologie,  c'est  1'» infortune»,  la  «ca- 
lamité», comme  «le  destin  qui  assaille,  qui  frappe». 

(2)  ;^ABANBAn  est  la  3"  pers.  sing.  du  2"  précat.  objcct.  de 
la  i"  voix  d'un  verbe  bar,  avec  incorporation  du  proaoïn  ob- 
jectif de  la  3*  pers.;  lilassir,  (|ui  le  traduit,  la  3'  pers.  sing. 
du  précalif  de  l'iphtaul  de  TUN-  En  effet,  le  verbe  accadien 
BAH  se  trouve  ailleurs  rendu  par  le  paël  passif  de  "WH,  nu 
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sens  de  «être  conduit  à  bien,  arriver  à  terme».  W.  A.  I.  n, 
17,  l.  l^o-l^3,  a-b  : 

Accadien. 

DMMEDA  LIRU  BAR 

La  femme  enceinte  (dont)       l'embryon       arrive  à  bien ,  \ 

Assyrien. 

taritav  sa  kirimmasa  yosinrn 

La  femme  enceinte       qui       son  embryon       arrive  à  bien , 

Accadien. 
DMMEDA  LIRD  GAB 

la  femme  enceinte  (dont)        l'embryon        se  fend, 

Assyrien. 

laritav  sa  kirimmasa  palni 

Ja  femme  enceinte        qui       son  embryon       se  fend  , 

Accadien. 
UMMEDA  LIRU  TDLU 

la  femme  enceinte  (dont)       Fembryon       pourrit, 

Assyrien. 

tarilav  sa  kirimmasa  riimmû 

la  femme  enceinte        qui        son  embryon       pourrit, 

Accadien. 

L'MMEDA  LIRU  SI   NUDIA 

la  femme  enceinte  (dont)        l'embryon        non  prospérant. 

Assyrien. 

taritav  sa        kirimmasa  la  isaru 

la  femme  enceinte      qui      son  embryon      ne      prosjière  pas. 
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VV.  A.  I.  11,23,  1.  1 -4 ,  a-b ,  dans  une  liste  lexicographique , 
reprend  une  grande  partie  des  expressions  de  ce  passage ,  en 
mettant  les  verbes  assyriens  à  l'infinitif  : 

•HJ  ^îît  (glose  Liiiu)  =  kirimmu, 

LiRU  BAR  =  usurruv  sa  kirimmi. 

i.iRU  GAB  =pataruv  sa  kirimmi. 

LiRU  TOLU  =  riunmâ  sa  kirimmi. 

11  ne  faut  pas ,  du  reste ,  confondre  cette  traduction  de  la 
3'  voix  de  bau  par  l'ipbtaal  ou  le  paël  passif  de  ")UN  avec  celle 
de  sa  A*  voix  par  le  verbe  assyrien  masaru  «  quitter,  laisser, 
abandonner»  (hébreu  ^DD)  au  kal  on  au  paël.  De  celle-ci, 
voici  deux  exemples  : 

iD-siG  MULU  SUNUNBARRA  (participe  négatif  conjugué)  = 
usakliu  su  nisa  la  yumas'saru  «  la  consomption  qui  n'abandonne 
pas  riionime».  VV.  A.  I.  n,  17,  1.  A6,  a-b. 

NAMTAR  MULU  SUNUNBARRA  —  namtaru  sa  nisa  la  yummsaru 
«la  peste  qui  n'abandonne  pas  l'homme».  W.  A.  I,  11,  17. 
I.  5i,a-b. 

(3)  Dans  tura-m-ku  le  mot  tira  «  infirmité,  maladie  »,  est 
un  cas  illatif,  marqué  par  le  sufiixe  de  déclinaison  ku,  avant 
lequel  se  place  le  pronom  possessif  suffixe  de  la  3*  pers.  sing. 

NI. 

(4)  Sur  le  verbe  accadien  ti,  faisant  à  l'état  de  prolonga- 
tion TiLA ,  parce  que  la  racine  en  est  til  ,  voyez  ESC ,  SS  8  et  9. 
La  3*  pers.  sing.  du  2*  précatif  objectif  de  la  1"  voix ,  que  nous 
avons  ici,  devrait  être  ;^abantila,  si  elle  se  présentait  isolé- 
ment et  terminait  la  phrase;  mais  la  voyelle  de  la  prolonga- 
tion se  transforme  d'A  en  1,  ;^abantih,  sous  l'influence  de 
celle  de  la  particule  en,  qui  suit  inimédinfement. 

(5)  Marzuiiu  est  manifeslcmenl  pour  marfiuiiu,  qui  serait 


HYMNE  AL   SOLEIL.  70 

lui-même  pour  marsals'u;  celle  substilution  irrégullère  d'un 
T  à  un  !î  se  produit  quelquefois  sous  la  main  des  scribes  assy- 
riens. 

(  6 )  La  forme  litiblut ,  du  verbe  îîbs ,  est  irrégulière  et  gram- 
maticalement fort  embarrassante.  Régulièrement,  la  3'  pers. 
sing.  du  précatif  de  l'ipbteal  serait  libtalat  ou  UbUilit;  celle  de 
l'ittaphal  Vllablat  ou  JiUablit,  susceptible  de  se  contracter  en 
litablal  ou  litablit.  Mais  la  vocalisation  de  notre  litiblut  ne  sau- 
rait être  celle  de  cette  voix;  c'est,  au  contraire,  ceUe  du  pré- 
catif du  kal  du  même  verbe,  dont  nous  connaissons  lablat, 
i"  pers.  sing.,  litbalut  ,'2'  pers.  sing.,  libhit .  o'  pers.  masc. 
sing.,  et  libliitu,  3*  pers.  plur.  Il  semblerait  donc,  en  voyant 
litiblut  avoir  pour  sujet  un  substantif  féminin ,  que  nous  au- 
rions ici  un  reste  des  formes  féminines  de  la  3' pers.  du  pré- 
catif, dérivées  de  celles  de  l'aoriste,  lesquelles  formes  ont 
dû  exister  primitivement,  car  elles  sont  dans  la  régularité 
de  la  logique  grammaticale,  mais  ont  été  abandonnées  par 
l'usage. 

32. 


LUGALBI  GANENTILA 

Roi  -f-  le  (1)  que  (tu)  le  revivifies  { a )  ! 

Pas  de  version  assyrienne. 

(1)  Ainsi  que  l'a  établi  G.  Smitb  {Phon.  val.,  p.  5;  cf.  LPC. 
p.  421),  la  forme  hiératique  primitive  de  l'idéogramme  de 
«  roi  » ,  devenu  dans  le  type  graphique  postérieur  >-^  *y*  , 
montre  qu'il  était  le  résultat  de  la  combinaison  des  deux 
signes  «  grand  >  et  «  homme  »,  qui,  séparément,  sont  devenus 
tj—  ^^ff.  D'un  autre  côté,  les  exemples  abondent  dans  les 
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textes  bilingues,  cjui  prouvent  que  le  mot  composé  accadien 
par  lequel  on  lisait  l'idéogramme  >-^  Ç^Ç  ,  formant  son  état 
de  prolongation  en  la  ,  g-E^  '^*  *~T~]  >  ^^  terminait  par  un  l  ; 
que  GAL  en  était  donc  le  second  élément.  Il  est,  par  suite, 
évident  que  ce  mot  est  le  ^f^  ^| — ,  enregistré  par  VV.  A.  I. 
II,  33,1.  58,  e-f,  parmi  les  synonymes  accadiens  de  »~E^t^- 
D'après  cela  ,j'ai  transcrit  jusqu'ici  ungal.  MaisSyllab.A,  333, 
maintenant  connu,  prouve  que  cette  transcription  était  fau- 
tive, et  qu'il  faut  y  substituer  désonnais  ldgal.  Nous  savons 
positivement  que  la  signification  étymologique  était  «  honune 
— grand  »,  le  premier  élément  du  composé,  lu  ,  ayant  dans  ce 
cas  le  sens  d'à  homme  ».  De  même,  une  glose  de  W.  A.  I.  ii. 
Sa,  1.  6A,  a,  donne  lu-gurds,  et  non  mulu-gurus,  conune 
lecture  des  idéogrammes  g-*  *^*  ^"^J.  W.  A.  I.  iv,  29,  5, 
v°,  1.  48-^9,  offre  l'expression  accadicnnc  mlluai  lui.uge, 
traduite  en  assyrien  belit  teniseti  0  dame  de  l'humanité  ».  L'in- 
terpréti\tion  précise  de  l'expression  originale  est  «  dame  des 
hommes»,  car  muluai  est  le  mot  signifiant  «dame»,  qui, 
écrit  ici  phonétiquement,  est  d'ordinaire  représenté  par  le 
caractère  idéographi(|ue  ^.  Quant  à  luluge  (écrit  aussi  pho- 
nétiquement),  il  faut  y  voir  le  cas  relatif,  en  ce,  du  pluriel 
formé  par  duplication  (voyez  LPC,  p.  i46),  de  notre  lu 
«  homme  ». 

Ce  mot  LD  n'est  peut-être,  du  reste,  qu'une  corruption 
phonétique ,  comme  le  vocabulaire  accadien  nous  en  offre  tant 
d'exemples,  du  plus  habituel  et  bien  connu  mulu,  avec  le 
même  sens.  Le  m  de  l'accadien ,  dont  le  son  se  confondait  avec 
celui  du  V,  n'éUùt  presque  qu'une  demi-consoime  dans  la  pho- 
nétique de  cette  langue  ;  aussi  une  syllabe  initiale  commen- 
çant par  un  m  ,  surtout  la  syllabe  mu  ,  vu ,  était  susceptible  de 
s'élidcr  dans  la  prononciation ,  comme  une  simple  voyelle  ini- 
tiale. Il  est  donc  tout  à  l'ait  possible,  philologicjuemenl  et  pho- 
nétiquement, que  mulu  soit  devenu  lu,  en  passant  par  les  in- 
termédiaires vuLU,  ULU,  comme  ukkingal  est  devenu  kingal 
(comparez  entre  eux  Syllab.  A,  aOG  et  127),  erim  «  servi- 
teur •>,  iUM  tl  môme  ui,  elc. ,  etc. 
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Le  mot  LLGAL,  dans  la  phrase  que  nous  commentons,  est 
au  cas  déterminé,  lugal-bi. 

(2)  Les  formes  du  premier  précatif  qui  préfixent  gaxen  au 
radical,  comme  gaxentila,  sont  essentiellement  ambiguës 
dans  leur  signification.  En  effet,  le  pronom  de  la  3'  pers.  en, 
qu'elles  incorporent  après  la  particule  formative  du  mode , 
peut  être  un  pronom  sujet,  mais  aussi,  dans  d'autres  cas,  un 
pronom  objectif,  la  forme  verbale  gardant  un  caractère  im- 
personnel et  étant  susceptible  de  s'employer  quand  le  discours 
est  à  la  première  ou  à  la  deuxième  personne ,  aussi  bien  qu'à 
la  troisième.  Dans  le  premier  cas,  ganentila  est  i  qu'il  viviGe, 
préserve»;  dans  le  second  cas,  il  peut  être  indifféremment 
«  que  (je)  le  vivifie,  le  préserve  »,  t  que  (tu)  le  vivifies,  le  pré- 
serves», ou  «qu'(il)  le  vivifie,  le  préserve».  Dans  les  trois 
versets  qui  suivent  celui-ci  et  continuent  la  même  invocation , 
il  est  absolument  positif  que  le  discours  s'adresse  au  dieu,  en 
lui  parlant  à  la  deuxième  personne;  ceci  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  la  manière  dont  on  doit  entendre  les  formes  verbales  qui 
sont  employées  dans  tous  ces  versets. 


33. 


ENE                           DDDA  ABTILA 

Alors  (1)              le  jour  (qu  )il  revivra  (2} 

-Wî<* -&IÎ -jriT  irg=i=^r^ 

XAMMAXZG  GANIBBI 

sublimité  +  ta  (3)  qu'elle  enveloppe  {/i)  ! 
Pas  de  version  assyrienne. 

(i)  Adi  (hébreu  nv),  dans  son  double  emploi  de  préposi- 

XIII.  g 
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tion  «jusqu'à  » ,  ef  de  conjonotion ,  «  aussi ,  et  » ,  se  trouve  assez 
fréquemment  noté  dans  les  textes  assyriens  par  le  signe  ►-JT 
(voyez  Norris,  AD,  p.  18).  C'est'là  une  expression  allophone 
parfaitement  caractérisée,  car  ce  caractère,  avec  cette  signifi- 
cation, n'était  pas  originairement  autre  chose  que  la  représen- 
tation phonétique  d'une  particule  grammaticale  de  l'accadien , 
EN ,  dont  la  signification  correspondait  à  celle  du  sémitique 
adi.  Nous  n'avons  pas  encore  d'exemple  d'emploi  de  la  parti- 
cule >-JJ  EN  dans  le  sens  de  «jusqu'à».  On  se  servait  plutôt 
du  cas  allatif  des  substantifs,  caractérisé  par  le  suffixe  kd,  en 
l'opposant  à  la  postposition  taku  ,  pour  dire  «  depuis ....'. 
jusqu'à.  .  .  »  Exemple  :  DTD  CDDt'  TAKU  L'TO  SUAKU  =  isttt  sit 
samsi  ana  erib  samsi  «  du  lever  au  coucher  du  soleil  »  (W.  A.  I. 
IV,  3 ,  col.  2  , 1.  33-34)-  Mais  si  cette  particule  doit  se  rencon- 
trer quelque  jour  avec  un  tel  emploi ,  nul  doute ,  d'après  le 
génie  fondamental  et  les  lois  de  la  grammaire  accadienne, 
que  ce  ne  soit  à  titre  de  postposition.  C'est  déjà,  du  reste, 
ainsi  qu'elle  entre  dans  1  expression  me  ex,  me  enna  — arf/  mafi 
«jusques  à  quoi,  jusques  à  quand»,  que  nous  offre,  entre 
autres  passages,  W.  A.  I.  iv,  10,  v°,  1.  21-27. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  des  exemples  formels  de  e.ne 
et  ENNA  traduits  en  assyrien  adi,  et  employés  comme  ad- 
verbes ;  c'est  •  alors  » ,  qui  sert  à  lier  deux  propositions  et  à 
noter  le  caractère  successif  des  actes  qu'elles  expiiment,  ou 
bien  que  l'on  emploie  en  commençant  une  propo»ittf)n ,  comme 
nous  disons  «  en  ce  tcmpslà  ». 

W.  A.  I.  II.  i5,l.  3i-35,ab  : 

NÎTEDANITA    INDANua   INRÛ    .     ENE    KDBARBARA    IDKUSIAM 

BANNABLAI.B  «par  lui-iiiéme,  il  a  creusé  (la  terre),  il  a  tra- 
vaillé; alors,  l'argent  de  son  congé,  il  le  lui  paye  »  =  ina  ra- 
rnanisu  iqqur  ibus  .  adi  kuipa  manahtisu  isaqulu*  par  lui-même, 
il  a  creusé  (la  terre),  il  a  travaillé;  et  il  paye  l'argent  de  son 
congé  ».  La  transcription  à  donner  du  signe  ^]] ,  dans  le  se- 
cond mot  de  l'accadien ,  est  fort  douteuse  ;  nous  ne  savons 
laquelle  adopter  ;  mais ,  en  présence  du  complément  phoné- 
tique UA ,  on  peut  aiTinner  que  kai.  ou  kala,  la  lecture  la  plus 
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habituelle  du  caractère  en  accadien ,  n'est  pas  celle  qui  con- 
vient ici. 

W.  A.  I.  II,  i5,  1.  9-11,  a-b  : 


Accadii 


EXXA                              ETA 

TII.LAS 

GUSDR 

Alons        la  maison -)- dans 

en  finissant 

la  charpente 

ÉA                           ABMAMAL 

l  RRI 

KIN                ABÀK.E 

de  la  maison        il  -j-  établit , 

le  mur 

il  fait. 

Assyrien. 

adi         ina                bit                 asbii.  . 
Et       dans        la  maison         

bu  i asurra 

de  la  maison         fil  établit ,         le  mur 


gusur 
la  charpente 


[il  fait. 


J'ai  laissé  en  blanc  la  traduction  de  asbu. . . ,  car  il  m'est  im- 
possible ,  dans  l'état  actuel  des  connaissances ,  d'y  trouver  un 
sens  correspondant  à  l'adverbe  accadien  tillas. 

Dans  le  texte  que  nous  commentons,  ene  joue  tout  à  fait 
le  même  rôle  que  dans  l'exemple  qui  vient  d'être  cité,  et  doit 
sûrement  être  traduit  de  même. 

(2)  ABTILA  est  la  3*  pers.  sing.  prés,  du  2*  indicatif  de  la 
1"  voix  du  verbe  ti. 

La  phrase  que  nous  étudions  se  trouve  répétée  dans  W.  A. 
\.  IV,  28,  1,  1,  1 6-1  7,  et  une  partie  de  sa  traduction  assyrienne 
y  est  conservée. 

Voici ,  du  reste ,  tout  le  texte  de  ce  qui ,  dans  la  publication 
anglaise,  est  donné  comme  le  recto  de  W.  A.  I.  iv,  28,  1, 
tandis  qu'en  réalité  ce  morceau  appartenait  à  la  seconde  face 
de  la  tablette,  et  que  le  commencement  de  l'hymne  se  trouve 
sur  le  côté  qui  a  été  désigné  comme  verso. 
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Accadion. 
UTU  DIKUD  MAX  KUr]kDR[rAGE  MEN 

Soleil,        le  juge       suprême        pays -f- «'es       (tu)  es; 

Assyrien. 

samiu  dainu  [?ir]â  sa        matâti  alla 

Soleil,        le  juge       suprême       des       pays,        (c'est)  toi; 

Accadien. 
GNi]  GAR  ZÎK  SÂLALSDD 

Seigneur       de  ce  qui  (est)        vivant,        le  miséricordieux 
KALAMA  [UEH 

des  pays       (tu)  es. 

Assyrien. 

bel  sikiiat  napistiv  rimenû  sa 

le  seigneur       des  êtres       vivants,        le  miséricordieux       des 

mutât  i  atta 

pays,       (c'est)  toi. 

Accadien. 
UTO  UDDA  NÉ       LUGALE        DII  DINGIRANA 

Soleii,        (en)  jour       ce        le  roi        fils       de  dieu -f- *o" 

UMEKIBL  l'MENl[AtA6eA 

que  -|-  tu  +  rendes  pur  !       que  -f  *"  +  rendes  bnilant  ! 

AMvrien. 

jomsa         ina       yrnni     anni      sarri       mar  ilisu 

Soleii         dans       jour       ce       le  roi        fils       de  sou  dieu 

u//<7jn  uhbibsu 

rends-ie  brillant  !        rends-le  pur! 
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Accadien. 

GAR   >AM  X,^L  DIM.\LV  SUSA  KIGALLA 

tout  ce  qui       ie  mal       faisant       de  corps^-son       il-)- existe 


BARBITA 

ailleurs 


GAXES . 
qu'il .  .  . 


mn 
tout  ce  qui 


AssA-rien. 

epis  limuui       sa 

faisant       le  mal       de 


:umrisa 
son  corps 


basa 
existe 


ina  ahâti  Umuutlh 

ailleurs         qu'il  soit  éloigné  ! 

Accadiea. 


DUq(qa)bUR  5AGA>-  dim 

une  pleine  cruche       de comme 

Pas  de  version  assyrienne.  i 

Accadien. 
DUQ;QA)Bt'R 


UMENILAX 

que  tu  laves  ! 


dmemsubs'u[b 


une  pleine  cruche        de  crème        comme        que  tu  fasses  couler 
Pas  de  version  assyrienne. 

Accadien. 

ZABAR  DIM  IMSL'BTA  GAMMSLBSDB 

le  bronze       comme        fusion -|- en        que -f- abondamment -f  (tu  ; 

fasses  couler  ! 

.  AMvricn. 

hima  hé  nuusi  lim[ma]si[s 

, comme       le  bronze       en  fu.sion       qu'il  coule  ! 
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Accadien. 

« 

AAMLALANI  GABA 

(de)  infirmité  +  sa       délivre  ! 

Assyrien. 

'iliasu  putiu- 

(de)  son  infirmité       délivre! 

Accadien. 
E.NE  ODDA  ALTILA  N.AMMA^ZtJ  [gAMBBI 

Alors      le  jour     iqu')il  revivra     Miblimilé  -\-  ta^    qu'elle  enveloppe  ! 
Assyrien. 


adi  jum  bal(u[li 

Alors        le  jour        de  la  revivification 


Accadien. 


UA]  MAE 

Et         moi 


(3)  namma;^  (que  nous  avons  ici  avec  le  suffise  possessif 
de  la  2'  pers.  sing. ,  —  zu)  est  un  compo.sé  abstrait,  lornié 
suivant  le  type  ordinaire  de  m.\;^,  sur  lequel  voyez  la  note  i 
du  verset  6.  Rien  de  riiieux  connu,  "dès  à  présent,  que  cette 
nombreuse  famille  de  composés  qui  ont  pour  premier  élé- 
ment nam  «  sort,  condition  »  :  E.  A.  i,  p.  6i  et  i  ;  LPC,p.  126; 
Friedr.  Delilzscb ,  AS ,  p.  ia5  et  1. 

Sans  compter  les  mots  ainsi  formés  que  l'on  rencontre  ;"i 
cbaque  pas  dans  les  textes  bilingues ,  certaines  tablettes  lexi- 
cographiques  nous  en  donnent  de  longue»  listes. 

W.  A.  I.  ti,  a3,  1.6-16.  ef: 

NAMDiMUAMkL       aïKt  nturulisii  «  pour  ia  qualité  d'cnfunt  •: 
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NAMIBILAMKU  =  «««  ablutisu  «  pour  sa  quidité  de  fils  »; 
NAMSISAMKD  =  aiia  ahhutisu  «  pour  sa  qualité  de  frère  »  ; 
na«aD'D)asikc  =  ana  abutisii  »  pour  sa  qualité  de  frère»; 
XAMABBAMKU  =  unu  sibutisa  «pour  sa  qualité  de  grand- 
père»; 

NAMLUGALLAMKU  =  rtnrt  n«Âu(j5u «  pour  saquiditédc maître  »  ; 
XAMERiMAMKU  =  ana  ardùiisu  «pour  sa  servitude»  ; 
NAMKWAMKU  =  uiia  aqTut'isu.  «pour  sa  qualité  précieuse»; 
XAMAGGAMKU  —  ana  dannutisu  «pour  sa  puissance  »; 
NAMGt'Rt  SANIKU  =  anu  idlutisii  «  pour  sa  vaillance  »^ 
namquhqcrga(?)mklî  —  ana  silputisn  «pour  son  hostilité  i». 

Ll,  81,  A: 

NAMTAGGA  -^  .  .  .  .  .  «  péclié ,  transgrcssion  »  ; 

XAMTAGGA  --=  Ilirlu  «  violence,  rixe  »; 

NAMTiK  —  habaluL-  «péché,  cornaption,  perdition»; 

NAMTiK  =  qilulu  «  malédiction ,  blasphème  »  : 

NAMTIK  ÀKA= "  ce  qui  fait  ie  péché,  la  corrup- 
tion »  ; 

XAMTiK  ÀKA  — «  ce  (jui  fait  la  malédiction .  le  blas- 
phème »  ; 

NAM  Ekir.uL  =  namituv  •<  le  niau\>ii>  ^   ri 

.\AM  EKiHKi;  KLDDA  =  mumit  tumû  «  conjuration  du  mauvais 
sort»  ; 

XAM  EKiRRL  AKA  —  mamit  lamù  «  conjuration  qui  jette  le 
mauvais  sort  »  ; 

NAM  EKIRRU  PURRA  =  nmwjù /)05rt/ "    ili'~M|>  ilii'ii  fin  mauvais 
sort  »  ; 

NAMiu  -^  sulluliii  «enlèvement.  [>illnge»; 
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NA&rni  ÀKA  —  sallat  salalu  «  action  de  piller  le  butin  »; 
NAMENNA  =  sabsu[tuv  «  Complication  »  ; 

NAMTE  =  adiruv 

NAMLUGALLA  =  belutuv  «  seigncuric  »  ; 

NAMLUGALLA  =  suTTutuv  «  royauté  »  ; 

NAMENNA  =  heluluv  «  scigncurie  »; 

NAMENNA  =  soTTutuv  «  Foyauté  •  ; 

NAMNUNNA  =  ruhutuv  «  qualité  de  chef»  ; 

NAMNUNDURRA  =  rubutuv  «  qualité  de  chef»  ; 

ISAMDURA  =  kabrutuv  «  force ,  puissance  »  ; 

NAM .  .  .  LA  =  hehituv  «  seigneurie  »  ; 

NAMTAsJsAK  =  qardutuv  «  vaillance  guerrière,  héroïsme»; 

NAMAGJGA  =  dannutuv  •  puissance  »  ; 

namag]ga  (  ?)  =  astattiv  «  puissance  étendue  ». 

(4)  Sur  le  radical  verbal  ib,  et.  prol.  iBni,vov.  ESC,  p.  i3g. 
Nous  avons  ici  ce  verbe  à  la  forme  impersonnelle  du  singu- 
lier du  1"  précatif  de  la  i"  voix,  gambbi. 

34. 


LUGAI.BI  KÂTAnZli 

Roi  +  le  soumis  +  à  toi  (  t  ) 

fcE  -n  tJT  ::C^T  :::lf 

GANENSII.K 

que  (tu)  +  le  +  diriges  (a  )  '- 
Pas  de  version  assyrienne. 
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(i)  KATAR  est  traduit  en  assyrien  (^a?<7a  «  soiniiis  »  (G.Saiitli, 
Pkon.  val ,  3o ,  ra).  C'est  un  composé  kâ-tar,  mot  à  mot  t  face- 
posant,  prosternant»,  de  KÂ  t  bouche ,  face  »  (Syllab.  D,  46), 
et  de  TAR  «placer,  poser»  (=  sâmii,  W.  A.  I.  ii,  7, 1.  i  et  5, 
a-b).  Aussi  trouvons-nous  kà-tar,  en  tant  que  compose  verbal 
opérant  une  tmèse  entre  ses  deux  éléments  pour  la  conjugai- 
son ,  employé  dans  le  sens  de  «  baiser  »  et  de  t  mordre  » ,  assy- 
rien nasaqu.   ■"»— ji^^j    [       \  *~^m~^  *-■«  ■    I  £^*^^TTT 

»-^^ Bi  KÀ  NENTAR  =  supats'u  issuq  «  il  mordit  sa  lèvre  »  ■ 

W.  A.  I.  IV,  5,  col.  2,  1.  55-56. 

(2)  On  retrouve  le  même  soubaft,  adressé  à  la  divinité 
sous  la  forme  du  i"  précatif,  ganensile,  à  la  fin  d'un  grand 
nombre  d'bvmnes  et  dans  les  Psaumes  de  pénitence.  La  tra- 
duction assyrienne  n'en  a  pas  encore  été  constatée.  Mais  il 
me  paraît  bien  diflPicile  de  ne  pas  reconnaître  ici,  avec  l'or- 
thographe purement  phonétique,  '^]  '  »*^TT  si-il,  le  radi- 
cal verbal  sil  ,  sila  =  salatu  «  dominer,  gouverner,  diriger  » , 
dont  l'idéogramme  est  >  ►■v  La  lecture  sila  de  ce  radical  est 
donnée  par  la  glose  de  W.- A,L  11,  89,  1.  i4,  g;  conf.  aussi 
l'emploi  du  complément  phonétique  la,  après  l'idéogramme, 
dans  W.  A.  I.  IV,  3 ,  col.  1,  i.  7-8  :  ansilsila  ^yiisallit.  \  oyez 
du  reste,  à  ce  sujet,  le  Journal  asiatique,  février-mars  1878, 
p.  200-206. 

35. 


UA  MAE 

Et  (1)  moi 

ERizr 

le  magicien  (  2 ) ,  serviteur  -|-  ton  (3  ) 
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GATARZU  G AN ENSILE 

soumis  +  à  toi  (^),  que  (lu)  +  le  4-  diriges (5 )î 

Pas  de  version  assyrienne. 

(i)  Sur  l'emploi,  en  accadien ,  de  la  conjonction  copula- 
live  UA ,  très-probablement  empruntée  à  l'assyrien  sémitique  ^ , 
voyez  LPC,  p.  267  et  suiv. ;  sur  l'exactitude  de  la  lecture  la, 
ESC,  p.  17^  et  suiv.,  et  21 3. 

(3)  Nous  ignorons  la  lecture  accad.  du  signe  *~^__i^r=îîl  < 
mais  sa  traduction  assyrienne  constante  par  siptu,  sipat  est  un 
fait  des  mieux  connus  (G.  Smilli,  Phon.  val.,  34). 

Seulement  ce  siptu  n'est  pas  «la  lèvre»,  hébreu  nSU?,  qui 
se  dit  en  assyrien  saptu,  sapât,  et  est  exprimé  dans  les  textes 
accadiens  par  l'idéogramme  ^,^|»^t*^I  ,  dont  la  lecture  est 
aussi  inconnue.  Sur  l'équivalence  de  cet  idéogramme  et  de 
sapât,  outre  l'exemple  cité  tout  à  l'heure,  dans  la  note  1  du 
verset  3/4,  voyez  W.  A.  I.  n,   17,  1.  32-33,  a-b  :  »-^|^T 

;^LLIK  X  ;^ui,iK  BAT?  ;^tLiK  —  pu  limnu  lisan  Umuttav  saptav 
limuti.av  imtav  Umuttav  «  la  bouche  malfaisante,  la  langue  mal- 
faisante, la  lèvre  malfaisante,  le  venin  malfaisant».  Il  importe 
de  ne  pas  confondre  les  deux  signes  si  voisins  de  forme  et  les 
deux  mots  assyriens  presque  homophones. 

Siptu  et  l'idéogramme  accadien  correspondant,  ■"^j^^îTJ  ' 
à  lecture  encore  ignorée,  désignent  le  «charme,  l'opération 
magique  favorable  et  protectrice  • ,  siptu  étant  à  rattacher  à  la 
racine  sémitique  ï)C?N.  Quelques  exemples  le  montreront,  je 
crois,  clairement;  nous  v  représentons  par  x  ridéngramnir  de 
lecture  inconiuie  : 

X  NAMTlf.A  ZÀGK  -  sipal  halalu  huvvu  «  le  (4iarme  de  vie  (est) 
à  toi»  :  W.  A.  I.  IV,  29.   I  1",  I.  3o-3i. 
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X  SILIG-Ri-MLXL  KAMR  LAN!  =  sipat  muriuluki  usibu  salam  «  le 
charme  de  Maroudouk  qui  réside  dans  limage  »  :  U  .  A.  I.  iv, 
3  1,1,1.  /4o-Ai- 

A  Bi  X  KÛ  zÀNA  vMEMsî  =  aiia  me  satmti  sipatka  elliti  ume- 
nisî  «  répands  sur  ces  eaux  Ion  charme  pur  <  :  W.  A.  I.  iv.  32  , 

1   V°,  1.    12-1 3. 

xxAhzVTX^sipatapsî»  l'enchantementquivientde l'Océan  »  : 
W.  A.  I.  IV,  29,  A,  1.  53-54.  L'Océan  est  la  résidence  de  Ea, 
i'averruncus  par  excellence ,  que  Friedr.  Delitzsch ,  AL ,  2*  édit. , 
p.  80,  </  18,  1.  12,  appelle  bel  siptu  ellitiv  mubalUt  miti  «sei- 
gneur de  l'encliantement  pur,  vivificateur  de  la  mort  ». 

XDUGGA  NAM  EKiRRU  mulkîgage  ,  passage  où  le  copiste  d'As- 
sourbanabal  a  certainement  interverti  par  erreur  l'ordre  des 
mots  de  la  phrase ,  qui  ne  pouvait  être  logiquement  que  nam 
EKiRRU  X  DUGGA  MULKiGAGE  «le  mauvais  soft,  au  moyen  de 
l'enchantement  prononcé  par  le  Seigneur  de  la  terre  »  ;  la  ver- 
sion assyrienne  le  prouve  positivement  :  mamit  ina  sipte  sa  Ea  : 
W.  A.  I.  IV,  7,  col.  1,  1.  44-45.  Cf.,  du  reste,  \  dugga  mul- 

KÎGAGE. 

Le  mot  siptuv  «  enchantement ,  charme  » ,  de  la  racine  ï]  w  N , 
est  celui  par  lequel  Syllab.  A ,  43 ,  traduit  l'accadien  J*-|  en  , 
qui  se  trouve  placé  en  tète  de  toutes  les  incantations  ma- 
giques. 

W.  A.  1.  IV,  4 ,  col.  3 , 1. 32-33 ,  emploie  le  même  mol  pour 
rendre  l'accadien  glglva  (mot  à  mot  «  la  chose  récitée,  pro- 
noncée»), bien  connu  pour  être  la  désignation  même  de 
l'ipcantation  magique  et  la  sorte  d'amen  qui  la  termine  :  Ni- 

NLXNA  AZAGGA  TLR  ELLATA  GLGLVA  UMEMSÎ  —  anu  himeti  elU- 

tiv  sa  tarhasi  ellu  sipta  idi  «  sur  la  crème  pure  qui  (provient) 
de  la  demeure  pure,  répands  l'enchantement». 

Ces  faits  donnés,  le  complexe  idéographique  que  nous 
avons  dans  notre  texte  et  que  nous  ne  savons  pas  encore  com- 
ment transcrire  dans  la  langue  d'Accad,  g-^  * .^  •-^i^r^îll 
•~^ll^ËîlI<  désigne  «  l'homme  des  enchantements  ».  le  «  ma- 
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gicien  favorable  » ,  appelé  auprès  du  malade  pour  le  secourir, 
et  qui  prononce  en  sa  faveur  l'incantation  magique  au  dieu 
Soleil.  Son  nom  devait  être  asipu,  le  r|2<*N  que  la  Bible  compte 
parmi  les  Clialdéens  (Dan.  1,  20;  H,  2,  10  et  27;  IV,  li; 
V,  7,  11  et  i5). 

(3)  Sur  Ja  lecture  erim  du  signe  *^^^J  dans  le  sens  de 
«  serviteur  » ,  ainsi  que  sur  l'altération  piionélicjue  de  ce  mot 
en  ERi,  par  élision  de  la  dernière  consonne,  en  Riu  par  éli- 
sion  de  la  voyelle  initiale,  et  même  en  ri  par  l'action  simul- 
tanée des  deux  faits,  voyez  G.  Smith,  Notes  on  thc  early  Jiis- 
loi-y  of  Assyria  and  Babylonia,  p.  10  et  suiv. ,  et  ma  LPC, 
p.  374. 

•  Dans  un  hymne ,  nous  avons  l'orthographe  purement  pho- 
nétique ^yi[  *^]*]  tt  pour  «  ton  serviteur»  :  W.  A.  I.  iv,  19, 
3,  1.  60,  61  :  MAE  ERiZA  —  unaku  arduki  «moi,  ton  servi- 
teur». La  lecture  est,  de  plus,  confirmée  par  la  transcription 
biblique  "^VIN  (Genèse,  xiv,  1  et  9)  pour  le  nom  royal  de 
l'ancien  empire  de  Chaldée  «-^^  >*^\  »-JJ  >-^*~|y  ►-/~ï  ^^^' 
AKÛ  «le  serviteur  du  dieu  Lune»  :  LPC,  p.  379. 

(4)  Nous  avons  ici  gatah  pour  kàtar  ,  étudié  dans  a  note  i 
du  verset  3/4.  C'est  le  résultat  d'un  échange  entre  les  deux 
gutturales  g  et  k.  Les  variantes  orthographiques  présentant 
des  faits  de  ce  genre  clans  l'expression  d'un  môme  mot  sont 
assez  fréquentes  dans  les  textes  accadiens;  on  pourrait  facile- 
ment en  dresser  une  longue  liste.  Rien  de  plus  naturel  dans 
un  idiome  parlé  et  soumis  à  l'action  d'une  très-forte  tendance 
à  l'altération  phonétique ,  comme  nous  le  constatons  pour  l'ac- 
cadien.  Mais  les  faits  de  ce  genre  dérangent  singulièrement 
la  théorie  fantaisiste  de  ceux  qui  prétendent  (jue  l'idiome 
d'Accad  n'a  Jamais  existé,  et  que  les  assyriologues  prennonl 
pour  une  langue  à  part  une  simple  cryptographie  de  l'assy- 
rien. 

(5)  Nous  avons  ici  ganensile  «  que  (tu)  le  diriges  *,  la  oh 
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la  constmclion  logique  de  la  phrase  semblerait  réclamer  «  que 
(tu)  me  diriges  !  ».  Le  pronom  objectif  delà  troisième  personne 
est  incorporé  au  verbe  à  la  place  de  celui  de  la  première.  Ces 
irrégularités  dans  les  pronoms  verbaux  se  présentent  fréquem- 
ment parmi  les  textes  accadiens  et  constituent  un  des  traits 
particuliers  de  la  syntaxe  de  cette  langue.  Elles  consistent, 
du  reste ,  exclusivement  dans  l'emploi  de  la  troisième  per- 
sonne, au  lieu  des  deux  autres.  On  dit  aussi  très-habituelle- 
ment ,  dans  l'idiome  d'Accad ,  «  moi  il  fait  »  ou  «  toi  il  fait  » , 
pour  «je  fais»  ou  «tu  fais»,  «moi  il  lui  fait»  ou  «toi  il  lui 
fait  » ,  pour  «  il  me  fait  »  ou  «  il  te  fait  ». 


APPENDICE. 


HYMNE  AU  SOLEIL   EN  LANGUE  ASSYRIENNE. 

Cet  hymne ,  dont  nous  ne  possédons  le  texte  qu'en 
assyrien  sémitique  et  que  rien  ne  nous  donne  à  sup- 
poser avoir  été  primitivement  rédigé  en  accadien, 
être  une  traduction  d  une  autre  langue ,  est  tracé  sur 
la  tablette  K  266  du  Musée  Britannique,  à  la  suite 
de  l'hymne  bilingue  que  nous  venons  d'étudier  lon- 
guement. Les  trois  premières  lignes  en  ont  été  déjà 
traduites  par  M.  Friedrich  Delitzsch  (G.  SmitKs  Chal- 
dàische  Genesis,  p.  28/1),  et  trois  des  dernières  par 
M.  Schrader  [Hôllenfahrt  der  Istar,  p.  88). 

Je  me  borne  à  en  donner  ici  la  transcription  avec 
une  version  interiinéaire  et  quelques  notes  philolo- 
giques très-succinctes.  C'est,  en  effet,  seulement  pour 
compléter  la  traduction  de  la  planche  XVII  du  tome  ÏV 
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des  Cunciform  inscriptions  of  Western  Asia ,  que  je  ter- 
mine par  ce  nouveau  fragment  de  poésie  lyrique  re- 
ligieuse, sans  vouloir  m'appcsantir  à  son  commen- 


taire. 


1 .  aUika  Sainsu        ina       kirib  same 
Je  t'ai  invoqué ',      ô  Soleil,      an      milieu      des  rien\ 

elluti 
brillants. 

2.  ina  silli  erini  tisavva 
Dans     l'ombre     du  cèdre  "     tu  es  et  ' 

3.  lu      sakna  sepâka  i/ia  eli  tupat 
certes    sont  *    tes  deux  pieds    par-dessus    les  cimes  ' 

simll 
de  l'horizon  *. 

U.  risunikka  malâli  itpusunik/ca 

T'ont  souhaité  ^       les  pays,      ils  t'ont  désiré  passion- 
nément ', 
habihu 

à  ami  ! 


'  Alsi  |)oiir  nss'i,   i"  pers.  aor.  kal  de  DDCT. 

'  Hébreu  pN. 

'  a*  pers.  sing.  prés,  kal  de  nC?^,  hébreu  lî?\  avec  la  copulative 
Buffixée. 

*  Duel  (lu  pennansif  du  kal  de  pU. 

*  De  la  racine  »D^ ,  arabe  «jI^. 

*  De  la  racine  ?DC?  «entourer,  cuviroDJier » ,  arabe  J^. 

~  Risuni  pour  irsuni,  .'i*  pers.  plur.  aor.  paragogique  du  kai  de 

»  Ilpufuni,  3"  pers.  plur.  aor.  paragog.  iphleal  de  yDH. 
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5.        nuruka  namru        kal  nisi  ibarri 

Ta  lumière     brillante     tous      les  hommes      scrute'. 


6. 


sahib 
Entraînant 
mutâti 
les  pays! 


suskallaha  puhar 

celui  qui  le  contemple*,         rassemble 


Samsu  altava  mode  riksisumi 

Soleil,      tu  (es)  aussi  «  celui  qui  connaît     leurs  liens. 


nuiludlik 
Anéantissant 


ruggi 
le  mensonge  '. 


mupassir        pasrute 
dissipant       le  dissi- 
pement  * 


9.  idâti  libitti  Umutti  sutti 

des  signes,    des  augures,    des  maléfices ,    des  songes, 
maslâti  la        iabâti 

des  illusions  *     non     bonnes, 

10.       musalU[m]  dumqe  lumni 

tirant  parfaite*  la  bonne  fortune  du  mal, 

muhallik  nisi  u     mati 

anéantissement  homme     et     pays 

'  Présent  du  kai  de  m3,  pris  dans  la  même  acception  que  "113 
et  ")"I3  en  hébreu  ,  ^b  en  arabe. 

*  Suskallu  est  un  dérivé  du  schaphel  de  '72^. 

'  La  racine  assyrienne  33")  «  calomnier,  mentir  méchamment  » , 
est  à  comparer  à  l'arabe  ^1  «exciter  le  désordre  et  l'inimitié»,  j^KI 
«menteur,  calomniateur,  fauteur  de  troubles». 

*  Écrit  par  le  complexe  aitophone  iSAM.PUR.BI,  suivi  du  com- 
plément phonétique  e. 

*  De  la  racine  HÎSC?;  conf.  surtout  son  acception  habituelle  en 
araméen. 

*  Le  scribe,  omettant  un  caractère,  a  écrit  miisalli  p«iur  masallim. 
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I  I .        épis  kispi  ipsi  limmuti 

qui  fait  des  sortilèges  dos  maléfices, 

elcmus  panika 

j'ai  porté  mon  fardeau  '     devant  loi , 

12.  ina           meri           elluti   NU.MES.sima         abni 
avec     les  grains'     purs     leurs j'ai  formé. 

13.  sa  kispi         .    ibusuni        ikbiiduni  la 
Ceux  qui      des  sortilèges      font,      sont  à  charge     ne 

ullâsunu 
les  élève  pas  '  ; 

Ik.  ilgur  libsunu         va  mâlu 

(rouble  par  la  crainte  *      leur  cœur      cl      remplissant 
ku.sa.a 


15.  izizzavva      Samsu  nur  ili  rabuti 
fixe  aussi,     Soleil,      lumière     des  dieux     grands. 

16.  ina  muhhi  bel  ruhe 
Dans         les  moelles *,         seigneur         dos  souilles. 

atib                      ta .  lai         una[l;ii 
je  me  suis  réjoui  moi. 


'  Aorisle  de  l'iphteai  de  C?Dy ,  qui  est  ici,  comme  en  lu-brou  dans 
Néhém.  iv,  1 1,  -synonyme  du  plus  habituel  DDV. 

*  Cf.  syr.  |h>to. 

*  Vlld,  impératif  du  paêl  de  ujif. 

*  Impératif  iplitr-al  de  "I3N,  hébreu  ")3^,  aralM»  ys^y. 

*  Hébreu  nD. 


HYMNE  AU  SOLEIL,  y7 

17.  ili  haniya  idâi 

Les  dieux  mes  créateurs  mes  deux  mains 

lis[butu 
qu'ils  prennent  ! 

18".        miiJsu  piya  sutesuru  qatai 

Le  soufile  '     de  ma  bouche     dirige  !     mes  deux  mains 

19.  sulesiravva  bêla  nur  hissât 
dirige  aussi,         seigneur,         lumière         des  foules, 

Samsu      dainu 
Soleil ,     juge  ! 

20.  yumu  arhu         sanatu        ut 

Le  jour,     le  mois ,     l'année ,      

SE.GAN.GAB.MÉS    kip.di 


21 mupas]sira  kispa 

dissipateur     des  sortilèges, 

22 piitiir  'ilti 

délivre     les  infirmités. 

23 htlal 

que  je  puisse  festoyer. 


Je  t'ai  invoqué,  ô  Soleil,  au  milieu  des  cieux  brillants. 
Tu  es  assis  à  l'ombre  du  cèdre  et 

•  Sur  ce  mol ,  qu'il  faut  restiluer  eu  i'DD ,  de  la  racine  ÏCJ ,  voyei 
^chrader,  HôUenf.,  p.  89. 
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tes  pieds  reposent  sur  les  cimes  de  l'hori/on. 
Les  pays  de  la  terre  t'ont  souhaité  ;  ils  t'ont  (lésirù  jwssionne- 

[nient,  ô  ami! 
Ta  lumière  brillante  va  chercher  tous  les  hommes. 
Entraînant  à  ta  suite  tous  ceux  qui  te  contemplent ,  rassemble 

[les  pays  ! 
Car  c'est  toi  qui  connais  les  liens  qui  les  imisscnt. 
Toi  qui  anéantis  le  mensonge ,  qui  dissipes  complètement 
les  signes ,  les  augures ,  les  maléfices ,  les  songes  ,'  les  illusions 

[mauvaises , 

qui  changes  le  mal  en  bonne  fortune  parfaite,  qui  anéantis  les 

•  [hommes  et  les  pays 

qui  s'adonnent  aux  sortilèges  et  aux  nwléfices ,  j'ai  porté  mon 

[fardeau  devant  toi. 

J'ai  formé  avec  des  grains  purs  leurs 

N'élève  pas  ceux  qui  font  des  sortilèges  et  font  sentir  le  poids 

[de  leur  hosliUté; 

trouble  leur  cœur  par  la  crainte,  en  remplissant ; 

et  fixe  définitivement  les  choses ,  ô  Soleil ,  lumière  des  grands 

[dieux. 

Moi,  je  me  suis  réjoui  jusque  dans  mes  moelles ô  sei- 

[gneur  des  souffles! 
Que  les  dieux  qui  m'ont  créé  prennent  mes  mains! 
Dirige  le  souille  de  ma  bouche  !  Mes  mains 
dirige-les  aussi,  seigneur,  lumière  des  foules,  Soleil,  ô  juge! 

Le  jour,  le  mois,  l'année 

toi  qui  dissipes  les  sortilèges , 

délivre  des  infirmités  ! 

Que  je  puisse  fêter 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   10  JANVIER  1879. 

La  séance  est  onvrrto  à  linit  liriircs  par  M.  Arl.  Retjiiicr, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Charles  Michel,  12  rue  des  Ecoles,  élève  de 
l'Ecole  des  Hantes-Etudes,  présenté  par  MM.  Bréal 
et  Diilaurier. 

M.  Barbier  de  Meynard  communique  une  lettre  de  M.  de 
Goeje  de  laquelle  il  résulte  que  les  travaux  préparatoires  de  la 
gcande  publication  de  Tabari  se  poursuivent  avec  activité ,  et 
que  le  premier  fascicule  de  cbacune  des  trois  séries  pourra 
paraître  prochainement. 

Deux  cachets  phéniciens  envoyés  par  M.  Péretié  de  Bcv- 
rout  sont  mis ,  par  M.  Clermont-Ganneau ,  sous  les  yeux  du 
Conseil.  Le  premier  représente  une  scène  figurée  dont  le 
style  est  certainement  égyptien  ;  elle  est  accompagnée  d'une 
inscription  en  caractères  phéniciens  qui  doit  se  lire  Ger  Asle- 
re</i;  c'est  la  forme  grecque  bien  connue  Géroslrale.  Ledeuxième 
cachet  porte  l'image  d'un  dieu  marin ,  moitié  homme ,  moitié 
poisson.  M.  Clermont-Ganneau  croit  reconnaître  dan«  cette 
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lig^urc  le  tjpc  traditionnel  du  vieux  Dagon,  c  csl-à-dirc  le  dieu 
Ereus  ou  Glaucos  des  Grecs;  l'image  est  accompagnée  d'un 
mot  qui  pourrait  se  lire  bel,  mais  cette  lecture  est  incerLiine. 

M.  Oppcrt  pi-ésenle  de  nouvelles  observations  sur  les  me- 
sures assyriennes  et  démontre  le  peu  de  solidité  des  résultats 
auxquels  MM.  Lepsius  et  Delitzscli  se  sont  arrêtés.  La  notice 
de  M.  Oppert  sera  insérée  dans  un  des  prochains  cahiers  du 
Journal. 

M.  Halévy  lit  une  note  dans  laquelle  il  conteste  la  signifi- 
cation attribuée  en  assyrien  à  la  racine  zabal  par  M.  Guyard 
(voyez  ,/ounw/ rt5<«</<jf«e,  août-septembre,  p.  220). 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  Guyard 
et  M.  Oppert,  qui  se  range  à  l'opinion  de  M.  Guyard,  la 
séance  osl  levée  à  neuf  heures  et  dcniic. 

OUVnAGES  OEFERTS  X   t.A  SOCIKTK. 

Par  la  société  de  Batavia.  Tjidsclirijl  voor  Indisclie  Tuul- , 
Land-en  Volhenhimle .  DeelXXV,  Afl.  i.Batnia  1878.  In-8". 

—  Notulcn  v»n  dj  Algemecne  eu  Dcsluars-Vergaderingen 
van  hel  Batuviaasch  Genootschap ,  DeelXVI,  1878,  u"'  i  et  2. 
Batavia,  in-8°. 

—  Ilet  Balaviuascli  Genoolschap  van  Kunstcn  en  Wi'len- 
schappen ,  gedurcnde  de  cerstc  ceuw  van  zijn  Bestaan  1778. 
Gedeiikhoek.  Batiivia,  Ernsl  et  C".  Grand  in -4",  xv-261- 
i-xxxv  p. 

—  Wiwuhà  Djarwà  en  Driilà  Joedà  Katoi.  Fac-simile's  van 
cen  Iweetal  handschrillen  op  palmblad  op  stecn  gebrachl 
ondcr  toezichl  \an  Hr.  H.  Th.  A.  Friederich.  Batavia,  1878. 
Gr.  in  4°  obi. 

Parla  Société.  Lj  Glob-,  oigauc  ilc  la  Socielo  de  yeoyra 
phie  du  Genève,  t.  XVlI.  livr.  3.  Genève,  IVsrogis;  Paris, 
Sandoz  et  Fischbachcr,  1878.  In-8°r 

—  Jiullatin  de  tu  Société  de  géographie,  i\  "  de  m  |)lt  iiibrc 
et  orlf>bre  1878.  Pari.s,  (^h.   Delagrave.  In  8" 
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Par  les  auteurs.  Su  la  data  degli  sponsali  di  Arrigo  VI  cou 
la  Coslanza  erede  dcl  trono  di  Sicdia  e  su  i  Divani  dell'  azicnda 
normanna  in  Palernio.  Letlera  del  doit.  0.  Harlwig  c  Me- 
moria  del  Socio  M.  Amari.  Roma,  coi  tipi  delSalviucci,  1878. 
In-A",  4o  p. 

Par  l'auteur.  A  new  hindastani-english  Diclionary  by  H.  W. 
Fallon.  Part  XVIII,  London,  Trùbner  and  C°,  1878.  In-8°. 

—  Avesta,  livre  sacré  des  seclateurs  de  Zoroastre,  traduit 
du  texte  par  C.  de  Harlez.  Indices  par  Cli.  Michel,  D.  Pliil. 
Liège,  1878.  In-8'',  28  p. 

—  Description  d'une  médaille  mongole  d'Abou  Saïd  Behà- 
dur-Kliàn  de  la  dynastie  llkhanienne  (716-36  de  1  bég.  = 
i3i6-36  de  J.  C),  par  A.  F.  Mebren  (Extr.  des  Mélanges 
asiatiques,  t.  V^III). 

—  Les  Khazars  ont-ils  eu  une  capitale  du  nom  de  Balandjàr? 
par  M.  Harkavy  (brochure  de  7  pages,  eu  russe). 

—  Morte  de  Vaginadatta ,  episodio  do  jwema  epico  O.  I»a- 
mayana.  Versos  portuguezes  de  Candido  de  Figueiredo. 
Coimbra,  1873.  ln-8°,  2^  p- 

SÉANCE  DU  14  FÉVRIER   1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  inlorniant  la  Société  que  1  allocation  annuelle 
de  2,000  francs  lui  est  continuée  pour  l'année  187g.  Des 
remerciements  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 

M.  Barbier  de  Mevnard  informe  le  Conseil  que  le  bureau 
et  la  commission  du  Journal  se  sont  mis  d  accord  pour  pro- 
poser l'agrandissement  du  format  des  volumes  destinés  à 
faire  partie  de  la  collection  des  ouvrages  orientaux  publiés 
par  la  Société.  L'expérience  a  montré  que  l'ancien  torniat 
est  insuITisant  pour  la  publication  des  textes  qui  demandent 
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un  appareil  critique  el  des  annotations  nombreuses.  Ce  chan- 
j^ement  n'entraînera  d'ailleurs  aucun  supplénient  de  dépenses, 
puisque  l'agrandissement  du  lomiat  permet  de  diminuer  le 
nombre  des  volumes  d'un  même  ouvrage.  Le  Conseil  adopte 
cette  proposition  et  décide  qu'une  nouvelle;  suite  de  volumes 
de  format  grand  in-8°  sera  publiée  sous  le  titre  de  Deuxième 
série  d'ouvrages  orientaux,  etc.  L'iniportunt  ouvrage  sanscrit 
intitulé  Muhâvastu ,  que  prépare  M.  E.  Sénart  et  dont  le  Con- 
seil a  approuvé  la  publication,  dans  la  séance  de  mai  1877, 
pourrait  inaugurer  cette  nouvelle  série. 

M.  Oppert,  enipècbé  d'assister  ù  la  séance,  adresse,  jiar 
éciùt,  sur  le  sens  du  mot  assyrien  zahal,  des  observations  qui 
seront  insérées  dans  un  des  prochains  numéros. 

Plusieurs  ouvrages  en  bengali,  relatil's  pour  la  plupart  à  la 
nuisique  indienne,  avaient  été  envoyés  par  l'auteur,  le  Ràdja 
Sourindro  Mohun  Tagore,  de  Calcutta,  à  M.  Garcin  deTassy. 
M.  Léon  Feer  dépose  sur  le  bureau  ces  ouvrages  au  nom  de 
la  famille  du  regretté  président  de  la  Société ,  et  veut  bien  se 
charger  de  transmettre  des  remerciements  au  donateur  et  aux 
héritiers  de  M.  Garcin  de  Tassy. 

Une  pierre  gemme  de  provenance  grcctjue,  remarquable 
par  la  délicatesse  et  le  lini  de  l'exécution,  est  mise  sous  les 
yeux  du  Conseil  par  M.  Clermont-Ganneau.  Elle  représente 
un  personnage  à  demi  penché  et  portant  un  bouclier  :  la 
figure  est  accompagnée  d'une  inscription  de  quatre  lettres  en 
caractères  chypriotes,  qui  doiment  le  groupe  A-ke-c.e-to. 
D'après  les  combinaisons  nuiltlples  (Ui  syllabaire  chypriote, 
ce  groupe  peut  correspondre  aux  formes  greccpies  kyéalos  et 
kyéaloLS,  ou  bien  encore  à  .\xao-7os  et  Àx£o-7);«,  nom  <|ui 
paraît  être  relui  du  propriétaire  du  cachet.  M.  Clermont- 
Ganneau  rapj)elle  qu'une  figure  idenlicpuMuenl  pareille  à 
celle-ci  se  trouve  sur  une  autre  intiiille  à  inscription  phéni- 
cienne portant  très -clairement  le  mot  6c/;  M.  de  Vogué  « 
identliié  cette  figure  avec  le  dieu  Ares  ou  Mars. 

La  seant'c  ••>!  lever  a  neuf  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOClÉïÉ. 

Par  le  rédacteur.  The  Indian  Antiquur^-,  éd.  bv  Jas.  Burgess, 
parts  LXXXIV,  LXXXVII  et  LXXXVIII.  Bombay,  1878- 
1879.  In-A"- 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n°*  de 
novembre  et  décembre  1878.  Jn-8°. 

—  Mittheiluiigen  der  deulschen  Gesellschaft  Jur  Natur-  und 
Vôlkerkimde  Ostusicns.  16'"  Heft,  December  1878.  Yoko- 
hama. In-4°. 

Par  l'auteur.  Symbolique  judéo-chrétienne.  Iii-S",  s.  \.  11.  d. 

—  Des  animaux  symboliques  dans  leur  relation  avec  les 
points  de  l'espace  chez  les  Américains,  par  H.  de  Charencev. 
Paris,  E.  Leroux,  1878.  In-8°,  19  p. 

—  Chronologie  des  âges  ou  soleils  d'après  la  mythologie 
mexicaine,  par  M.  de  Charencev.  Caen,  imprimerie  de  F.  de 
Bianc-Hardel,  1878.  ln-8",  3i  p. 

Par  le  directeur  de  l'Imprimerie  impériale  de  V  ienne.  Dus 
Duch  der  Schrift  enihaltend  die  Schriften  und  A  Iphabete  aller 
Zeiten  und  aller  Vôlker  des  gesammten  Erdkreises.  Zusammen- 
gestellt  und  crlâutert  von  Cari  Fauhnann.  VVien,  1878.  Gr. 
in-8°,  xn-a72  p. 

Par  l'auteur.  Impressions  du  voyage  à  Paris  de  Si  Ahmed 
Ould  Kadi,  Bach-Agha  de  Frenda.  Texte  arabe  et  traduction. 
Alger,  1878.  In-8%  iv-pi-46  p. 

—  Cataloghi  'dei  codici  orientali  di  alcune  bibliotechc 
d'itaiia  stampati  a  spesc  del  minislro  délia  pubblica  Istru- 
zione.  Fasc.  primo.  Biblloteche  :  Viltorio  Emanuele,  Ange- 
hca  e  Alessandrina  di  Roma.  Perignazio  Guidi.  Roma,  1878. 
In-8°,  IV- 108  p. 

—  Le  royaume  de  Siam  au  Champ  de  ^fars  en  i87S  et  à 
la  cour  de  Versailles  en  1686,  par  M.  Etienne -Gallois.  2*  éd. 
Paris ,  Challamei  aîné ,  1878- 1879.  In-12  ,  i^A  1>- 

—  Numi  cufici  aliuque  Otitntis  monumenla  vêtent  in  Fin~ 
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lan^a  reperla,  adumbravit  V.  Lagus.  Leide,  Brill,   1878. 
In-8°,  6  p. 

Ouvrages  du  Ràdja  Sourindro  Mohun  Tagorc.  —  A  hriej 
Account  oftke  Tagorefamily.  Calcutta,  1868.  In-8%  17  p. 

—  Harmonium- Satra  or  a  Trcalise  on  Harmonium.  Cal- 
cutta, 1874.  In-8",  79  p.  (en  bengali). 

—  Hindu  music.  Calcutta,  187^.  In-8°,  43  p. 

—  Theory  of  sanskrit  music,  compiled  frona  thc  ancicnl 
authorities.  Calcutta,  1875.  In-S",  873  p.  (en  sanscrit). 

—  Hindu  music  from  various  authors,  part  I.  Calcutta, 
1875.  In-8°,  ix-3i5  p. 

—  Yantra-kosha  or  a  treasury  of  the  musical  instruments 
of  ancient  and  modem  India  and  of  various  other  countries. 
Calcutta,  1875.  In-8°,  3 96  p.  (en  bengali). 

—  Public  Opinion  and  ofTicial  communications  about  the 
bengal  music  scliool  and  its  président.  Calcutta,  1876.  In-8", 
53-186  p. 

—  Victoria  Sàmràjyan  or  sanskrit  stanzas  (witb  a  transla- 
tion) on  tbe  various  dependencies  of  thc  British  crown.  Cal- 
cutta, 1876.  In-8°,  vi-i55  p. 

—  Victoria  Giti-màlà  or  a  bricf  Ilistory  of  England  in 
bengali  verses,  part  I.  Calcutta,  1877.  ln-8",  i^i  p. 

—  Màlabikâgnimitra.  A  drama  in  fivc  acts  by  Kâlidâsa, 
translated  into  bengali.  2°  éd.,  Calcutta,  1877.  ln-12,  i79p- 

—  Bhàraliyu  nàlya  rahasya  or  a  Trealisc  on  hindu  drama. 
Calcutta,  1878.  In-12,  278  p. 

—  Short  Notices  of  hindu  musical  instruments.  Calcutta, 
1877,  \xvi-43  p. 

—  Bhagola-o-Itihasa,   part  I.   Europe.   2*  éd.   Calcutta, 

1877.  I"'l3'  7"  P- 

—  FJ/iy  nunes,  composed   and    mI    !'•    music.   Cdciilt;! 

1878.  ln-8',  57  p. 

— .  Muktdvali  Nâtikà.  (jolculla,  ia83.  In-i2,  Gi  p. 
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Par  l'auteur.  Quelques  remarques  et  une  proposition  au  sujet 
de  la  première  expédition  russe  au  Japon,  par  M.  W.  Lagus. 
Leide,  Brill,  1878.  In-8%  18  p. 

—  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban.  Dis- 
cours prononcé  par  M.  le  professeur  Ch,  Bruston.  (L'idée  de 
l'imiMortalité  de  l'àme  chez  les  Phéniciens  et  chez  les  Hé- 
breux.) —  Rapport  présenté  par  M.  le  professeur  Jean  Monod 
(sur  le  concours  en  philosophie).  Montauban,  1878.  In-8°, 
47  p. 


NOTES 

PRISES 

PEiNDANT  LN  VOYAGE  EN  SYRIE, 

PAR  M.  Cl.  HUART. 

(suite  et  fin.) 


Vf. 

DE  DAMAS  À  JÉRUSAF^EM. 

29  mars.  —  Nous  partons  de  très-bonne  heure,  à  trois 
heures  du  matin ,  car  la  traite  que  nous  avons  à  fournir  est 
longue.  La  lune  dans  son  plein  éclaire  la  campagne  de  ses 
lueurs  blafardes  et  ternes.  Un  léger  rideau  de  vapeurs  couvre 
l'éclat  des  étoiles.  Notre  petite  caravane  traverse  les  bazars 
silencieux;  le  hâris,à  moitié  endormi,  nous  en  ouvre  les 
portes;  nous  sortons  du  Souq  el-Qolon  a  marché  auK  cotons  », 
par  l'ancienne  porte  appelée  Bàb  cl-Djàbiyé'.  Au  delà,  nous 

'  CeUc  porte,  l'un  des  restes  les  micnx  conservés  de  l'cuceinle  médiévale 
«le  Damas,  est  une  massive  et  fort  épaisse  conslrucliou  en  ogive,  aujourd'hui 
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suivons  la  rue  qui  forme  le  faubourg  de  Qanuwâl^  ;  à  gauche 
celle-ci  est  bordée  de  maisons  de  construction  assez  récente , 
à  la  mode  turque,  axec  Jrangût  (chambres  hautes  à  fenêtres 
grillées),  surplombant  sur  la  rue;  à  droite,  on  longe  l'antique 
aqueduc  qui,  depuis  des  siècles,  amène  au  centre  de  la  ville 
les  eauv  du  Baràda.  Une  sorte  de  poterne,  percée  dans  1q  mur 
extérieur  des  fixubourgs ,  et  qui  n'est  jamais  fermée ,  donne 
accès  dans  la  campagne.  Nous  dépassons  bientôt  l'ancien  ci- 
metière des  Barmékides ,  iix«tyJl  ^  •-•J ,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  sorte  de  méïdàn,  un  hippodrome,  une  lice  où 
les  cavaliers  viennent  faire  galoper  leurs  chevaux  et  s'exercer 
aux  luttes  du  djérid.  Ce  cimetière  abandonné  fait  mal  à  voir. 
Ce  n'est  plus  qu'une  place  nue  où  quelques  plaques  de 
marbre,  couvertes  d'inscriptions  à  demi  effacées,  sont  foulées 
aux  pieds  des  passants.  Çà  et  là,  quelque  trou  béant  marque 
la  place  où  un  corps  qui  avait  vécu  est  retourné  au  limon 
dont  il  avait  été  formé.  Mémento 


cnlounic  de  boutiques  et  comme  encastrtie  dans  les  l'écoutés  coustruction;» 
du  bazar;  c'est  à  peine  si  on  la  remarque  en  passant.  Voyez  A.  von  Kremor, 
Topographie  von  Damasciis ,  Wien  ,  1 85.'i ,  p.  i  /| ,  pour  des  remarques  impor- 
tantes sur  la  position  et  la  dénomination  de  cette  porte.  Je  ferai  remarquer 

|>ourtant  que  la  phrase  :  «es  isl  dièses  Thor nicht  gewôlbty  die  obcre 

Thorschwclle  wird  von  einem  cinzigcn  massiven  Sleinblocke  gebildel ,  » 
pourrait  faire  croire  que  cette  porte  n'est  jias  cintrée.  Son  linteau  est  en 
cITct  forme  par  uu  bloc  de  pierre  monolitlic,  mais  l'épaisseur  en  est  |H!u  con- 
sidérable, el  j«;  reste  de  la  construction  ,  large  d'environ  2  mètri-s.  est  voûté 
en  ogive.  Â^^^va».  signiiie  «abreuvoir» ,  et  pcul-cire  est-ce  là  l'origine  de  l'ap- 
pellation de  cette  ]>orle  ;  mais  on  peut  aussi  penser  au  bourg  de  Djdbié ,  qui 
est  mentionné  j>ar  les  histuriciis  comme  d)'-|)eudant  de  la  campagne  de 
Damas.  C'est  celle  dernière  (ipinion  que  partage  Kremrr,  loc.  laml.  Cf. 
ibn-iiatoutali ,  Voy.,  l,  I,  p.  aa  1.  J'ai  à  signaler  une  faulc  «lu  graveur  sur  la 
carte  tO|H>graplii(jue(iue  contient  l'nluitina  tmdSYrien  (collection  Bu>deker), 
p.  478,  et  <iui  est  empruntée  à  la  i"  édition  de  Five  years  in  DamascHS, 
par  J.  I,.  Porter;  celle  jKJrle  est  désignée  par  le  nom  de  Pab  ri-  Yahya  (|wur 
J(Aya). 

'  c»l^,  pi.  de  iV|(LiJ>  (forme  vulg.  de  (LUi),  a(|ut'due.  Celui  qui  |H>rtc 
|>ar  excellence  ce  nom  el  le  <lonn(>  au  raul><)urg  (ju'il  traverse  esl  «le  ronxlruc- 
tioM  romaine.  Ou  uit  que  ce  uoni  est  également  c-clui  d'uuc  ville  ruinée  du 
Hauràn  qui  esl  la  hanatha  de  Jos^phc,  la  H^P  àc  Nombr.,  1^x11,  Ai. 
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Pendant  trois  quarts  d'heure  encore,  le  chemin  passe  au 
milieu  de  jardins  uniformément  clos  de  ces  affreux  murs  de 
boue  qui  enlèvent  tout  chaniic  à  la  campagne  de  Damas.  Nous 
atteignons  enlin  le  village  de  Mezzeh,  situé  au  pied  d'une  série 
de  collines  assez  hautes  qui  portent  le  nom  de  Qalabât  Mez- 
zeh.Cesi  ici  que  se  termine,  à  l'ouest,  la  ceinture  de  jardins 
qui  iomie  la  Ghoùta,  iilo^;  au  delà  il  n'v  a  plus  d'eau,  par- 
tant plus  de  verdure.  Nous  laissons  à  droite  le  petit  plateau 
où  la  garnison  de  Damas  vient  s'exercer  et  camper  sous  la 
tente;  il  est  aujourd'hui  désert,  car  il  ne  reste  plus  que  peu 
d'hommes  dans  la  ville;  la  plus  grande  partie  des  bataillons 
de  niziims  et  de  rédifs  sont  partis  pour  Constantinople  ou  pour 
Antivari.  Sur  un  petit  mamelon,  où  s'élève  le  turbé  d'un 
cheikh,  une  vive  clarté  décèle  la  présence  d'un  zaptié, 
A.»tfl,».4g,  qui,  muni  d'une  lanterne,  surveille  le  chemin  qui 
conduit  à  Doummar.  Nous  commençons  à  gravir  une  côte 
crayeuse,  en  pente  douce;  le  sol  de  la  route  est  assez  égal; 
les  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres ,  les  bétes  de  somme 
des  moucres,  qui,  depuis  des  siècles,  ont  battu  ce  chemin, 
en  ont  aplani  les  aspérités;  on  dirait  un  de  nos  chemins  vi- 
cinaux. A  droite  et  à  gauche,  des  vallées  sans  eau,  des  xoâdis 
desséchés,  des  lits  de  torrents  qui  ne  se  remplissent  qu'à 
Fepoque  des  pluies;  sur  \cs,  versants,  une  maigre  et  chétive 
végétation,  cette  sorte  de  touffe  épineuse  qu'on  appelle  bellân, 

^Jih ,  et  qui  plaque  de  taches  vcrdàtres  le  flanc  dénudé  de  la 
montagne;  tel  est  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Vers  neuf  heures  nous  traversons  le  triste  plateau  de  Di- 
màs.  Figurez-vous  une  immense  plaine  inculte  de  la  kilo- 
mètres de  largeur,  que  coupent  en  deux ,  d'un  trait  éclatant  de 
blancheur,  la  route  empierrée  de  Beyrouth  et  la  série  des 
poteaux  du  télégraphe.  Le  sol  est  caillouteux;  une  herbe 
courte  et  clairsemée  ne  suflit  pas  à  voiler  la  teinte  ocreuse 
du  terrain ,  sur  laquelle  tranchent  violemment  la  fraîche  ver- 
dure et  les  arbres  que  l'on  entrevoit  çà  et  là  par  une  dépres- 
sion du  plateau  et  qui  dénoncent  la  place  de  l'élroile  vallée 
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joù  coule  le  Baràda.  A  droite,  nous  apercevons  le  village  de 
Desseïa,  L*Mà',  puis  celui  de  Hàmé,  à  côté  de  la  route;  au 
delà,  les  cimes  aiguës,  les  profils  touimenlés  de  l'Anti-Liban 
ferment  l'horizon.  En  face  se  dressent  les  crêtes  de  Meïséloun , 
y^ljLo»,  trait  d'union  entre  le  Djabal-Charqî  et  le  Djabal- 
ech-Chéïkh;  enfin,  un  peu  à  gauche,  ce  dernier,  le  majes- 
tueux ,  le  vénérable  Hermon  de  la  Bible ,  encore  couvert  de 
neige  en  cette  saison,  découpe  sur  l'azur  du  ciel  ses  cimes 
escarpées.  Après  avoir  laissé  à  droite  les  deux  villages  de 
Ya'four  et  de  Ras  el-'Aïn  *,  où  sourd  un  ruisseau  qui  va  se 
jeter  dans  le  Baràda,  nous  traversons  le  misérable  village  de 
Saboura ,  où  nous  voyons  de  pauvres  paysannes  préparer  le 
combustible  de  leur  foyer,  la  bouse  de  vache  et  de  chameati 
séchée  au  soleil,  sur  le  toit  des  maisons.  Nos  moucres  plai- 
santent avec  elles.  «  Vous  irez  au  bain ,  et  il  n'y  paraîtra  plus  !  » 
Et  les  femmes  de  l'ire.  La  vie  serait  trop  triste  si  l'on  ne  riait 
pas  de  sa  misère  ;  d'ailleurs ,  la  résignation ,  ou  plutôt  l'indo- 
lente apathie  des  Orientaux  leur  fait  supporter  patiemment 
des  maux  que  d'autres  peuples  ne  sauraient  tolérer  long- 
temps. 

11  est  midi;  nous  avons  gravi,  par  une  chaleur  intense,  un 
chemin  tracé  dans  le  lit  d'un  torrent  et  qui  donne  accès  aux 
gorges  de  l'Hermon.  Cette  partie  de  la  montagne  n'est  qu'un 
amoncellement  de  rochers  grisâtres  rongés  par  les  mousses  et 
les  lichens;  quelques  arbustes,  quelques  buissons  tranchent 
seuls  sur  la  teinte  unifonne  du  paysage.  A  peine  arrivâmes- 
nous  au  sommet  du  wàdi ,  que  la  température  changea  brus- 
quement; un  vent  violent  et  froid  se  mit  à  souffler;  au-dessus 
de  nos  tètes,  le  ciel,  jusque-là  si  pur,  couvert  d'épais  nuages 


•  Ce  nom  est  écrit  Tcsscïa  sur  toutes  les  cartes,  parce  qu'en  cflet  on  pa- 
ratt  le  prononcer  ainsi;  mais  en  arabe  il  s'écrit  avec  un  •>.  neman|ues  la 
lerminaison  en  I ,  clan»  la(|ii('llc  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  un  reste  de 
l'éliil  enipliatiipie  (lu  »jria<jue.  Une  l'oulc  de  noms  de  villages  de  la  Syrie 
son)  ainsi  terminés  en  (i  long. 

'  Cf-s  deux  >illages  ne  sont  point  indiqués  sur  les  (\irl<"<  tyw  j'ai  h  nu 
dis|iosttion. 
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noirâtres,  les  éclairs  blafards  sillonnant  les  nuées  amoncelées, 
le  tonnerre  s' écroulant  dans  les  vallées,  cela  formait  un  ta- 
bleau magnifique  et  mélancolique,  qui  sans  doute  aurait 
channé  un  peintre ,  mais  qui  ne  présageait  rien  de  bon  pour 
de  pauvres  voyageurs  qui  n  avaient  d'autre  perspective  que 
d'èire  trempés  jusqu  aux  os ,  malgré  l'épais  ^abûï  en  poil  de 
chèvre  qui  couvrait  leurs  épaules.  \ous  quittons  vivement  les 
bords  d'un  étang  où  nous  aurions  bien  voulu  nous  reposer, 
et  nous  parvenons  à  atteindre  Rakhlé  avant  que  la  pluie 
tombe.  Une  sorte  de  hangar  ouvert  nous  sert  de  refuge,  abri 
concédé  bien  à  regret  par  les  paysans  inhospitaliers.  Jamais 
les  voyageurs  européens  ne  passent  par  ici  ;  les  habitants  de 
ce  pauvre  village  ne  voient  d'autres  étrangers  que  des  zaptiés^, 
ou  des  collecteurs  d'impôts,  qui' logent  et  mangent  aux  frais 
de  ces  malheureux.  Quand  un  zaptié  est  envoyé  par  le  gou- 
vernement dans  un  village,  soit  comme  agent  de  police 
chargé  des  investigations  judiciaires,  soit  comme  garnisaire 
destiné  à  contraindre  un  débiteur  au  payement  d'une  dette, 
il  s'installe  à  son  aise,  se  fait  préparer  des  plats  de  choix, 
prend  de  l'orge  pour  son  cheval,  bien  qu'il  reçoive  des  rations 
en  nature,  de  telle  sorte  que  sa  venue  est  une  vraie  calamité. 
Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de  s'étonner  que  les  paysans  de  Rakhlé , 
voyant  des  gens  quils  ne  connaissaient  pas,  accueiUissent 
notre  demande,  quand  nous  réclamions  un  logis  pendant  la 
pluie,  par  ces  mots  peu  hospitaliers  :  bel-masâri ,  mou  helêcke, 
*i^  ^  j^  U  (^^UaXo  «  pour  de  l'argent,  mais  non  pour 
rien  ".  » 

^Çla.--ià,  sorle  de  gendarmes.  Insuffisamment  payés  et  ne  recevant  que 
rarement  l'arriéré  de  leur  solde,  qui  s'élève  parfois  à  une  vingtaine  de 
mois,  ces  malheureux,  pour  vivre,  sont  obligés  de  piller,  de  voler,  d'extor- 
quer de  l'argent  des  paysans.  Pour  un  bechlik  (5  p.  20  =  i  Ir.  lo  cent.), 
on  fait  d'un  zaptié  ce  qu'on  veuf.  Un  malfaiteur  arrêté  peut  se  faire  déli- 
vrer moyennant  une  très-faible  somme. 

<^^Ua^  pi.  de  Â^yâA,  nom  du  para  dans  le  dialecte  arabe  de  la  Syrie , 
a  pris  la  signification  générale  d'«argeiit,  monnaie»  (cf.  en  turc  *^' ,  ori- 
ginairement nom  de  l'aspre,  tiers  du  para,  et  le  mot  »;Lj  lui-même).  L'ex- 
pression J;2Aj  {belâcli,  belech,  |)onr  ^  5L',  devenu  un  adverbe)  signifie 
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Les  débris  de  constructions  antiques  sont  très-non»bi'euv 
à  Raklilc.  Les  pierres  des  maisons,  ios  clôtures  des  jardins 
sont  en  grande  partie  tirées  des  ruines  dune  antique  cité.  Par 
endroits,  un  fragment  de  frise,  wne  plinthe,  un  fût  de  co- 
lonne brisé  témoignent  de  l'existence  d  une  petite  ville  dans 
cette  vallée  rocheuse  aujourd'hui  presque  déserte  et  aban- 
donnée '. 

Pendant  que  la  pluie  tombait,  nous  nous  amusions  à  re- 
garder la  manière  curieuse  dont  le  chef  de  nos  moucres  allu- 
mait son  narghilé  portatif.  L  appareil  était  bien  simple  ;  une 
petite  lasse  en  fd  de  fer  et  à  mailles  serrées  était  suspendue 
au  bout  d  un  cordon.  Après  v  avoir  placé  de  la  paille,  des 
chiffons,  des  brindilles  de  bois,  il  y  mettait  le  feu  et  dispo- 
.sait  par-dessus  quelques  morceaux  de  ciiarbon.  Quand  tous 
ces  préparatifs  étaient  terminés,  il  se  mettait  à  faire  tourner 
rapidement  cet  appareil,  en  le  tenant  par  l'extrémité  du  cor- 
don, à  la  façon  d'une  fronde,  de  manière  à  enflammer  le 
charbon;  quand,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  était  arrivé 
à  ce  dernier  résultat,  il  n'avait  plus  qu'à  renverser  son  petit 
panier  en  treillis  sur  le  tonibck  pour  avoir  im  narghilé  pré- 
.senlable.  Cette  opération,  qu'il  renouvelait  je  ne  sais  combien 
de  fois  par  jour,  nous  amusa  pendant  toute  la  durée  du 
voyage  et  nous  fit  surnommer  cet  individu  Ahon-Nafas , ytS 
^ytXt  «  l'homme  au  narghilé.  » 

L'orage  ayant  passé  sur  nos  tétcs  et  la  pluie  ne  tombant 
plus  que  par  de  rares  gouttes,  nous  nous  hasardons  à  nous 
remettre  en  route.  Dieu!  quel  chemin  pénible  nous  fûmes 
condamnés  à  faire!  La  neige  couvrait  les  interstices  des  ro- 
chers; le  chemin  plus  glissant  nous  forçait  parfois  à  mettre 
pied  à  terre  et  à  patauger  dans  une  boue  de  neige  fondue. 
Et  quel  triste  paysage!  Les  contreforts  de  la  montagne,  les 
vallées,  les  collines,  tout  cela  n'était  cpiun  effroyable  amou- 

«pour  rien,  p-aluitcmcnt  » ,  <<t  remplace  CjL^  usité  sculomcnl  (tnii.t  lo  style 
él«vé.  On  dit  aussi  sul>!i(aii(ivenienl ,  |^i5LJL,\  bil-bcldch. 

'  A  ma  connaissance ,  on  n'n  pas  enroro  propos»'  il'ideiilitir.ition  jimm-  In 
topofpraphie  anti<|«i^  ponnr  l«  «itc  <!•>  eellr  loealit**. 
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cellenient  de  roches  grisâtres,  sur  lesquelles  Iranchaieut  de 
noires  touffes  d'arbrisseaux  de  chêne  vert,  tout  ce  qui  reste, 
hélas!  d'une  splendide  végétation  qu'on  pouvait  encore  voir 
il  v  a  dix  ans,  et  qui  s'est  réduite  en  funiée  dans  les  chemi- 
nées de  Damas  !  Surplombant  sur  le  tout ,  la  masse  imposante 
et  terrible ,  effrayante  même ,  à  ce  moment ,  du  Djabal-Chéïkh  , 
couronné  de  nuages  noirs  et  montrant  par  places  ses  som- 
mets couverts  de  neige,  d'une  couleur  blanche  qui  tranchait 
violemment  sur  le  ton  noir  du  paysage.  Au  bas,  dans  le 
wâdi,  au  milieu  des  rochers,  des  ruines,  restes  d'un  bâtiment 
carré;  quelque  relais  de  poste,  ou  un  prœsidiiim  romain  perdu 
dans  ces  contrées.  Xous  finissons  pourtant  par  sortir  de  cet 
enfer.  Voici  Kefr-Kouk,  admirablement  situé  sur  le  penchant 
d'une  colline;  au  bas,  des  prairies  verdoyantes  viennent  re- 
jouir nos  yeux  attristés;  encore  quelques  pas,  et  voici  Ra- 
cheya,  notre  première  étape.  Il  était  temps;  à  cheval  depuis 
quatorze  heures,  nous  arrivons  à  demi  morts  de  fatigue  et 
de  froid. 

Racheya,  Husbaya.  —  La  petite  ville  de  Racheya,  quand 
on  y  entre,  présente  un  aspect  très-pittoresque.  Les  maisons 
de  pierre  haut  juchées,  son  sérail,  ajI^m,  aux  fenêtres  en 
ogive,  offrent  un  ensemble  harmonieux,  quoique  sauvage. 
Dans  l'échancrure  de  la  vallée ,  presque  sur  nos  têtes ,  nous 
apercevons  toujours  le  sommet  blanchi  de  l'Hermon.  Au  bas , 
nous  voyons  s'étendre  une  vaste  plaine  cultivée ,  et  au  delà 
s'étagent  les  diverses  petites  chaînes  qui  se  rattachent  au 
I^abal-Cliarqî ',  l'Anti- Liban;  puis  encore  au  delà  les  crêtes 
du  Liban  qui  découpent  l'horizon.  Racheva  sélève  sur  le 

'  L'Anli-Liban  est  appelé  Jj-i  i-k*^  «montagne  orientale»  par  les  habi- 
tants du  Liban  eus-ménies  et  par  ceux  de  la  Béqà'.  Cette  expression  est  in- 
connue à  Damas;  on  y  désigne  ce  groupe  de  montagnes  sons  le  nom  d»* 
Djabal - Qalamoun ,  cjui,  plus  exactement,  s'applique  aux  premiers  contre- 
forts que  traverse  la  route  de  Damas  a  Alep.  Le  Djabal -Qalamoun  propre- 
ment dit  forme  un  caza  dépendant  du  sandjaq  de  Damas;  le  chef-lieu  est 
Douma,  grosse  bourgade  située  à  trois  heures  de  cette  (h'mière  ville.  ^ 
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flanc  d'un  contrefort  de  THermon,  amas  de  roches  broyées, 
à  pente  roide;  de  là  le  caractère  sévère  et  sauvage  de  celte 
contrée. 

Nous  sommes  en  plein  pays  drusc.  Quoique  toute  la  con- 
trée soit  soumise  au  sultan ,  qu'un  caïmacam  turc  y  dirige  les 
affaires  du  canton,  il  ne  faudrait  qu'un  rien  pour  que  la 
montagne  fut  indépendante.  On  dit  que  la  rivalité  toujours 
vivace  des  chrétiens  et  des  Druses  empêche  seule  une  en- 
tente qui  rendrait  ce  pays  libre;  cela  a,  d'ailleurs,  toujours 
été  la  politique  du  gouvernement  turc,  de  diviser  pour  ré- 
gner ;  c'est  ainsi  qu'il  agissait  autrefois  dans  le  Liban ,  et  y 
maintenait  une  autorité  qui  n'y  a  cependant  toujours  été  que 
nominale. 

Nous  passons  la  nuit  chez  des  paysans.  Une  natte ,  un  ma- 
telas, Xm^,  assez  mince,  une  couverture,  voilà  qui  nous 
permet  de  goûter  un  repos  que  j'avouerai  être  assez  mérité. 
Comme  dans  tous  les  villages  de  ces  contrées,  les  maisons 
sont  bâties  en  moellons  et  recouvertes  d'un  toit  de  solives  et 
de  branchages  sur  lesquels  on  étend  une  couche  de  terre 
battue.  Une  sorte  de  cylindre  en  pierre,  foré  au  centre,  qui 
est  souvent  un  fragment  de  colonne  antique ,  sert  de  rouleau 
pour  aplanir  cette  terre  battue  et  fermer  les  fissures  qui  s'y 
produisent  souvent  pendant  les  grandes  pluies  de  l'hiver. 

30  man.  — La  seconde  journée  s'annonce  bien.  L'air  est  ra- 
fraîchi par  le  violent  pragc  de  la  veille;  mais  le  soleil  brille 
d'un  vif  éclat.  Nous  allons  descendre  dans  les  petites  vallées 
qui,  en  se  réunissant,  formeront  celle  du  Jourdain.  Pendant 
deu\  heures,  nous  côtoyons  la  colline  le  long  de  laquelle  est 
perché  Racheya;  roches  éboulées,  effritées,  chemin  dont  le 
sol  consiste  uniquement  en  fragments  de  rochers  concassés  ; 
de  chaque  côté  de  la  roule,  des  champs  plantés  de  vignes  ou 
de  céréales.  Eulni  nous  atteignons  un  wàcli  que  nous  traver- 
sons; nous  gagnons  le  flanc  occidental  de  In  vallée  que  nous 
n'allons  plus  quitter  '  ;  à  partir  de  ce  moment ,  le  chemin  est 

'  C'i-^l  le  Wâdi  et-Téïni. 
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plat  et  commode.  Nous  passons  la  journée  à  tourner  autour 
Je  niermon,  que  nous  voyons  parf;\itenient  maintenant  do- 
miner de  sa  blanclieur  éclatante  le  massif  noir  de  ses  contre- 
forts. 

Le  Jourdain!  Non  loin  de  sa  source,  qu'on  ne  voit  point 
de  la  route,  mais  dont  on  sait  l'emplacement  par  la  carte,  il 
roule  déjà  des  eaux  abondantes.  Il  arrose  là  une  charmante 
vallée,  remplie  de  jardins  cultivés,  de  lauriers,  d'arbres  frui- 
tiers; de  petits  canaux  pratiqués  sur  le  flanc  des  collines 
portent  à  ces  vergers  l'eau  qui  leur  est  si  nécessaire.  Nous 
faisons  balle  à  un  khan  où  la  route  se  bifurque;  à  gauche, 
c'est  le  chemin  que  nous  allons  suivre  pour  monter  à  Has- 
baya;  à  droite,  la  route  gravit  le  haut  rempart  des  montagnes 
dans  la  direction  de  Saïda.  Que  ce  nom  de  khan  ne  vous 
fasse  pas  rêver  de  ces  somptueux  édifices  dont  il  réveille 
lidée!  H  y  a  des  khans  de  toutes  sortes;  il  y  en  a  de  très- 
beaux,  de  très-grands  clans  les  villes  de  la  Syrie,  à  Damas,  à 
Alep;  mais  je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  sont  semés  le  long 
des  roules.  La  plupart  consistent  en  une  bàti*se  rectangulaire 
de  piteuse  apparence,  construite  en  terre  séchée  au  soleil, 
c'est  là  que,  pendant  la  nuit,  les  moucres,  qui  parcourent 
incessamment  ces  routes,  logent,  eux  et  leurs  bêtes;  aussi  y  a- 
t-il  ordinairement,  attenant  à  ce  khan,  un  café,  c'est-à-dire 
une  misérable  chambre  où  l'on  trouve  quelques  narghilés,  du 
café  et  de  l'arack.  Mais  notre  khan  est  un  peu  mieux  bâti.  Il 
est  en  moellons  de  la  grosseur  d'un  pavé ,  très-régulièrement 
taillés  et  maçonnés  ;  on  voit  que  nous  approchons  d'un  pays 
où  la  pierre  n'est  pas  rare  et  où  toutes  les  maisons  sont  cons- 
truites avec  cette  matière  plus  solide  que  le  torchis  dont  sont 
faites  les  demeures  des  villageois  des  plaines. 

Après  avoir  fumé  le  narghilé  traditionnel ,  assis  ou  plutôt 
accroupis  sur  ces  petits  tabourets  de  paille  tressée  qui  sont  le 
seul  siège  que  l'on  trouve  dans  les  cafés  arabes,  nous  remon- 
tons à  cheval;  nous  traversons  le  Ilasbâni  sur  un  pont  de 
pierre  d'antique  construction,  et  nous  nous  engageons  dans 
la  vallée  de  Hasbaya.  en  suivant  un  chemin  qui  n'est  aucii- 
xm.  a 
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netuent  Iracé,  puisque  nous  marchons  sur  le  roc  vit',  mais 
qui  esl  indiqué  par  deux  nuu'aiUcs  de  pierres  amoncelées ,  à 
droite  et  à  gauche,  de  la  hauteur  d  environ  i  mètre.  Derrière 
CCS  murs,  des  jardins  verdoyants  plantés  surtout  d'oliviers. 
A  droite,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  au  haut  d'une  colline 
pierreuse,  mais  couverte  de  jardins,  un  nûloiir,  «jJoU,  veille 
jour  et  nuit;  malgré  la  hauteur  où  il  se  trouve,  sa  voi\  nous 
parvient  claire  et  sonore,  hicn  que  nous  ne  puissions  saisir 
ses  paroles. 

Le  détour  du  chemin  nous  montre  hrusquement  Hashava. 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  villes  qui  aient  un  aspect  aussi  pit- 
toresque, et  il  n'y  en  a  aucune  dont  la  vue  m'ait  causé  autant 
de  plaisir.  Sur  le  fond  noirâtre  de  la  montagne,  que  l'on  croi- 
rait couverte  de  forêts,  mais  où,  en  réalité,  il  ne  pousse  que 
quelques  oliviers  entre  les  roches,  la  petite  ville,  construite 
en  pierres  bLinches ,  tranche  violemment.  Le  palais  des  émirs 
druses  de  l'ancienne  famille  deChéliàb  en  occupe  le  centre; 
bien  qu'il  soit  diflicile  d'v  reconnaître  son  antique  splendeur, 
ce  n'est  pas  moins  que  tout  le  moven  âge  qu'évoque  ce  j>etit 
château  fort.  Le  beau  temps!  Alors  les  Druses  étaient  libres 
dans  la  montagne,  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que  celle 
de  leurs  chefs;  on  ne  voyait  pas  sur  la  pLite-foniie  le  zaptié 
aux  vêtements  déguenillés,  vivante  image  de  fétat  actuel  de 
la  Turquie  :  arrogance  devant  les  faibles,  lâcheté  devant  les 
forts,  la  plus  profonde  misère,  la  vénalité  universelle,  le  JMtr- 
tîl ,  JuJbyj',  tout -puissant,  tels  sont  les  vices  de  l'empire,  et 
ce  sont  aussi  ceux  de  ce  modeste  mais  peu  honnête  employé. 
Dans  ces  salles  o.ù  les  Chéhàb  tenaient  leur  cour,  à  ces  fenê- 
tres en  ogive  où  ils. paraissaient,  coiffés  de  l'ancien  turban  de 
la  iu()nt;»gnc,  aux  éclalanlcs  couleurs,  on  ne  voit  plus  ((ue  le 
fez  rouge  et  la  redingote  noire  de  féfendi  olloman.  Autrefois 
petite  capitale  d'un  petit  souvemin  indépendant,  Hasbiya 
n'est  plus  qu'un  chef-lieu  de  canton  dépendant  de  Damas,  la 
résidence  d  un  caïuiacam,  d'un  medjlis  idâré-i  caza  «conseil 

'  ()e  nml ,  lyoony tnc  Av  >yii\ ,  mais  plus  ii<>i(6 ,  dt^gtic  le  |)ot-<le-vin  que 
l'on  lionne  it  un  personnage  pour  le  corrompre. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       115 

cantonal,»  d'un  mcdjlts  (lii^âivi-i  caza  «tribunal  de  première 
instance  •  et  d'un  medjlis  hélédi  «  conseil  municipal.  »  Dans  la 
nouvelle  organisation  centralisatrice  de  la  Turquie,  1  ancienne 
capitale  des  Chéhàb,  déchue  de  son  rang,  n  est  plus  qu'une 
petite  ville  de  dernier  ordre  perdue  au  fond  de  la  province. 

Nous  logeâmes  chez  un  certain  individu  nommé  Moham- 
med-agha  et-Tis'ini,  (J>jjtMtjl\,  qui  lient  là  une  espèce  d'au- 
berge, c'est-à-dire  qu'il  met  à  la  disposition  des  étrangers, 
pour  de  1  argent  (comme  le  père  de  ce  bon  M.  Jourdain), 
une  grande  salle  meublée  uniqiienient  de  deux  tapis  et  une 
écurie  pour  les  chevaux.  Mais  ce  qui  rachetait  en  partie  l'in- 
suflisance  du  confortable ,  c'était  la  vue  splendide  dont  nous 
jouissions.  Etant  arrivés  d'assez  bonne  heure,  nous  pûmes 
à  loisir,  avant  le  coucher  du  soleil ,  contempler  la  ville  dont 
nous  étions  les  hôtes  pour  une  nuit.  Hasbava,  vue  ainsi,  a 
vraiment  un  aspect  très-coquet  :  ses  jolies  maisons  blanches, 
suspendues  aux  flancs  de  l'étroite  vallée,  se  réunissent  au- 
tour du  sérail  comme  autour  d'un  centre;  des  jardins  d'o- 
liviers et  de  figuiers  de  Barbarie  leur  forment  une  ceinture 
sombre  dont  le  contraste  est  du  plus  charmant  elFet.  Cepen- 
dant, sous  cette  verdure,  la  roche  grisâtre  affleure  partout; 
cela  ne  laisse  pas  que  d'ajouter  une  note  triste  et  sauvage  qui 
prête  à  l'harmonie  du  paysage  un  c^iractère  de  sévère  gran- 
deur. Au  fond  de  la  vallée,  sur  un  des  contreforts  de  la 
montagne,  presque  au-dessus  de  nos  têtes,  à  une  hauteur 
considérable,  se  détache  une  petite  maison  carrée  :  c'est  le 
sanctuaire  inviolable  des  Uruses  ;  c'est  une  de  ces  écoles  où 
les  '^oqqâh  vont  puiser  leur  science  mystérieuse.  Sur  les  toits 
en  terraSse  des  maisons ,  les  habitants  montrent  leurs  costumes 
variés  ;  c'est  aujourd'hui  le  Vendredi  saint  des  catholiques ,  et , 
par  conséquent,  chômage  général. 

Bânias.  —  Le  floulé.  Après  une  bonne  nuit  passée  sous  le 
toit  hospitalier  de  Tis'îni ,  dont  le  nom  singulier  nous  fournit 
une  série  de  plaisanteries  plus  ou  moins  spirituelles  ',  nous 

'  On  s.iif  quf  ,^..n^.^  siiErniPiP  on  arabe  quatre-vingt-dix.  En  outre, 

8. 
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reprenons  noire  chemin  de  la  veille  el  nous  descendons  le 
pittoresque  vallon  de  Hasbaya.  Sur  la  haute  colline  que  nous 
côtoyons,  le  nàtoiir,  toujours  de  garde,  continue  à  psalmo- 
dier sa  monotone  mélopée.  Nous  cheminons  tantôt  parmi  les 
pierres  du  torrent,  tantôt  au  milieu  des  vignes  cl  des  plan- 
tations d'oliviers.  Nous  ne  tardons  pas  à  atteindre  le  Hasbàni , 
que  nous  traversons  à  gué;  aussi  près  de  sa  source,  le  Jour- 
dain n'a  qu  un  mince  volume  d'eau,  comparable  à  celui  du 
Lilàni  dans  la  BéqàS  Un  canal  de  dérivation  amène  en  cet 
endroit  l'eau  nécessaire  à  la  roue  d'un  moulin.  Nous  suivons 
la  droite  de  la  vallée,  en  côtoyant  les  hautes  collines  qui  sé- 
parent le  bassin  du  Hasbàni  du  bassin  inférieur  du  Litàni  et 
du  district  de  Merdj-'ayoùn  '.  Sur  la  bordure  de  peupliers  et 
de  saules  qui  enserre  les  rives  du  fleuve ,  s'élèvent  les  brouil- 
lards du  matin,  sous  forme  de  petits  nuages  compactes  et  im- 
mobiles. Voici  à  droite,  suspendue  au  flanc  de  la  montagne, 
la  bourgade  de  Kaukeba,  habitée  par  des  Druses  et  des  Maro 
nites;  nous  distinguons  parfaitement  léglise  de  ces  derniers. 
11  y  a  longtemps  que  nous  n'étions  passés  aussi  près  d'un  vil- 
lage ;  vous  avez  sans  doute  fait  cette  remarque  que  je  n'ai  guère 
eu  l'occasion  de  citer  les  noms  des  villages  :  c'est  parce  que 
la  route  les  évite  avec  soin.  En  Orient,  les  terres  arables  sont 
rares;  partout  où  l'eau  des  rivières  ne  vient  pas  apporter  à 
la  plante  l'arro-sement  nécessaire,  la  terre  est  stérile.  Aussi 
ne  peut-on  guère  cultiver  que  les  vallées  et  quelquefois  le  lit 


Damas,  on  oppollc  Abou-Tis'în  (ou  encore  Abou  'eurclu'n  ourla  ,  y-ji»5  yi\ 
Hyy)  '<*  p>i^<^c  <i'>>rgenl  de  deux  piastres,  qui  vaut,  nu  taux  du  baiar, 
a  piastre»  1//1  ^=90  paras. 

'  On  a  voulu  identifier  ce  nom  de  'ayoân  avec  le  nom  biblique  p^y  (  I , 
Rois,  XV,  ao)  qui  est  mentionné  à  cAtt'  de  Dan  (IVII  el-Qidlii)  et  d'Aboi 
(Abil  cl-Qamh).  Cette  dlymologie  est  loin  d'ôlre  sans  fondement.  A  vrai 
dire,  le  uiot  'ayoùa  n'est  actuellement,  dans  la  bouche  des  indigènes,  que 
la  prononciation  vulgaire  de  'oyoun ,  i^f^  •  sources*  ;  mais  à  cause  de  l'ab- 
senci'  insolite  de  l'urtiili' ,  il  ne  serait  pas  imjMissible  <pie  ce  nom  ne  fût , 
«-omnie  cela  eut  arrivi^  si  fn-ipieinnicnl ,  (|u'uiif  r<'niiiii-ii-ii<i'  tli-  l'anlitpn- 
appeilaliiin. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  117 

même  des  wàdis  sur  le  flanc  des  montagnes  ;  pour  enlever  le 
moins  de  terrain  cultivable  possible,  pour  éviter  les  fièvres 
malignes  qu'amène  toujours  l'abondance  de  l'eau,  on  cons- 
truit les  villages  sur  les  hauteurs  et,  par  consécpient,  ordinai- 
rement à  l'écart  des  grandes  routes  ou  plutôt  des  sentiers  qui 
en  tiennent  lieu. 

Une  ruine  antique  s'élève  dans  la  vallée;  c'est  une  construc- 
tion de  forme  carrée ,  aux  murs  bas ,  avec  des  restes  de  voûtes 
à  l'intérieur  ;  sans  doute  un  poste  romain  qui  gardait  la  route 
d'Héliopolis  et  de  Clialcis  à  Panéas.  Aujourd'hui  un  troupeau 
de  chèvres  anime  seul  l'intérieur  de  l'ancienne  forteresse.  INe 
serait-ce  pas  le  cas  de  rappeler,  bien  qu'ils  soient  très -con- 
nus ,  ces  deux  vers  que  Mohammed  II  récita  en  entrant  dans 
le  palais  des  Blaquernes ,  après  la  prise  de  Byzance  : 

L  araignée ,  tissant  sa  toile ,  est  le  seul  chambellan  qui  reste  dans 
le  palais  des  Césars;  le  cri  du  hibou  remplace  le  bruit  des  timbales 
qu'on  battait  autrefois  sur  la  coupole  d'Afràsiàb. 

Nous  trouvons  un  pont  dont  les  arches  en  ogive  décèlent  la 
construction  arabe  ;  nous  franchissons  encore  une  fois  le  Has- 
bâni,  mais  nous  ne  le  reverrons  plus  de  la  journée.  Nous  tra- 
versons maintenant  une  série  de  plateaux ,  de  petites  vallées 
secondaires  formées  par  les  derniers  contreforts  de  l'Hermon 
venant  se  fondre  et  mourir  dans  le  grand  VVàdi  et-Téïm; 
nous  passons  à  gué  de  nombreux  ruisseaux  au  cours  impé- 
tueux, qui  descendent  des  gorges  étroites  et  sombres  du 
Djabal-Chéïkh.  Un  moment  nous  nous  égarons;  arrêtés  à  un 
carrefour,  ne  voyant  personne  pour  nous  renseigner,  ni 
aucun  indice  qui  nous  portât  à  choisir  une  des  deux  routes 
plutôt  que  l'autre,  nous  nous  décidons  pour  celle  qui  nous 
semblait  se  diriger  vers  l'est,  et  nous  gravissons  péniblement 
une  colline  escarpée.  Arrivés  au  sommet,  nous  nous  aperce- 
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vous  que  nous  avons  fait  fausse  roule  et  (|ut'  ce  cheuiin 
mène  droit  à  la  montagne,  peut-être  même  à  Hasbava,  que 
nous  avons  quittée  depuis  quatre  lieures.  Nous  redescen- 
dons l'autre  versant  de  la  colline,  en  suivant  le  lit  d'un 
torrent  où  l'on  a  cultivé  la  terre ,  en  la  retenant  en  forme  de 
terrasses  par  des  digues  composées  de  grosses  pierres  et 
placées  de  distance  en  distance  pour  Ijarrer  la  largeur  du 
wàdi.  Nous  regagnons  enfin  le  chemin  (pic  nous  n'aurions  pas 
dû  quitter. 

Sur  notre  gauche  sortent  en  l)ouiilonnant  d'une  gorge 
profonde  les  eaux  qui  proviennent  de  Neba^  Leddàn,  l'une 
des  principales  sources  du  Jourdain.  La  montagne  a  un  aspect 
triste  et  sévère  qui  est  du  à  des  taillis  de  chênes  verts  pous- 
sant sur  les  rochers  grisâtres  qui  composent  le  massif  du 
Djabal-Chéïkh.  Par  endroits,  s'ouvrent  des  vallées  étroites, 
des  gorges  formées  de  deux  parois  escarpées  où  coulent  les 
torrents  que  produit  la  fonte  des  neiges  sur  le  sommet  de  la 
montagne. 

Le  terrain  s'abaisse  insensiblement,  et  la  vallée  du  Jour- 
dain s'élargit.  Les  regards  embrassent  maintenant  un  vaste 
cirque  de  cinq  lieues  de  diamètre;  tout  au  fond,  une  bande 
argentée  indique  l'emplacement  du  lao  de  Houle;  un  peu  en 
avant,  une  seconde  bantle  plus  étroite  décèle  ini  des  nom- 
breux marécages  qui  inondent  la  plaine.  A  droite,  la  chaîne 
ininterrompue  des  montagnes  de  la  Galilée,  à  gauche,  celles 
qui  séparent  de  la  Palestine  les  plateaux  tle  Qénétra,  sJoaàj, 
semblent  se  rejoindre  à  f horizon,  en  ne  laissant  (|u'un  étroit 
passage  par  où  le  Jouixlain  coule  dans  le  lac  de  Génézarelli. 
Devant  nous,  la  plaine  très-large,  très-fertile  et  cependant 
inculte  en  grande  partie,  présente  l'assemblage  de  couleurs 
le  plus  harmonieux  qu'on  puisse  imaginer;  de  larges  plaques 
bleues,  roses,  jaunes,  violettes  sont  formées  par  ilcs  milliers 
de  fleurs  de  tout  genre  qui  poussent  en  quantités  innom- 
brables, par  régions  séparées,  de  sorte  (pic  chaque  espèce 
croît  par  champs  entiers.  Nous  laissons  à  notre  gauche  les 
ruines  de  Qal'at  Buslra.  Nous  sommes  loul  n  fait  en  plaine. 
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et  nous  coiutoençons  à  tourner  dans  la  direction  de  Test,  en 
longeant  la  base  des  contreforts  de  l'Hernion.  Au  dessus 
d'une  j)elite  chaîne  de  collines  basses,  l'on  voit  émerger,  cou- 
ronnant le  sommet  d  une  montagne  en  forme  de  cône,  les 
ruines  imposantes  de  Qal'at  cs-î>beïbé,  l'ancien  château  des 
Croisés ,  la  citadelle  de  Panéas. 

Nous  touchons  au  but  de  notre  journée.  L'entrée  de  la 
vallée  de  Bàniàs  présente  un  aspect  charmant,  surtout  pour 
des  voyageurs  qui  viennent  de  cheminer  six  heures  en  plein 
soleil;  des  arbres  touffus  et  ombreux  donnent  aux  approches 
de  la  ville  l'apparence  d'Hyde-Park  ou  du  Bois  de  Boulogne. 
Des  rigoles  d'irrigation,  ou  coule  une  eau  rapide,  répandent 
partout  la  fertilité.  JNous  trouvons  les  traces  d  une  voie  i-o- 
maine  encore  en  bon  état;  un  pont  jeté  sur  les  eaux  bouillon- 
nantes du  Nahr-Bàniàs,  un  quartier  des  murailles  de  la  ville 
assez  bien  conservé,  des  tronçons  de  colonnes  en  granit, 
c'est  tout  ce  qui  reste  à  l'ancienne  capitale  du  telrarque  Phi 
lippe  de  son  antique  splendeur;  aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'un  misérable  village.  Au-dessus  des  maisons,  l'on  voit  des 
huttes  de  roseaux  et  de  feuillage  élevées  sur  quatre  iwteaux, 
à  un  mètre  et  demi  au-dessus  de  la  terrasse  ;  ces  huttes  nous 
intriguèrent  fort.  Nous  pensâmes  d'abord  que  c'étaient  des 
magnaneries  ;  puis  nous  crûmes  que  les  maisons  étaient  infes- 
tées d'hôtes  si  encombrants,  que  les  véritables  propriétaires 
étaient  obliges  de  se  réfugier  sur  le  toit,  ce  qui  n'était  pas 
trop  rassurant  pour  notre  repos  de  la  nuit.  Eniln  nous  eûmes 
une  explication  satisfaisante  :  c'est  uniquement  pom-  pouvoir 
respirer  un  peu  d'air  frais  pendant  les  nuits  qui  suivent  les 
journées  humides  de  l'été,  que  l'on  a  construit  ces  huttes. 
L'air  empesté  des  marais  du  Houle,  et  les  fièvres  palu- 
déennes qui  régnent  ici  périodiquement,  donnent  à  la  popu- 
lation une  apparence  hâve  et  chetive ,  un  teint  jaunâtre  qui 
fait  pitié. 

On  nous  montre,  creusées  dans  la  paroi  du  rocher  qui 
forme  la  base  de  la  montagne,  deux  ou  trois  petites  niches 
sculptées;  une  grotte  assez  haute,  mais  peu  profonde,  était 
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aulrel'ois  un  sanctuaire  révéré  du  dieu  Pan,  (jiii  a  duniu;  boii 
nom  à  la  ville. 

Le  lendemain,  nous  nous  mîmes  en  roule  à  (]ualre  heures 
du  matin,  bien  avant  le  jour;  un  Druse  du  village,  le  long 
l'usil  sur  l'épaule,  la  corne  à  poudre  à  la  ceinture,  devait 
nous  guider  dans  les  marécages  de  la  plaine.  Il  serait  en  elîet 
impossible  de  trouver  son  chemin  dans  ces  terres  basses  en- 
trecoupées de  mille  ruisseaux  et  où  l'eau  alïleure  do  toutes 
|)arls  sous  un  épais  loit  de  roseaux.  C'est  un  pays  de  chasse 
admirable ,  mais  peu  connu ,  à  cause  de  son  éloignemcnt  de 
tout  centre  habité;  on  y  trouve  des  Irancolins,  cl  cette  cir- 
constance est  à  noter,  car  ce  gibier  est  rare  en  Syrie  et  ne  se 
trouve  qu'à  certains  endroits  connus  des  chasseurs,  tels  que 
les  environs  de  Laltaquié.  Nous  jxtssàmes  près  d'une  grande 
source  dont  l'eau  sort  de  terre  sous  un  hgnier;  le  terrain 
d'alentour  n'est  qu'un  petit  étang  tout  à  lait  caché  par  les 
herbes  des  marécages.  A  droite,  un  tertre,  qui  émerge  de  la 
plaine  et  que  surmonte  uneconsiruclion  carrée,  nous  scmble- 
t  il,  parce  que  la  distance  ne  nous  permet  pas  de  la  bien  dis- 
tinguer, indique  l'emplacement  où  l'on  s'accorde  à  trouver 
les  ruines  de  la  Dan  biblique  :  c'est  Tell  el-Qàdhi  «  la  colline 
du  Juge»  (jT).  Un  vieux  pont  de  pierres  noirâtres,  à  trois 
arches,  dont  deux  sont  de  construction  arabe  et  dont  la  troi- 
sième est  le  seul  reste  d  un  ancien  pont  romain,  nous  permet 
de  franchir  de  nouveau  le  Hasbàni,  dont  les  eaux ,  gros»ie.H  de 
plusieurs  allluents  depuis  le  point  où  nous  l'avons  quitté  la 
veille,  roulent,  dans  un  lit  de  roches  polies,  avec  le  Iracas 
dun  torrent.  Ce  pont  (Djisr-Gliadjar)  n'est  pas  en  dos  d'âne, 
mais  Lien  régulièrement  plan;  il  est  dépourvu  de  parapets, 
et  les  dalles  usées  par  les  siècles  oH'rent  un  sol  glissant  qui 
n'est  pas  sans  danger.  Les  rives  escarpées,  formées  île  mclios 
hlanchutres,  sont  couvertes  de  lupins  en  Heurs,  tlont  la  noie 
bleue  jette  un  peu  de  gnîlé  sur  un  paysage  assez  maussade. 
Nous  doublons  imej)elite  série  de  collines  (Tellel-Hayvé«  col 
lino  du  ser])ent  ■)  (pii, connue  un  promontoire, s'avancent  sur 
le  sol  plal  du  Houle.  Apn!'»  avoir  laissé  derrière  nous  le  polit 
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village  de  Kliàlisa,  qui  s'élève  solitaire  au  pied  des  nioulagiies 
de  Hounin,  nous  atteignons  enlin  la  gi-ande  route,  la  route 
impériale,  es-Soltâni !  N'allez  pas  croire  cependant  que  vous 
idlez  trouver  une  route  carrossable;  mais  celle-ci  est  la  grande 
voie  de  communication  qui  joint  la  Béqà^  à  Safed;  de  là  ce 
nom  pompeux  '.  Sur  les  flancs  dénudés  des  hautes  collines 
qui  font  du  Houle  comme  le  lit  gigantesque  d'un  lac  des- 
séché, paissent  d  innombrables  troupeaux  de  bœufs  et  de 
chèvres;  des  buffles,  plongés  dans  feau  jusqu'à  mi-corps,  et 
qui  y  passent  des  journées  entières  sans  bouger  de  leur 
place ,  sont  disséminés  dans  les  plaines  ;  les  villages  des  Bé- 
douins agriculteurs  sont  les  seules  demeures  que  Ton  dis- 
tingue dans  cet  immense  steppe.  Le  Bédouin  ne  peut  vivre 
sous  un  toit  fixe  :  aussi  ces  villages  sont-ils  composés  d'une 
réunion  de  ces  tentes  noires  de  poil  de  chameau  qui  font 
une  tache  lugubre  sur  le  sable  blanc  du  désert,  mais  qui, 
dans  la  verdure  du  Houle,  perdent  de  leur  aspect  triste.  Ces 
tentes,  dressées  sur  des  poteaux ,  conservent  entre  elles  et  le  sol 
un  espace  d'environ  un  mètre,  destiné  à  laisser  circuler  l'air 
librement;  cet  espace  est  fermé  par  des  claies  de  roseau  à 
larges  maiUes.  Selon  la  saison ,  l'état  des  récoltes  et  des  pâ- 
turages, ou  chassés  par  la  fièvre,  les  Bédouins  du  Houle 
transportent  leurs  tentes  de  place  en  place  dans  ces  maré- 
cages, en  suivant  autant  que  possible  le  pied  des  collines, 
puisque  le  fond  de  ce  vaste  bassin  n'est  qu'un  énorme  marais 
de  cinq  lieues  de  largeur.  Les  femmes  bédouines,  au  profil 
assez  pur,  mais  dont  les  traits  sont  fatigués  hâtivement,  le 
visage  couvert  de  ces  tatouages  bleus  qui  sont  de  mode  parmi 

'  Mu  Syrie,  loulc  voie  qui  lucl  eu  commuuicatiuu  deux  villes  de  quelque 
im|)ortancc,  Lieu  qu'elle  ne  diffère  en  rieu  des  cbemiiis  qui  desservent  les 
villages,  si  ce  n'est  que  le  passage  plus  fréquent  des  mules  et  des  bêles  de 
somme  en  a  élargi  l'aire,  une  telle  route,  dis-je,  s'appelle  sollâni,  roule 
impériale.  A  Damas,  la  principale  artère,  qui  va  depuis  le  commeucemcut 
du  quartier  chrétien  jus<|u'a  Dàb-Cliarqi,  et  qui  est  suivant  toute  évidence 
une  partie  de  l'ancienne  via  rccla,  se  nomme  également  cs-SolUini.  Sur  les 
plaques  indicatrices  |>osées  en  1877,  par  les  soins  de  la  municipalité,  ce 
nom  est  écrit  en  turc  ^s3'ow  jUa-Lk- 
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elles,  vêtues  d'une  sorte  de  tunique  en  cutonoîtdo  bleue  aux 
manches  retroussées,  vaquent  aux  soins  du  ménage  ou  vont 
à  la  source  voisine  puiser  une  eau  plus  pure  que  celle  qui  sé- 
journe dans  les  bas-fonds. 

Nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner,  après  huit  heures  de 
marche  sans  repos ,  à  l'ombre  de  quelques  arbustes ,  au  bord 
d'un  ruisseau;  nous  sommes  bientôt  entourés  d'un  cercle  de 
bergers  arabes  qui  nous  regardent  curieusement. 

Il  est  deux  heures.  En  route  !  il  faut  encore  du  temps  pour 
gagner  Safed.  La  chaleur  est  torride.  Nous  traversons  des 
champs  de  blé  en  herbe ,  qui  nous  rappellent  des  climats  plus 
tempérés.  Çà  et  là,  nos  Bédouins,  vêtus  de  leurs  larges  tu- 
niques de  toile  bleue ,  la  face  noircie  par  le  soleil ,  les  bras 
nus  jusqu'au  coude,  poussent  vigoureusement  leur  informe 
charrue  que  traînent  pesamment  deux  bœufs.  Après  avoir 
cheminé  ainsi  quelque  temps  sur  un  vaste  plateau,  nous  le 
quittons  pour  gravir  la  montagne  par  un  chemin  efl'royable , 
qui  serpente  sur  les  flancs  d'un  haut  piton  déUiché  du  massif 
de  Safed.  Le  sentier,  à  peine  tracé,  côtoie  d'elîravants  préci- 
pices. Au  bout  de  quelques  minutes  d'ascension,  jKir  une 
chaleur  qui  rend  celle-ci  encore  plus  pénible,  nous  jetons  les 
yeux  une  dernière  fois  sur  ces  contrées  que  nous  ne  devons 
plus  revoir  :  le  Houle  et  ses  nombreux  cours  d'eau,  au  fond 
la  vallée  du  tlasbâni,  et  le  majestueux  llermun  couvert  de 
neige  ;  spectacle  que  les  Hébreux  ont  bien  des  fois  contemplé  ! 
C'est  là  que  fmissaient  leurs  domaines;  au  delà,  on  entrait 
en  plein  pays  syrien.  Nous  voici  en  elVet  sur  le  terrain  clas- 
sique de  la  Cible,  et  les  souvenirs  de  fHistoire  sainte  vont 
.se  dresser  partout  devant  nous. 

Safed.  —  Tibcriude.  Une  pénible  montée  de  plus  de  deux 
heures  nous  a  eniin  amenés  au  point  culminant  de  la  route. 
A  ia  hauteur  où  nous  sommes ,  notre  regard  embrasse  une 
vaste  étendue  de  pays; nous  voyons  le  pli  par  où  le  Jourdain 
s'échappe  de  la  plaine  de  Mérôm  et  va  couler  sous  les  arches  du 
Djisr  lietuit  Ya^qoiib;  au  milieu  des  innombrables  vallées  qui 
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découpent  cet.immense  plateau  de  couleur  verdàlie,  voici  la 
route  de  Qénétra  et  de  Damas  ;  au-delà ,  nous  distinguons  les 
sommets  chauves  et  brûlés  des  chaînes  du  Hauràn  et  du 
Balqa.  Le  chemin  tourne  brusquement  à  droite,  et,  par  une 
pente  assez  rapide,  descend  bientôt  dans  1  étroite  vallée  ou 
s'élève  Safed.  La  ville  qui  joua  un  rôle  si  importmt  pendant 
les  Croisades  est  bien  déchue  de  son  antique  splendeur;  ou 
ne  distingue  plus  de  l'ancien  château  des  Templiers  que  des 
ruines  informes  auxquelles  on  a  arrache  les  pierres  de  revê- 
tement pour  construire  les  uiaisons  de  la  ville  ;  celle-ci  est 
aujourd'hui  bien  peu  considérable;  simple  chef-lieu  de  caza, 
dépendant  du  sandjak  d'Acre,  mi  petit  nombre  de  maisons 
seul  la  compose.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  tout  à  lait 
distinctes  :  à  l'est,  la  ville  musulmane;  à  l'ouest,  la  ville  juive , 
habitée  par  un  grand  nombre  d'émigranfs  Israélites  d'Europe, 
et  dont  les  maisons  neuves  en  pierre  blanche  font  plaisir  à 
voir,  du  moins  de  loin,  car  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'aller 
la  visiter.  Arrivés  vers  le  coucher  du  soleil,  nous  y  trouvâmes 
un  vent  frais  qui,  après  les  chaleurs  que  nous  avions  éprou- 
vées dans  la  journée ,  nous  fit  goûter  doublement  son  site 
agréable.  Depuis  jeudi,  c  était  fête  pour  les  IsraeUtes,  la 
Pàque,  qui  dure  huit  jours.  Aussi,  dans  les  jardins,  sous 
les  bosquets  d'oliviers,  nous  voyons  plusieurs  faïuilles  juives, 
en  costumes  de  fête  de  couleurs  voyantes,  se  livrer  à  la 
douce  occupation  du  far  niente;  mais  nous  aurions  tort  de 
les  en  blâmer  dans  ce  cas,  puisque  ce  gnitu  qiiies  est  d'obli- 
gation religieuse. 

2  avril.  —  Nous  redescendons ,  sans  péripétie  reiuarquable , 
la  pente  de  la  montagne  que  nous  avions  gravie  hier,  mais 
du  côté  oppose.  Nous  voyons  petit  à  petit  se  dérouler  la  vaste 
nappe  d'eau  de  Kinnerôth.  A  droite,  les  montagnes  de  la 
Galilée ,  à  gauche  celles  du  pays  de  Basan  lui  font  une  cein- 
ture aux  couleurs  variées.  La  singulière  transparence  de  l'air, 
la  lumière  abondante  qui  éclaire  les  moindres  recoins,  font 
un  tableau  charmant  de  ce  pays  désolé.  En  elfet,  sur  celte 
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mer  de  Génézareth,  dont  les  bords,  au  temps  de  l'Evangile , 
étaient  couverts  de  florissantes  cités,  on  ne  trouve  plus  que 
deux  ou  trois  misérables  villages;  et  si  ce  n'était  la  ville  de 
Tibériade,  qui  sous  sa  forme  actuelle  ne  remonte  qu'aux 
Croisades,  on  pourrait  dire  que  les  bords  du  lac  sont  totale- 
ment déserts. 

Nous  laissons  à  gaucbe  TcU-Houm,  où  l'on  prétend  re- 
connaître l'emplacement  de  Capharnaûm;  nous  passons  près 
de  la  source  *Aïn  el-Modawwara  «  la  source  ronde  »,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'on  a  construit  tout  autour  un  vaste  bassin  de 
pierre  élevé  au-dessus  du  sol ,  et  constamment  rempli  par  l'eau 
qui  sourd;  c'est  très -original  et  d'une  rencontre  inattendue 
dans  ce  pays  où  les  monuments  sont  rares.  Inutile  de  dire 
que  celui-ci  remonte  au  temps  des  Romains.  Quelques  mou- 
lins que  la  nécessité  force  à  toujours  bien  entretenir,  et  qui , 
par  conséquent;  sont  à  peu  près  les  seules  constructions  dont 
on  ait  soin  et  presque  les  seules  usines  en  activité,  utilisent 
la  force  motrice  des  cours  d'eau  qui  descendent  des  mon- 
tagnes de  la  Galilée. 

On  passe  bientôt  après  devant  Medjel,  l'antique  Magdala 
«  la  forteresse  • ,  la  ville  de  Marie  la  Pécheresse  ;  hélas  !  c'est 
le  tableau  le  plus  horrible  que  nous  ayons  encore  vu  sur 
notre  chemin.  Figurez-vous  un  amas  de  misérables  huttes  en 
terre  noire  séchée  au  soleil,  peu  élevées  au-dessus  du  sol, 
couvertes  de  toits  en  branchages  et  surmontées  des  petites 
cabanes  de  feuillage  que  nous  avions  déjà  remarquées  à  Bà- 
nias;  imaginez  une  population  famélique  d'homnies  et  de 
fenunes  velus  du  sarrau  bleu  dos  Bédouins ,  d'enfants  tlégue- 
nillés  et  à  demi  nus,  courant  au-devant  de  noti'c  petite  cara- 
vane ,  en  tenant  des  œufs  à  la  main ,  et  criant  :  Bukhchich  ! 
bakhchicli  !  cri  qui  a  le  don  d'exaspérer  le  voyageur  euro- 
péen; vous  aurez  une  idée  de  ce  misérable  village  et  du 
spectacle  que  nous  eûmes  devant  les  yeux. 

Un  lit  de  galets  polis  par  le  Irollement  des  t-.nu,  un  loi) 
de  lauriers-roses  dont  les  feuilles  espacées  ne  nous  gamnlis- 
saifiil  nullement  de  l'ardeur  du  soleil;  à  nos  pieds,  les  rnux 
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tièdes  du  lac  dont  aucune  brise  ne  ridait  la  surface  ;  au  delà 
de  ce  dernier,  les  montagnes  bleuâtres  de  l'orient  :  tel  est 
l'endroit  où  nous  finies'une  légère  collation  avant  d'entrer  à 
Tibériade.  Un  promontoire  nous  cachait  cette  ville,  mais 
quelques  minutes  après ,  nous  lavions  franchi ,  et  nous  arri- 
vions bientôt  sous  les  murs  de  l'antique  cité.  De  l'enceinte , 
sans  doute  bien  des  fois  démantelée ,  il  ne  reste  qu'un  mur 
d'une  élévation  médiocre,  en  pierres  noires  de  la  plus  triste 
apparence.  Les  ruines  du  château  fort  qui  s'élève  vers  le 
nord,  au-dessus  de  la  viUe,  sont  en  assez  bon  état  de  conser- 
vation ;  mais  il  ne  reste  que  quelques  murs ,  quelques  fenêtres 
en  ogive;  tout  cela  semble  triste;  jamais  je  n'ai  vu  de  ruines 
aussi  lugubres  :  quelle  différence  avec  la  vieille  citadelle  de 
Damas ,  encore  si  pimpante  et  si  souriante .  sans  doute  parce 
que  ses  pierres  blanches  lui  donnent  un  air  de  gaieté  qui  fait 
plaisir  ! 

Un  espace  assez  vaste ,  compris  entre  la  porte  de  Nazaretli 
et  les  maisons  de  la  ville ,  fait  assez  voir  ce  qu'était  cette  pe- 
tite ville  au  temps  de  sa  splendeur,  sous  les  Croisades,  et  ce 
qu'elle  est  maintenant.  Une  immigration  considérable  d'Ach- 
kenazim  (Juifs  polonais)  lui  donne  cependant  une  certaine 
activité.  Sans  le  surcroît  de  population  que  la  piété  des  Israé- 
lites amène  sur  leur  sol  natal,  Tibériade  ne  serait  plus  aujour- 
d  hui  qu'un  misérable  village ,  comme  Magdala ,  peut-être  ! 

Le  type  du  Chiknâzé,  ï\[jSJm^,  est  des  plus  curieux.  Fami- 
lier sans  doute  aux  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  plaines  de 
la  Pologne  et  de  la  Grande-Russie,  il  présente,  sous  le  ciel 
enflammé  de  l'Orient,  sa  lumière  abondante,  ses  tons  chauds 
et  colorés,  un  contraste  si  frappant  avec  les  indigènes,  qu'au 
premier  abord  il  nous  paraît  ridicule.  Revêtus  d'un  'omhâz, 

vLi",  arabe  aux  couleurs  vives ,  d'un  paletot ,  a,7-^  ,  agrémenté 
de  fourrures,  ces  émigrés  portent  pour  coiff'ure,  les  jours  de 
fête  (le  temps  de  la  Pêsakh  n'est  pas  encore  écoulé) ,  un  haut 

'  Ou  piulôl  de  YAschkenûzi  {^Îj2UN).  comme  on  appelle,  »mi  Orient, 
les  juifs  oripnaires  de  l'Alk-magne  ou  de  la  Pologne. 
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bonnet  de  velours  noir,  onlouré,  au  lieu  do  la  mousseliru'  du 
turban,  d'une  fourrure  aux  poils  d<^me.surénipnt  longs,  qui  en 
fait  le  tour  et  donne  à  ce  chapeau  l'aspect  d  une  épaisse  galette 
à  la  vaste  envergure.  Ajoutez  à  ces  détails  le  type  traditionnel , 
encadré  de  deux  boucles  de  cheveuv  frisées,  tombant  au-des- 
sous de  l'oreille,  et  vous  comprendrez  que  ce  costume  dispa- 
rate ,  quand  il  frappe  les  yeux  pour  la  première  fois,  surprenne 
et  étonne,  surtout  au  milieu  d'un  paysage  d'Orient. 

Nous  fûmes  un  instant  assez  embarrassés  pour  nous  loger. 
C'était  le  lundi  de  Pâques,  et  les  Pères  franciscains  du  cou- 
vent latin  étaient  allés  faire  leurs  dévotions  à  Nazareth,  de 
sorte  que  leur  hospitalité,  sur  laquelle  nous  comptions,  nous 
faisait  absolument  défaut.  Heureusement  nous  n'eûmes  pas 
de  peine  à  trouver  une  sorte  d'auberge  tenue  par  des  Juifs, 
mais  où  l'on  ne  fournit  que  le  gîte.  La  grande  salle  où  l'on 
nous  conduisit  est  passablement  confortable  et  très-fraîche, 
ce  qui  nous  fit  bien  du  plaisir,  après  avoir  eu  si  chaud  sur 
les  bords  du  lac.  Cette  salle,  dont  le  plafond  est  formé  par 
des  voûtes  en  ogive  solidement  construites,  et  dont  les  arcs 
reposent  sur  des  colonnes  qui  semblent  aux.  trois  quarts  enr 
gagées  dans  le  sol ,  nous  fit  songer  à  un  monument  du  moven 
âge.  Il  est  fort  possible  qu'il  y  ait  eu  \h  une  église  du  temps 
des  Croisés;  mais  je  n'ai  pu  rien  savoir  à  ce  sujet. 

Je  ne  parlerai  pas  des  bains,  dont  on  a  fait  cent  fois  la 
description;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  souvenirs  qui  se 
rattachent  au  lac  de  Génézareth;  mais  je  tiens  à  faire  cette 
remarque  que  le  paysage  des  environs  de  Tibériade  ne  parle 
pas  à  la  pensée,  et  que  la  Judée  que  notre  imagination  a  créée 
est  bien  autrement  saisis.sante  que  le  pavs  tel  qu'il  est  aujour- 
d  hui.  On  me  dit  que  c'est  sur  cette  montagne  que  Jésus  a 
prononcé  le  sermon  des  Béatitudes;  que  m'iniporte,  si  je  ne 
puis  m'y  retracer  la  .scène  '  ?  Je  liens  cependant  à  rappeler 
que  c'est  ici  *  que  Salàh  ctl-Dîn ,  en  fai.sanl  captif  Guy  de 

'  On  sait  en  outre  que  In  tradiliim  qui  plucu  à  Karn-llattiu  le  lieu  de 
cftUetcène  est  relativement  modentc  cl  iic  remonte  putNri'  qu'au  moyen  Age. 
*  On  pluK  exncli'meiil  n  llnllin,  villnge  h  (\  kilom^lrtxi  à  l'nuesl. 
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Lii»ignan,  porta  le  dernier  coup  à  la  dominalion  des  Croisés 
en  Palestine. 


Djenm.  —  Aaplouse.  La  lune  éclairait  la  campagne  lonsque 
nous  montâmes  à  cheval,  le  lendemain,  à  trois  heures  du 
matin.  Nous  sortîmes  de  la  ville  par  la  porte  de  JafiFa ,  tou- 
jours ouverte ,  les  battants  n'en  existant  plus ,  et  nous  com- 
mençâmes à  gravir  un  chemin  en  pente  douce  qui  nous 
mena  sur  le  haut  d'un  plateau  où  nous  perdîmes  de  vue  le 
lac  de  Tibériade.  Pour  la  première  fois  depuis  notre  départ 
de  Damas,  nous  cheminions  dans  un  pays  plat;  il  devait  en 
être  ainsi  jusqu'au  soir.  Nous  laissâmes  à  peu  de  distance  le 
village  de  Loubiyé ,  et  nous  quittâmes  la  route  de  Nazareth , 
où  nous  ne  devions  pas  nous  rendre.  Noos  voici  dans  une 
plaine  célèbre  :  c'est  là  que  Bonapai-te  et  Kléber  détruisirent 
l'armée  turque  qui  venait  au  secours  de  Saint-Jcan-d  Acre. 
LeTabor  s'élève  du  milieu  de  la  plaine;  il  est  isole  de  toutes 
parts,  et  son  immense  masse  apparaît  encore  plus  majes- 
tueuse; sur  le  sommet,  nous  distinguons  parfaitement  le  cou- 
vent de  la  Transfiguration  qui  le  couronne;  ses  flancs  sont 
couverts  d'arbustes  verdoyants.  Cette  immense  plaine  qui 
s'étend  à  ses  pieds  est  absolument  inculte  ;  cependant  que  de 
troupeaux  trouveraient  là  leur  pâture,  en  attendant  le  défri- 
chement! I^s  herbes  touffues,  les  fourrés,  les  bords  de  la 
petite  rivière  qui  y  coule,  sont  habites  par  du  gibier  à  plume 
de  toute  espèce  ;  quelques-unes  de  ces  innocentes  bètes  tom- 
bent sous  nos  coups. 

Vers  deux  heures  de  f après-midi,  nous  conmiencons  à 
apercevoir  le  massif  des  montagnes  de  la  Samarie  ;  nous  en- 
trons dans  la  plaine  d'Esdraêlon,  tout  à  l'iieure  nous  distin- 
guerons à  l'horizon  l:i  masse  imposante  du  Carmel.  Derrière 
nous,  nous  laissons  le  massif  des  monts  de  Naai;irelh,  do- 
minés par  le  Petit  Hermon ,  au  sonnnet  duquel  le  soleil  fait 
briller  d'un  vif  éclat  les  murs  blanchis  d'un  santon.  Cette  scène 
muette,  ce  silence  absolu,  cet  espace  désert  quoique  couvert 
d  une  abondante  végétation ,  tout  cela  donne  au  spectacle  que 


I2ë  JANVIEK-FÉVRIEU  1879. 

nous  contemplons  une  grandeur  à  laquelle  viennent  ajouler 
les  souvenirs  de  nos  études  bibliques,  réveillés  tout  à  coup 
par  la  majesté  de  ce  paysage.  Voilà  bien  ces  hauls-lieax . 
nllDS,  où  venaient  prier  les  peuples  cliananéens ,  où  les  Hé- 
breuv  eux-mêmes,  malgré  la  défense  de  leurs  prophètes,  se 
laissaient  souvent  entraîner.  A  ces  époques  lointaines  et  bar- 
bares ,  ce  furent  là  les  temples  où  l'on  adora  lawéb ,  Kamôcli , 
Astoreth,  les  dieux  particuliers  des  tribus,  tandis  que  là-bas, 
sur  la  côte  de  Syrie,  les  riches  marchands  des  belles  cités 
phéniciennes  allaient  se  prosterner  dans  les  temples  d  Ech- 
moun  et  de  Baal. 

Mais  on  ne  peut  se  plonger  longtemps  dans  ses  souvenirs , 
car  tout  vous  rappelle  à  la  réalité  et  au  temps  présent.  Voici 
justement  une  troupe  dune  vingtaine  de  cavaliers  aux  cos- 
tumes pittoresques,  bien  qu'un  peu  déguenillés;  il  y  a  quel- 
ques années,  on  aurait  pu  la  prendre  pour  l'escorte  de  quelque 
émir  de  la  montagne;  njais  en  ce  temps  de  centralisation  à 
outrance,  nous  ne  nous  étonnons  plus  de  reconnaître  des 
captiés  en  expédition.  On  se  laisse  entraîner  par  l'imagination 
aux  époques  lointaines  d'Hiram  et  d'Echmounazar,  tandis  que 
le  fez  et  la  capote  bleue  doublée  de  rouge  du  zâbel  (ollicier) 
nous  font  souvenir  que  ce  pays  est  entre  les  mains  d'une  dy- 
nastie que  les  Araires  ont  continué,  malgré  son  nom  offi- 
ciel, de  désigner  sous  l'appellation  à'Alrâk  (et  non  sans  une 
pointe  de  mépris),  comme  au  temps  où  les  hordes  émigrées 
du  Turkestan  pillaient  l'empire  des  khalifes,  avec  l'assen- 
timent de  ceux-ci. 

Nous  faisons  halle  auprès  d'une  source  où  il  n'y  a  de  re- 
manpiablc  que  (pielques  sarcophages  brisés,  quelques  rocs 
arrondis  et  polis  entre  lesquels  coule  un  peu,  bien  peu  d'eau. 

Au  pied  môme  du  groupe  des  monts  de  la  Samaric,  au 
fond  d'une  vallée  d'aspect  assez  riant,  s'étend  la  petite  bour- 
gade de  Djénîn ,  chef-lieu  d'un  nahiyé  '  dépendant  du  sandjak 


'  Dans  la  (crminolof^e  di-  l'admiiiislralioii  tiirf|ue,  ce  terme  dôsigni'  un 
g^U|M'  rnnlonni  qui  nV*»!  |i!i!i   ,i»«oi(   «•«n!ii<li'rnl)li'  |>«ur  f'ormfr  un  rntn  »é- 
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d'Akka.  Une  petite  mosquée  blanche,  de  construction  turque, 
avec  dôme  et  minaret,  est  le  point  le  plus  saillant  que  l'on 
distingue  dès  l'abord.  Quelques  jardins ,  clos  d'épaisses  mu- 
railles de  figuiers  de  Barbarie,  l'entourent.  Les  maisons 
sont  assez  bien  bâties  ;  les  habitants  ne  sont  point  des  paysans. 
mais  ils  ont  l'aspect  et  le  vêtement  des  bourgeois  des  villes. 
Ils  sont  tous  musulmans,  et  ont,  en  outre,  la  réputation  d'être 
très-fanatiques  ;  je  serais  fort  porté  à  le  croire .  bien  que ,  dans 
nos  relations  avec  eux ,  nous  n  ayons  eu  d'autres  tribulations 
a  supporter  que  les  ennuis  qui  tiennent  à  notre  manière  de 
voyager  sans  tentes.  Cependant ,  une  certaine  partie  des  mai- 
sons sont  habitées  par  des  familles  de  fellahs  dont  les  uns 
portent  le  costume  des  Bédouins,  et  les  autres  des  vêtements 
semblables  à  ceux  des  Egyptiens  ;  on  sent  parfaitement  que 
nous  avons  quitté  la  Syrie  et  que  nous  nous  rapprochons  de 
pays  plus  chauds.  Ln  grand  nombre  de  femmes  fellahs  por- 
tent le  horqo^  des  bords  du  Nil  ;  les  hommes  ont  sur  la  tête 
l'épais  tarbouch  évasé  par  eu  haut,  orné  d'un  énorme  gland 
de  laine  bleue,  et  portent  une  keffié  '  aux  couleurs  éclatantes 
roulée  autour  du  fez  en  guise  de  mousseline.  On  parle  un 
dialecte  qui  se  rapproche  de  celui  des  Bédouins  du  désert  de 
Syrie  :  Tchéf  tchéfah ,  kiLi-A-^  \.jLf£  «  comment  te  portes-tu  ?  » 

Biddi  djennès  oubegib  tchérâsi ,  ,a^S-i  ^^r*"!?  (J**^'  iS^y^  *  j^ 
vais  balayer  et  apporter  des  chaises.  »  (L'arabe  que  j'écris  ici 
est  détestable ,  c'est  du  pur  patois  ;  mais  c'est  pour  que  l'on 
puisse  reconnaître  les  mots,  assez  défigurés  dans  la  bouche 
des  natifs  de  Djénîn.) 

Nous  logeâmes  dans  une  maison  dont  une  partie  était  oc- 
cupée par  des  paysannes  ressemblant  tout  à  fait  à  des  Bé- 
douines. Leurs  maris  avaient  été  enrôlés  comme  rédijs,  et 
étaient  allés  à  la  guerre,  les  laissant  seules  avec  leurs  petits 
enfants.  Nous  eûmes   à  entendre   leurs  doléances,  et  nous 

pare,  mais  qui  ne  peut  non  plus, à  causrde  sa  position  géographique,  être 
rallaché  à  l'un  des  catas  voisins. 

'  Prononciation  usitée  en  Svrio  du  mol  Â^^,  sur  lequel  je  n'ai  pas  be- 
soin de  m'élendre. 
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vîmes  que  le  gouvernement  turc  n'était  pas  trop  aimé  de  ces 
côtés-là.  Un  zaptié ,  qui  avait  remar(|ué  l'enlrée  de  noire  pe- 
tite caravane  dans  le  bourg,  vint  nous  oflVir  ses  services,  ou 
plutôt  nous  les  imposa  en  allant  se  planter  à  la  porte  de  la 
maison,  pour  faire  la  police  de  la  rue  et  écarter  les  curieux 
qui  nous  gênaient  dans  le  débarquement  des  bagages.  Un 
faible  baklichicli  rémunéra  sulfisamnient  ses  peines,  cl  il  s'en 
alla  satisfait.  Nous  l'avions  surnommé  le  caivas ,  puisqu'il  rem- 
plissait Tolontairement' à  notre  égard  les  modestes  et  utiles 
fonctions  de  ces  employés  obligés  des  consulats  en  Orient. 
Cet  individu  gaixlait  précieusement ,  dans  un  nœud  fait  au  coin 
de  son  moucboir,  je  ne  sais  quelle  médaille  de  cuivre  qui , 
comme  toute  vieillerie,  était  pour  les  gens  du  pays  une  antica , 
c'est  à-dire  quelque  chose  qui  a  de  la  valeur  |X)ur  les  Euro- 
péens et  qu  ils  achètent  très-cher.  Aussi  liil-il  très  étonné  et 
presque  olïusqué  quand  je  lui  dis  en  riant  que  cela  ne  valait 
rien.  Mu  bisoiiAche,  répétait-il  d'un  air  peu  convaincu;  enfin 
il  accepta  avec  résignation  la  décision  d'un  antiquaire  qu'il 
devait  juger  très-fort. 

^  avril.  —  De  bon  matin  nous  étions  à  cheval.  L'étape  qui 
nous  restait  à  franchir  jusqu'à  Naplouse  étant  peu  considé- 
rable, nous  comptions  arriver  à  notre  but  vers  midi.  Eu  quit- 
tant Djénîn,  nous  suivîmes  une  vallée  à  pente  insensible,  ou 
plutôt  un  wadi  desséché,  car  il  n'y  coulait  point  d'eau,  cl 
pourtant  celte  dépression  de  terrain  présentait  un  aspect 
verdoyant  dû  au\  arbustes  qui  couvraient  ses  deux  rives. 
Nous  débouchâmes  ensuite  dans  une  plaine  que  les  pluies 
d'hiver  avaient  transformée  en  un  marais  qui  commençait 
déjà  à  »e  dessécher  et  qu'on  défrichait.  Le  costume  des  paysans 
est  remarquable.  Leur  longue  tunique  de  toile  blanche,  relevée 
par  devant,  leurs  longues  manches  et  leur  tarbouch  serre 
d'un  étroit  turban ,  les  faisaient  exactement  ressembler  à  ces 
sculptures  de  Ninive  (|ui  représentent  des  scènes  de  la  vie 
champêtre.  Ce  vélemenl  blanc,  quelquefois  recouvert  d'une 
courte  chemise  bleue,  faisait  ressortir  leur  Iciul  noirci;  W 
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soleil  est  ici  déjà  moins  clément  que  dans  la  Syrie  centrale , 
et  l'air  plus  sec  hàle  davantage  les  visages.  Le  gros  village 
de  Djeba'a ,  s'élevant  au-dessus  de  la  plaine ,  semble  de  loin 
une  petite  ville.  Les  maisons  sont  carrées ,  bâties  en  pierre  et 
recouvertes  d'un  dôme  rond. 

Un  jardin ,  entouré  d'un  mur  de  pierres  non  taillées  et 
posées  sans  ciment,  nous  offre,  pour  le  déjeuner,  l'ombre  de 
ses  oliviers  touffus.  Sur  les  collines ,  derrière  nous ,  le  chant 
de  la  perdrix  nous  révèle  la  présence  d'im  gibier  paisible  que 
le  bruit  des  coups  de  fusil  ne  nent  pas  effrayer.  A  droite, 
nous  avons  laissé  le  chemin  qui  conduit  aux  ruines  de  Sa- 
marie  (Sébastivé)  ;  comme  nos  moucres  ne  connaissent  pas  les 
chemins  qui  v  conduisent ,  nous  craindrions  de  nous  égarer 
en  voulant  v  aller.  Dans  ces  pays  où  l'on  chemine  toute 
une  journée  sans  rencontrer  un  seul  village,  on  ne  peut  se 
diriger  sans  guide;  les  rares  paysans  que  l'on  trouve  dans  les 
champs  ne  savent  vous  indiquer  la  route  que  par  cette  expres- 
sion laconique  :  doughri  «  tout  droit  '  »  ;  et  si  l'on  trouve  un 
carrefour,  si  la  voie  se  bifurque  ?  Je  dois  ajouter  qu'une  cer- 
taine impatience  d'arriver  à  .ïérusalem  nous  gagne;  il  y  a 
sept  jours  que  nous  cheminons,  et  la  route  n'est  pas  assez 
intéressante  pour  que  nous  ne  songions  pas  à  notre  but  qui 
semble  s'éloigner  de  plus  en  plus. 

Vers  midi,  nous  remontons  à  cheval.  Pendant  une  heure 
et  demie,  nous  marchons  lentement  dans  des  gorges  de  mon- 
tagnes absolument  déserles  ;  les  chemins  sont  redevenus  mau- 
vais, le  roc  broyé  cède  sous  les  pas  de  nos  montures.  Une 
dernière  côte  à  gravir,  et  nous  voyons  se  développer  sous  nos 
veux  la  verdoyante  vallée  de  Naplouse.  Le  caractère  en  est 
toujours  un  peu  triste,  comme  tous  les  pavsages  d'Orient, 
parce  que  le  roc  affleure  partout  sous  la  couverture  sombre 
des  oliviers  ;  les  parois  des  montagnes  .  aux  teintes  rougeâtres 
par  endroits,  sont  creusées  de  nombreuses  grottes,  anciens 
sépulcrçà  de  Sichém.  Au  fond,  une  route  construite  d'après 

*  C^l^  turc  (i^jio.  doifhrott. 
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les  principes  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  nous  in- 
dique l'amorce  d'un  chemin  qui  doit  relier  JalTa  à  Naplouse , 
mais  qui  malheureusement  s'arrête  à  quelques  kilomètres  de 
cette  dernière  ville.  C'est  presque  avec  bonheur  que  nous 
retrouvons  les  poteaux  du  télégraphe  électrique  ;  nous  n'en 
avions  pas  vu  depuis  notre  départ  de  Damas.  Entre  les  deux 
hauts  sommets  de  l'Ebal  et  du  Garizim  s'étend  la  blanche 
ville  de  Naplouse ,  dont  les  maisons  bâties  en  pierre  s'étagent 
sur  les  deux  versants.  Nous  faisons  notre  entrée  par  une  des 
portes  de  l'ouest,  qui  nous  donne  accès  dans  une  rue  étroite, 
encaissée  entre  deux  rangées  de  hautes  et  massives  maisons . 
et  presque  entièrement  privée  de  lumière  par  de  sombres  ar- 
cades qui  la  traversent.  Naplouse,  comme  le  vieux  Beyrouth  , 
a  conservé  l'ancien  aspect  des  villes  orientales;  telle  elle  élail 
au  moyen  âge,  telle  elle  est  encore  aujourd'hui.  Naplouse 
nous  fit  une  impression  particulière  que  nous  ne  trouvâmes 
dans  aucune  autre  ville  de  Syrie;  ces  hautes  maisons,  solides 
comme  des  forteresses,  ces  toits  en  terrasse  entourés  d'une 
balustrade  de  tuiles  cylindriques  découpées  à  jour,  ces  ruelles 
sombres  et  sans  lumière  nous  firent  voir  pour  la  première 
fois  l'Orient  du  temps  jadis.  Ce  n'est  point  Damas,  dont  les 
bazars  couverts  en  bois  laissent  passer  pleinement  la  lumière, 
et  où  aucun  coin  ne  reste  dans  l'ombre;  encore  moins  Bey- 
routh ,  à  moitié  européenne,  qui  peuvent  fournir  au  voyageur 
l'exemple  d'une  ville  où  il  semble  que  les  Croisés  et  Salàh 
ed-Dîn  viennent  de  passer  hier. 

La  ville  est  très-propre;  un  pavé  excellent,  quoi  qu'en 
disent  les  Guides,  est  soigneusement  entretenu  par  une  mu 
nicipalilé  intelligente;  c'est  là  un  exemple  unique  en  Syrie  et 
peut-être  même  en  Turquie,  et  cela  dans  une  ville  à  bon  droit 
renommée  pour  le  fanatisme  de  ses  habitants,  et  pure  de 
toute  teinture  européeime.  La  maison  où  nous  descendîmes , 
massive  et  construite  en  pierres  de  taille  de  petit  appareil, 
formait  trois  étages  en  retrait  les  ims  sur  les  autres  ;  on  y  accé- 
dait par  de  lourds  escaliers  de  granit.  Les  fenêtres  en  ogive, 
les  hautes  murailles  sans  ornements  extérieurs ,  enfin  la  ba- 
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lustrade  eu  tuiles cvUndriques  lui  donnaient,  ainsi' qu  à  toutes 
les  maisons  de  la  ville,  un  faux  air  de  château  fort. 

5  avril.  —  A  quatre  heures  et  demie,  boute-selle.  Vue 
ainsi  avant  le  lever  de  1  aurore ,  la  ville  présente  un  aspect 
original  et  fantastique.  Nous  la  traversons  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  1  ouest  à  Test.  Une  massive  et  monumentale  porte 
nous  barre  le  chemin  :  c'est  celle  du  soiîq,  du  bazar,  complé- 
ment indispensable  de  toute  ville  d'Orient.  Ce  bazar  n'a  pas 
son  pareil  en  Syrie,  du  moins  quanta  l'architecture,  car  les 
boutiques,  à  cette  heure  matinale,  étaient  encore  herméti- 
quement closes.  Les  deux  portes  placées  aux  extrémités, 
avec  leur  voûte  en  ogive  et  leurs  arceaux  artistement  décou- 
pés, donnent  un  air  monumental  à  ce  marché  public.  Quand 
les  hâris  eurent  ouvert,  puis  refenué  sur  nous  ces  portes 
massives ,  nous  passâmes  devant  la  grande  mosquée,  qui  n'est 
autre  qu'une  ancienne  église  de  Saint-Jean ,  bâtie  au  temps 
des  Croisades,  et  dont  le  portail  en  ogive  s'élève  majestueu- 
sement au  coin  de  la  grand'rue.  Encore  quelques  pas ,  et  nous 
sortons  dans  la  campagne,  toute  imprégnée  de  la  rosée  du 
matin.  Les  citadins  se  rendent  à  la  prière  de  l'aurore  et  glis- 
sent silencieusement  dans  les  ruelles  encore  obscures.  Le  jour 
se  lève. 

Ramallah. —  Jérusalem.  En  sortant  de  la  ville,  nous  trou- 
vons une  caserne  qui  semble  abandonnée  et  déserte  ;  aucune 
sentinelle  n'en  garde  les  approches.  Peut-être  la  garnison 
est-elle  partie  pour  les  montagnes  du  Kara-dâgh  (Tcherna 
gora.  Monte  Negro)  et  de  l'Herzégovine.  Un  amas  de  ruines 
ou  plutôt  de  décombres  nous  indique  l'emplacement  du  puits 
de  Jacob. 

Le  soleil ,  qui  s'est  levé  tout  d'un  coup  derrière  la  chaîne  de 
collines  qui  nous  sépare  de  la  vallée  du  Jourdain ,  éclaire  sur 
le  Garizim ,  à  notre  droite ,  le  mystérieux  sanctuaire  des  Sama- 
ritains. Vu  la  distance,  celui-ci  nous  parait  un  simple  bâti- 
ment carré,  surmonté  d'un  toit  en  pente  et  percé  d'une  unique 
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fenêtre.  Les  tons  chauds  et  rutilants  du  soleil  levant  prètenf 
«î  celte  simple  bâtisse  un  air  de  poésie  qu'elle  doit  à  la 
nature  et  non  à  l'art  qui  en  a  dirigé  la  construction.  Rien 
n'empêche  l'imagination  de  se  reporter  à  ces  temps  où  les 
tribus  de  la  Samarie,  en  butte  à  la  haine  des  sectes  juives 
orthodoxes,  venaient  sur  le  Garizim  lire  dans  leurs  caractères 
archaïques  les  pages  de  la  Tôra.  Le  paysage  n'a  point  changé, 
les  contreforts  de  la  montagne  cachent  les  minarets  qui  nous 
annoncent  qu'une  autre  croyance  règne  dans  les  murs  de 
Sichem  ;  deux  ou  trois  villages  que  nous  distinguons,  sus- 
pendus aux  flancs  des  collines ,  étaient  sans  doute  ainsi  dan» 
les  temps  bibliques  ;  rien  ne  vient  nous  rappeler  que  nous 
vivons  sous  l'égide  protectrice  d'Abd-ul-Haniid,  sultan  des 
Ottomans,  plutôt  que  sous  Hérode,  tétrarque  de  Judée,  ou 
Pontius  Pilatus,  gouverneur  romain. 

Les  ruines  d'un  khan  abandonné  (Khan  Lcbbàn),  cons- 
truit peut-être  sur  l'emplacement  d'un  poste  romain ,  au-dessus 
d'une  source,  nous  offrent  un  local  agreste  où  nous  déjeu- 
nons :  événement  périodique  et  maussade,  mais  l'un  des  plus 
importants  pour  des  voyageurs  !  Les  murs  épais ,  enveloppés 
de  plantes  parasites  au  feuillage  touffu,  d'un  petit  bâtiment, 
ou  pour  mieux  dire  d'une  cella  qui  semble  avoir  été  une 
mosquée  attenant  au  khan  (nous  nous  étions  installés  dans 
une  sorte  de  niche  qui  avait  tout  l'air  d'un  mihrâb),  nous 
abritent  contre  les  rayons  d'un  soleil  ardent'. 

Ensuite  nous  marchons  pendant  environ  deux  heures  sur 
la  crête  d'un  plateau  ;  l'horizon  n'est  borné  que  par  de  faibles 
renflements  de  terrain,  mais  à  quelques  kilomètres  de  dis- 
tance il  cède  cl  s'enfonce  brusquement.  Il  semble  que,  sou& 
ces  larges  horizons ,  on  respire  plus  aisément  que  dans  le  fond 
des  élroitrs  vallées  que  nou.s  avons  traversées,  ri  ropendanl 

'  Ce  khan  «xisljil  <  ncoiv  tu  1697.  fni  r;i|>|«orl  du  Mnngiiir  lli'uri  Mauii- 
drell  :  «We  «rrivod  ni  Khan  l.rlxiii ,  nnd  lodgcd  ihirt.  Kh.iri-I.rbnii  stands 
on  thc  cast  sidr  of  a  dcliciou»  valc,  kaving  n  village  nfthr  sainr  namo  sland- 
inp  oj)po»ito  trt  il  on  ihc  olhcr  »idr  ol  \\\v  vnlo.»  (Ajournry  from  AUppolo 
Jerumlem.  «Int..  IV.i    .1..  \Vri...|,t     i:.rh   ,,,..rl.  .n  i:,h,lin.  ,  ',/   '.  W.) 
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nous  aurions  bien  besoin  d'ombre.  La  chaleur  esl  éloulianle 
et  nous  marchons  en  plein  soleil.  Deux  villages  sont  les  seuls 
endroits  habités  que  nous  rencontrions.  Un  ravin  par  où  des- 
cend la  route  nous  amène  à  la  source  des  Voleurs  ('Aïn-el- 
Haràmiyé) ,  dans  le  site  le  plus  sauvage  qui  se  puisse  imagi- 
ner. Dune  haute  et  lisse  muraille  de  granit  découle  goutte  à 
goutte  l'eau  Iraîche  d'une  source;  un  bassin  c^irré,  creusé 
dans  le  roc ,  recueille  précieusement  ce  bienfait  de  la  nature  , 
c'est  le  cas  de  le  dire  dans  cetteefFrayante  solitude.  Le  manque 
d'eau  dans  cette  vallée  n'empêche  cependant  pas  des  arbres 
verts  de  croître  enti'e  les  rochers. 

Notre  pérégrination  continua  tranquillement  jusqu'au  soir. 
Aux  environs  du  village  de  Bireh ,  1^  campagne  change  com- 
plètement d  aspect.  Aux  anhractuosites ,  aux  lignes  dures  des 
rochers  accumulés,  succèdent  les  mamelons  arrondis,  les 
teintes  blanchâtres  du  g)'pse  et  de  la  craie.  Toute  la  Judée 
ne  nous  appanùt  plus  que  comme  un  gigantesque  plateau .  que 
nous  prendrions  pour  une  plaine  si  la  topographie  ne  nous 
avait  enseigne  qu'à  peu  de  distance  à  l'est  ou  à  l'ouest  le 
terrain  baisse  brusquement  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
pour  descendre  dans  la  plaine  de  Sàron  ou  dans  la  vallée  du 
Jourdain.  Une  antique  citerne ,  aujourd'hui  vide  et  à  moitié  rui- 
née, présente  une  ouverture  béante  à  hauteur  d'homme;  nous 
y  déchargeons  nos  revolvers,  et  le  bruit,  répercuté  par  les  pa 
rois  sonores,  ressemble  à  celui  d'un  coup  de  canon. Nous  arri- 
vons à  El-Bîréh  ;  mais  ce  misérable  hameau ,  où  les  Guides 
annoncent  une  sorte  d'auberge,  ne  nous  fournit  même  pas  un 
gîte  convenable  pour  la  nuit,  et  Dieu  sait  si  nous  sommes 
difficiles!  L'espèce  d'auberge  précitée  est  un  de  ces  khans  où 
les  moucrcs  passent  la  nuit ,  et  qui  ont  ce  triste  privilège  de 
n'èUe  jamais  dépourvus  d'habitants.  Quant  aux  maisons  du 
hameau,  elles  ont  un  extérieur  encourageant;  elles  sont  bien 
bâties  en  pierres  et  couvei-tes  d'un  dôme  aplati;  mais  à  l'inté 
rieur  l'hunùdité  verdit  les  murs.  Il  nous  faut  donc  bon  gré  mal 
gré  nous  remettre  en  marche  et  gagner,  à  une  demi-heure  de 
là,  le  bourg  de  Uàmallah.  Une  maison,  que  dis-je.  une  forte 
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resse,  une  espèce  de  tour  carrée  éclairée  par  une  fenêtre  en 
ogive,  à  laquelle  on  parvient  par  un  haut  escalier  de  pierre 
d'une  vingtaine  de  marches  (véritable  casse-cou) ,  nous  reçut 
pendant  la  nuit.  Dans  la  Palestine ,  où  la  pierre  abonde ,  où 
même  le  sol  n'est  qu  un  amas  de  pierres  concassées,  les  vil- 
lages ont  un  tout  autre  aspect  que  ceux  de  la  Syrie  centrale 
et  en  particulier  que  ceux  des  environs  de  Damas;  l'appa- 
rence en  est  moins  misérable;  une  construclion  en  pierre 
sent  moins  la  pauvreté  que  ées  murs  de  boue.  La  pureté  de 
l'air  de  Ramallah  en  fait  une  sorte  de  campagne,  de  lieu  de 
villégiature,  pour  les  habitants  de  Jérusalem  ;  aussi  de  nom- 
breuses maisonss'y  élèvent-elles  tous  les  jours.  Voir  travailler 
des  maçons  à  édifier  des  constructions  neuves  est  un  spec- 
tacle qui  nous  enchanta,  sans  doute  parce  qu'il  nous  rappe- 
lait l'Europe  et  que  nous  en  étions  déshabitués.  Un  couvent 
latin ,  un  couvent  grec ,  un  établissement  protestant  se  trou- 
vent en  dehors  du  village.  A  dix  kilomètres  devant  nous,  une 
longue  ligne  blanche,  couronnant  la  crête  d'un  mamelon, 
sans  s'élever  sensiblement  au-dessus  du  niveau  du  plateau  où 
nous  sommes ,  est  éclairée  par  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant:  nous  saluons  la  cité  sainte,  Hierosolyma. 

6  avril.  —  Le  costume  des  habitants  de  Ramallah,  assez 
uniforme,  est  composé  d'un  épais  ^abâï  en  poil  de  chèvre, 
jeté  sur  les  épaules ,  les  coins  formant  les  manches  et  pen- 
dant en  dehors;  l'épais  tarbouch  évasé  à  sa  partie  supérieure, 
et  laissant  tomber  un  épais  flot  de  soie  bleue ,  est  cerclé  autour 
du  front  par  une  keflié  de  soie  aux  couleurs  éclatantes,  jaune 
d'or  et  brun  ;  les  longues  franges  que  l'on  tresse  aux  deux 
bords  opposés  pendent  sur  les  épaules.  Le  costume  des  femmes, 
pour  la  plupart  en  toile  bleue,  n'a  d'autre  particularité  remar- 
quable que  la  disgracieuse  coiffure  qu'elles  sont  dans  l'usage 
de  porter.  Figurez-vous  une  sorte  de  saucisse  épaisse  descen- 
dant du  haut  de  la  tète  jusqu'au-dessous  des  teni|H«s;  celte 
saucisse  est  composée  de  pièces  de  monnaie  de  grand  mo- 
dule empilées  à  plal  les  unes  sur  les  autres;  ces  pièces  sont 
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en  gênerai  des  bechli/ts,  et  bien  que  cette  monnaie  de  cuivre 
saucé  d'argent  n'ait  qu'une  faible  valeur  (5  piastres-^  =  i  Ir. 
lo  cent.)  d'ailleurs  tout  à  fait  nominale ,  cette  coiffure  ne  laisse 
pas  de  représenter  une  somme  assez  considérable  pour  de 
pauvres  pavsans.  C'est  au  suprême  degré  gênant,  disgracieux 
et  ridicule. 

La  courte  distance  qui  sépare  Ramallah  de  Jérusalem  est 
d'une  morne  tristesse.  Les  jardins  ne  sont  que  des  amas  de 
cailloux  entre  lesquels  poussent  de  maigres  arbres ,  ou  des  vi- 
gnes rampant  sur  le  sol,  suivant  l'usage  de  l'Orient.  Dans 
chaque  enclos  se  trouve  une  tour  ronde  de  deux  mètres  de 
hauteur,  toujours  en  pierres  (il  n'y  a  qu'à  en  ramasser  pour 
bâtir),  qui  sert,  soit  d'abri  au  cultivateur,  soit  de  retraite  au 
gardien.  Des  pavsannes  de  tout  âge ,  le  teint  hàlé  et  d'une  lai- 
deur peu  commune ,  se  hâtent  vers  la  ville ,  portant  les  pro- 
visions qu'elles  vont  vendre  au  marché. 

Les  approches  de  Jérusalem ,  du  coté  du  nord,  n'ont  pas 
l'aspect  triste  de  la  campagne  que  je  viens  de  décrire.  Pen- 
dant plus  d'un  kilomètre,  on  chemine  entre  des  jardins  où 
il  pousse  assez  d'herbe  pour  cacher  la  nudité  du  sol  ;  des  oli- 
viers touffus  projettent  une  ombre  qui  suffit  à  tempérer  l'ar- 
deur du  soleil.  Le  chemin,  en  descendant  brusquement,  nous 
laisse  voir  les  créneaux  de  la  porte  de  Damas . . .  Nous  somutfs 
arrivés. 

VU. 

EXCURSIONS  AUTOUR  DE  JÉRUSALEM. JERICHO.  M.4r-SAB.\. 

Quand  on  veut  visiter  le  Jourdain  et  les  bords  de  la  mer 
Morte,  il  faut  avant  tout,  disent  les  Guides,  s'aboucher  avec 
un  chef  de  Bédouins  qui,  maître  de  tous  les  passages  ,  accorde 
la  permission  de  les  franchir,  moyennant  quelques  talaris,  à 
tous  les  Européens  qui  consentent  à  s'entendre  avec  lui;  il 
leur  donne  alors  conune  sauvegarde  un  de  ses  hommes, 
chargé  de  les  protéger  contre  les  attaques  de  sa  tribu.  Je 
commence  par  déclarer  qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans 
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le  monde  entier  une  m^slificalion,  un  hiimbiuj  clc  cette  l'orce. 
Ce  prétendu  chef  de  Bédouins,  qui  réside  à  Jérus<ileni,  et 
que  l'on  trouve  l'acilcment  dans  les  hôtels  où  il  attend  les 
voyageurs,  a  bien,  en  effet,  la  raine  d'un  bandit;  mais  ses 
habits,  qui  n'ont  rien  du  Bédouin,  montrent  assez  que  leur 
propriétaire  vit  dans  l'aisance.  Sa  bourse  est,  en  ellel,  am- 
plement alimentée  par  les  sommes  qu'il  extorque  sans  raison 
des  étrangers.  Sa  tribu,  loin  de  loger  sous  la  tente,  est  com- 
posée d'individus  qui  habitent  la  bourgade  d'Abou-Dis,  située 
tout  près  de  Béthanie ,  et  le  dernier  village  avant  d'enti-er  dans 
le  désert  de  Judée.  Ces  hommes  sont  donc  des  Bédouins  de 
mascarade;  mais  il  leur  suffit  de  monter  sur  une  rosse,  de 
se  passer  un  lusil  à  pierre  en  bandoulière  et  de  chanter  d'une 
voix  rauque  :  Yâ  ^aini  ',  ou  quelque  pont-neuf  de  ce  genre, 
pour  que  les  touristes  étrangers  enthousiasmés  s'écrient , 
pleins  de  conviction  :  «  C'est  vraiment  un  habitant  du  dé- 
sert! »  Ces  soi-disant  cavaliers  des  sables  ne  sont  pas  capables 
de  se  tenir  en  équilibre  sur  la  selle,  même  avec  des  etriers, 
ainsi  que  nous  le  vîmes  dans  une  tentative  de  fantasia  qu'ils 
voulurent  faire  en  notre  honneur.  Certainement  Antar,  sur- 
uonnué  Abou'l-Fawàris,  n  était  pas  de  la  tribu  d'Abou-Dîs. 

Nous  sortîmes  de  la  ville  par  Bàb-Sitti-Maryam,  où  nous 
attendaient  nos  chevaux  ;  puis  nous  côtoyâmes  la  haute  col- 
line dite  mont  des  Oliviers,  et  nous  passâmes  entre  ce  der- 
nier et  le  mont  du  Scandale.  Les  1  lébroux ,  qui  ont  donné 
ce  nom  à  la  montagne  où  Salomon  aimait  à  jouir  de  la  vue 
de  sa  capitale,  et  surtout  de  celle  de  son  harem,  étaient  appa- 
renunent  du  même  avis  que  les  Américains  d'aujourd'hui, 
([ui  trouvent  (|ue  les  Mormons  présentent  un  autre  scandale 
et  veulent  faire  l'office  des  prophètes  israélites.  Voici  dans  un 
ravin,  à  droite,  Béthanie  (El-'AKariyé,  nom  qui  rappelle  la 
résurrection  de  Lazare),  à  gauche  Kefrel-T«)ur,  tleu\  villages 
<pii  se  distinguent  à  peine  des  rochers  (pu  les  entourent, 
puis  Abou-Dîs,  sur  une  hauteur.  La  route  connuence  à  tlcs- 

'   llcli'itiii  (l'iiiu-  t'iiantou  |ki|>u1uu'('  oralii'. 
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cendre,  et  il  va  en  être  ainsi  pendant  six  heures  de  suite;  il 
faut  bien  gagner  le  fond  de  cette  gigantesque  dépression  où 
se  jettent  les  eaux  du  Jourdain.  Avec  Abou-Dîs,  nous  disons 
adieu  au  dernier  vestige  d'une  civilisation  quelconque  ;  nous 
entrons  dans  le  vaste  désert  de  Judée  ou  prêchait  saint  Jean 
(d'où  l'expression  prêcher  dans  le  désert)  ;  pas  une  goutte 
d'eau,  pas  un  brin  d'herbe;  c'est  à  grand' peme  quil  pousse 
quelques  -  unes  de  ces  touffes  épineuses  que  paissent  les 
chameaux,  La  couleur  uniformément  blanche  de  cet  amas 
de  collines,  de  monticules,  de  mamelons,  qui  se  pressent, 
s  entrechoquent ,  s'écrasent  mutuellement ,  fatigue  et  blesse 
la  vue.  La  source  de  ^Ain  el-Hôdh  est  la  dernière  eau  vive  que 
l'on  rencontre;  à  mi-chemin  de  Jéricho,  une  antique  citerne, 
à  côté  de  laquelle  on  dislingue  les  ruines  d'un  khan ,  permet 
aux  caravanes  altérées  de  reprendre  quelques  forces.  Le  so- 
leil est  brûlant,  l'air  très-sec;  la  craie  effritée  produit  une 
poussière  impalpable  qui  irrite  les  muqueuses  ;  tout  se  com- 
bine pour  produire  la  soif  la  plus  ardente  dans  une  contrée 
où  il  est  impossible  de  l'étancher. 

C'est  en  approchant  de  la  ville  dont  Josue  fit  tomber  les 
murailles  que  le  paysage  devient  de  plus  en  plus  désolé.  De 
profonds  et  étroits  précipices  s'ouvrent  presque  sous  nos  pas , 
le  long  de  la  route.  x\u  fond  de  ces  gouffres ,  ni  eau ,  ni  ver- 
dure ;  c'est  ce  qui  en  rend  l'aspect  vraiment  terrifiant. 

La  vallée  du  Jourdain  s'ouvre  enfin  devant  nous.  Elle  est 
aussi  triste,  aussi  désolée  que  le  pays  que  nous  venons  de 
traverser.  Seulement  une  mince  bande  verte ,  que  nous  avons 
de  la  peine  à  distinguer  et  que  nous  voyons  surtout  parce  que 
nous  savons  qu'elle  est  là ,  nous  indique  les  rives  du  Jour- 
dain, que  certains  voyageurs  se  sont  plu  à  représenter  comme 
couvertes  d'une  sorte  de  forêt.  ,  .  A  gauche  un  bouquet 
d'arbrisseauK  marque  l'endroit  où  sourd  'Am  es-Soltàn ,  le 
peu  d'eau  vive  qui  permet  aux  habitants  d'Er-Rihà  de  ne 
pas  mourir  de  soif.  Nous  siùvons  le  lit  d'un  wàdi  en  ce  mo- 
ment à  sec,  et  nous  passons  sous  les  arches  en  ogive  d'un 
petit  aqueduc,  aujourd'hin  miné,  qui  n'a  pas  plus  de  r>  niô 
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très  de  liauleur,  elqui  vraisemblablemeiil  conduisait  les  eaux 
de  *Aïn  es-Soilàn  à  la  ville  arabe  d'Er-Hiha,  quand  celle-ci 
existait  encore. 

Une  sorte  de  masure  en  torchis,  précédée  d'un  portique 
(|ue  soutiennent  quatre  piliers  de  bois  non  équarri ,  repré- 
sente riiôtel  de  Jéricho.  Ce  raflînement  de  civilisation  dans 
ce  désert  surprend  au  plus  haut  point.  Cette  misérable  bâ- 
tisse est  d'ailleurs  bien  appropriée  au  site  abandonné  dans 
lequel  elle  se  trouve;  les  murs  n'en  sont  recouverts  d'aucun 
badigeon,  et  présentent  crûment  à  l'œil  leurs  parois  de  lerre 
jaune  mêlée  de  paille  hachée.  Quelques  arbustes  peu  élevés, 
une  haie  vive,  sans  donner  de  l'ombre,  jettent  quelque  va- 
riété dans  le  ton  jaune  du  passage.  Un  petit  jardin  potager 
s'étend  derrière  l'hôtel;  les  eaux  de  Aïn  es-Soltàn  y  l'ont 
pousser  d'assez  appétissants  légumes.  Deux  ou  trois  tentes  de 
voyageurs  y  sont  installées;  quant  à  nous,  nous  pénétrons 
dans  l'intérieur  de  l'auberge,  ou  quatre  lits  confortables  vont 
nous  recevoir  pendant  la  nuit. 

Il  fait  une  chaleur  étouffante  dans  cette  vaste  dépression  ; 
les  murs  de  l'hahitalion  sont  brûlants ,  l'eau  qu'on  nous  sert 
comme  rafraîchissement  est  bouillante;  seul,  un  frais  bou- 
quet de  roses ,  en  répandant  sa  suave  odeur,  nous  fait  souve- 
nir des  fameuses  roses  de  Jéricho. 

Le  soir,  les  habitants  du  village  vinrent  se  présenter  à  la 
locanda,  en  offrant  de  donner  la  représentation  d'une  danse 
de  Bédouins  :  nous  les  éconduisnncs ,  sachant  bien  que  ce 
n'était  ià  qu'un  des  nombreux  moyens  employés  par  les  indi- 
gènes pour  soutirer  un  bakhchich  quelconque;  mais  les  voya- 
geurs logés  sous  la  tente  à  côté  de  nous  se  laissèrent  pro- 
bablement prendre  au  piège,  car  nous  entendîmes  encore  à 
une  heure  avancée  de  la  nuit  ces  gens  chanter  en  chœur  une 
ronde  monotone.  La  fatigue  nous  permit  de  dormir  assez  bien  , 
malgré  la  nuillitude  de  moustiques  dont  nous  fûmes  assaillis; 
bien  que  nos  lits  fussent  munis  des  rideaux  de  mous.seline 
qui  servent  c(e  moustiquaire,  ces  insectes  noctambules  trou 
vèrcnl  moyen  de  se  nourrir  à  nos  dépens. 
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Le  lendemain  matin  nous  étions  en  selle  dès  le  point  du 
jour.  Nous  devions  avancer  avec  circonspection ,  car  on  nous 
avait  prévenus  la  veille  qu'une  tribu  de  Bédouins  du  Wàdi- 
Mousa  (Pétra),  en  marche  pour  regagner  son  campement, 
s'était  installée  non  loin  du  gué  du  Jourdain.  Mais  quand  nous 
demandâmes  des  renseignements  plus  précis,  on  finit  par 
nous  dire  qu'on  avait  vu  seulement  la  veille  dix  à  vingt  cava- 
liers passer  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Nous  nous  primes 
à  croire  qu'on  voulait  nous  faire  une  plaisanterie;  toujours 
est-il  que  de  la  journée  nous  ne  vîmes  pas  l'ombre  d'un  seul 
Bédouin. 

Le  misérable  hameau  qui  porte  le  nom  de  Er-Riha  ne 
doit  pas  être  pris  pour  ce  qui  reste  de  la  ville  de  Josué;  il 
faudrait  en  chercher  les  restes  plus  à  l'ouest,  vers  *Ain  es  Sol- 
tàn;  de  la  ville  encore  célèbre  et  peuplée  au  moyen  âge,  il 
ne  reste  rien ,  si  ce  n'est  une  sorte  de  construction  carrée  qui 
semble  appartenir  au  genre  militaire ,  et  qui  pourrait  être  un 
débris  des  murs  de  la  ville'.  Les  pauvres  huttes  du  village 
actuel  sont  semblable?  à  l' affreux  Medjdel  dont  j'ai  tracé  plus 
haut  un  tableau  peu  enchanteur;  elles  sont  bâties  de  pierres 
non  taillées  et  assemblées  sans  ciment,  couvertes  de  toits  de 
branchages,  et  ne  dépassent  guère  en  hauteur  la  taille  d'un 
homme.  Des  clôtures  séparent  chaque  maison  de  la  maison 
voisine.  Dans  ces  cabanes  enfumées  vivent  pèle-mèle  paysans 
et  bestiaux ...  La  misère  la  plus  complète ,  un  état  voisin  de 
la  sauvagerie,  telle  est  l'affreuse  condition  des  malheureux 
condamnés  par  droit  de  naissance  à  vivre  dans  ce  milieu 
empesté. 

Je  db  empesté;  en  effet,  déjà  les  effluves  nauséabondes  de 
la  mer  Asphaltite  commencent  à  affecter  désagréablement 

'  On  voyait  encore  aatrefois  ies  ruines  de  la  maison  de  Rahab ,  s'il  faut 
en  croire  ce  que  nous  rapporte  le  naïf  .\rculf  :  «Allhongh  the  c>ly  had  been 
three  times  built,  and  as  many  limes  utterly  destroyed,  yet  ihe  walls  of  the 
honse  of  Hahab  sliil  sland ,  although  wilhout  a  roof. »  (  Travels  ofBishop  Ar- 
cttlf,  p.  7,  dans  l'éd.  de  Th.  Wright,  EaHv  travels  in  Palestine,  London, 
i848.) 
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notre  odorat.  Le  chemin  battu  qui  mène  nu  Jourdain ,  et  par 
delà  dans  la  région  montagneuse  du  pays  de  Moab,  traverse 
une  plaine  d'environ  cinq  à  six  kilomèliTs  de  long;  des  deux 
côtés  de  la  route  croissent  çà  et  là  des  arbustes  peu  élevés , 
par  endroits  réunis  en  touffes.  Le  sol ,  devenu  très-meuble  en 
approchant  du  fleuve,  paraît  composé  de  sable  fin  d'une 
couleur  terreuse  ;  on  dirait  que  toute  cette  contrée  a  été  re- 
couverte autrefois  par  les  eaux  de  la  mer.  Le  terrain  est  assez 
mouvementé  et  ferait  supposer  que  les  eaux  du  Jourdain , 
jadis  plus  considérables,  coulaient  dans  un  lit  plus  large  que 
relui  d  aujourd'hui.  Ces  eaux  jaunâtres  se  précipitent  torren- 
tueusement;  les  deux  rives  sont  couvertes  d'un  rideau  d'ar- 
bres de  différentes  espèces.  Le  fleuve,  peu  large,  est  en  ce 
moment  grossi  par  la  fonte  des  neiges  de  IHe'nnon. 

L'un  de  mes  compagnons  ose,  seul  de  tous,  prendre  le 
bain  traditionnel  dans  les  eaux  rapides  et  bourbeuses;  la  cou- 
leur terreuse  de  l'eau  ôte  toute  envie  de  s'y  plonger.  Il  fait 
pourtant  déjà  chaud ,  bien  qu'il  soit  à  peine  sept  heures  du 
matin.  Une  heure  de  marche  à  travers  les  sables,  sur  les- 
quels croissent  de  maigres  touffes  d'une  plante  qu'on  dirait 
imprégnée  de  sel ,  nous  conduit  à  la  rive  de  la  mer  Morte. 

Cette  vaste  nappe  d'eau  ,  encaissée  entre  les  montagnes  qui 
semblent  la  surplomber,  mais  dont  l'extrémité  méridionale 
disparaît  dans  la  brume  qui  s'élève  du  lac  échauffé  par  les 
rayons  du  soleil,  présente  à  l'œil  une  surface  d'un  bleu 
magique,  un  bleu  franc  que  je  n'ai  encore  vu  nuUe  part 
ailleurs.  Ses  lourdes  ondes,  que  soulève  à  peine  une  faible 
brise,  viennent  tomber  sur  le  rivage  formé  de  cailloux  rou- 
lés par  les  tempêtes,  et  où  gisent  des  troncs  d'arbres  blanchis 
par  une  longue  macération  dans  celte  eau  satnrt^e  de  sel  ma- 
rin ,  et  que  le  vent  on  les  courants  ont  apportés  des  rives  boi- 
sées du  pays  de  Monb.  Les  montagnes  rougeàtre».  estompées 
par  l'éloignement ,  présentent,  par  \ont  contraste  avec  l'awir 
sans  lâche  de  la  nappe  d'eau ,  une  impression  de  grandeur 
d(Mil  je  garderai  un  souvenir  impéris.s<ible.  Je  ne  manquai  pas 
de  faire  ce  qu'ont  fait  av;uil  moi  tous  les  touristes  qui  sont 
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venus  visiter  l'antique  Pentapole  :  je  bus  une  gorgée  de  celte 
r;Hi ,  mais  je  fus  obligé  de  la  cracher  au  bout  de  deux  se- 
condes, et  pour  ne  lavoir  pas  fait  immédiatement .  ma  bouche 
devint  empâtée  et  amère;  je  crus  que  l'eau  y  avait  formé  un 
dépôt  cristallin.  Cej>endant,  ces  ondes  si  claires  me  tentèrent, 
et  je  ne  pus  résister  au  désir  de  tirer  quelques  brasses  dans 
ces  eaux  maudites,  mais  si  limpides.  Je  vérifiai  une  fois  de 
plus  ce  qu'on  m'avait  raconté  :  le  corps  plonge  à  peine;  l'eau 
que  les  bras  ramènent  vivement  le  long  du  corps  produit  la 
sensation  d'un  liquide  onctueux  et  gras. 

Lue  route  pénible  d'environ  cinq  heures,  par  des  gorges 
et  d^  ravins  arides ,  absolument  dépourvus  d'eau ,  nous  amena 
au  couvent  de  Mâr-Saba.  Peu  de  chose  à  dire  de  la  route,  qui 
se  fit  sans  incident  remarquable.  Nous  avions  emporté  quel- 
ques bouteilles  de  l'eau  du  Jourdain ,  qui  servirent  prosaï- 
quement à  étanchernotre  soif.  Nous  fîmes,  vers  le  milieu  de 
la  journée,  halte  auprès  d'une  citerne,  vaste  carré  creusé 
dans  le  roc  à  ciel  ouvert,  et  à  demi  rempli  d'une  eau  assez 
claire  et  fraîche.  Une  route  taillée  dans  le  roc  donne  accès 
au  monastère,  colonie  de  moines  grecs  absolument  perdue 
dans  cette  immensité  désolée  du  désert  de  Judée.  La  posi 
lion  du  couvent  est  au  suprême  degré  pittoresque.  Dans 
un  vallon  étroit ,  dont  les  versants  sont  formés  de  roches 
rougeâtres  bizarrement  découpées,  s'étagent  les  unes  sur  les 
autres  les  constructions  disparates  dont  l'ensemble  forme 
Mâr-Saba.  Au  sommet,  deux  hautes  tours  carrées  s'élèvent; 
sur  l'une  d'elles  un  gardien  veille  jour  et  nuit  ;  l'autre  est , 
nous  dit-on,  réservée  aux  voyageuses  qui  se  présentent,  car 
la  règle  inflexible  ferme  au  sexe  faible  les  portes  du  couvent. 
Au-dessous  de  ces  tours  se  trouve  l'église,  couronnée  d'un 
dôme  surbaissé  soutenu  par  d'épais  contreforts  de  pierre. 
Puis  encore  plus  bas ,  à  droite  et  à  gauche ,  partout  où  le  ro- 
cher offrait  un  abri  naturel  ou  un  sol  aplani  pouvant  suppor- 
ter des  constructions .  s'accumulent  les  salles ,  les  cellules ,  les 
chapelles,  que  sais-je  encore.  Des  escaliers  construits  sans 
plan  et  snns  svmétrie  montent ,  descendent ,  font  communi- 
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quer  entre  eu\  tous  ces  étages  accumulés.  Au  fond  tlu  wàdi , 
une  grotte,  basse  de  plafond,  contient  une  source  d'eau 
fraîche  qui  suffit  auv  besoins  des  habitants.  C'est  dans  cette 
grotte  que  s'était  retiré  saint  Sabas,  el  dans  les  innombrables 
excavations  faites  de  main  d'homme  qui  trouent  le  rocher 
comme  une  écumoire ,  logeaient ,  dit  la  tradition ,  dix  mille 
ascètes  qui  furent  tous  massacrés  par  les  Persans  lors  du 
siège  el  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Khosiau  Parviz,  en 
6i4'  Les  crânes  des  martyrs,  noircis  par  le  temps,  sont  en 
core  conservés  précieusement  dans  une  chapelle  souterraine. 
Ils  sont  là  jetés  pêle-mêle  derrière  une  grille  qui  ferme  l'en- 
trée d'une  grotte;  mais  qui  les  a  jamais  comptés  ?  ^ 

Une  chapelle  ornée  à  profusion  d'images  et  de  tableauv 
byzantins  contient  également  le  tombeau  de  saint  Jean  Da- 
mascène.  On  sait  que  ce  célèbre  théologien,  fatigué  d'occu- 
per le  poste  politique  important  que  les  khalifes  lui  avaient 
conllé,  était  allé  fmir  ses  jours  dans  cet  evil  volontaire. 

Voilà  ce  que  nous  vîmes  de  plus  remarquable  dans  le  cou- 
vent de  Mâr-Saba.  Nous  passâmes  une  soirée  délicieuse, accou 
dés  sur  la  balustrade  d  une  pelite  terrasse  attenant  à  la  chambre 
qui  nous  était  destinée,  dans  un  petit  bâtiment  carré  un  peu 
à  l'écart  du  couvent  lui-même.  Dans  l'obscurité,  les  lignes 
tourmentées  de  ces  constructions  disparates  prenaient  un 
aspect  fantastique.  Au-dessus  de  l'étroit  wâdi,  complèlenieni 
plongé  dans  les  lénèbrcs,  les  étoiles  scintillant  dans  l'azur 
permettaient  de  voir  les  découpures  singulières  des  rochers. 
Un  vent  frais,  courant  dans  la  vallée,  venait  fort  à  propos 
nous  remettre  des  Aitigues  de  la  journée. 

Le  lendemain ,  troisième  journée  de  l'excursion ,  trois 
licurcs  d'une  marche  facile  nous  ramenèrent  à  Jérusalem. 
Nous  suivîmes  un  wâdi  dont  les  bords  étaient  couverts  d'une 
maigre  verdure ,  suffisante  cependant  pour  atténuer  le  triste 
aspect  des  terrains  crétacés  du  désert  de  Judée.  Je  ne  noterai 
que  l'impression  singulière  que  ion  ressent  en  apercevant 
le»  murs  de  la  cité  sainte  devant  .soi,  ronronnant  les  crêtes, 
de  .sorte  (|ne  Jérusalem   semble  être  le  point  culminant  du 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       145 

pavs  tout  entier:  de  quelque  côté  qu'on  s'v  dirige,  il  faut 
monter;  cette  impression  est  particulièrement  surprenante 
quand  on  remonte  le  Wâdi  er-Râhib. 


Mil. 

LA  FETE  Dl"  FED  SACRE  LA   MOSQVÉE  D'OMAR. 

C'est  le  Vendredi  saint  des  Grecs,  le  soir,  que  nous  visi- 
tâmes pour  la  première  fois  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Le 
vaste  vaisseau  était  rempli  de  pèlerins  russes  et  grecs.  Les 
candélabres,  les  cierges,  les  lampes  allumées  jetaient  une 
vive  clarlé  dans  les  coins  les  plus  obscurs  de  la  basilique. 
La  foule,  comme  affairée,  inquiète,  se  croisait  en  tout  sens; 
les  pèlerins,  avec  leurs  longs  cheveux  et  leurs  barbes  in- 
cultes, la  longue  lévite  et  les  bottes,  se  livraient  à  toutes 
sortes  de  pratiques  pieuses,  de  génuflexions,  de  signes  de 
croix  multipliés.  Nous  remarquâmes  surtout  un  des  pèlerins 
slaves,  qui  pour  toute  prière  faisait  une  multitude  de  signes 
de  croix  entrecoupés  par  des  génuflexions  ,  le  tout  en  mesure 
et  sans  laisser  paraître  la  moindre  trace  de  fatigue.  Un  autre, 
pénétré  d'émotion  à  la  vue  des  Lieux  saints,  pleurait  à 
chaudes  larmes.  An  milieu  de  cette  foule  en  mouvement,  les 
soldats  turcs,  impassibles,  obéissaient  machinalement  à  la 
voix  de  leurs  chefs;  ces  derniers  gesticulaient ,  braillaient,  se 
donnaient  un  mal  énorme  pour  maintenir  un  ordre  que  per- 
sonne ne  songeait  encore  à  troubler  (chose  qui  ne  se  voit 
pas  seulement  en  Turquie),  et  finalement  faisaient  emmener 
un  malheureux  qui  venait  de  recevoir  un  coup  de  poignard 
ou  de  sabre ,  nous  ne  savons  au  juste. 

Le  lendemain ,  Samedi  saint  dans  le  calendrier  des  Grecs 
orthodo.xes,  nous  nous  rendîmes  de  bonne  heure  à  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  nous  prîmes  place  dans  la  galerie  réservée 
appartenant  aux  révérends  Pères  de  Terre  sainte.  Comme 
Ion  sait,  le  tombeau  du  Christ  est  recouvert  dune  sorte  de 
chapelle  ou  petit  temple,  et  situé  au  centre  d'une  rotonde 
xm.  io 
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dont  le  toit  est  loriné  par  la  belle  coupole  en  l'onle  donnée 
jîar  la  France.  Cette  coupole  est  supportée  par  de  liauls  pi- 
lastres carrés  très-rapprochés  et  laissant  entre  eux  un  espace 
qui  forme  des  sortes  de  loges  ;  ils  sont  peints  en  imitation  de 
marbre  et  très-dégradés  dans  les  parties  inférieures.  On  sait 
d'ailleurs  que  cet  édifice  a  élé  reconstruit  en  i8io,  et  se  res- 
sent naturellement  du  goût  faux  et  aujourd'hui  si  démodé  de 
cette  époque.  Trois  étages  de  loges  permettent  de  voir  de 
tous  les  côtés  la  chapelle  centrale.  Quant  à  cette  dernière, 
c'est  une  lourde  construction  en  marbre  jaune,  couverte  à 
profusion  de  tableaux  de  sainteté ,  les  uns  traités  à  la  ma- 
nière byzantine,  les  autres  ressemblant  aux  produits  de  nos 
chromo-lithographies;  par-dessus  tout  cela,  des  candélabres 
de  tout  genre  et  de  toute  dimension.  Les  belles  lampes  de 
cuivre  qui  ornent  les  entre-colonnes  dans  la  galerie  des  Tcrra- 
Santa  sont  un  don  des  villes  d'Italie ,  dont  chacune  a  son  nom 
gravé  sur  le  lampadaire  lui-même. 

Nous  jetons  d'en  haut  un  coup  d'oeil.  Au  fond  de  la  ro- 
tonde, autour  de  la  chapelle,  est  amoncelée  une  foule  bigar- 
rée, bariolée;  à  droite  les  Arméniens,  pour  la  plupart  vôtus 
de  noir,  surtout  les  élèves  des  écoles ,  réservés ,  silencieux  ; 
derrière  la  chapelle,  sous  nos  yeux,  les  Coptes,  en  petit 
nombre,  vôtus  en  fellahs  égyptiens,  le  large  tarbouch  rouge 
et  l'épaisse  /e^(^surla  tète;  eniin,  à  gauche,  la  tourbe  bizarre 
et  incohérente  des  Grecs  schismatiques.  Parmi  ces  derniers 
se  font  surtout  remarquer  les  pèlerins  arabes,  qui  pendant 
deux  heures  vont  nous  donner  le  spectacle  d'énergumènes , 
de  fous  furieux,  et  nous  assourdiront  de  leurs  chants  ou 
plutôt  de  leurs  cris.  Au  milieu  de  la  foule,  une  double  haie 
de  soldats  turcs  maiiUicnt  à  peu  près  libre  le  passage  où  va 
bientôt  s'avancer  la  procession.  Parmi  les  ofliciers',  il  faut 
surtout  remarquer  le  chef  de  la  police  de  la  ville,  qui,  ic 
pince-nez  placé  devant  les  yeux  ,  la  tête  haute,  le  regard  inso- 
lent, la  cravache  à  lu  main,  se  démène  connue  un  po.ssèdo  cl 
Jeinpôte  [wur  faire  renirer  les  récalcitrants  dans  le»  rangs. 
,     L<s  Arabes,  <|U('  l'iiupaticnce  gagn»'  el  cpii  s'tiimiirnf  d  al- 
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tendre  debout ,  imaginent  de  prendre  l'un  d'entre  eux ,  de  le 
faire  monter  sur  les  épaules  de  deux  ou  trois  de  ses  cama- 
rades, et  de  lui  faire  chanter  Allah  yansor  saltânena  «que 
Dieu  aide  notre  sultan  !  »  air  monotone  que  les  Arabes  de 
Syrie  ,  réunis  au  nombre  d  une  dizaine  ou  davantage ,  chantent 
ordinairement  en  se  promenant  par  les  rues  des  villes.  En 
voici  le  rythme  : 


;i;///i/./j 


Tous  ces  forcenés  reprennent  l'air  en  chœur,  par  manière  de 
refrain ,  en  sautant  et  en  se  tordant  dans  les  positions  les  plus 
grotesques. 

Cependant ,  après  une  assez  longue  attente ,  s'avance  la 
procession  qui  doit  trois  fois  faire  le  tour  du  Saint-Sépulcre. 
Voici  d'abord  le  clergé  grec ,  dont  les  bonnets  noirs  à  haute 
forme  tranchent  sur  leurs  manteaux  de  satin  aux  coideurs 
éclatantes  et  brodés  d'or;  au  milieu,  l'on  distingue  un  prêtre 
de  petite  taille,  aux  longs  cheveux  gris,  la  tète  nue,  et  ne 
portant  pas  la  chasuble  comme  les  autres;  c'est  lui  qui  tout 
à  l'heure  va  allumer  le  feu  sacré.  Ce  petit  prêtre ,  d'une  viva- 
cité peu  commune,  interpelle  vivement  les  susdits  paysans 
qui,  à  un  certain  moment,  par  l'effet  de  leur  exaltation, 
avaient  été  sur  le  point  de  rompre  le  cordon  des  troupes  tur- 
ques; un  peu  plus  il  aurait,  je  crois,  joint  l'action  à  la  me- 
nace, si  l'un  de  ses  acolytes  ne  l'avait  rappelé  au  respect  dû 
au  vêtement  qu'il  portait.  Ensuite  venaient  les  prêtres  russes. 
aux  costumes  sévères;  les  Arméniens,  accompagnant  leur  pa- 
triarche; enfin  les  Coptes. 

Quand  la  procession  fut  terminée ,  le  prêtre  grec  dont  je 
viens  de  parler  entra  dans  le  sanctuaire.  Durant  f  espace  de 
temps  qu'il  y  resta  en  prière,  des  coureurs,  revêtus  d'un 
costume  léger,  qui  devaient  porter  le  feu  aux  différentes 
églises  et  aux  chapelles,  s'essayaient  à  la  course  dans  les  par- 
tics  vides  de  la  basilique.  Enfin  ,  par  un  trou  ovale  percé  dans 
toute  I  épaissetir  de  la  pnrni  du  sanifnnire    apparaît  une  lu- 
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mière,  à  laquelle  les  personnes  les  pins  proches  s' empres- 
sent d'allnmer  leurs  cierges;  les  coureurs,  qui  n'altendaient 
que  ce  moment,  se  précipitent  de  tous  côtés  au  milieu  de  la 
Ibule,  en  l'écartant  au  moyen  de  leurs  paquets  de  cierges 
enflammés,  et  se  font  faire  place  par  force.  En  quelques  se- 
condes, du  haut  en  bas  de  l'édiOce,  brillent  des  milliers  de 
lumières ,  allumées  en  un  clin  d'œil  ;  les  hommes ,  les  femmes, 
se  passent  la  flamme  sur  leur  barbe,  leur  visage  ou  leur  sein  ; 
puis  bientôt  après  l'on  éteint  ces  cierges  que  chaque  famille 
doit  conserver  avec  soin;  l'acre  fumée  qui  se  dégage  des 
mèches  remplit  la  nef  et  nous  prend  à  h  gorge;  c'est  un 
tableau  animé,  un  vacarme  indescriptible,  un  tapage  épou- 
vantable, que  viennent  couronner  les  sons  de  la  grosse  cloche 
grecque;  celle-ci  résonne  comme  un  lam-tnm,  sur  le  r\thme 
suivant  :  - 

A  Ucgro  vivace. 

Lu  mosquée  d'Omar  —  Ce  fut  quelques  jours  après,  lors  de 
notre  retour  de  la  mer  Morte,  que  nous  allâmes  visiter  la 
mosquée  d'Omar.  \]nG  rirronslance  nous  avait  fait  différer 
notre  visite  :  c'est  que  les  fêtes  .de  la  Pâque  grecque  étaient 
aussi  jours  de  fêle  pour  les  musulmans;  le  Haram-Chérif  était 
rontinueHcmcnt  rempli  de  monde;  chaque  jour,  une  sorte 
(le  procession  arabe,  composée  de  trois  grosses  caisses  que 
des  nègres  splendides  battaient  h  coups  redoublés,  d'une 
clarinette  aux  sons  aii^res  et  d'un  immense  drapeau,  se  ren- 
dait à  la  mosqtiée  en  descendant  In  rue  qui  mène  à  Bâb-es- 
Selséléh;  il  aurait  peut-être  été  imprudent  de  s'y  risquer. 
Mais,  à  notre  retour,  tout  était  rentré  dans  le  calme  habituel 
de  tous  les  jours. 

Le  parvis  du  Hnram-Chéril ,  «pi. nul  ou  >  tiilif  p.ti  I  luu 
des  portes  qui  v  donnent  accès,  res.semble  A  une  place  pu- 
blique. Au  sortir  des  voûtes  sombres  et  humides  di>s  bnsnrs. 
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on  croit  respirer  plus  libremeul  dans  ce  vaste  espace  Au 
centre ,  surélevée  sur  une  terrasse  à  laquelle  conduisent 
quatre  escaliers  d'une  dizaine  de  marches  chacun,  se  dé- 
coupe finement  sur  le  ciel  la  silhouette  élégante  de  la  Qoub- 
bet  es-Sakhra  t  coupole  du  Rocher  i.  Quelques  hauts  cvprès, 
au  port  élancé,  plusieurs  autres  arbres  encore,  rompent  heu- 
reusement la  monotonie  des  lignes  et  la  blancheur  des  dalles 
qui  forment  le  sol.  Après  que  nous  eûmes  franchi  les  arcades , 
sorte  d'arcs-de-triomphe ,  placées  au  sommet  des  quatre  esca- 
liers de  la  terrasse,  nous  trouvâmes,  à  lest  de  la  Qoubbet  es- 
Saklira,  le  petit  pavillon  que  l'on  a  surnommé  Mehkemet 
Dâoud,  le  Tribunal  de  David.  On  l'a  construit,  nous  dit 
limam  qui  nous  guide,  pour  servir  de  modèle  à  la  coupole 
du  Rocher.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition ,  U  est  octogone 
comme  cette  dernière ,  mais  ses  côtés  sont  ouverts  ;  le  petit 
dôme  qui  le  surmonte  est  supporté  par  huit  colonnes  placées 
aux  angles  et  huit  autres  à  l'intérieur.  La  surface  interne  de 
cette  coupole  est  enlièrement  revêtue  de  ces  plaques  de  faïence 
de  Perse  que  l'on  nomme  en  arabe  qichâniât,  joLiUibAÏ.  Mai.s 
nous  allons  voir  des  spécimens  autrement  beaux  de  ce  genre 
de  décoration  en  nous  tournant  vers  la  mosquée  d'Omar  elle- 
même.  Celle-ci ,  depuis  la  base  jusqu'à  la  corniche ,  est  revê- 
tue de  plaques  de  cette  sorte.  Les  fenêtres  sont  formées  d'un 
grillage  composé  de  tuiles  vernissées  octogones  ;  l'assemblage 
en  est  d'un  clTet  très-joli.  La  corniche  de  la  mosquée  est  éga- 
lement formée  d'une  longue  inscription  arabe,  en  grandes 
lettres  blanches  sur  fond  bleu. 

Après  avoir  pris  la  précaution  de  nous  déchausser,  par  res- 
pect pour  cet  endroit  sacré,  nous  pénétrons  dans  le  temple 
lui-même.  11  est  difficile  d'imaginer  le  bon  goût,  joint  à  la  ri- 
chesse, à  la  somptuosité  de  la  décoration,  qui  a  présidé  à 
l'ornementation  de  cette  chai-manlc  petite  mosquée.  On  dis- 
tingue tout  d'abord,  à  l'aide  de  la  douce  clarté  que  tamisent 
de  nombreux  vitraux,  les  magnifiques  colonnes  monolithes 
de  marbres  de  toutes  couleurs  et  dtj  toute  provenance  qui 
supportent  le  dônuv  Les  rhapileaux  rorinthicns ,  dorés,  font 
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ressortir  les  délicates  marbrures  des  colonnes.  Les  murs  sont 
décorés  de  plaques  de  faïence  et  de  mosaïques  représentant 
des  bouquets  de  fleurs.  Le  jour  pénètre  dans  le  sanctuaire 
par  de  nombreuses  fenêtres  ornées  de  vitraux,  comme  je 
viens  de  le  dire.  Les  plaques  de  verre  qui  composent  ces  der- 
niers ne  sont  pas  jointes  les  unes  aux  autres  par  des  filets  de 
plomb,  mais  elles  sont  solidement  encastrées  dans  une  épaisse 
armature  de  plâtre;  on  peut,  grâce  à  ce  moyen,  leur  donner 
une  position  inclinée  qui  permet  à  la  lumière  de  les  traverser 
perpendiculairement  ou  à  peu  près ,  et  de  descendre ,  sans 
dévier,  sur  le  sol. 

Entourée  d'une  balustrade  à  hauteur  d'homme,  en  bois 
peint  de  couleurs  vives,  se  trouve,  au  centre  du  monmuenl 
et  occupant  presque  tout  l'espace  situé  sous  la  coupole,  la 
célèbre  Sakhra  sur  laquelle  Abraham ,  dit-on ,  voulut  sacrifier 
son  fils,  et  d'où  Mohammed  partit  pour  son  voyage  dans  le 
ciel.  Cette  roche  grisâtre,  aux  contours  mamelonnés,  fait  le 
plus  piteux  effet  au  miheu  des  splendeurs  de  l'édifice  qui  la 
recouvre;  derrière  cette  balustrade,  on  dirait  je  ne  sais  quel 
plan-relief  de  forteresse  ou  quelque  construction  inachevée. 
Un  escalier  conduit  dans  une  sorte  de  petite  grotte  ou  de  ré- 
duit pratiqué  sous  le  rocher;  on  y  montre  différentes  curio- 
sités, entre  autres  l'endroit  où  venaient  prier  Élie  et  d'autres 
prophètes,  et  surtout  la  n)arque  de  la  tète  de  Mahomet;  c'est 
un  creux  à  peu  près  de  la  forme  d'une  tète  humaine,  mais 
dont  les  proportions  seraient  triplées;  à  côté,  un  trou  qui 
traverse  le  rocher  de  part  en  part  ressemble  à  un  tuyau  de 
cheminée;  c'est  par  là  que  le  prophète  parvint  à  monter  au 
ciel,  après  s'être  évidemment  trompé  la  première  fois,  puis- 
qu'il avait  donné  à  côté  un  si  rude  coup  avec  son  crâne.  On 
montre  encore  bien  des  souvenirs  tout  aussi  authentiques; 
par  exemple,  la  marque  des  doigts  de  l'archange  Gabriel, 
(|ui  empêcha  le  rocher  de  suivre  'Mahomet  dans  son  ascen- 
sion; ce  sont  cinq  grands  trous  ronds  <lans  la  pierre,  ce  qui 
explique  la  force  prodigicubc  et  surnaturelle  de  rarchangc, 
dont  la  paume  de  1;«  main  devait   lui-ii  avoir  \\\\  mètre  de 
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largeur.  Trois  clous  fichés  dans  une  pierre  encastrée  au  mi- 
lieu des  dalles  qui  recouvrent  le  sol  indiquent  la  période  de 
temps  quil  reste  encore  au  monde  à  exister;  il  y  en  avait 
autrefois  dix,  et  leur  disparition  successive  annonçait  que 
quelques  siècles  écoulés  rapprochaient  davantage  l'univers  de 
l'époque  de  sa  destruction. 

La  mosquée  El-Aqsa,  ainsi  nommée  parce  que  le  temple 
de  Salomon  parait  être  désigné  sous  ce  nom  dans  le  Qoràn , 
est  une  construction  très- simple,  aux  murs  blanchis  à  la 
chau\;  trois  grandes  portes  y  donnent  accès;  l'ornementa- 
tion extérieure  est  très-sobre  et  même  mesquine.  A  l'inté- 
rieur on  remarque  quelques  beaux  vitraux,  dont  un  très- 
grand  personnage  avait  offert  mille  livres  turques,  dit-on; 
mais  l'administrateur  de  la  mosquée  ,  incorruptible  cette  fois . 
refusa  avec  hauteur.  Il  est  vrai  que  c'est  lui-même  qui  nous 
raconte  cette  anecdote  qui  lui  fait  honneur,  mais  qui,  dans 
sa  bouche,  est  bien  suspecte.  Les  substructions  d'El-Aqsa  sont 
bien  connues;  elles  ont  d'ailleurs  été  décrites  par  d'Ulustres 
archéologues;  ce  n'est  donc  pas  le  lieu  d'en  rien  dire;  je  no- 
terai cependant  l'impression  grandiose  que  produisent  ces 
longues  et  hautes  allées  d'arcades ,  se  prolongeant  à  perte  de 
vue  sous  le  parvis  du  Haram-Chérif  et  disparaissant  clans 
l'ombre;  rien  ne  donne  mieux  une  idée  des  colossales  pro- 
portions dans  lesquelles  Hérode  fit  rebâtir  le  temple. 


IX. 


Quand  on  pénètre  dans  la  cité  de  David  par  la  porte  de 
Jaifa ,  l'on  distingue  d'abord  à  droite  la  citadelle  ;  les  murs , 
dont  la  construction  remonte  au  moyen  âge,  mais  qui  ont 
été  réparcs  à  plusieurs  reprises,  sont  en  bon  étal;  un  large 
fossé  les  précède  et  les  sépare  de  l'intérieur  de  la  ville.  On 
suit  alors  le  bazar  qui  s'enfonce  dans  la  direction  de  l'est;  on 
voit  à  droite  et  à  gauche  dc^  hoiitiqucs  oiirnpomnes  nu  du 
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moins  bâties  à  l'instar  de  celles-ci ,  aux  devantures  desquelles 
sont  accumulés  les  nombreux  produits  des  manufactures, 
les  objets  de  quincaillerie,  les  articles  de  Paris,  etc.  La  vue 
de  ces  choses,  qui  sentent  l'épicerie  et  rappellent  nos  villes 
d'Europe,  est  au  plus  haut  point  désagréable;  ce  n'est  pas 
pour  jouir  de  ce  spectacle  qu'on  a  quitté  les  rives  de  la  Seine. 
Et  puis  de  tels  objets  sont  déplacés  dans  un  bazar  du  Levant  ; 
en  les  voyant ,  on  oublie  l'Orient. 

Malheureusement  Jérusalem  n'est  plus  guère  une  ville 
orientale.  C'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  on  voit  passer  le 
turban  blanc  et  la  robe  noire  des  mollahs  et  des  ulémas ,  ou 
la  redingote  «//«yrancrt  des  éfendis  du  sérail.  La  foule  qui 
grouille  dans  ces  rues  étroites  se  compose  de  toutes  les  na- 
tions du  monde  ;  mais  on  y  voit  bien  peu  de  natifs  de  la  Pa- 
lestine. Ce  qui  domine  surtout,  ce  sont  les  Israélites  de  Po- 
logne et  de  Gallicie,  dont  j'ai  déjà  décrit  l'accoutrement  sin- 
gulier. Les  rues ,  surtout  dans  la  vieille  Sion ,  en  plein  quar- 
tier juif,  ne  retentissent  que  du  croassement  désagréable  d'un 
affreux  patois  allemand.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  tra- 
verser la  rue  Hàret  el-Yahoûd  le  matin,  quand  les  Juifs  vont 
au.x  provisions  dans  les  boutiques  de  fruitiers  et  de  mar- 
chands de  victuailles  de  toutes  sortes.  La  rue,  assez  étroite, 
est  d'une  malpropreté  remarquable  ;  les  nmraillcs  noires  où 
suinte  l'humidité  ne  sont  pas  faites  précisément  pour  donner 
un  air  gai  à  cette  partie  de  la  ville.  L'étalage  des  marchands 
s'étend  jusqu'au  milieu  de  la  rue  ;  les  chalands  vont  et  vien- 
nent d'un  pas  indolent;  l'étranger  ahuri  circule  entre  les 
groupes  et  semble  dépaysé  dans  ce  inonde  étrange  qu'on 
croirait  appartenir  à  d'autres  climats,  trop  heureux  s'il  n'est 
pas  auffoc|ué  par  les  émanations  nauséabondes  qui  s'échappent 
de  toutes  les  boutiques  du  quartier. 

La  porte  de  Jalla  n'a  plus  cette  apjwrence  de  morne  et 
iroido  solitude  ([u'on  lui  .1  connue  autrefois;  cosi,  au  con- 
traire, aujourd'hui  lun  des  endroits  les  plus  tréquentcs.  C  est 
par  la  porto  d«  JalT»  que  l'on  se  rend  de  lo  ville  à  ces  innom- 
lirables  con»lructions  (|ui ,  connue  de»  iunisunf>  de  nunpagiu- . 
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couvrent  les  collines  du  nord-ouest;  aux  établissements  hos- 
pitaliers des  Israélites,  dont  les  longues  galeries,  divisées  en 
cellules ,  sont  numérotées  en  lettres  hébraïques  ;  aux  maisons 
des  consuls  européens ,  dont  les  pavillons  variés ,  flottant  au 
vent  et  se  détachant  sur  l'horizon,  forment,  les  jours  de  fête, 
une  couronne  bariolée;  à  la  colonie  russe  enfin,  couvent, 
église,  école,  hôpital,  tout  un  groupe  gigantesque  qui  do- 
mine la  ville  sainte,  et  dont  les  murs  éclatants  de  blancheur 
et  les  dômes  byzantins  annoncent  de  loin  les  abords  de  lo 
cité  de  Dieu. 

Pour  les  Européens  que  leur  infortune  condamne  à  passer 
quelques  années  de  leur  vie  à  Jérusalem ,  la  route  carrossable 
de  Jaffa  sert  de  Corso  où  l'on  vient ,  à  la  tombée  de  la  nuit , 
respirer  quelques  bouffées  d'un  air  mélangé  d'une  poussière 
aveuglante.  Deux  ou  trois  misérables  échoppes ,  tenues  par 
des  Grecs,  ont  pour  annexe  une  sorte  de  maigre  tormelle 
sous  laquelle  on  vient  prendre  l'eau-de-vie  et  le  mastic.  Les 
ailes  d'un  moulin  à  vent  appartenant  à  une  colonie  judéo- 
allemande  rayent  en  noir  le  ciel,  et  en  contre-bas  de  la  route, 
sous  des  oliviers  rabougris ,  on  dislingue  les  tentes  blanches 
des  voyageurs  et  le  pavillon  rouge  de  l'entreprise  Cook.  L'ho- 
rizon est  bas ,  la  lumière  abondante  ;  mais  les  rayons  du  soleil 
d'Orient  ne  parviennent  pas  à  réchauffer  les  tons  gris  sale  des 
murailles  d'El-Qods. 

A  la  porte  même  de  la  ville,  c'est,  à  certaines  heures,  une 
cohue,  un  indescriptible  tohu-bohu  (l'expression  de  la  Ge- 
nèse inil  infl  n'est-elle  pas  de  circonstance?).  On  retrouve 
là  le  spectacle  si  curieiLx^des  villes  de  l'Egypte  moderne,  le 
Caire  et  Alexandrie,  je  veux  dire  ce  fouillis  de  costumes 
disp'ai'ales,  cet  amas  d'objets  de  toute  provenance,  l'Euro 
péen  frayant  avec  l'Arabe,  le  chapeau  [bornéta,  iJa-O-j)  eau 
sanl  avec  le  tarbouch;  les  voitures,  les  chameaux,  les  trou- 
peaux de  chèvres  ou  de  moutons;  tout  cela  se  bousculant, 
gesticulant ,  criant ,  encombrant , dans  une  atmosphère  opaque, 
jaunie  par  les  épais  tourbillons  de  |)oussière  que  soulè»eul 
tant  de  gens  et  de  bêles  réuni.s  en  ctl  rndroit.  C.v  (ju'on  voit 
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(le  plus  à  Jérusaleiii ,  c'est  celte  colonie  de  Juifs,  moitié  euro 
péens,  moitié  orientaux,  ayant  adopté  le  qoinhùz  (longue  tu- 
nique en  indienne)  des  citadins  de  Syrie,  mais  gardant  inva- 
riablement le  chapeau  de  feutre  mou  qui  couronne  grotes- 
(juement  leurs  boucles  de  cheveuv  efféminées ,  et  qui  n'est 
remplacé  que  les  jours  de  fête  par  l'espèce  de  bormet  de  ve- 
lours entouré  de  fourrures  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
remarquer  à  Tibériade.  Les  femmes  portent  le  jupon  des 
paysannes  d'Europe,  en  indienne;  elles  se  couvrent  la  tète, 
en  guise  de  voile  ou  de  mantille,  d'un  large  foulard  au\  cou- 
leurs éclatantes  ;  mais  où  sont  les  coquettes  Juives  de  Damas , 
resplendissantes  de  beauté  dans  leurs  brillants  coslmnes,  sous 
r/^«r( voile  blanc)  qui  les  recouvre?  La  comparaison  est  loin 
d'être  en  faveur  des  habitants  de  la  cité  sainte. 

Une  route  carrossable,  ou  qui  du  moins  a  la  prétention 
d'être  telle ,  conduit  de  Jérusalem  à  Jaffa.  Elle  a  été  construite 
au\  frais  du  gouvernement  turc  ;  elle  devrait  être  entretenue 
par  lui,  puisqu'il  perçoit  un  péage  assez  élevé  sur  plusieurs 
points  du  chemin;  mais  on  sait  trop  le  dédain  des  Osmanlis 
pour  les  travaux  publics,  et  surtout  l'art  qu'ils  pratiquent 
sur  une  si  large  échelle  d  utiliser  à  leur  profit  les  deniers  de 
l'Etat,  pour  ne  pas  être  convaincu  que  pas  un  para  n'est  dé- 
pensé pour  l'entretien  de  celte  route;  aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  si  celle-ci  est  maintenant  dans  un  état  pitoyable. 
On  parvient  cependant  à  y  faire  circuler  des  voitures  sans 
accident;  mais  c'est  à  certaines  conditions  pour  celles-ci, 
comme ,  par  exemple ,  de  ne  pas  être  suspendues  ;  toutefois , 
heureusement  pour  les  pauvres  voyageurs,  les  sièges  reposent 
sur  dos  ressorts  placés  à  l'intérieur  de  la  caisse ,  de  sorte 
(ju'à  la  rigueur  on  n'y  est  pas  trop  mal.  Malgré  ces  imperfec- 
tions, c'est  un  grand  avantage  de  pouvoir  se  rendre  à  Jafl'a 
en  neuf  heures,  d'autant  plus  que  la  seconde  moitié  de  In 
route,  se  fai.sanl  dans  une  plaine  unie  comme  la  main,  de- 
>ient  evlrèmeuient  agréable.  Je  n'ai  j)a.s  besoin  d'ajouter  que 
ce  Service  de  voilures  à  volonté  est  fail  par  des  Allemands 
qui,  appartenant  potn-  la  pliqiart  à  la  ronfréric  des  Trrnprl 
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rillei;  sont  venus  créer  des  colonies,  à  Jérusalem  et  à  J^a 
pour  repeupler  la  moderne  Judée. 

Nous  nous  embarquâmes  dans  ces  aflreuY  chars  à  b^ncs  à 
ciel  ouvert;  quelques  gros  nuages  qui  se  montraient  vers 
l'ouest  ne  laissaient  pas  de  nous  donner  de  l'inquiétude;  mais 
notre  vovage  devait  s'accomplir  sans  incidents  désagréables. 
Fouette,  cocher!  Dès  que  l'on  a  quitté  Jérusalem  et  que  l'on 
descend  dans  les  vallées  qui  vont  s'ouvrir  dans  la  plaine  de 
Sàron,  on  trouve  un  spectacle  auquel,  je  l'avoue,  on  ne  s'at- 
tendait pas  quand  on  a  vu  la  Thébaïde  qui  entoure  la  ville 
dans  la  direction  de  l'orient.  Ces  vallées,  où  pourtant  ne  coule 
aucun  ruisseau ,  sont  couvertes  d'une  verdure  un  peu  sombre 
due  aux  nombreux  oliviers  cultivés  dans  les  jardins  en  étage 
qui  s'élèvent  sur  le  flanc  des  collines.  On  distingue  d'assez 
nombreux  villages ,  entre  autres  Abou-Ghôch ,  où  l'on  voit 
de  la  route  même  les  belles  ruines  de  cette  église  bien  connue 
aujourd'hui,  l'un  des  plus  beaux  restes  du  temps  des  Croi- 
sades. Le  soleil  est  voilé  par  d'épais  nuages  ;  le  vent  très-vif 
nous  apporte  les  senteurs  de  la  mer;  tout  cela  nous  rappelle 
les  frais  paysages  de  l'Europe  centrale;  nous  oubUons,  au 
milieu  de  ces  collines  verdoyantes ,  qu'à  quelques  pas  derrière 
nous  se  trouve  le  désert. 

Une  descente  très-rapide,  dans  un  wâdi  pittoresque  aux 
versants  couverts  d'une  épaisse  végétation,  nous  amène  à  la 
plaine  ;  des  arbres  de  toute  espèce  coupés  en  buissons  tapis- 
sent entièrement  et  voilent  airx  yeux  l'aridité  du  rocher  gri- 
sâtre. Puis  les  montagnes  cessent  brusquement;  nous  n'avons 
plus  devant  nous  que  l'immense  plaine  de  Sàron  à  peine  on- 
dulée. Partis  à  trois  heures ,  il  en  est  plus  de  six  quand  nous 
arrivons  à  cette  première  étape;  la  nuit  est  presque  close. 
Pendant  une  demi-heure  nous  laissons  rcjwser  les  chevaux 
de  la  voilure,  et  surtout  nous-mêmes,  qui  avons  les  reins  fa- 
tigués et  meurtris  par  cette  course  sur  des  rochers  à  peine 
taillés  qu'on  trouve  à  chaque  pas  sur  la  route. 

A  partir  de  cet  endroit ,  le  chemin  est  tracé  dans  le  sable  et 
se  fait  avec  une  facilité  remarquable  II  fait  nuit  ;  les  «  obscures 
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clartés  qui  tolubent  des  cloilcs  »  laissent  distinguer  au  milieu 
de  l'obscurité  des  apparences  vagues  de  maisons  qu  indique 
parfois  plus  nettement  la  lueur  d'une  lampe  ou  d'un  serâ(ij\ 
Des  bouquets  d  arbres,  des  massifs  annoncent  les  approches 
de  Ramlé;  mais  nous  ne  voyons  de  la  petite  ville  qu'une  au- 
berge allemande.  Passons.  Le  chemin  nous  mène  ensuite  en 
droite  ligne  vers  la  mer;  des  senteurs  embaumées,  les  éma- 
nations de  milliers  d'orangers  nous  annoncent  les  jardins  de 
Jaffa.  Nous  courons  pendant  une  demi-heure  entre  deu\  lignes 
formées  par  des  bosquets;  déjci  quel([ues  maisons  annoncent 
les  approches  de  la  ville;  nous  quittons  la  grand  roule ,  nous 
tournons  brusquement  à  droite,  et  quelques  minutes  apré-^ 
notre  véhicule  s'arrête  à  la  porte  du  Jerusalem's  Ilolel. 

Le  matin,  surtout  quand  un  paquebot  français  ou  autri 
chien  est  mouillé  en  rade ,  les  quais  de  Jaffa  présentent  une 
animation  extraordinaire;  les  portefaix  débarquent  les  lourds 
fardeaux  qu'ils  portent  sans  broncher  sur  leurs  épaules,  fen 
danl  rapidement  la  foule  en  poussant  le  cri  de  ijuurda!  usité 
dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée;  les  matelots  grecs, 
turcs,  maltais,  aux  costumes  débraillés,  mais  bariolés  et  pit- 
toresques ;  les  douaniers  flegmatiques ,  plus  empressés  à  tendre 
la  main  pour  recevoir  le  bakhchich  qu'à  examiner  les  elïcls 
des  voyageurs;  une  foule  de  mendiants  de  tout  sexe  cl  de 
tout  âge  ,  harcelant  de  leurs  sollicitations  importunes  les  pai- 
sibles négociants  occupés  à  fumer  le  narghilé  en  surveillant 
le  travail  des  mariniers;  toute  celte  foule  disparate  se  presse, 
ie  bouscule,  dans  l'élroile  rue  qui  longe  le  port  et  sert  de 
(juai  de  débarquement.  Jaffa  n'a  sans  doule  jamais  eu  d'aulre 
havre  que  celui  que  forme  une  ceinture  de  rochers  ù  ileur 
d'eau,  placés  nalurellemenl  à  une  centaine  de  mètres  du  ri- 
vage; celle  sorte  de  môle  défend  insuilisammenl  la  darse 
contre  le»  coups  de  mer  d'une  rade  ouverte  ù  tous  le»  venis 
et  sans  cesse  agitée.  Les  hunes  (]ui  viennent  »e  briser  sur  ces 

'  La  lani|K-  aralK*,  |>clit  vase-  roiitl  i-ii  Ici-n-  cuite,  muni  il'uu  bec  où  i'oit 
placti  la  uict-lie  (|ui  ln'iu|H!  (lirvctc'iuviil  duub  l'Uuile  ;  c'v»l  la  1uiu|h;  auUi|ut.', 
iiioiii!!  l'aiisr  l'I  I.   coiiviixlo 
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rochers  leur  font  une  couronne  d'écume  ,  même  parles  temps 
les  plus  calmes.  Dans  le  port  sont  ancrées  de  méchantes  ba- 
lanceUes  qui  seules  ont  asser  d'eau  pour  s'y  maintenir;  tous 
les  autres  navires,  même  la  plus  petite  goélette,  sont  obligés 
de  mouiller  au  large.  Le  débarquement  des  marchandises 
s'opère  par  le  moven  de  grandes  barques  à  quatre  ou  six  ra- 
meurs, ou  par  des  maliennes  que  remorque  un  petit  bateau 
à  vapeur  appartenant  à  une  compagnie  française. 

.laffa  n'a  plus  ses  anciennes  fortifications;  le  gouvernement 
lurc  en  aura  sans  doute  vendu  les  pieiTes;  il  reste  encore 
cependant  quelques  batteries  veuves  de  leurs  canons;  deux 
pièces  de  position  de  médiocre  calibre  gisent  là  sans  alTùt.  à 
moitié  enterrées  dans  le  sable.  Du  côté  de  la  terre,  c'est  à 
peine  s'il  reste  quelques  pans  de  murs  debout.  Malgré  cela .  Jafifa 
a  encore  et  aura  toujours  l'air  d'une  forteresse.  Ces  massives 
constructions  de  pierres  qui  s'étagent  les  unes  sur  les  autres 
de  manière  à  former  une  masse  ronde  que  de  loin  on  pren- 
drait pour  un  rocher  ;  ces  ruelles  sombres  et  étroites  où  l'air 
ne  pénètre  jamais  ;  ces  murs  noirs  et  suintants  qui  donnent 
le  frisson,  semblent  la  vision  d'un  cauchemar;  on  frémit  à  la 
pensée  de  ce  que  devait  être  la  vie  dans  une  telle  ville,  lors- 
que les  troupes  des  Croisés  ou  des  Eyvoubites  l'enserraient 
lie  leurs  camps  retranchés.  Par  un  contraste  qui  frappe  ici 
bien  plus  qu'ailleurs,  voici,  aux  portes  mêmes  de  la  vieille 
rilé,  les  gaies  maisonnettes  construites  par  des  Européens  : 
c'est  la  colonie  allemande  et  le  village  dit  Sarona ,  habité  par 
les  Tcmpclrilter.  Ces  maisons,  toutes  neuves,  sont  construites 
en  ))ois;  leurs  habitants  sont  ouvriers  ou  cultivateurs;  mais 
la  situation  de  ces  derniers  n  est  rien  moins  que  prospère; 
l'agriculteur  arabe,  sobre  et  patient,  n'a  pas  à  craindre,  mal- 
gré ses  défectueux  outils,  la  concurrence  d'un  paysan  qui 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  brasserie,  et  que 
la  forte  nourriture  et  les  boissons  spiritueuses  alourdis.sent 
aisément  sous  ce  ciel  enflammé.  Tout  près  de  la  ville,  arn 
milieu  des  jardins  d'orangers,  .se  trouvent  deux  ou  trois  vil- 
bges  arabes  dont  les  habiUints  portent  le  costume  égyptien 
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En  voyant  marcher  dans  le  sable  blanchâtre  ces  femmes  aux 
vêtements  sombres  dont  le  visage  est  à  moitié  couvert  par  le 
borqo'  de  laine  bleue  agrémenté  d'ornements  de  cuivre,  nous 
pensons  au\  sables  d'Alexandrie  et  du  Caire.  11  est  vrai  que 
le  pays  des  Pharaons  n'est  pas  loin ,  et  que  la  bande  de  sable 
qui  forme  en  Judée  le  rivage  de  la  mer  peut  être  considérée 
comme  un  prolongement  des  côtes  stériles  d'El-'Arîch  et  de 
Port-Saïd.  Sur  la  rive  de  la  Méditerranée,  à  peu  de  distance 
de  ces  villages  arabes ,  gisent  les  cflrcnes  de  deux  goélettes  ; 
il  n\  a  rien  de  plus  dangereux  et  que  le  marin  craigne  da- 
vantage que  ces  rades  ouvertes  de  la  côte  de  Svrie,  où  l'ab- 
sence de  ports  oblige  les  navires  à  mouiller  an  large;  s'il 
survient  un  coup  de  vent ,  les  bateaux  ne  tardent  pas  à  chasser 
sur  leurs  ancres,  et  si  les  chaînes  se  rompent,  ils  sont  infail- 
liblement jetés  à  la  côte. 

A  deux  heures  environ  de  distance  de  JafTa  se  trouve  une 
rivière  dont  les  eaux  abondantes  font  travailler  un  mouHn. 
Le  barrage  forme  une  agréable  cascade.  Les  rives  couvertes 
d'arbrisseaux  lui  font  une  verte  ceinture.  Pourquoi,  se  de- 
mande-ton, Jafia  n'est-elle  pas  bâtie  à  l'embouchure  de  cette 
rivière  ?  Pourquoi  en  est-il  de  même  sur  toute  la  côte  de 
Syrie?  Pourquoi  Acre,  Beyrouth,  Lattaquié,  n'ont-clles  pas 
à  leur  portée  l'eau  qui  leur  est  nécessaire  ?  La  réponse  est , 
selon  moi ,  facile.  L'origine  de  ces  villes  remonte  à  une  époque 
où  l'on  était  forcé  de  tenir  «  la  truelle  d'une  main  et  l'épéc 
de  l'autre;  »  où  la  prise  d'une  ville  entraînait  le  massacre  de 
tous  ses  habitants;  où  le  «  strnggtc  for  iifc  »  était  la  loi  de 
toutes  les  actions  humaines,  de  tous  les  instants  de  la  vie;  â 
celte  époque,  on  ne  cherchait  ni  un  site  agréable  ni  les  fa 
cilités  d'approvisionnement;  on  se  perchait,  autant  que  pos- 
sible, sur  les  rochers  les  plus  escarpés,  les  plus  inacccssiblé> 
Voilà  pourquoi  Jalfa ,  accrochée  à  un  roc,  domine  In  plaine 
fie  Sàron  et  n'a  pas  d'eau  courante;  pourquoi  Beyrouth,  per 
chée  dans  les  sables,  au  lieu  de  s'étendre  dans  la  vertloyanle, 
vallée  qui  existe  à  ses  portes ,  était  jusqu'à  ces  dernières 
années  privée  d'enii  potable 
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Pendant  que  nous  nous  plongions  ainsi  dans  les  plus  pro- 
londes  hypothèses,  l'heure  du  départ  était  arrivée;  le  paque- 
bot du  Lloyd,  Hiingaria,  sous  vapeur  en  rade,  avait  relevé 
ses  ancres:  riiélice  se  mit  à  tourner  et  nous  partîmes. 


I^RÂMaciiB  ALTERTnvMSKVNDE ,  von  F.  Spicgcl.  Dritlcr  Band.  Leip- 
zig. Eiigelman,  1878. —  Antiquités  ércmiermes,  par  Fr.  Spiegel, 
t.  in,  Leipzig.  Engclman. 

Les  amis  des  lettres  orientales  apprendront  avec  une  vive 
-atisfaction  que  le  troisième  et  dernier  volume  des  Antiquités 
éranicnncs  vient  enfin  de  paraître,  et  que  cette  œuvre  si  im- 
portante a  reçu  le  complément  attendu  avec  impatience.  Le 
grand  éraniste  d'Erlangen  pourra  dire  avec  le  poète  :  Eccegi 
monamentum ,  etc. 

Il  serait  superflu  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique le  contenu  des  tomes  I  et  II  des  Antiquités  éranicnncs. 
Le  troisième  achève  l'histoire  de  la  Perse  et  la  conduit  depuis 
la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  sassa- 
nide ,  terme  de  l'histoire  ancienne  ou  des  antiquités  de  la  Perse. 
Nombreux  et  riches  sont  les  matériaux  réunis  par  Spiegel 
pour  la  composition  de  ce  large  résumé.  Les  auteurs  persans . 
les  écrivains  alexandrins  et  byzantins,  les  historiens  latins, 
arméniens ,  syriaques  et  arabes ,  sont  tour  à  tour  consultés  cl 
invoqués  pour  rétablir  la  vérité  de  cette  histoire  si  confuse 
et  si  compliquée.  Car  c'est  l'histoire  qui  forme  principale- 
ment l'objet  de  la  première  partie  du  tome  III  (p.  i-542). 

La  deuxième  partie,  la  sixième  de  l'ensemble,  traite  de 
l  état  social  et  politique  de  l'Eran ,  des  États  qui  en  divisaient 
les  habitants,  des  droits  et  des  devoirs  des  Athravans,  des 
guerriers ,  des  cultivateurs  et  artisans  ;  puis ,  de  la  vie  privée 
en  Perse  et  des  diverses  religions  ou  sectes  qui  se  paiiageaicnl 
lenipirc  de  Darius. 

La  septième  et  dernière  partie  s'occupe  de  l'f  tnt  intt  lUclucI 
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des  pays  éraniens,  des  arts  et  des  sciences,  de  l'écriture,  des 
monuments ,  etc. 

Quiconque  lira  ce  volume  compacte  de  860  pages ,  ratifiera 
cei'tainement  le  jugement  que  Pizzi  formule  en  ces  termes  : 
«  U  y  a  là  un  véritable  trésor  de  science,  vu  les  nombreux 
renseignements  que  l'on  y  trouve  et  l'ordre  dans  lequel  ils 
sont  rangés.  —  Les  œuvres  de  Spiegel  ont  été  justement  appe- 
lées par  M.  de  Harlet  une  vraie  encyclopédie  ;  l'ouvrage,  dont 
le  tome  III  vient  de  paraître .  est  par  lui  -  même  une  encyclo- 
pédie, car  il  contient  toutes  les  notions  désirables  relative- 
ment aux  pays  éraniens,  à  leur  religion  ,  à  leur  histoire,  aux. 
arts  et  à  la  poésie  '.  »  Certes  nous  avons  été  heureux  de  voir 
notre  appréciation  ratifiée  aussi  bien  en  Italie  qu'on  Anq^le- 
terre  et  en  Allemagne. 

Si  nous  insistons  là-dessus ,  c'est  que  nous  voyons  avec  peine 
certaine  école  se  complaire  à  méconnaître  le  mérite  des 
œuvres  du  D'  Spiegel ,  et  que  nous  avons  dû ,  à  notre  grand 
regret ,  lire  des  lignes  comme  celles-ci  :  «  La  traduction  de 
Spiegel  est  un  premier  essai  très-imparfaitement  réussi.  »  Pour- 
(|uoi  faut -il  que  fesprit  de  système  aveugle  ainsi  des  esprits 
distingués  !  Bien  plus  sincère  était  Lepsius  lorsqu'il  avouait 
que  «  sans  Spiegel ,  les  zendistes  en  seraient  encore  à  tâtonner 
dans  les  ténèbres.»  Où  en  était,  en  elTet,  l'interprétation  de 
YAvesta  lorsque  Spiegel  reprit  l'œuvre  abandonnée  de  Rur- 
nouf?  Quelques  pages  du  livre  sacré  avaient  été  traduites, 
(pielques  centaines  de  mots  avaient  été  interprétés  et  bon 
nombre  d'entre  eux  l'étaient  faussement.  Les  seuls  secours 
qui  solTraient  à  Burnouf,  étaient  la  traduction  sanscrite  de 
soixante  chapitres  du  Yuçna,  œuvre  tardive  et  Irès-imparfaitc, 
et  l'analyse  des  racine»  ;  c'était  beaucoup  pour  son  génie  intui- 
tif, mais  fort  peu  en  réalité  pour  l'intelligence  complète  lU- 
fAvcstti.  Spiegel  vint  et  apporta,  pour  l"acroni|>lis.sement  de 
sa  tâche,  tie  riches  matériaux  (|ur  lui  fournissaient  ses  proce 
tieiites  études.  Counaissaiicf  du  pchivi .  du  pârsi     du  pnsm 

'   V«iv.  littUttùiw  italiuiio  Jrifli  Mludi  oiitHUili ,  ih;S,  n'  ...  |>.  Hk-}^i|. 
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moderne,  du  guzerati  comme  du  sanscrit;  histoire  et  litté- 
rature de  la  Perse;  tradition  des  Perses,  dans  leurs  nombreux 
ouvrages  religieuv  et  dans  leurs  corres[>ondances  de  casuis- 
tique ou  Rirâiéis ,  tout  fut  mis  par  lui  à  contribution.  Il  v 
avait  là  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  L  interprétation 
de  la  version  pehlvie ,  non  moins  difficile  que  celle  de  l'origi- 
nal ,  fut  menée  à  bonne  fin  ,  autant  que  cela  était  possible,  et 
devint  une  des  bases  des  recherches  ultérieures.  Certes ,  il 
faut  avoir  l'esprit  bien  prévenu  pour  méconnaître  ces  titres  a 
une  juste  et  gi-ande  renommée.  Si  nous  envisageons  les  ré- 
sultats, nous  trouverons  ces  titres  plus  grands  encore.  Que 
Spiegel  n'ait  point  résolu  toutes  les  difficullfs,  c'est  ce  doni 
il  convient  le  premier  avec  une  modestie  et  une  bonne  foi 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  caractère  ;  mais  les  trois 
quarts  au  moins  de  ses  solutions  sont  restées  et  resteront  à 
jamais.  Il  suffit,  pour  constater  que  nous  n'exagérons  point, 
de  comparer  avec  la  traduction  de  Spiegel  celle  que  Ilaug 
a  donnée  du  xvin'  fargard,  et  Hùbschmann  du  yesht  de  Çra- 
osha  et  du  hà  xxx,  ou  la  traduction  de  divers  fragments  par 
J.  Darmesteter.  Presque  tout  était  déjà  dans  Spiegel;  quelques 
mots,  par  ci  et  par-là,  font  seule  matière  à  divergence. 

Encore  les  prétendues  corrections  sont-elles  souvent  des 
plus  incertaines.  Citons  quelques  exemples. 

Haug  se  raille  de  Spiegel  parce  qu'il  rend  par  «viande» 
l'expression  de  (jâas  hudhào  qui  désigne  parfois  l'une  des  of- 
frandes du  sacrifice  mazdéen.  «  Il  n'est  pas  un  docteur,  dit 
Haugrqiii  ne  sache  que  c'est  une  expression  élégante  désignant 
le  lait,  t  Ce  que  Haug  et  ses  amis  ne  savaient  pas,  c'est  que,  si 
la  tradition  de  l'an  1860  après  J.  C.  attribue  à  gâus  hiidhâo 
le  sens  de  «  lait  »  ou  de  «  beurre  » ,  celle  de  l'an  200  lui  donnait 
celui  de  «  viande  • ,  comme  latteste  la  version  pehlvie  ;  ce  qu'ils 
ignoraient  également  c  est  que  les  premiers  Perses,  en  face 
des  Brahmanes,  n  osèrent  plus  immoler  des  bœufs  et  cachè- 
rent le  vrai  sens  de  leurs  livres  sacrés  pour  échapper  aux 
anathcmes  brahmaniques.  La  raillerie  peut  être  chose  bonne , 
quand  elle  frappe  juste ,  mais  ici  elle  n'atteignait  que  son  auteur. 

XUI.  }l 
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Hùbschmann,  tant  dans  son  Zoroustrisclies  Lied  que  dan» 
ses  Avesta  Studien  et  ses  autres  écrits,  procède  par  affirmations 
souvent  gratuites  ;  ii  n'c^pargne  pas  à  ses  lecteurs  cette  phrase  : 
«malgré  toutes  les  raisons  de  Spiegel,  je  soutiens  que,  etc.  » 
Or,  entre  autres  choses  il  soutient  de  la  sorte  que  Spiegel  a 
couunis  une  grosse  bévue  en  attribuant  des  sabots  de  plomb 
aux  chevaux  de  Çraosha.  Çira,  prétend-il  encore,  ne  signiiie 
jamais  que  «  corne  •.  Nous  nous  abstiendrons  des  détails  de  la 
controverse  dans  lesquels  les  rieurs  seront  avec  Spiegel,  et 
nous  mentionnerons  simplement  le  passage  du  Vendidâd  où 
il  est  dit  que  «  l'on  doit  apporter  les  aliments  ayanhéna  va 
çrâm  vu  nitema  klisliathravairya  «dans  du  1er  ou  du  çrcu,  de 
métal  de  valeur  intime.  »  La  corne  n'est  pas  du  métal  sans 
doule  ?  çrva  est  donc  autre  chose  que  t  corne  ». 

Ailleurs  Hùbschmann,  avec  tous  les  sanscritisants ,  n'admet 
pour  madha  que  le  sens  de  «  boisson  enivrante  »;  pour  preuve 
on  n'apporle  que  la  racine  sanscrite  madh.  Madh  en  sanscrit 
signiiie  «  enivrer» ,  donc  madJia  en  zend  ne  peut  signilier  que 
•  breuvage  enivrant».  Cependant,  Hùbschmann  lui-même 
reconnaît  à  niaçti  [madhi)  le  sens  de  «  sagesse  ».  Il  y  a  donc  en 
avestique  une  racine  madh  (—  (iad)  qui  veut  dire  «réfléchir, 
penser,  savoir  »;  madha  peut  donc  en  venir.  En  outre,  au  yesht 
XI,  26,  le  fidèle  prie  Haoma  pour  obtenir  madha  «sainteté  et 
justice  ».  Est-ce  bien  là  la  place  d'un  breuvage  enivrant,  et  le 
mot  sagesse  ne  cadre-t-il  pas  mieux  avec  sainteté  et  justice  ? 

Ici  encore  toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de  Spiegel. 
On  a  vu  dans  un  autre  article  *  combien  étaient  fausses  les 
interprétations  nouvelles  de  (/aoyaoj/j,  de  hudhâo ,  hukhohuthro , 
«/mi/jtf;  nous  n'y  reviendrons  pas,  et  nous  aurons  l'occasion 
dans  la  suite  de  nos  études  de  multiplier  les  exemples  de  ces 
innovations  mal  réussies;  mais  peut-on  comprendre  après  cela 
les  attaques  de  Haug,  de  Hùbschmann,  d'Aijuso  ?  Pour  se 
faire  une  place  dans  le  domaine  de  i'éranisme,  est-il  besoin 
de  procéder  de  la  sorte  ? 

'    \oy.  Jvurnal  usiutnfut ,  tcvrii  r-ninrs   >v''7N  :  <  «rigiiic»  ilu  ZuruatlrUiuc. 
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Aussi,  lorsque  l'on  étudie  la  méthode  de  Spiegel,  lorsqu'on 
le  voit,  sur  le  terrain  scientifique,  discutant  avec  autant  de 
méthode  que  de  rés€r>e  et  d'érudition ,  n'affirmant  que  ce 
qu'il  appuie  de  preuves  sérieuses  et  ne  donnant  le  reste  que 
comme  des  conjectures ,  lorsque  l'on  compare  ses  procédés 
avec  ceux  de  ses  adversaires  se  contentant  trop  souvent  d'affir- 
mations et  d'analogies  risquées ,  on  comprend  que  le  dernier 
mot  reste  fréquemment  au  savant  continuateur  de  Burnouf. 
Du  reste,  les  résultats  de  la  lutte  l'ont  suffisamment  vengé. 
Naguère  encore ,  on  ne  parlait  de  la  traduction  parse  qu'avec 
le  plus  profond  dédain,  la  version  pehlvie  elle-même  était 
jugée  digne  du  Tahnud  et  de  la  Cabale  ,  les  Védas  étaient  le 
seul  recours  du  zendiste.  Ce  langage  était  celui  de  savants 
illustres ,  indianistes  consommés  sans  doute ,  mais  introduits 
dans  le  champ  avestique  sans  connaissance  suffisante  des 
choses  de  lÉran.  Aujourd'hui  l'autorité  de  la  tradition  maz- 
déenne  n'est  plus  en  question ,  on  ne  discute  plus  que  sur 
son  étendue.  On  va  même  jusqu'à  reprociier  à  Spiegel  de  ne 
point  la  suivre  assez  fidèlement  en  certains  cas.  On  y  croit 
aveuglément  dès  qu'elle  peut  favoriser  le  système  adopté. 
Enfin  l'on  voit  un  disciple  des  plus  brillants  de  l'école  de  Tu- 
bingue  chercher  le  sens  de  mots  avestiques  obscurs  dans  le 
dictionnaire  néo-persan  ! 

Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  digression.  Ellle 
était  nécessaire  pour  rendre  à  une  œu\Te  de  premier  ordre 
le  mérite  qu'on  cherche  parfois  à  lui  enlever  injustement. 

Dans  le  troisième  volume  de  ses  Antiqaités,  Spiegel  traite 
une  foule  de  questions  intéressantes  et  les  résout  souvent  d'une 
manière  neuve.  Le  Vil*  livre  surtout  en  présente  un  grand 
nombre.  Notons  spécialement  l'explication  nouvelle  donnée 
à  l'origine  du  pehlvi  :  Spiegel  y  voit  une  création  factice ,  faite 
expressément  pour  cacher  les  doctrines  mazdéennes  au  vulgaire 
profane.  Cette  explication  soulève  plusieurs  objections;  le 
pehlvi  servait  aux  usages  mondains  ;  les  rois  perses ,  bien 
loin  défaire  mystère  de  leurs  croyances,  les  exposaient  dans 
leurs  édits  et  voulaient  les  impospr  à  tous  leurs  sujets;  le  se- 


\U  JANVIER-FEVRIER  187u. 

crel  prescrit  an  yoslit  iv  ne  concerne  que  les  rorniillev 
magiques,  etc.  Cependant,  il  y  a  dans  celte  supposition  quel- 
que chose  de  spécieux  et  de  satisfaisant.  Nous  nous  permet- 
trons encore  de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  les  Athravans 
pérégrinaleurs,  que  durât  peut  être  hardiment  traduit  «au 
loin  »  au  yesht  xli  ,  35.  Le  premier  sens  de  ce  mot  était  certaine- 
ment 0  de  loin  » ,  mais  il  a  pris  également  dans  YAvesta  celui  de 
«  au  loin  »,  quelque  opposé  qu'il  paraisse  à  l'étymologie  de  ce 
terme.  Trois  passages  le  prouvent  surabondamment;  vov. 
yesht  LVi ,  6 ,  Z»  ;  lxiv,  1 1  ;  yesht  v,  3.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles. 
Les  Antiquités  éraniennes  devront  être  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  choses  de  lOricnt.  11  sera  d'au- 
tant plus  facile  de  les  consulter  qu'un  excellent  index  com- 
plète l'ouvrage  et  permet  de  faire  aisément  toute  recherche 
dans  ce  monument  d'érudition.  Espérons  qu'après  cette  œuvre 
capitale,  le  docteur  Spiegel  donnera  au  public  les  travaux  de 
détails  qu'il  nous  promet ,  et  que  ce  noble  champion  de  la 
science  pourra  encore  fournir  une  longue  carrière. 

C.  DE  Harlez. 


NOTE  SUB  NAÇm  IBN  KHOSROU. 

L'attention  ayant  été  dernièrement  rappelée  sur  un  auteur 
qui  date  des  premiers  temps  de  ia  littérature  persane,  nous 
croyons  qu'il  pourra  être  agréable  à  quelques  personnes  de 
lire  un  petit  nombre  de  renseignements  que  nous  avons  re- 
cueillis à  ce  sujet ,  pendant  que  nous  nous  occupions  nous- 
mémc  de  la  traduction  d'un  poème  de  Nàçir,  le  Se'^ddct  nâmeh. 

Aboû'l-Mo'în  Nàçir  ben  Khosroû  bcn  llàrel  ben  'Ali  bcn 
Hoseyn  ben  'Ali  ben  Mohanuned  ben  'Ali  ben  Moùsa  er- 
Rizâ  ben  Dja'far  ben  Mohamn»ed  ben  'Ali  bon  Hoseyn  ben 
'AU  bcn   Aboû  Tàleb'  naquit,  selon  l'opinion  gontralo,  à 

'  TcDc  c»t  M  généalogie  complète  d'oprè»  le  Hrfl  Iklim  (Suppl.  j>cr»., 
n*  357,  f.  3/I9);  VAitth  Ktdth  l'nppellç  wulcmont  Nâçir  lien  KhotroA  bo» 
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Ispahan,  sans  qu'on  cite  la  date  exacte  de  sa  naissance.  11  est 
.vrai  qu'on  le  fait  généralement  mourir  du  côté  de  Badakhcbân 
à  l'âge  de  cent  quarante  ans,  dans  la  première  moitié  du 
V  siècle  de  l'hégire ,  en  43 1  selon  Dawlet  Chah ,  le  Mirât  el- 
Khiyâl,  et  H.  Kh.  ;  quant  à  la  date  de  48o  que  donne  M.  Schefer 
{trad.  de  \ Histoire  de  l'Asie  centrale,  p.  255,  note),  comme 
venant  de  H.  Rh. ,  nous  ne  pouvons  que  l'attribuer  à  une  er- 
reur typographique,  car  elle  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
passages  où  le  bibliographe  parle  de  Nàçir  (I,  Sgi  ;  III,  483, 
698,  600;  le  même  auteur,  dans  le  Takvîm  ut-tevùrikh,  fait 
mourir  Hakim  Nàçir  Khosroù  en  48i).  De  cette  date  où  l'on 
place  sa  mort,  il  faut  rapprocher  celle  qu'il  donne  lui-même 
à  la  fin  de  son  Rouchenâ'i  numeh,  où  il  déclare  avoir  terminé 
ce  poëme  en  343 ,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  les  exemplaires  de 
Lejde  (Catalogue,  II,  108),  de  M.  Schefer  (Z.  /.)  et  de  Paris 
(dans  une  copie  que  nous  avons  retrouvée  en  rédiq-eant  le 
catalogue  des  manuscrits  persans  de  la  Bibliothèque  nationale , 
n°  781  A  du  SuppL).  Mais  cet  ouvrage  paraît  avoir  eu  une 
seconde  édition  qu'on  retrouve  à  Gotlia  {DiepersischenHand- 
schriflen  von.  .  .  Gotha,  p.  i3) ,  et  où  on  lit  la  date  de  420  '. 
Toujours  est-il  qu'on  pourrait  assez  facilement  se  tirer 
d' affaire  en  admettant ,  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  im- 
possible ,  ce  que  disent  les  biographes  de  la  durée  de  Li  vie  de 

Hâret  bcn  'Isa  ben  Hasan  ben  Mohammed  ben  'Ali  ben  Moûsa  er-Riza 
(  Suppl.  pers. ,  n"  838 ,  f.  j  o 2 ,  et  l'extrait  de  Bland ,  /.  of  the  As.  Soc.  of  Gr. 
Britain,  VU,  p.  36o);  Taki  ed-Dîn  Kâcbi  (ap.  Sprenger,  Catal.  oJOndh, 
p.  16,  n'  5)  ne  cite  que  les  trois  ascendants  immédiats  de  Nârir,  les  mêmes 
qne  dons  le  Hefl  Iklim. 

'  Nous  disons  seconde  édition ,  parce  qu'il  est  (àdle  de  se  convaincre  par 
la  comparaison  des  intitulés  des  chapitres  que  c'est  le  même  ouvrage  remanié 
dans  sa  disposition  et  sans  doute  modifié  dans  quelques  cbapitres,  comme 
on  peut  le  vérifier  par  le  rapprodicment  des  vers  où  est  citée  la  date  de  la 
composition  (  voyez  les  catalogues  de  Leyde  et  de  Gotha ,  /.  /.  ).  Cette  seconde 
édition  ne  commence  d'ailleurs  pas  par  les  mots  que  cite  H.  Kh.,  *.  v. , 
identiques  à  ceux  de  l'exemplaire  de  Paris  et  bien  probablement  de  celui  de 
Leyde.  Nous  parlons  de  l'exemplaire  de  M.  Schefisr  d'après  la  note  citée.  !.• 
disposition  et  le  contenu  des  chapitres  dans  les  exemplaires  P.  et  L.  sont  iden- 
tiques, mais  les  intitulés  (le  plus  souvent  l'<puvrc  du  copiste^  diUerçnl. 
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Nâçir:  ii  sulTirait  de  supposer  qu'il  composa  sa  première  ré- 
daction en  343,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  par  exemple,  et 
qu'il  la  refondit  soixante-dix-sept  ans  plus  tard,  c'est-à-dire 
âgé  de  cent  deux  années  lunaires. 

Mais  cette  supposition  est  insuffisante  si  nous  rapprochons  de 
ces  deux  dates  une  troisième,  celle  de  438,  où  nous  le  retrou- 
vons à  Jérusalem  en  train  d'exécuter  un  long  voyage ,  déjà  bien 
pénible  et  périlleux  pour  un  homme  dans  la  force  de  1  âge.  Et 
ce  n'est  certes  pas  un  vieillard  décrépit,  à  en  juger  par  l'extrait 
de  son  récit,  le  x«b  Jut*  (extrait  qui  est  tout  ce  que  nous  en 
connaissons  personnellement) ,  paru  dans  leJourn.  oflhe  Roy. 
As.  Soc,  1872,  t.  VI,  p.  1^2;  c'est  un  homme  qui  voit  tout 
de  ses  propres  yeux ,  va  et  vient ,  court  aux  renseignements , 
juge  de  tout  par  lui-même  et  nous  laisse  un  compte  rendu  où 
la  précision  et  la  vivacité  des  impressions  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  meilleurs  récits  des  voyageurs  européens! 

On  ne  peut  nier  que  plus  d'une  fable  ne  se  soit  attachée  à 
Nàçir  ben  Khosroù;  sa  participation  aux  missions  ismaé- 
liennes  '  a  dû  d'ailleurs  y  contribuer  beaucoup,  et  il  suffirait, 
pour  s'en  convaincre ,  de  parcourir  la  soi-disant  autobiogra- 
phie que  rapportent  VAlech  Kcdeh  et  le  Ileft  Jhîim:  le  rôle 
actif  qu'y  jouent  les  génies,  les  incantations  qui  reviennent  à 
plus  d'une  reprise  nous  en  disent  assez'.  La  légende  a  donc 


'  Djàmi  dan*  le  Behârislân  (f.  8^  dun*  8g5  Sup.  Pers.;p.  101  de  la  tra- 
duclioii  de  M.  de  ScLlechla)  ut  le  Mirât  el-Kkiyâl  mentionnent  expressé- 
ment les  accusittions  d'impiété  dont  Nàçir  a  été  l'objet.  Le  même  auteur  cite  un 

JÔLiLil  ÏJ^^;  (par  'Abd  el-DJebbàr, selon  la  traduction  allemande,  p.  iliyi) 
où  il  serait  possible  de  retrouver  des  renseignements  mit  Nàçir. 

*  Louif  'Ali  Bcg  et  Eniin  Flàci  ont  Iravailb-  d'après  un  rtk-it  qui  passe  en 
Orient  pour  l'œuvre  de  Nàçir;  mais  le  second  a  eu  sous  les  yeux  une  réda^ 
lion  plus  abrégée  ou  bien  s'est  borné  à  des  extraits,  r.ir  il  est  beaucoup  moina 
long  que  le  biographe  plus  moderne;  en  outre,  il  ap|)<'lic  îta'id  (Aboé 
Sa'îd  dans  1'^.  K.)  unjida*  AchaUi  qui  Unit  par  ensevelir  son  Enéc,  lefr^re 
cadet  de  Nàçir;  enfin  c'e^t  sous  Mostançir,  et  non  sous  Ll-Kàdir  BUlak 
qu'il  place  l'arrirëe  de  Nàçir  à  Bagbdàd,  ce  qui  changerait  singulièrement 
Ws  rUoset  8ft  contredit  l'assertion  de  Dawlet  Chib .  qu'il  était  le  rontemporai» 
lie  Mahmoud  le  Ghaxnévtdr.  Ce  nom  de  Mostaa^ir  a-l-d  été  (tnr|ur  par  le 
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enveloppe  Nàçir  de  ses  ombres  mouvantes,  et  le  manque  de 
documents  contemporains  a  permis  de  le  transformer  en  une 
espèce  de  Belînâs.  D'autre  part ,  le  plus  ancien  biographe  des 
poètes  persans.  Mohammed  'AwG,  ne  le  connaît  pas  (voir  le 
sommaire  de  cet  ouvrage ,  notamment  dans  le  Catal.  ofOudh , 
p.  3).  Les  talents  qu'on  lui  attribue  comme  astronome  et 
comme  homme  d'État  auraient  dû  cependant  le  signaler  à  l'at- 
tention des  biographes  ;  mais  ni  Ibn  Rhallikàn ,  ni  le  Ta'rikk 
el-hokema,  ni  aucun  autre  un  peu  ancien  n'en  parle ,  du  moins 
à  notre  connaissance.  11  ne  faut  pas  néanmoins  exagérer  la 
portée  de  cet  argument ,  car  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  ; 
on  peut  de  même  remarquer  qu'aucun  de  ces  deux  auteurs 
n'a  parlé  par  exemple  d'Aboù  Reyhàn  Bîroùni. 

Nous  inclinons  à  croire  qu'on  a  confondu  deux  personnages 
portant  le  même  nom  ou  à  peu  près ,  et  qui  auraient  vécu  à 
soixante  ou  soixante-dix  ans  de  distance.  On  s'expliquerait 
ainsi  les  cent  quarante  années  de  vie  qu'on  attribue  à  Nàçir, 
et  le  fait  qu'en  ii38  il  était  encore  vigoureux  et  bien  portant; 
l'édition  du  Roâchenai  juîmeh  qui  porte  la  date  de  A20  serait 
le  remaniement  de  quelque  éditeur  à  qui  343  paraissait  une 
date  trop  ancienne  pour  un  contemporain  des  Ghaznévides. 
L'auteur  du  Sefernâmeh  nous  paraît  donc  devoir  être  distingué 
du  poète,  bien  que  H.  Kh.  n'en  fasse  qu'une  seule  et  même 
personne  ;  il  faut  remarquer  aussi ,  sans  que  nous  voulions 
rien  en  conclure  encore,  que  le  bibliographe  appelle  le  voya- 
geur •  le  poète  Nàçir  Khosroù  Ançàri  »  (de  même  que  dans  le 
Behâristdn} ,  et  ailleurs  «Seyyid  Nàçir  ed-Din  Khosroù.»  Le 
rapport  lu  à  la  Société  asiatique  de  Londres  en  1872  (t.  VI 
du  Journal,  nouv.  série,  p.  ix)  place  à  Merv  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  voyageur,  nous  ignorons  d'après  quelle  source. 

Peut-être  ne  jugera-t-on  pas  entièrement  dépourvue  d'in- 
térêt la  liste  des  ouvrages ,  authentiques  ou  non ,  de  celui  qu'on 
appelle  Nàçir  ben  Khosroù.  La  voici  avec  l'indication  des  au- 


tonvcnir  de  Nàçir  ed-Din  Toàsi  ?  Nous  cro}'ons  aussi  devoir  signaler  que  les 
extraits  poétiques  donnas  par  les  deux  biographes  sont  cntiorcmeut  diflcrenls. 
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leurs  où  nous  avons  trouvé  chacun  d'eux  :  un  dîvàn  de  trois 
mille  vers  (Dawlol  Chah;  ce  divan  a  élé  publié  à  Tebrîz  en 
1280;  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  il  se  trouve  aussi  à  la 
bibliothèque  de  YIndia  Ojfice);  le  Roâchenai  iiâmeh  [ibid.  et 
H.  Kh. )  ;  le  Kenz  el-liakâ'ik  en  prose  (Dawlet  Chah)  ;  le  Se^âJct 
nâmch  (H.  Kh.);  le  Sefer  nâmeli  [ibid.  et  Behâristân)  \  Vlksîr-i 
a^zem,  traité  de  logique  et  de  théologie,  selon  XAt.K.,  de 
philosophie  iCMi  i  -,  selon  H.  Kh.  ;  viennent  ensuite  les  sui- 
vants, cités  dans  XAt.  K.  seulement:  un  commentaire  du 
Korân  conçu  dans  le  sens  de  la  doctrine  des  MeMhideh;  un 
livre  qui  roule  (jliyj  ^  ^:>  ;  un  traité  de  magie;  le  mjjU 
«Làftt  ;  le  0j^l<«Jll  5)\;  le  ^iàs]  ^yiim^ ,  et  enfin  im  traité 
de  jurisprudence  intitulé  ^yjit**X\- 

E.  Fagnan. 


NOTE  SLR  LES  MESURES  ASSYRIENNES  ET  LEUR  APPLICATION 
CABALISTIQUE 

(lue  dans  la  séance  du  10  janvier  1879). 

M.  Oppert  a  exposé,  dans  le  Joamal  asiatique,  le  système 
des  mesures  assyriennes,  par  le  déchiffrement  d'un  texte  de 
Khorsabad  qui  donne  le  périmètre  du  mur  de  cette  ville, 
existant  encore  aujourd'hui.  La  formule  est  extrêmement  cu- 
rieuse pour  l'histoire  des  mathématiques,  car  elle  exprime 
le  périmètre  d'un  rectangle,  de  manière  à  fixer  en  même 
temps  la  longueur  des  côtés,  et  partant  la  superficie.  La  su- 
perstition des  Chaldéens  leur  interdisant  un  carré  exact,  ils 
ajoutaient  à  doux  côtés  une  parcelle,  de  sorte  (ju  ils  obte- 
naient un  rectangle  ressemblant  à  un  carré.  Ils  énoncèrent 
d'abord  la  sonnnc  des  quatre  côtés  qui  auraient  formé  le 
carré  et  y  ajoutèrent  à  pari  la  partie  diiïérentielle.  M.  Op- 
pert a  démontré  que  les  deux  côtés  devaient  être ,  d'après  la 
traduction,  dans  la  proporlion  de  600  à  GSy,  el ,  chose  déci- 
sive, les  mesures  de  Flandin  (i,G45  mètres  à  1,760  mètres), 
prises  il  v  n  tirnlc  ans,  établissent  la  même  proporlion. 
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La  phrase  est  à  lire  : 

«3  1/3  milles  (ners),  1  stade,  1  1/2  toises,  2  empans,  le 
nombre  de  mon  nom,  voici  les  inesures  du  mur  de  Dar-Sar- 
kin  (Rhorsabad).  » 

Cela  fait  24,7^0  empans  ou  demi-coudées,  ce  qui,  rap- 
porté à  6,790  mètres  mesurés,  donne  pour  la  coudée  assy- 
rienne o'°,5:485  '. 

A  ce  résultat,  M.  Lepsius  a  opposé  un  autre  calcul;  il 
compte  16,280  coudées  à  ©"",525,  c'est-à-dire  8,5i!i7  mètres. 
Mais  la  fixation  de  la  coudée  est  un  dtrlspov  'tûpôrspov,  et  les 
8,f>47  mètres  ne  se  retrouvent  pas  sur  le  terrain.  M.  Oppert 
a  dû  écarter  des  objections  assez  étranges;  M.  Lepsius  avait 
parlé  d'un  mur  différent  et  extérieur,  qui  prohahlement  aurait 
existé  autrefois  ;  M.  Oppert  a  démontré  que  le  terrain  s'opposait 
absolument  à  l'hypothèse  de  ces  «  forts  détachés  »  et  que  des 
huit  portes  monumentales  qui ,  d'après  l'inscription  de  Sargon, 
devaient  avoir  orné  le  mur,  sept  se  trouvaient  encore  intactes 
dans  l'enceinte  existante.  M.  Delitzsch  prêtait  son  secours 
à  M.  Lepsius,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  des  no- 
tions métrologiques  les  plus  rudimentaires ,  qui  l'auraient  em- 
pêché de  traduire  avec  M.  Lepsius  «A  sars,  3  ners,  1  soss*, 
1  1/2  toises,  et  2  coudées.»  Le  soss,  comme  soixantaine,  se 
rapporte  toujours  à  l'unité  suivante  ;  le  soss  n'est  pas  la 
«  soixantaine  »  ici ,  mais  le  «  stade  • ,  comme  notre  t  mille  »  n'est 
pas  «  mille  coudées  »,  ou  «  mille  pieds  » ,  mais  «  mille  pas- 
suum  ».  Cela  est  prouvé  par  la  variante  : 

3  lyS  ners,  1  soss,  3  cannes,  2  empans. 

Le  soss  est  ici  une  mesure  indépendante  du  terme  qui  le 
suit  :  et  pour  que  M.  Lepsius  eût  raison ,  abstraction  faite 
des  impossibilités  métrologiques  découlant  de  ses  sars  et  de 
ses  ners ,  il  aurait  dû  y  avoir  après  «  un  soss  »  :  20  coudées  '. 

'  Voir  Joamal  (uialitjue,  187^,  L  IV,  p.  àii. 

*  Bien  entendu  :  un  soss  (60)  de  coudées! 

'  M.  Delitzsch,  dans  un  essai  de  calcul  puéril,  parle  des  20  coudées,  cl 
attache  à  ces  «vingt  coudées»  l'clénient  sar  du  nom  de  Sargon,  qui  est  le 
cbifl'rc  vingt,  ce  que  déjà   MM.  Rott,-»    do  I.ongpérior,  de  Saulcv,  et  tant 
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Plusieurs  articles  ont  été  publiés  sur  ce  sujet,  trois  par 
M.  Oppert,  deux  par  M.  Lcpsius  et  un  par  M.  Delitzsch,  qui 
esquive  la  véritable  question'.  Mais  il  restait  un  point  très- 
important;  que  veut  dire  «Le  nombre  de  mon  nom»? 

M.  Oppert  vient  de  trouver  le  mot  de  l'énigme ,  qui  se  rat- 
tache à  ces  périodes  mythiques  exposées  et  mises  en  lumière 
par  sa  découverte  des  sources  de  la  chronologie  de  la  Genèse. 
L'application  des  cycles  sothiaques  de  i  ,46oansou  a  92  lustres, 
et  des  cycles  lunaires  de  i,8o5  ou  36 1  lustres,  ensemble 
653  lustres,  se  trouve  partout,  même  dans  l'Inde;  et  derniè- 
rement, M.  Oppert  a  trouvé  que  ce  chiffre  de  653  années 
pleines  ou  654  années  vagues  était  cité  par  Suidas  comme 
période  du  phénix  ^ 

Le  nom  de  Sargon  se  décompose  en  Sar,  qui  est  écrit 
avec  le  chiffre  20,  et  kin,  qui  est  le  nom  du  Dieu  appelé  gé- 
néralement et  provisoirement  Ea^;  ce  Dieu  vaut,  selon  un 
texte  assyrien,  4o\  U  y  a  donc  20  et  ào.  Vingt  périodes  du 
phénix  et  quarante  périodes  sothiaques  donnent  : 

ao  X  653  =  i3,o6o 
Ao  X  aga  =  11,680 

Somme  =  34,740 

C'est  ie  nombre  des  empans  donné  par  M.  Oppert. 

Il  a  été  fixé  déjà  en   iS'jfi^.  Le  sens  de  ce  nombre  peut 

d'autres  ont  vu.  Mais  il  n'explique  pas  le  reste  de  la  forinule,  el  ne  rend 
i>as  compte  des  autres  iG.ïGo  coudées  du  chiffre  fantastique  de  M.  I^psius. 
M.  Delitzsch  dit  (juc  ces  ao  coudées  étaient  «primées  par  la  variante  : 
1  toise  rt  demie  ou  ^  cannes.  Ce  sont,  en  cflct,  30  coudées.  Mai*  pourquoi 
Sargon  n  a-t-il  pas  dit  une  seule  fois  :  un  soss ,  vin(fl  coudées  .■•  \a  réponse 
est  simple  :  pour  (jue  le  lecteur  ne  pût  croire  qu'il  s'agît  ici  d'un  soss  de 
cottilèes  cl  de  vingt  unités,  en  un  mot,  poar  qu'on  ne  lut  pas ,  avec  M.  I.ep- 
sius ,  80  coudées. 

'  Mais,  en  revanche,  M.  Dciitxsch  se  passe  des  formes  voulues  el  des 
égards  dus  à  ses  collaborateurs,  qui,  au  surplus,  ont  raison  contri'  lui. 

'  .Suidas,  s,  v.  (poivt^. 

*  Son  épouse  s'appelle  Dam-kina  «épouse  de  Kina*. 

'  K.  170  de  la  collection  brilanni(|uc.  Le  texte  a  été  signalé  par  flincfcs. 

*  Qaand  mémo  le  rhiifn*  iC.iKn  couder*  ne  M>rail  pa«  condammS  par 
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«expliquer  par  un  mot  de  la  suite  du  texte;  c'est  le  suWur,  la 
pérennité  de  1  œuvre  du  roi.  t  Autant  de  lustres  qne  font  les 
périodes  de  mes  nombres,  autant  d'unités  contient  ce  mur  : 
qu'autant  d'années  puisse  durer  ma  construction  !  »  Le  mot 
sulbar  provient  de  la  racine  labar  «durer»;  le  labar  était  la 
croix  qui  signifie  l'éternité  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et 
qui  a  été  le  prototype  du  ïaharum  de  Constantin',  applique  à 
la  croix  chrétienne  ;  la  similitude  de  forme  a  fait  identifier 
l'instrument  de  supplice  avec  la  figure  du  labar  qui  se  trouve 
sur  maint  document  assyrien. 

Le  calcul  donné  ci-dessus  clôt  le  débat. 

Pour  du  hasard,  il  y  en  aurait  trop. 

On  se  rappelle  que  la  période  de  292  ans  est  l'intervalle  entre 
le  déluge  et  Abraham,  et  celle  de  653  ans  l'intervalle  entre  le  dé 
luge  et  la  fin  de  la  Genèse*.  Ce  même  chiffre  a  déjà  été  signale 
dans  les  1 1 ,34o  ans  d'Hérodote  depuis  Menés  jusqu'à  Sethos  '  : 

12X653  =  7.836 
13  X  292  =  3,5o4 

1  i.3io 
M.  Oppert  vient  de  le  retrouver  encore  ailleurs,  surtout 

l'état  malérieJ  du  mur  encore  existant,  qai  n'a  pas  16,280  coudées  de  lon- 
gueur, l'opinion  de  M.  Lepsius  se  trouverait  encore  fort  compromise  par 
les  considérations  algébriques  excessivement  concluantes.  5ar  étant  so,  et 
fei'n  io,  il' devrait  y  avoir  des  valeurs  acceptables  pour  produire  le  résult-it 
de  16,280  par  l'équation  diophantiquc  que  voici  : 

2ox-f-  ioy=i6,a8o 
ou 

z+2y  =  8ià 

Or  celte  équation  a  !io6  solutions.  Que  MM.  Lepsius  et  Delitzscli  chcr- 
rlient  donc  parmi  ces  quatre  cent  six  solutions  (  en  nombres  entiers)  une  seule 
qui  puisse  satisfaire  les  calculateurs  les  moins  exigeants  ! 

'  Voir  Etudes  assyriennes ,  p.  166.  Différents  aatcurs  ont  fait  passer 
comme  leur  appartenant  cette  ét^inologie  donnée  en  1857. 

Voir  J.  Oppert ,  Chronologie  de  la  Genèse ,  où  tous  les  faits  sont  consi- 
gnés et  où  la  démonstration  de  la  réalité  de  cette  décoaverte  est  irrccusa- 
biement  établie. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  cette  période  finissait  en  713,  fin  de  la 
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dans  les  12,95/4^  ans  de  la  période  du  phénix  chez  Solin,  et 
de  la  grande  année  de  Cicéron  cité  par  l'auleur  du  dialogue 
attribué  à  Tacite;  ainsi  : 

10  X  653  =  6,53o 
10  X  292  =  2,920 

9,400 
I  j  X  29.2  =  3,5o4 

1 2,954 

Tous  ces  cycles  sont  donc  des  combinaisons  artificielles 
des  périodes  de  292  et  de  653  ans. 

Ces  périodes  elles-mêmes  présentent  la  réduction  de  lustres 
en  années  :  elles  militent  donc,  elles  aussi,  pourrie  principe 
dont  M.  Opped  a  démontré  l'application  à  la  chronologie  de 
la  Genèse. 

Cette  multiplicité  d'exemples ,  cette  persistance  avec  laquelle 
nous  rencontrons  ces  nombres,  exclura,  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé  et  exempt  de  préjugé,  toute  idée  de  hasard  for- 
tuit. Cela  doit  .s'appeler  atilremenl. 

période  lunaire  dont  parle  Sargon.  Ce  fait  a  une  grande  portée  parce  qu'il 
rend  certaine  l'existence  des  cycles  cliez  les  Egyptiens  et  les  Assyriens.  Si 
quelques  égyptologucs  trop  liardis  sont  allés  jusqu'à  vouloir  nier  l'existence 
dn  cycle  sothiaque  en  Eg\pte,  parce  que  jusqu'ici  ils  n'en  ont  pas  dt-cou- 
vert  des  traces  dans  les  monuracnls ,  nous  leur  rc|>oudrons  «pio  i'nrjumrn- 
tum  ah  tgnoranlia  n'est  pas  même  un  arfjHmcnlum  ad  liominem. 

'  Ce  chiffre  de  1 3,964  figure  aussi  dans  la  chronologie  égyptienne,  où  Ton 
ne  l'a  pas  reconnu.  D'après  le  Syncclle,  le  livre  de  Sothis,  attrihuc  à  Ma- 
néthon,  donne  aux  dieux  ayant  régné  1  i,g85  ans.  Ce  chiffre  étant  divisible 
par  3S5,  et  égal  à  5i  X  335;  335  lunaisons  valant  19  années  solaires, 
Panodore  a  réduit  ces  11,988  ans  à  969  ans,  ]iuisque  969  est  égal  à 
5i  X  >9-  Mais  les  deux  nombres  1 1,985  -^  9G9  donnent  préciséuienl  1  2,954. 
Ce  chiffre  est  divisible  par  354  (5i  X  354).  et  puisque  254  est  335  4*  •9' 
on  a  fait  le  partage  ci-dessus.  Nous  retournons  donc  l'argument  :  le  rhiflrc 
primitif  du  Pbcudo-Manéthon  était  12,954,  identique  au  chiffre  de  Cicé- 
ron, et  ce  sont  les  Byuinliiis  qui  l'ont  ainsi  scindé. 


I.e  Gérant  : 
UAnniKit  DB  MBYNAnu. 
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NOTE  SUPPLEMENTAIRE 

SUR 

L'INSCRIPTION  DE  BYBLOS, 

PAR  M.  J.  HALEVY. 


La  stèle  de  Yehawmelek ,  roi  de  Byblos ,  contient 
notoirement  une  inscription  phénicienne  de  quinze 
lignes ,  dont  le  premier  quart ,  à  partir  de  la  dixième 
ligne,  a  été  enlevé  par  une  ancienne  fracture  de  la 
pierre.  L'inscription  est  fruste  en  plusieurs  endroits, 
ce  qui  rend  extrêmement  difficile  la  lecture  d'un 
grand  nombre  de  passages.  Malgré  ces  obstacles,  le 
sens  général  du  texte  phénicien  n'est  plus  un  mystère 
pour  nous ,  grâce  aux  interprétations  magistrales  que 
MM.  de  Vogué  '  et  Renan  ^  lui  ont  consacrées.  Avec  la 


'  Stèle  (le  Yehawmelek,  roi  de  Gebal.  Communication  faite  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  par  M.  le  comte  de  Vo- 
gué. (Extrait  des  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  inscriptions  et 
belles- lettres.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1876.)  Cf.  Revae  cri- 
tique, 1878,  3o  janvier,  p.  79;  Academy,  1878,  6  février,  p.   i46. 

*  Journal  des  Savants,  i  876 ,  juillet,  p.  448-^56. 
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sagacité  et  le  tact  épigraphique  qui  le  distinguent, 
M.  de  Vogué  a  réussi  à  lire  la  première  moitié  du 
texte  avec  une  perfection  vraiment  merveilleuse.  Sa 
traduction  de  cette  partie  laisse  également  fort  peu 
à  désirer.  M.  Renan,  de  son  côté,  en  expliquant 
l'inscription  de  Byblos  dans  son  cours  d'épigraphie 
sémitique  du  Collège  de  France,  s'est  surtout  donné 
la  tâche  d'en  rétablir  la  dernière  partie,  qui  a  le  plus 
souffert.  Celui  qui  n'a  pas  vu  l'original  ne  saurait  se 
faire  une  idée  des  difficultés  que  ces  savants  avaient  à 
surmonter  pour  déchiffrer  une  inscription  aussi  mal 
conservée ,  et  ion  reste  émerveillé  du  progrès  que  l'épi- 
graphie  phénicienne  a  accompli  en  France  depuis 
quelques  années.  Aussi  est-il  avéré  que  les  savants 
étrangers  ^  se  sont  contentés  d'eni'egistrer  purement 
et  simplement  les  résultats  obtenus  par  MM .  de  Vo- 
gué et  Renan;  à  peine  ont-ils  proposé  une  légère 
modification  d'une  ou  deux  lettres.  Parmi  les  savants 
qui  ont  écrit  sur  l'inscription  de  Byblos,  M.  Julius 
Euting^  a  bien  mérité  de  l'épigraphie  phénicienne 
par  le  beau  fac-similé  qu'il  a  fait  préparer  et  qu'il 
a  mis  à  la  disposition  des  sémilistes  avec  un  rare  dé- 
sintéressement. 

Après  la  moisson  si  abondante  et  si  lestement  en- 
levée par  des  interprètes  si  compétents ,  il  reste  néan- 
moins quelque  chose  à  glaner.  La  science  phénicienne 

'  Zeilsclirift  fur  die  liistorischr  Théologie,  1875,  p.  ibb.  Theolo' 
gisches  lÀtrralurhlitU ,  1876.  Jiiltrhiichcr  fur  ileutsche  Theolo<fie,  1875, 
p.  633. 

*  Zeilschrift  tUr  dentsclien  mM'ffenlândisrhen  Gesellschaf) ,  t  XXX  • 
p.  1 3  -1 . 
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est  tellement  récente  que  nombre  de  faits  se  dérobent 
facilement  à  la  première  investigation  et  nappa-' 
raissent  dans  leur  vrai  jour  qu'après  un  examen  réi- 
téré, entrepris  sous  une  autre  disposition  d'esprit. 
Les  notes  suivantes  ont  pour  but  de  compléter,  si 
cela  est  possible,  quelques  détails  restés  incertains  et 
de  proposer  des  modifications  pour  le  petit  nombre 
des  cas  où  fancienne  interprétation  se  heurte  à  des 
difficultés  imprévues.  Si  peu  nombreuses  que  soient 
les  modifications  que  nous  proposons,  on  ne  doit  pas 
oublier  qu'en  philologie  le  moindre  fait  a  son  im- 
portance, et  que  quelquefois  la  fixation  du  sens 
d'une  particule  ou  d'une  forme  grammaticale  jette 
un  jour  nouveau  sur  tout  un  passage  qui  sans  cela 
resterait  inintelligible. 

1 .  Aom  et  généalogie  da  roi  (lignes  i  et  2  ).  —  Le 
nom  du  père  de  Yeliawmelek ,  '?yn~n'' ,  a  été  lu  Yahdi- 
ha'al  (Vogué)  ou  Yaharbaal  (Renan);  c'est  peut-être 
Yehoadbaal  «fils  unique  de  Baal».  On  sait,  par  les 
fragments  de  Sanchoniaton ,  que  les  Phéniciens  pro- 
nonçaient Yehoud  (leouJ)  le  mot  in""  «unique»,  que 
les  Hébreux  articulaient  Yahid.  Le  nom  du  grand- 
père,  lu  tantôt  "l'jD-tx  Ourmelek  (Vogué),  tantôt 
■jVdin  Adommelek [pour  Adon-melek,  Renan),  semble 
devoir  se  lire  -^^DaN'  Ahimelek  (Euting);  c'est  un  an- 
cien nom  hebréo-phénicien. 

La  capitale  de  Yehawmelek  se  disait  probablement 
"jaa  en  phénicien ,  témoin  les  formes  grecque  et  as- 
^vrienne  Bu^os  et  Oaii.  La  trace  de  cette  pronon- 
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dation  se  voit  encore  dans  l'ethnique  -^bii  «Giblite». 
La  ponctuation  aramaïsante'733  donne  facilement  lieu 
à  une  confusion  avec  la  Gabalèno ,  district  palesti- 
nien occupé  plus  tard  par  les  Idumécns. 

En  admettant  môme  que  la  lettre  initiale  du  mot 
qui  vient  après  ^33  est  un  n ,  on  ne  peut  pas  encore 
voir  dans  le  mot  riD^Dn  un  titre  de  la  déesse  Ba'alat. 
Ce  titre  ne  saurait  être  «la  reine»  tout  court;  il 
faudrait  «la  reine  du  ciel»  (dDC^h  ndh'D;  cf.  Jérémie, 
XLiv,  17-19)  ou  «de  toute  la  terre»  (yixn  hD  ns^D; 
cf.  Psaumes,  XLVii,  8).  Dans  l'inscription  d'Eschmou- 
nazar,  le  titre  purement  humain  riD'jDn  «  la  reine  » 
venant  après  ]r\2i  «  notre  Dame  » ,  qui  est  un  titre 
divin ,  ne  peut  pas  non  plus  se  rapporter  à  Astarté , 
mais  à  la  mère  du  roi,  qui  était  prêtresse  de  la  déesse 
(riD^Dn  ]n3T  ninuy  n:nD  mnuyDN  "-cxi,  lignes  1  6, 1 5). 
Donc .  quand  même  l'existence  du  n  serait  prouvée , 
on  devrait  lire  riD^Dn  et  prendre  le  noûn  final  de 
^n'jyD  pour  un  régime  indirect  :  «Ba^alat.  .  .  .  qui 
m'a  destiné  la  royauté  sur  Gebal  ».  Mais  l'estampage 
aussi  bien  que  le  fac-similé  de  M.  Euting  font  clai- 
rement ressortir  la  forme  du  D  ;  la  lecture  ns'jDD  de- 
vient ainsi  très  probable.  Le  roi  de  Byblos  attribue 
à  Ba'alat  son  élévation  sur  le  trône;  c'est  aussi  la  for- 
mule sacramentelle  des  grands  rois  perses  qui  disent 
d'Ahoura-Mazda,  par  exemple,  hya  Khsaydrsâm khsâya- 
thiyam  ahunaus  «c'est  lui  qui  a  fait  Xentès  roi'  ».  On 

'  Longlftups  avant  li's  Aciii'inciiidus,  les  rois  assyriens  avaient  em- 
ployé une  formule  encore  plus  générale  à  l'égar.l  <le  Ifur  dieu  lutë- 
iairc  Assour.  On  lit  dans  la  grande  inscription  de  Tuklalpalassar  I" 
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trouve  riD'jDD  comme  un  titre  royal  sur  les  monnaies 
de  Bocus,  roi  de  Numidie;  on  y  lit  TD^DDH  C?p3 
«  Bocus  le  dynaste  ». 

2^  Invocation  de  la  déesse.  —  Il  s'agit  évidemment 
d'une  action  de  grâces,  d'une  expression  de  recon- 
naissance pour  des  bienfaits  reçus,  bien  que  la  locu- 
tion "«nan  nîc  i:k  Nipi  ait  plutôt  l'air  d'une  demande 
de  secours  comme  dans  la  proposition  nxnp  VHD  2 
^p  i*DC?i  ••••Tia")  DU  de  la  ligne  y.  En  hébreu,  la  gra- 
titude s'exprime  par  dv  N"!p  (Deutéronome,  xxxii, 
3)  ou  CU3  xip  (Psaumes,  cxvi,  i3).  Il  ne  faut  pas 
cependant  trop  insister  là-dessus,  car  en  remerciant 
la  déesse  de  ses  bienfaits  antérieurs,  le  roi  en  de- 
mande de  plus  importants  encore  pour  l'avenir 
(lignes  8  à  1  1  ),  et  c'est  cette  nouvelle  demande  qu'il 
a  surtout  en  vue. 

Les  mots  qui  expriment  les  bienfaits  de  la  déesse 
sont  très  frustes,  mais  la  proposition  bp  yoCD  ne  suffit 
pas  pour  remplir  la  lacune.  Je  suppose  qu'il  y  avait 
les  mots  h2:  nx  ^de?  ca  «  qui  a  protégé  Gebal  ».  Les 
villes  de  Phénicie,  pendant  le  règne  des  Achéméni- 
des,  ont  souvent  été  ie  foyer  de  séditions  et  de  sou- 
lèvements partiels,  toujours  étouffés  dans  le  sang. 
C'est  probablement  après  avoir  échappé  à  un  dan- 

(xii*  siècle  avant  J.  C.  )  :  TinKD  pDID  >JK  IN  ihtin  jnx:  "^WH 
«  Assour  distribue  les  sceptres  et  les  couronnes;  c'est  lui  qui  aiBrme 
la  royauté.  (IV  R.,  ix,  i ,  2).  Du  reste,  il  est  maintenant  hors  de 
doute  que  les  Perses  n'ont  fait  que  continuer  les  errements  admi- 
nistratifs et  diplomatiques  de  leurs  prédécesseurs  assyro-babyloniens. 
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ger  de  cette  nature  que  le  roi  Yehawmelek  sentit  le 
besoin  de  témoigner  sa  reconnaissance  envers  la 
déesse,  à  laquelle  il  attribue  le  salut  de  sa  capi- 
tale. 

3.  Enaniération  d'objets  offerts  à  la  déesse  (lignes  3 
à  5).  —  Le  premier  objet  que  le  roi  consacre  à  la 
déesse  de  Byblos  est  un  autel  d'airain ,  mais  le  mot  qui 
suit  la  préposition  2  et  qui  désigne  l'endroit  où  il 
était  placé  est  en  partie  fruste.  On  voit  cependant  qu'il 
se  compose  de  quatre  lettres  et  qu'il  est  du  genre 
masculin,  comme  le  prouve  le  démonstratif?  qui  le 
détermine.  Ces  circonstances  excluent  le  mot  mn 
ou  rmn  qu'on  serait  tenté  d'y  supposer.  Il  faut  aussi  re- 
noncer à  y  placer  psn,  terme  qui  ne  s'emploie  en 
hébreu  que  comme  un  nom  propre.  Les  traits  qu'on 
distingue  sur  l'estampage  semblent  indiquer  que  le 
mot  commençait  par  un  N  et  se  terminait  par  un  r). 
Je  complète  ï]pDN  que  je  compare  au  mischnaitique 
noipDK  H  seuil».  Le  rapprochement  de  mots  tirés  de 
la  Mischna  a  déjà  beaucoup  prolité  à  l'explication  du 
phénicien,  témoin  les  termes  DJp  «adjuration», 
blD  «fortune»,  D?  «tablette»,  y?D  o  excéder»,  aux- 
quels j'ajouterai  la  foiTne  DDp  «vases»,  dans  la 
trente-septième  inscription  de  Citium ,  forme  que  la 
Mischna  (kêlim,  chap.  iv)  mentionne  comme  parti- 
culièreuîeiitsidonienne  (|'':n*xn  cc^pn)  et  désignant 
des  coupes  dépourvues  de  base,  comme  celles  qui 
servaient  aux  libations.  Remarquons  encore  qu'en 
assyrien  le  «seuil»  se  dit   aussi  mKDlpDN  .  Sur   la 
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monnaie  de  Macrin,  on  voit,  en  effet,  que  i'autel 
était  placé  tout  près  de  l'entrée  du  temple. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  que  le  second  objet  of- 
fert à  la  déesse  était  une  porte  d'or,  mais  cela  se 
heurte  à  une  objection  insurmontable.  Le  mot  nns 
désigne  en  hébreu,  non  pas  la  porte  qui  ferme  l'ou- 
verture et  qui  se  dit  nb"5 ,  mais  l'ouverture  elle-même. 
Le  sens  de  ces  deux  termes  ressort  d'une  manière 
frappante  de  Genèse,  xix,  16  :  nnriDn  îOiV  Dn'»'?N  NS""") 
riHK  -JC  nSim  «  Lot  sortit  vers  eux  dans  l'entrée  et 
feiTiia  la  porte  derrière  lui».  Dans  le  premier  livre 
des  Rois,  chapitre  iv,  verset  3i,  on  lit:  nriD  nxi 
\DV  "«Si'  mnbi  nc?i*  -)''3^^  «Pour  l'entrée  du  debir,  il 
fit  des  portes  en  bois  d'olivier  ».  Je  ne  pense  pas  que 
le  mot  nriD  ait  eu  un  autre  emploi  en  phénicien; 
fidée  de  «porte  d'om  devrait  donc  être  exprimée 
par  y"in  nSn  .  L'impossibilité  d'y  voir  une  porte  étant 
établie,  il  devient  nécessaire  de  lire  nrip  «gravure, 
sculpture,  objet  sculpté  à  peu  de  profondeur».  Le 
don  .fait  par  Yehawmelek  à  Ba'alat  consistait  donc 
en  un  objet  plat  sculpté  en  or. 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  le  démons- 
tratif ]T  semble  indiquer  une  distance  plus  grande 
que  T  ,  mais  moins  considérable  que  Nn  qui  marque 
un  rapport  éloigné.  Ce  démonstratif  paraît  s'être 
conservé  en  hébreu  dans  la  locution  ;î  bu  iîD  (Psau- 
mes, cxLiv,  i3),  qu'on  traduit  d'habitude  par  «de 
toute  espèce  »;  le  vrai  sens  en  serait  «  de  toute  part, 
d'un  bout  à  l'autre»,  comme  ht  ha  nîD. 

La  place  occupée  par  la  sculpture  d'or  est  déter- 
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minée  par  la  proposition  relative  qu'on  a  lue  |D  hv 
.  .Ti  nns  (Vogué),  ou  î  "ina  ]D  '?y  (Renan),  ou  bien 
encore  îî  nriD  îD  "jy  (Euting).  Discutons  chacun  de 
ces  mots.  La  préposition  composée  |D  bif  a  été  una- 
nimement traduite  par  «en  face»;  mais  on  peut  se 
demander  pourquoi ,  au  iieu  de  déterminer  la  porte 
d'or  par  sa  position  en  face  d'un  autre  objet,  on  n'a 
pas  dit  tout  simplement  «  la  porte  d'or  du  temple  ». 
Cette  considération  conserve  toute  sa  valeur  si  l'objet 
offert  est  une  sculpture  en  or;  la  position  doit  toujours 
être  indiquée  directement.  Du  reste,  la  préposition 
hébraïque  ""JD  Vï ,  signifiant  mot  à  mot  «  sur  la  face 
de  » ,  ne  marque  pas  l'idée  d'opposition ,  laquelle  est 
exprimée  par  IJJ ,  hd:  ,  b^D ,  etc. ,  mais  celle  de  la 
proximité  immédiate ,  de  la  contiguïté.  L'homme  vit 
nolNH  ""JD  'jy  «  sur  la  surface  de  la  terre  »  qu'il  foule; 
fesprit  de  Dieu  plane  sur  les  eaux  (  D>Dn  "'JD  by  )  qu'il 
effleure  et  met  en  mouvement.  Dans  la  description 
architectonique  I  Rois ,  iv,  3 ,  il  est  dit  que  le  portique 
touchait  au  temple  (r^an  '7D^t  >:d  "jy)  dans  toute  sa 
largeur,  qui  était  de  vingt  coudées  (""is  hv  nDN  cnuv 
iTian  3n")),  et  dans  une  sixième  partie  seulement  de 
sa  façade,  qui  mesurait  soixante  coudées  (  nDN3  nuv 
D''3n  "'JD  hif  lam  ).  Le  sens  de  cette  préposition  est 
tellement  précis  que  l'expression  mn"*  "'J5  blf  se- 
rait monstrueuse  en  hébreu ,  attendu  que  personne 
ne  peut  se  mettre  en  contact  matériel  avec  Dieu ,  tan- 
dis que,  selon  la  doctrine  biblique.  Dieu  touche  et 
pénètre  pour  ainsi  dire  toutes  les  molécules  de  la 
matière. 
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H  résulte  de  cette  considération  que  rornement 
d'or  fait  par  Yehawmelek  était  fixé  sur  un  objet  qu'ex- 
prime le  mot  qui  suit  la  préposition  js  ^'J.  Un  nouvel 
examen  du  moulage  m'a  montré  l'exactitude  de  la 
transcription  nns .  De  prime  abord ,  on  incline  à  tra- 
duire ce  mot  par  «  entrée  » ,  et  à  prendre  pour  des  t 
les  deux  lettres  qui  viennent  après.  Le  mot  vt  a  dans 
la  Mischna  le  sens  de  «  balcon  ou  galerie  » ,  le  Tî  nns 
serait  ainsi  l'entrée  de  la  galerie.  Cela  n'a  en  soi- 
même  rien  d'improbable;  on  est  cependant  obligé 
d'y  renoncer  pour  les  deux  raisons  que  voici  : 

1 .  Il  est  difficile  d'admettre  que  le  mot  nns  ait  été 
employé  dans  deux  sens  différents  à  si  peu  d'inter- 
valle. Le  lapicide  aurait  probablement  évité  cette 
équivoque  en  employant  le  mot  lyc?  comme  l'a  fait 
l'auteur  de  l'inscription  d'Oum  el-Awamid^ 

2.  Si  le  mot  îT  était  un  substantif,  il  serait  indis- 
pensable de  le  faire  suivre  d'un  démonstratif  )  ,  ainsi 
î  ÎT  nr2  avec  trois  T  .  La  détermination  est  rigoureu- 
sement observée  dans  toute  finscription ,  comme 
î  ne?n:  naîDn ,  t  r]pDN ,  ^t  ynn  nnE5 ,  etc.  ;  elle  ne  pou- 
vait pas  manquer  en  cet  endroit. 

Ces  raisons  obligent  donc  à  regarder  la  lettre  fi- 
nale, qui  est  indubitablement  un  î  ,  comme  le  dé- 
monstratif exigé  par  la  grammaire  ;  mais  comme  rien 
n'indique  que  le  lapicide  ait  mis  par  mégarde  deux 
î  au  lieu  d'un  seul  (Euting) ,  il  ne  reste  qu'à  voir  avec 
M.  Renan  un  "^  dans  la  lettre  qui  précède.  L'examen 
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de  l'estampage  confirme  parfaitement  cette  valeur,  et 
Ton  doit  lire  î  '•nns  JD  by,  où  le  ''  ne  peut  être  que 
le  suffixe  de  la  première  personne  du  singulier. 

Le  rétablissement  de  la  bonne  leçon  fait  dispa- 
raître en  même  temps  tout  doute  sur  la  signification 
du  mot  nns  .  Comme  il  n'était  pas  question  de  la 
construction  d  une  porte  dans  ce  qui  précède ,  il  est 
évident  que  l'expression  «  sur  la  surface  de  ma  porte 
que  voici  »  serait  des  plus  singulières.  Il  ne  peut  donc 
s'agir  que  d'une  autre  sculpture  ou  gravure  sur  la- 
quelle était  fixée  la  sculpture  d'or  oflérte  à  la  déesse. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  nature  de  ces 
objets. 

Le  troisième  objet  olfert  i\  la  déesse  est  une  mv 
d'or.  M.  de  Vogiié  a  pensé  quil  s'agissait  du  disque 
ailé  entouré  de  deux  uraeus,  qui  était  le  couronne- 
ment de  toutes  les  portes  et  de  tous  les  monuments 
sacrés  de  la  Phénicie.  M.  Maspero  a  émis  f opinion 
que  le  mot  ni:?  pourrait  bien  être  le  mot  égyptien 
pour  urœus.  Tout  en  admettant  la  possibilité  d'im 
emprunt  à  l'égyptien  ,  il  me  paraît  difficile  d'adopter 
cette  interprétation. 

Prenons  d'abord  la  proposition  relative  qui  dé- 
termine l'emplacement  de  la  yin  my .  L'endroit 
est  désigné  par  le  trilitère  qui  suit  la  préposition  de 
lieu  a  et  dont  la  troisième  lettre  est  cert«iinement  un 
n  .  D'autre  part,  la  lecture  pN  pour  le  mol  sui- 
vant proposée  par  M.  de  Vogiié  est  la  seule  possible. 
La  leçon  pnn,  signifiant  «(obélisque»  en  égyptien, 
qu'on  avait  suggérée  un  instant,  n'est  pas  confirmée 
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par  l'estampage.  Il  s'agit  donc  d'une  chose  faite  en 
pierre  qui  renfermait  la  n"!y  d'or  consacrée  par  le 
roi.  On  devine  aisément  qu'il  n'y  a  qu'une  coupole 
du  une  niche  qui  peuvent  servir  à  cet  elTet.  Or,  en 
regardant  attentivement  l'estampage  et  en  s'aidant 
de  l'excellent  fac-similé  de  M.  Euting,  on  acquiert 
la  certitude  que  les  deux  lettres  qui  suivent  le  3 
sont  3  et  D  .  Il  faut  donc  renoncer  à  la  lecture  nsna 
admise  jusqu'ici,  faute  de  mieux,  et  lire  ri2:2.  La 
racine  ^zz  signifie  «  courber,  se  courber  » ,  de  là  fhé- 
breu  DES  a  branche  courbe»  et  l'assyrien  *nND"'D 
«voûte»  (  ^DNCr  DKDT  «voûte  du  ciel»).  Dans  la 
Mischna  le  mot  nE"»?  est  f  expression  habituelle  pour 
niche,  voûte  et  coupole  à  la  fois.  La  prescription 
suivante  de  la  Mischna  y  du  traité  Aboda  Zara  in- 
dique clairement  le  rôle  de  la  Kippa  dans  les  mo- 
numents païens  du  genre  de  ceux  que  le  roi  Yehaw- 
melek  fit  construire  à  Byblos.  Les  docteurs  défendent 
aux  maçons  israéhtes  de  coopérer  aux  constructions 
qui  sont  destinées  à  recevoir  les  images  des  faux  dieux. 
Dans  les  constructions  profanes  ou  d'un  caractère 
indirectement  religieux ,  comme  les  bains  publics  et 
les  enceintes  renfermant  un  autel  (n"!X''DDi:,  du  grec 
^[i6s] ,  la  coopération  est  permise ,  à  l'exception  de 
la  coupole,  à  la  constnaction  de  laquelle  le  maçon 
Israélite  ne  peut  pas  concourir.  La  défense  est  mo- 
tivée par  cette  raison  que  la  coupole  est  d'ordinaire 
occupée  par  une  idole  :  T"i?  na  pT^D^DC?  ns''3"7  y"»3n 

En  Palestine  même,  l'usage  d'orner  de  coupoles 


184  MARS-AVRIL  1879. 

les  constructions  monumentales  ressort  d'un  petit 
poème  très  curieux  qui  a  beaucoup  exercé  la  saga- 
cité des  exégètes  (Cantiques,  viii,  8-10).  Les  frères 
de  l'héroïne  du  Cantique  se  concertent  pour  défendre 
leur  sœur  contre  les  mauvaises  langues  qui  divulguent 
ses  entretiens  avec  le  beau  berger  de  Galaad.  Dans 
leur  amour  fraternel,  ils  rabaissent  fâge  et  le  déve- 
loppement physique  de  la  jeune  fille  (n:i3p  i:*?  ninx 
nV  pN  Dn2;i,  Soror  nobis  parvula  et  mammœ  non  ei); 
mais  ne  pouvant  pas  chasser  le  soupçon,  ils  con- 
viennent entre  eux  de  la  traiter  moins  bien  si  elle  a 
failli.  Cette  décision  est  exprimée  au  moyen  d'une 
image  empruntée  à  l'architecture  :  n23J  ii'>n  nDin  DN 
î^^'  m"?  n'''?y  nis:  N^■^  nbi  ont  fidd  m^cî  n^by  «  si  elle 
est  (restée  ferme  et  intacte  comme)  une  muraille, 
nous  construirons  dessus  une  coupole  d'argent;  mais 
si  elle  (a  été  inconstante  et  mobile  comme)  une  porte , 
nous  l'ornerons  d  une  planchette  de  bois  de  cèdre  ». 
Le  poète  emploie  en  cet  endroit  le  mot  proprement 
hébreu  pour  coupole  :  n'T'tD ,  tandis  que  le  terme 
DD^D  dans  ce  sens  n'apparaît  que  dans  la  Mischna. 

En  Syrie ,  l'usage  de  la  coupole  dans  un  but  reli- 
gieux ne  résulte  pas  seulement  de  la  décision  des 
docteurs  talmudiques ,  nous  pouvons  heureusement 
le  constater  par  l'inscription  bilingue  de  Taïbé,  con- 
servée au  Musée  Britannique.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

3-)p  ndVv  nid  pe;  'jva'? 
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€[a<T]TOÛ  xvpiov  kyaôiyysXoi  kStXrfvàs  rijs  AsxaTrôXsos  tïjv 
xafxspar  ù)KO^O[iYia£v  xai  tijv  xXîvtjv  è^  ihîœv  àvédijxsv. 

M.  de  Vogué  a  parfaitement  va  que  la  xaaépa  = 
KDDD  construite  par  Agathangelos  était  un  petit  naos 
à  coupole ,  ou  bien  une  niche  en  cul-de-four  prati- 
quée dans  la  façade  d'un  monument.  Pour  l'objet 
de  notre  recherche,  la  constatation  du  mot  judéo- 
araméen  nsD  =  Kri2D  sur  un  monument  syrien  avec 
la  signification  de  «  voûte  arquée ,  coupole  »  est  du 
plus  haut  intérêt,  puisqu'elle  nous  autorise  à  attribuer 
la  même  signification  au  terme  phénicien  nrr  que 
nous  venons  de  déchiffrer. 

On  est  ainsi  à  même  de  se  faire  une  idée  très  exacte 
de  f  emplacement  des  deux  objets  d'or  offerts  parle  roi 
de  Byblos.  Le  premier  de  ces  objets  était  appliqué 
au  haut  d'une  surface  gravée.  Au-dessus  de  cet  orne- 
ment, il  y  avait  une  niche  ou  bien  un  petit  naos  à 
coupole;  renfermant  le  second  objet  d'or,  lequel 
surmontait  le  monument  tout  entier.  Qu'on  compare 
maintenant  la  description  que  M.  de  Vogué  a  donnée 
de  la  stèle  de  Byblos ,  et  l'on  verra  tout  de  suite  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'autre  chose  ^ 

«Le  monument  de  Byblos,  dit  le  savant  archéo- 
logue, est  un  paraliélipipède  arrondi  par  le  haut, 
ayant  i", i3  de  hauteur  totale,  o°,56  de  largeur  et 
une  épaisseur  qui  varie  de  o'°,2  3  à  o^.QÔ .  .  .Sur  la 
surface  antérieure,  un  encadrement  par  saillant  des- 
sine une  tablette  dont  le  champ  est  divisé  en  deux 

'   Vonûé,  Syrie  renirale,  inscriptions  sàmitiqaes,  i"  parlie,  p.  5o. 
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registres  offrant,  l'un  une  scène  figurée  gravée  au 
trait,  l'autre  une  inscription  phénicienne  de  quinze 
lignes.  .  .La  scène  représentée  dans  le  registre  supé- 
rieur nous  montre  d'abord ,  sur  la  gauche  du  tableau , 
une  déesse  assise  sur  un  trône  et  tournée  à  droite. 
Sa  main  droite  est  levée  et  ouverte  en  signe  de  pro- 
tection et  de  bénédiction,  sa  main  gauche  tient  un 
long  sceptre  de  papyrus.  Devant  la  déesse  est  un  roi 
debout  offrant  une  libation.  Son  bras  droit  est  levé, 
la  main  étendue  en  signe  de  prière  ;  le  bras  gauche 
est  dirigé  vers  la  déesse,  et  la  main,  ouverte  hori- 
zontalement, supporte  une  coupe  basse  ^  dont  l'anse , 
tournée  du  côté  de  la  déesse ,  semble  l'inviter  à  pren- 
dre le  breuvage  sacré  qui  lui  est  offert.  Toute  la 
scène  est  surmontée  par  le  disque  égyptien,  dont  les 
ailes  inclinées  épousent  le  contour  arrondi  de  la 
stèle  ;  le  globe  central  et  les  deux  urœas  qui  le  flan- 
quaient étaient  en  métal  :  ils  ont  disparu  ;  mais  on 
reconnaît  aisément  la  forme  de  l'encadrement  pri- 
mitif et  les  trous  des  clous  qui  fixaient  à  la  pierre  la 
partie  métallique  du  symbole  solaire.  Au-dessus  du 
disque  en  métal  se  trouvait  primitivement  un  autre 
ornement  également  en  métal ,  et  qui  était  fixé  sur 
l'encadrement  à  f  aide  d'un  goujon  qui  a  fait  éclater 
la  pierre,  mais  dont  le  trou  est  toujours  visible.  » 

Aucun  doute  n'est  plus  possible  :  le  yin  nns  dont 
parle  le  roi  de  Byblos  est  le  disque  en  métal  de  la 
magistrale  description  de  M.  de  Vogué.  Le  î  ^nnc 

'  C'est  précisctnent  la  coupr  ^idoniennc  dont  il  a  été  question  plus 

liant,  p.   178. 
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qu'il  entourait  par  le  haut  est  la  scène  figurée  du 
registre  supérieur  qui  représente  le  roi  en  adoration 
devant  la  déesse;  la  pN  nî2  qui  surmontait  le  dis- 
que était  pratiquée  dans  la  façade  au-dessus  de  la 
stèle;  enfin  la  ynn  n"'>'  qui  était  placée  dans  la  cou- 
pole même  est  l'autre  ornement  en  métal  dont 
M.  de  Vogué  a  reconnu  la  trace  dans  la  fissure  de 
la  pierre. 

Il  reste  à  déterminer  la  signification  du  mot  r^")^. 
Au  point  de  vue  sémitique  et  en  vertu  de  limpossi- 
bilité  matérielle  d'y  voir  l'urasus,  on  ne  peut  que 
l'identifier  avec  1  hébreu  nn*  u  ville  ».  L'adjonction  du 
n  féminin  s'observ^e  aussi  dans  le  mot  mi*  «  peau  » , 
qui  s'écrit  en  hébreu  "!>.  Dans  le  sens  propre,  une 
ville  d'or  doit  désigner  un  objet  d'or  chargé  du  des- 
sin d'une  ville  ou  d'une  partie  d'une  ville.  Ce  senti- 
ment est  confirmé  par  plusieurs  passages  talmudiques 
qui  mentionnent  la  dhî  bz'  ■)"'y  «  ville  d'or  »  parmi  les 
bijoux  qui  parent  la  coiffure  des  femmes  (Schabbat, 
VI,  67).  La  Guémare,  citant  une  conversation  de 
Rabbi  'Aqiba ,  l'explique  par  anmi  Q^bv,')'>  «  une  Jé- 
inisalem  dor».  Les  commentateurs  entendent  sous 
cette  dénomination  une  plaque  d'or  chargée  d'une 
représentation  figurée  de  la  ville  sainte.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  dessin  ou  la  gravure  d  une  ville 
dans  l'art  judaïque  était  une  réduction  terre  à  terre 
d'une  œuvre  de  l'ai^t  païen  qui  avait  une  signification 
religieuse.  On  pense  immédiatement  aux  images  de 
la  Tu;i^>7  que  portent  si  fréquemment  les  monnaies 
des  villes  syriennes,  comme  par  exemple  celles  de 
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Laodicea  ad  Libanum  {Tvx,v  A.aoSixécov  At^av.)  et  de 
Adraa  dans  la  Dëcapole  (Tu;^»/  ASpanvôJv).  Le  culte 
de  la  Ty'x,»?  était  très  répandu  en  Syrie,  et  plusieurs 
villes  possédaient  des  temples  consacrés  à  cette 
déesse ,  comme  il  résulte  des  inscriptions  de  M.  Wad- 
dington.  Dans  les  inscriptions  de  Selamen  (Sana- 
meïn)  il  est  fait  mention  d'une  statue  de  la  déesse 
(Tu;^^a).  Parmi  les  temples  publics  de  Gaza  se  trou- 
vait un  tychéon  consacré  à  la  Forlana  civitaiù.  Mais 
le  plus  intéressant  témoignage  de  ce  culte  est  l'ins- 
cription bilingue  en  phénicien  et  en  grec  récemment 
découverte  à  Délos  que  M.  Renan  a  naguère  expli- 
quée au  Collège  de  France.  Elle  mentionne  le  trans- 
port des  images  de  Tyr  et  de  Sidon  dans  le  temple 
de  Délos,  fait  par  Tordre  du  roi  'Abdaschtoret.  Il  y 
a  plus,  l'emploi  du  mot  T'y  dans  le  livre  de  Daniel 
avec  le  sens  de  «ange»,  êyprfyopos  (Daniel,  iv,  lo, 
1^,  2o),  doit  visiblement  son  origine  à  la  concep- 
tion antérieure  de  la  Fortana  civitatis,  qu'il  faut  dis- 
tinguer, soit  dit  en  passant,  de  la  Fortune  indivi- 
duelle, qui  est  nommée  13  ^  Il  semble  même  que 
l'hébreu  T'y  a  également  le  sens  de  «ange»  dans  le 
passage  de  Jérémie,  xv,  9,  ")^y  dndd  n"''?^  TiVon 
mbnai ,  qui  paraît  vouloir  dire  :  «  J'ai  suscité  contre 
elle  (la  mère  féconde  personnifiant  l'Etat  judéen)  un 
ange  (exterminateur)  avec  les  terreurs  ».  Tous  ces  té- 

'  C'est  dans  ce  sens  restreint  que  le  mot  li  est  constamment 
cmployi-  dans  la  Bibles  et  les  Talmuds.  Les  auteurs  syriaques  sont 
moins  préris  à  cet  égard  :  lu  tychéon  est  nommé  |)ar  eux  indistinc- 
toment  K13  rm. 
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moignages  autorisent  à  penser  que  ïa  «ville  d'or» 
qui  surmontait  la  stèle  de  Yehawmelek  était  une 
Fortana  civitatls:  nous  pourrions  dire  une  Byblos 
d'or. 

II.  Construction  du  portique  [].  6).  — Tous  les  mots 
de  cette  phrase  ont  été  expliqués  par  M.  de  \  ogiié, 
à  l'exception  du  mot  qui  désigne  l'objet  placé  au- 
dessus  des  colonnes,  objet  que  M.  de  Vogué  suppose 
être  une  poutre  ou  une  architrave,  et  M.  Renan  un 
chapiteau.  Il  semble  pourtant  que  dans  le  dernier 
cas  on  s'attendrait  à  l'expression  CZ'H".  h'J  VH,  car 
dans  le  récit  de  la  construction  du  temple  I  Rois, 
VII,  on  observe  la  locution  CTiD^n  w'Ni  b'J ,  chaque 
fois  qu'il  s'agit  de  chapiteaux.  Il  est  vrai  que  l'archi- 
trave n'est  pas  l'objet  d'une  grande  attention  dans 
l'arclii lecture  hébréo-phénicienne;  il  était  cepen- 
dant difficile  de  ne  pas  la  mentionner  du  tout.  Du 
reste,  le  mot  phénicien,  quoiqu'un  peu  fruste,  me 
paraît  devoir  se  lire  iDcm.  C'est  le  même  que  le 
motaraméen  K-DC  qui  signifie  «  seuil  »;  en  phénicien 
il  désigne  l'architrave  ou  le  linteau ,  qui  est  comme  le 
seuil  supérieur.  Ajoutons  que  nous  avons  là  le  nom 
même  de  la  lettre  samek,  dont  la  forme  phénicienne 
représente  en  elVet  trois  architraves  appuyées  sur 
une  colonne.  Dans  son  cours  de  paléographie  sémi- 
tique, M.  Renan  a  souvent  montré  quel  profit  on 
peut  tirer  des  noms  des  lettres  phéniciennes;  cela 
justifie  la  tentative  de  rapprochement  que  je  viens 
de  faire. 
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5.  Prière  adressée  par  Yehanmielek  à  la  déesse  (  I.  y 
à  1  1  ).  —  Il  y  a  bien  peu  de  chose  à  ajouter  aux  ex- 
cellentes additions  faites  par  M.  Renan  à  la  lecture 
de  M.  de  Vogué.  La  leçon  ri\s*  (1.  8)  au  lieu  de  rt2?p 
me  paraît  certaine  :  l'orthographe  phénicienne  n'est 
pas  fixée  à  propos  de  cette  particule.  Je  lis  avec  M.  Eu- 
ting  T  y"iN  Di?  ]%'h  «  aux  yeux  de  ce  peuple  »,  au  heu 
de  jdV  t<  devant  ».  L'expression  yiN  DV  est  ici  un 
composé  inséparable  comme  l'est  souvent  par 
exemple  l'hébreu  minn  nsD  «le  livre  de  la  loi».  Dans 
celte  occurrence,  le  démonstratif  .s'accorde  avec  le 
mot  ")DD  qui  est  du  genre  masculin.  On  dit  ainsi 
jiNîn  nmnn  nsD  «  le  livre  de  cette  loi  »  lorsque  la  dé- 
termination concerne  la  loi,  et  nîn  minn  idd  «ce 
livre  de  la  loi»  lorsqu'elle  a  en  vue  le  livre;  l'esprit 
conçoit  alors  un  livre  de  loi  comme  une  unité  sim- 
ple. C'est  le  cas  de  l'expression  î  yiK  DV  où  le  dé- 
monstratif se  rapporte  à  dî?  qui  est  du  genre  mascu- 
lin, autrement  il  faudrait  N*î  yiN  Di',  car  le  mot  y"iN 
est  du  genre  féminin.  Cette  considération  me  con- 
duit à  restituer  le  mot  ^^N  à  la  petite  proposition 
qui  vient  après  et  dont  la  (in  a  été  enlevée  par  la 
cassure  de  la  ligne  i  i .  Yehawmelek  désire  d'être  en 
faveur  non  seulement  auprès  de  son  propre  peuple, 
mais  aussi  auprès  d'un  peuple  étranger;  par  là  il  fait 
surtout  allusion  à  la  nation  perse  dont  le  roi  était 
son  suz(Main  tout-puissant.  Faut-il  ajouter  encore 
les  mots  vn  c  S:  «  tous  les  jours  de  sa  vie  »,  comme 
M.  Henan  le  suppose  avec  une  grande  vraisem- 
blance? I^a  réponse  dépend  de  l'explication  de  la 
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phrase  suivante ,  à  laquelle  nous  nous  hâtons  d'ar- 


river. 


5.  Albcation  du  roi.  —  La  fin  de  l'inscription 
est  remplie  par  une  allocution  que  le  roi  de  Byblos 
adresse  à  toute  personne ,  de  race  royale  ou  simple 
particulier.  Sans  connaître  les  heureuses  restitutions 
que  M.  Renan  a  introduites  dans  cette  partie  du 
texte,  M.  de  Vogué  sentit  parfaitement  qu'il  doit  y 
avoir  une  certaine  analogie  avec  les  malédictions  que , 
dans  le  sarcophage  de  Sidon,  le  roi  Eschmounazar 
lance  contre  ceux  qui  le  troubleraient  dans  son  tom- 
beau. Les  passages  lus  ensuite  par  M.  Renan  semblent 
confirmer  davantage  ce  sentiment;  mais  comme  il 
en  reste  encore  quelques  mots  et  même  des  grou- 
pes de  mots  à  restituer,  on  est  arrêté  par  certaines  dif- 
ficultés de  détail  qu'il  sera  bon  de  signaler. 

Cependant ,  avant  de  procéder  à  l'interprétation  des 
mots  douteux  qui  s'y  trouvent,  tâchons  d'établir  la 
nature  de  cette  allocution.-  En  invoquant  la  phra- 
séologie si  semblable  de  l'inscription  d'Eschmouna- 
zar,  on  admet  généralement  quelle  consiste  dans 
des  imprécations  prononcées  contre  les  profanateurs 
des  beaux  ouvrages  de  Yehawmelek.  Cette  manière 
de  voir  est  certainement  très  séduisante,  et  l'on  se 
demande  même  s'il  ne  faut  pas  introduire  dans  la 
pai^tie  perdue  de  la  hgne  i  i ,  avant  les  mots  ns'jDD  bz 
uiH  'PDI  «  toute  personne ,  de  race  royale  ou  simple 
particulier»),  la  formule  sacramentelle  riN  ^c:p  «j'ad- 
jure»; la  conformité  avec  le  texte  de  Sidon  serait 

i3. 


I 
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ainsi  des  plus  complètes.  En  y  ajoutant  les  trois 
lettres  du  mot  inN  que  nous  supposons  en  tête  de 
cette  ligne,  la  lacune  aurait  compris  neuf  lettres, 
chiffre  qui  convient  beaucoup  mieux  à  la  partie  man- 
quante que  les  mots  vn  c  iD  qu'on  a  proposi^s ,  et  pour 
lesquels  il  n'y  a  pas  assez  d'espace. 

Cependant,  quelque  vraisemblable  qui!  soit,  ce 
point  de  vue  ne  me  paraît  pas  admissible.  La  pro- 
position des  lignes  i  i  et  12,  loin  d'avoir  l'allure 
d'une  défense ,  montre  au  contraire  un  caractère 
éminemment  affirmalif.  Si  l'intention  de  Yehawmelek 
avait  été  de  défendre  d'élever  une  autre  construction 
sur  son  ouvrage,  il  aurait  dit  brièvement '73'»  pd'jDD  h2 
T  Dpc  n'jy  dsn'jd  byi^b  ï^d"»  "pn  mN,contormémentàla 
proposition  analogue  de  l'inscription  d'Eschmounazar 
î  33^D  nx  nns"'  bx  aia  'jdi  dd^dd  ^d  (1.  4).  Le  tour 
alîiiTnatifde  la  ligne  i  i  étant  ainsi  hors  de  doute,  il 
en  résulte  nécessairement  que  les  deux  uni  qui  se  sui- 
vent ;\  quelque  intervalle  à  la  ligne  i  3  constituent 
la  fin  de  cette  phrase,  et  que  le  mot  iD  sans  conjonc- 
tion qui  figure  sur  la  ligne  i  4  forme  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  phrase,  laquelle  va  jusqu'à  la  fin 
de  l'inscription.  L'une  et  l'autre  de  ces  phrases  com- 
mencent par  le  mot  '?D  et  se  terminent  par  une  im- 
précation. Cette  fin  est  manifeste  pour  la  seconde 
phrase;  l'anaiogie  la  fait  supposer  également  pour  la 
première ,  et  elle  sera  démontrée  par  notre  commen- 
tiiire.  Ajoutons  que,  puisque  ni  les  mots  vn  D''  "73  ni 
DN  ''OJp  ne  conviennent  dans  la  Hgne    i  i  ruU'o  -«nx 
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et  "72',  il  ne  reste  qu'à  y  supposer  les  mots  □'7i*  ni*  «  à 
jamais»,  ou  quelque  chose  d'analogue. 

1 .  Première  phrase.  Le  sixième  mot  semble  devoir 
se  lire  flD"»  «  ajoutera  » ,  ainsi  que  M.  Euting  l'a  proposé. 
Le  dernier  mot  de  la  ligne  i  i  doit  se  lire  cpD  «  en- 
droit» au  lieu  de  nnîD.  Le  sens  général  est  clair  :  il 
s'agit  de  quelqu'un  qui  voudra  élever  une  nouvelle 
construction  au-dessus  de  l'ouvrage  de  \  ehawmelek. 
Celui-ci  recommande  au  nouveau  constructeur  de 
faire  quelque  chose ,  et  le  menace  de  malédiction  s'il 
ne  le  fait  pas.  L'objet  de  la  recommandation  se  devine 
aisément  quand  on  rapproche  les  recommandations 
analogues  des  rois  d'Assyrie,  dont  voici  à  peu  près 
la  formule  sacramentelle  :  «  Que  celui  qui  régnera 
après  moi  répare  ces  constnic  lions  et  ces  bas-reliefs 
et  écrive  son  nom  à  côté  du  mien.  Celui  qui  efface 
mes  inscriptions,  qui  enlève  le  nom  que  j'ai  écrit 
dessus ,  celui-là ,  les  grands  dieux  détruiront  de  la 
terre  son  nom  et  sa  race.  »  En  cas  d'une  nouvelle 
construction ,  éventualité  qu'il  ne  pouvait  empêcher, 
Yehawmelek  désire  que  son  nom  soit  mis  exprès 
aussi  bien  sur  le  disque  d'or  que  sur  le  portique ,  afin 
que  ces  ouvrages  ne  puissent  pas  être  attribués  au 
nouveau  constructeur.  Je  trouve  le  régime  du  verbe 
«mettre»  dans  les  mots  "IJN  nu ,  qui  sont  à  traduire 
par  «  mon  nom  à  moi  »  au  lieu  de  «  là  où  moi  »,  car 
il  faudrait  pour  cela  QV  UN.  Le  verbe,  qui  ne  peut 
être  autre  que  le  mot  nc? ,  si  fréquent  dans  finscription 
de  Marseille,    devait  avoir  sa   place  dans  la  partie 
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manquante  de  ia  ligne  et  dont  ia  restitution  se  fait 
ainsi  avec  une  grande  vraisemblance.  La  lacune  avait 
neuf  lettres  :  n[nD  ri'?y  n^i  î]-,  nm  a  le  sens  précatif 
et  consécutif  h  qu'il  mette  (alors)».  Quant  à  la  sup- 
pression du  "•  de  la  première  personne  dans  ']Zii  nu, 
elle  ne  surprend  nullement  après  la  formule  très 
connue  bp  i'DE?  qu'on  a  vue  ci-dessus  et  où  se  pré- 
sente le  même  fait.  On  sait  que  la  chute  du  ^  suffixe 
est  des  plus  fréquentes  dans  les  dialectes  araméens. 

Après  le  nom  propre  "^bDin""  devait  venir  au  com- 
mencement de  la  ligne  i  3  le  titre  inévitable  bli  "j'jD. 
Entre  ces  mots  et  an  ddk'jd  byD,  il  y  a  place  pour 
quatre  lettres.  En  ajoutant  "j2N2,  on  obtient  une  pro- 
position explicative  analogue  à  Nn  pis  "j'7DD  de  la  li- 
gne 9.  Le  sens  en  est  très  clair  :  (*Que  le  consti'uc- 
teur  mette  mon  nom  sur  le  disque  et  le  portique , 
car  je  suis  celui  qui  ai  fait  ces  ouvrages.  » 

La  seconde  partie  de  cette  phrase  commence  par 
ONI  et  doit  énoncer  une  action  opposée  à  celle  qui 
vient  d'être  recommandée.  Cette  considération  nous 
met  à  même  de  lire  ainsi  avec  certitude  les  quatre 
mots  qui  viennent  après  :  "]:n  DU  nc?n  bia  «  mais  si  tu 
ne  mets  pas  mon  nom  » .  La  négation  est  exprimée  par 
'?3K,  qui  est  identique  à  la  forme  '?3'»K  de  l'inscription 
de  Marseille  (l.  1 8-2  1);  elle  se  compose  de  deux  par- 
ticules négatives  >N  et  '72. 

De  l'autre  alternative,  marquée  également  par 
DK1,  il  ne  reste  sur  cette  ligne  que  les  lettres  Nn 
qu'il  est  facile  de  compléter  en  iCKD  «  ou  si  tu  <lis  ». 
Les    paroles    prêtées  à    fusurpateur   se    trouvaient 
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au  commencement  de  la  ligne  i  /i ,  où  il  y  a  de  la 
place  pour  dix  ou  onze  letties.  Le  contexte  conduit 
à  rétablir  à  peu  près  :  nn^^D  "jjN  «  c'est  moi  qui  1  ai 
fait  ».  Ce  qui  vient  après  doit  renfermer  une  malé- 
diction. Après  un  examen  attentif  de  l'estampage , 
je  crois  reconnaître  la  proposition  î  □~N*  nnx  "^[xn 
«tu  périras,  toi  cet  homme»,  dans  laquelle  ii  faut 
signaler  l'orthographe  de  nnx  avec  n  final  comme 
en  hébreu. 

2.  Dernière  phrase.  Elle  commence  comme  la 
précédente  par  le  mot  b2  a  quiconque  »  ;  la  troisième 
lettre  du  niot  qui  suit  ne  peut  être  qu'un  n,  et  la 
forme  nncn  est  le  participe  (jaL  de  la  racine  nno  «  grat- 
ter, frotter,  balayer  » ,  d'où  le  piel  nnp  (  Ezéchiel ,  xx ,  6  ) 
«  enlever  en  balayant  ».  Le  grattage  de  la  stèle  aura 
pour  suite  l'effacement  du  nom  de  son  propriétaire 
légitime.  Je  trouve  cette  idée  exprimée  par  le  mot 
■)3yi  qui  termine  la  ligne,  car  -iZ2?  signifie  «  troubler, 
rendre  méconnaissable  ». 

On  comprend  aisément  que  ce  verbe  exige,  en 
guise  de  complément  direct,  les  mots  ^DV  r\x  «mon 
nom  » ,  qui  occupaient  le  commencement  de  la  li- 
gne 1 5  et  qui  se  rattachent  parfaitement  au  reste  de 
la  ligne,  si  bien  rétabli  par  M.  Renan. 

L'ensemble  de  l'inscription  de  Byblos  semble  donc 
devoir  être  lu  et  traduit  ainsi  qu'il  suit  : 

n'7D  -[huiH  p  p  '7y^^n^  p  "733  ^''7D  '|'?C'in^  -j:n   i 
1:k  K->pi  Sa:  *?y  pdVcd  h2}  r>hv:i  nann  îp'jvc  va  hii  = 
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n'jya  ^D2ib  "j^n  Vysi  un  nx  idc?  d]  V33  nbya  Tia-)  dn  3 

c?N  p  v'in  nnsni  î[t]pDN]3  c?n  p  n2;n:  naTon  baa  * 

]T  y^^  nriD  Vy  c;n  pN  nsDa  ^a  ynn  mym  î  ■'nns  jd  "jy  5 

rr^N  Saj  nVva  inan  ny:  ^'7  bvDi  bp  yD2?i  ba:  nb^a  » 

Ntn  pns  i^D  a  'ja:  Vy  inaui  id^  iiNn  nnm  Vaj  iVd  » 

ny  ;m  t  yix  ny  p*?!  oi^N  ^y*?  ]n  Saa  n'jyla  nain  i*?  10 

yliN 

naN^D  "jysV  «id"»  uh  din  Vai  ddVdd  "jia  D'7y  ly  inx  " 

D]pD  ni^f 

"l'jDin''  -jjK  ne;  nî  naiy  nVyi  ^  yin  n[nD  n'jy  nc?i  t  12 
1:n  u^  nun  '?aN  dni  nh  nsN^D  Sys  i"|iN  a  "îaa  nbo  1» 

-IDIND  QNl 

npD  n'jy  nnon  "pa  t  dix  nriN  laiNn  npVyc  i^x  i* 
-i]3[yil 

iy-)îi  Nn  DiNH  rcN  baa  n'jya  nain  hNn  "«De?  n>N  15 

Je  suis  Ycl.iawinelek ,  roi  de  Gobai,  fils  de  Yel.ioudba'al , 
petil-fds  de  Abiinclck,  roi  de  Gebal,  que  la  dame  Ba'alal  Ge- 
bal  a  fait  roi  sur  Gebal. 

J'invoque  ma  dame  Ba'alalGcbal,  car  elle  a  proU^gc  Ge- 
bal ,  et  j'offre  à  ma  tlauio  Ba*alat-Gebal  cet  autel  de  bronze 
qui  est  près  de  ce  seuil,  et  celle  sculpture  d'or  (—  le  dis<]ue) 
qui  est  au-dessus  de  ma  gravure  cpu*  voici,  i-l  la  ville  d'or  (—la 
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Fortune)  qui  est  dans  la  coupole  de  pierre  qui  est  au-des- 
sus de  ladite  sculpture  d'or.  Ce  portique,  avec  ces  colonnes 
et  l'architrave  qui  est  sur  elles ,  et  avec  sa  toiture ,  c'est  aussi 
moi ,  Yehawmelek ,  roi  de  Gebal ,  qui  l'ai  fait  pour  ma  dame 
Ba'alat-Gebal  ;  car,  lorsque  j'ai  invoqué  ma  dame  Ba'alat-Ge- 
bal,  elle  a  écouté  ma  voix  et  m'a  fait  du  bien. 

Que  Ba'alat  -  Gebal  bénisse  Yehaw-melek ,  roi  de  Gebal; 
qu'elle  conserve  sa  vie,  qu'elle  prolonge  ses  jours  et  ses  an- 
nées sur  Gebal,  car  c'est  un  roi  juste.  Que  la  dame  Ba^alat- 
Gebal  lui  donne  faveur  aux  yeux  des  dieux  et  aux  yeux  de 
cette  nation,  avec  la  faveur  de  (toute)  autre  nation,  à  jamais. 

Toute  personne ,  de  race  royale  ou  simple  particulier,  qui 
ajoutera  un  ouvrage  quelconque  sur  cet  endi'oit,  qu'elle  mette 
sur  ladite  sculpture  d'or  et  sur  ce  portique  mon  nom,  Ye- 
hawmelek, roi  de  Gebal,  car  je  suis  l'auteur  desdits  ouvrages. 
Mais ,  si  tu  ne  mets  pas  mon  nom  et  si  tu  dis  :  c'est  moi  qui 
les  ai  faits,  tu  périras,  toi  cet  homme. 

Celui  qui  grattera  sur  cet  endroit  et  effacera  mon  nom ,  que 
la  dame  Ba'alat-Gebal  maudisse  cet  homme-là  et  sa  postérité. 

L'inscription  de  Byblos  est  un  des  rares  monu- 
ments phéniciens  dont  la  date  peut  être,  sinon  pré- 
cisée ,  du  moins  circonscrite  dans  de  très  étroites  li- 
mites chronologiques.  Elle  appartient  à  l'époque  perse 
et  très  vraisemblablement  à  la  seconde  moitié  de  cette 
époque,  c'est-à-dire  au  iv"  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  qualité  de  monument  presque  daté  double  la 
valeur  des  données  nouvelles  qu'elle  nous  olFre  impli- 
citement sur  l'état  social  et  religieux  des  Phéniciens, 
données  qui  surpassent  de  beaucoup  l'intérêt  intrin- 
sèque de  l'inscription.  L'épigraphiste  ne  saurait  né- 
ghger  ces  renseignements  sans  réduire  sa  tâche  au 
simple  travail  matériel  et  pour  ainsi  dire  mécanique 
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delà  ieclure  et  de  la  traduction.  L'interprétation  d'un 
texte  ancien  procure  à  son  auteur  une  satisfaction 
qui  est  d'autant  plus  vive  que  les  difficultés  qu'il 
avait  à  vaincre  étaient  plus  grandes.  Cela  le  récom- 
pense amplement  de  sa  peine  et  satisfait  son  amour- 
propre.  Mais  après  avoir  réglé  sa  petite  affaire  per- 
sonnelle ,  il  lui  reste  un  devoir  à  remplir,  devoir  aussi 
digne  que  sacré,  qui  consiste  à  effacer  quelques  points 
d'interrogation  du  grand  livre  de  l'antiquité  de  notre 
espèce.  Placée  dans  sa  véritable  sphère  d'action, 
l'épigraphie,  autre  échelle  de, Jacob,  doit  conduire 
l'esprit  du  domaine  des  faits  tangibles  dans  les  ré- 
gions sereines  de  la  synthèse,  et  aboutir  ainsi  à  une 
philosophie  expérimentale  solide  cl  sage,  qui  se  tient 
à  égale  distance  entre  l'enthousiasme  et  le  dédain, 
tendances  qui  sont  l'une  et  l'autre  le  fruit  de  l'éduca- 
tion et  de  l'habitude.  L'épigraphiste  n'a  pas  de  système 
à  faire,  il  n'a  qu'^  signaler  les  faits  nouveaux  et  à  les 
rattacher  aux  faits  déjà  connus  par  un  lien  naturel 
et  en  harmonie  avec  le  milieu  où  ils  se  présentent. 
Observateur  impartial,  il  expose  ces  données  dans 
toute  leur  simplicité,  leur  assigne  une  place  convtv- 
nablc  et  n'exprime  son  jugement  sur  l'ensemble  que 
sous  la  formelle  réserve  ^uo  d'autres  monuments 
viennent  conlirmer  plus  lard  la  partie  conjecturale 
de  sa  manière  de  voir. 

Cela  dit,  je  demande  la  permission  de  formuler 
quelques-unes  des  ixjflexions  que  la  lecture  de  l'in- 
scription de  lîyblos  m'a  sugg«MV;es. 

Au  p<ii?it  de  vue  j)al«  (»giiiplii(ni«'.  l'ccriliiic  <lii  ino 
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nument  de  Byblos  montre  certaines  particularités 
qui  ]ui  donnent  une  physionomie  spéciale.  Elle  est 
en  général  plus  raide ,  moins  réglementée  et  plus 
enjolivée  que  1  écriture  sidonienne  de  l'inscription 
dEschmounazar.  L  inconstance  des  formes  est  telle 
qu'on  a  quelquefois  de  la  peine  à  reconnaître  la 
n^éme  lettre  à  peu  de  distance.  On  note,  en  parti- 
culier, les  points  suivants  :  ïaleph  n'a  plus  qu'un 
trait  du  côté  gauche,  au  lieu  de  l'ancien  triangle; 
les  lettres  bet  et  aïn  ouvrent  quelquefois  leur  boucle, 
comme  c'est  l'usage  dans  f  écriture  araméenne;  cela 
arrive  aussi  une  fois  au  dalet.  Les  lettres  waw , 
kaf  et  noûn  se  confondent  facilement,  et  le  trait 
moyen  du  mem  se  prolonge  parfois  d'une  façon  in- 
solite; le  he  surtout  prend  une  fomie  particulière 
non  encore  constatée  autre  part. 

Pendant  que  l'écriture  du  texte  de  Bvblos  penche 
vers  l'araméen,  la  langue  dans  laquelle  il  est  rédigé 
montre ,  au  contraire ,  de  remarquables  attaches  avec 
l'hébreu.  Le  suffixe  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier est  waiv  et  non  pas  yod  comme  en  sidonien. 
Le  démonstratif  zan  ne  se  retrouve  sous  cette  forme 
qu'en  hébreu.  Le  pronom  de  la  seconde  personne  du 
singulier  s'écrit  nnx  avec  un  n  final  comme  en  hé- 
breu. Le  n  remplace  aussi  dans  nncn  le  yod ,  troisième 
radical  devenu  muet  dans  la  prononciation,  ce  qui 
constitue  une  autre  conformité  avec  l'orthographe 
hébraïque.  Ces  faits  sont  néanmoins  d'un  ordre  trop 
secondaire  pour  augmenter  la  crédibilité  de  l'opinion 
émise  par  Movers  et  Charles  Ritter,  d'après  laquoHo 
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les  Giblites  auraient  été  apparentés  aux  Hébreux. 
Ils  ont  cependant  eu  raison  de  considérer  la  popu- 
lation de  Byblos  comme  un  petit  monde  à  part. 
Les  Giblites  avaient,  en  effet,  une  divinité  tutélaire 
à  eux,  un  gouvernement  indépendant,  et  se  distin- 
guaient de  leurs  voisins  par  une  différence  dialectale, 
autant  que  la  phonologie  des  langues  sémitiques  peut 
le  comporter.  En  Phénicie,  comme  en  Grèce,  chaque 
territoire  un  peu  important  paraît  avoir  eu  son  dia- 
lecte particulier,  devenu  littéraire  de  bonne  heure  et 
se  conservant  avec  une  grande  ténacité  jusqu'à  l'ex- 
tinction complète  de  l'esprit  national. 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  figurée  de 
la  déesse  de  Byblos,  M.  de  Vogué  a  démontré  qu'elle 
était  absolument  égyptienne,  par  le  style ,  le  costume 
et  les  attributs.  La  Phénicie  consistait  en  une  bande 
de  terre  peu  fertile  et  très  étroite  s'étendant  le  long 
de  la  Méditerranée  et  entourée  de  montagnes  qui 
interceptaient  la  communication  avec  l'intérieur  du 
continent.  Les  habitants  n'avaient  d'autre  ressource 
que  la  navigation.  Le  cabotage  les  conduisit  tout 
d'abord  en  Lgyj)te,  où  ils  fondèrent  plusieurs  établis- 
sements qui  obtinrent  beaucoup  de  privilèges.  Cette 
cohabitation  séculaire  et  toujours  amicale  avec  les 
Egyptiens  donna  Ifeu  ;\  un  échange  d'idées  el  de 
coutumes  entre  les  deux  races.  L'introduction  du  dieu 
Ptah,  dont  l'origine  sémitique  semble  assurée,  re- 
monte à  l'ancien  empire.  Plus  tiird ,  fLgypte  tout  en- 
tière est  gouvernée  par  des  rois  sémitiques  pendant 
un  espace  de  plusieurs  siècles.  Avec  ravènemcnl  de 
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la  xviFi"  et  de  la  xix^  dynastie,  les  rapports  avec  ia  Phé- 
nicie  n'ont  pas  souflert.  Les  Hyksos  chassés  d'Egypte 
se  mêlèrent  aux  Chananéens  de  la  côte  et  y  conti- 
nuèrent les  mœurs  égyptiennes  qu'ils  s'étaient  appro- 
priées depuis  leur  naissance.  Une  autre  partie  des 
pasteurs  n'a  jamais   quitté  l'Egypte  et  occupait  le 
nome   séthroïte   où  M.    Mariette   a  retrouvé   leurs 
descendants.  Bientôt,  la  faveur  dont  les  Phéniciens 
jouirent  en  Egypte  fut  telle  qu'un  monarque  syrien, 
Arisou  (=  C"^n)  ,  tenta,  quoique  en  vain ,  de  supplanter 
la  dynastie  légitime.  Cette  tentative  réussit  mieux  au 
Syrien  Boubaï  qui  fonda  la  xxii*  dynastie  à  laquelle 
appartient  Sisaq  ou  Scheschonq,  le  conquérant  de 
Jérusalem  sous  le  successeur  de  Salomon.  C'est  ainsi 
que  les  divinités  sémitiques  Baal  {b*J2),  Set  (ns), 
Astarté  [Dityu'j],  Anata  (n:y),   s'introduisirent  dans 
le  panthéon  égyptien  et  eurent  leurs  temples  à  Mem- 
phis.  «  Vers  le  milieu  de  la  xi\*  dynastie ,  dit  M.  Mas- 
pero,  les  conquêtes  de  Sésostris  et  l'alliance  étroite 
que  ce  prince  conclut  avec  le  souverain  des  Khétas 
mirent  à  la  mode  l'usage  des  dialectes  syriens.  On 
tint  à  honneur  de  les  enseigner  non  seulement  aux 
enfants  libres,  mais  aux  esclaves  nègres  et  libyens. 
Les  gens  du  monde  et  les  savants  se  plurent  à  émailler 
leur  langage  de  locutions  étrangères.  Il  ne  fut  plus 
de  bon  goût  d'habiter  une  ville ■  [nout] ,  mais  une 
(firiat  (nnp,  mp);  d'appeler  une  porte  ro ,  mais  la- 
raa;  de  s'accompagner  sur  la  harpe  (bent),  mais  sur 
le  Jdnnor.  Les  vaincus,  au  lieu  de  rendre  hommage 
{aaou)  au  Pharaon,  lui  firent  le  salam ,  et  les  troupes 
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ne  voulurent  plus  marcher  qu  au  son  du  loupar  ou 
toph  (ï^n  c(  tambour»).  Le  nom  sémitique"  d'un  objet 
faisait-il  défaut,  on  s'ingéniait  à  défigurer  les  mots 
égyptiens  pour  leur  donner  au  moins  l'apparence 
étrangère. .  .  Les  raffinés  de  Thèbes  et  de  Memphis 
trouvaient  autant  de  pLiisir  à  scmiiiser  que  nos  con- 
temporains à  semer  le  français  de  mots  anglais  mal 
prononcés.  » 

Les  Phéniciens,  de  leur  côté,  mirent  beaucoup 
de  bonne  volonté  à  s'approcher  des  Egyptiens.  Sans 
renoncer  à  leur  langue  et  à  leur  religion;  ils  per- 
mirent aux  Pharaons  de  construire  des  temples 
égyptiens  dans  leur  pays  et  acceptèrent  les  symboles 
égyptiens  pour  la  représentation  de  leurs  divinités  na- 
tionales. Dès  lors,  la  Phénicie  ne  fut  qu'une  simple 
succursale  de  l'Egypte  et  n'eut  d'jiutre  tâche  que  celle 
de  copier  les  œuvres  d'art  de  la  vallée  du  Nil  dans 
f  intérêt  de  son  commerce.  On  eut  alors  un  spectacle 
des  plus  curieux  d'une  population  sémitique  ayant 
des  allures  égyptiennes.  C'était  un  vrai  scandale  aux 
yeux  des  Sémites  pur  sang,  si  jaloux  de  leur  indé- 
pendance et  de  leurs  antiques  traditions.  Déjà  les 
Phéniciens  eux-mêmes  finirent  par  se  persuader  qu'ils 
avaient  la  même  origine  que  les  Egyptiens,  car  le 
peuple  a  toujours  raisonné  d'après  le  proverbe  connu  : 
qui  se  ressemble  s'assemble. 

Un  peu  plus  tard  surgit  une  légende  qui  eut  des 
suites  fatales  pour  les  peuplades  chananéennes  éta- 
blies dans  les  montagnes  adjacentes.  Chanaan,  l'an- 
cêtre dos  PJK'niciens,  auiait  été  maudit  par  le  père 
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commun  de  riiimianité.  La  Iribu  des  Beni-Israël, 
échappée  de  TÉgypte,  se  semt  de  ce  prétexte  pour 
supplanter  les  Chananeens  de  la  Palestine,  et  les  Phé- 
niciens eux-mêmes  ne  durent  leur  salut  qu'aux  gar- 
nisons égyptiennes  que  les  Pharaons  laissèrent  dans 
le  pays  afin  de  tenir  ouverte  la  route  de  l'Asie,  Il  faut 
toutefois  reconnaître  que  ces  concessions  de  part  et 
d'autre  n'ont  amené  qu'une  tolérance  mutuelle,  et  que 
fa  transformation  des  Phéniciens  était  plus  apparente 
que  réelle,  la  langue  et  la  religion  ayant  empêché  jus- 
qu'à la  fin  l'absorption  de  la  Phénicie  par  l'Eg^-pte. 
Ce  phénomène  s'est  répété  plus  tard  par  rapport  à  la 
Syrie.  L'introduction  du  culte  grec  dans  ce  pays  eut 
pour  résultat  l'assimilation  des  dieux  asiatiques  aux 
principales  divinités  du  panthéon  hellénique,  mais 
ne  changea  pas  le  fond  des  croyances.  Il  vint  même 
un  temps  oii  les  dieux  syriens  reçurent  à  Rome  les 
honneurs  publics  et  menacèrent  de  laisser  dans 
l'ombre  les  vieilles  divinités  du  Latium. 

Mais  l'intérêt  principal  de  cette  stèle  réside,  à 
mon  avis,  dans  la  révélation  d'une  déesse  sémitique 
agissant  avec  une  entière  indépendance  et  sans  le 
moindre  concoui's  d  un  parèdre  masculin.  Ba  alat- 
Gebal  est  la  déesse  principale  de  Byblos  au  même 
titre  que  Camosch ,  par  exemple ,  est  le  dieu  supérieur 
de  Moab.  A  côté  d'elle,  les  autres  divinités  (Di'jN)  na- 
tionales et  locales  sont  reléguées  au  second  plan  et 
ne  sont  mentionnées  qu'en  passant.  Le  grand  temple 
de  Byblos  est  construit  pour  elle  seule ,  et  bien  qu'on 
y  ait  placé  les  statues  des  autres  divinités ,  celles-ci 
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n'y  figurent  qu'à  titre  d'hôtes,  de  3-eo)  avwao/.  C'est 
à  elle  que  le  roi  attribue  tous  les  bienfaits  et  toute  la 
prospérité  de  son  royaume;  c'est  à  elle  qu'il  de- 
mande la  vie,  ia  bénédiction  et  la  faveur  aux  yeux 
des  dieux  et  des  hommes  ;  car,  quoique  puissante  et 
prête  à  protéger  efficacement  son  patrimoine ,  la  déesse 
aime  avant  tout  la  paix  et  cherche  à  éviter  le  mécon- 
tentement de  ses  divins  compagnons  et  des  hommes 
qui  jouissent  de  leur  faveur.  C'est  là  une  notion  bien 
différente  de  celle  qu'on  avait  jusqu'à  présent  sur  les 
déesses  phéniciennes.  La  déesse  de  Byblos  ne  montre 
aucune  trace  d'un  dédoublement,  d'une  hypostase 
féminine  du  dieu  primordial  ;  loin  d'avoir  un  carac- 
tère purement  passif,  elle  déploie  une  inflexible 
énergie,  soit  pour  fortifier  et  vivifier  ses  adorateurs, 
soit  pour  exercer  la  vengeance  et  détruire  ses  enne- 
mis. C'est  f  idée  de  la  toute-puissance  si  heureusement 
exprimée  dans  les  vers  si  connus  de  Plante  : 

Diva  Astarte,  hominum  deorumque  vis,  vita,  salus,  rursus 
cadem  qu»  es 

Pernicies,  mors,  inleritus 

Ce  que  le  poète  latin  dit  par  rapport  à  Astarté  est 
strictement  vrai  au  sujet  des  autres  déesses  phéni- 
ciennes. Celles-ci ,  quoique  tenues  d'observer  les  de- 
voirs sociaux  envers  leurs  parents  et  leurs  époux,  sont 
politiquement  indépendantes  et  souvent  supérieures 
aux  premiers.  C'est  précisément  le  cas  de  Ba'aiat- 
Gebal,  qui  est  la  sœur  d'Astarté  et  non  Astarté 
elle-même  comme  on  l'a   affirmé  jusqu'à  présent. 
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Philon  de  Byblos  nous  apprend,  en  effet,  que  des 
trois  fiHes  et  épouses  de  Cronos,  Astartë,  Rhëa  et 
Baaltis  ou  Dioné,  c'est  la  dernière  qui  obtint  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Byblos  qu'il  avait  fondée 
[Kai  STri  tovtois  à  Kporos  Bu^Xoi'  fxèv  ttjv  iséXtv  ttj  BsS. 
^aaXTiSi,  Tr}  xai  Aïojvrj  SiSmo-i)  ,  et  le  monument  de 
Yehawmelek  le  confirme  d'une  manière  éclatante. 
Négligé  à  Byblos,  le  dieu  fondateur  Baal-Gebal  ou 
El-Gehal  s'est  réfugié  dans  la  ville  voisine  d'Émèse, 
d'oîi,  sous  le  nom  de  Elagabalus  ou  Alagabalus 
(V3Jn'?K),  il  a  été  transporté  à  Rome  par  un  de  ses 
prêtres  devenu  l'empereur  Héliogabale. 

Vu  l'importance  de  ce  point  de  vue ,  il  ne  sera  pas 
superflu  de  rapprocher  ci-après  les  textes  phéniciens 
qui  se  rapportent  exclusivement  à  des  déesses.  Ils 
sont  fort  rares ,  et  cela  par  une  raison  bien  évidente. 
L'esprit  sémitique  a  toujours  considéré  le  mariage 
comme  la  base  essentielle  de  toute  société  tant  hu- 
maine que  divine.  Tous  les  dieux  ont  leurs  épouses 
légitimes  qui  leur  donnent  de  nombreux  enfants. 
11  y  a  quelques  exemples  où  le  nom  de  la  déesse  se 
forme  du  nom  de  son  divin  époux  par  l'adjonction 
de  la  terminaison  du  genre  féminin,  n  ;  on  a  ainsi 
Baal  et  Baalat  {Bel  et  Belit),  'An  et'Anat  {Ana  et 
Anata),  El  et  Allât;  mais  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  les  noms  des  déesses  sémitiques  sont  formés 
d'une  manière  indépendante.  En  général ,  l'hommage 
rendu  au  dieu  revient  en  même  temps  à  sa  divine 
épouse  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  désigner  ex- 
pressément. Par  contre,  lorsque  f hommage  s'adresse 

XIII.  ,4 
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à  la  déesse  en  premier  lieu ,  et  i'i  plus  forte  raison 
lorsqu'il  vise  à  la  déesse  seule,  on  peut  être  sûr  que, 
dans  la  légende  locale,  le  dieu  joue  un  rôle  secon- 
daire et  presque  effacé.  Quant  aux  déesses  vierges 
dont  on  parle  tant,  on  n'en  constate  aucune  trace 
dans  la  mythologie  phénicienne.  Le  célibal  absolu 
aussi  bien  que  la  notion  de  vierges-mères  répu- 
gnent on  ne  peut  plus  à  l'esprit  sémitique.  Nous 
savons  par  ie  témoignage  de  Philon  de  Byblos  que 
les  trois  déesses  suprêmes  de  la  Phénicie  avaient  une 
nombreuse  descendance;  ceux  qui  prétendent  ie  con- 
traire transportent  des  notions  gréco-romaines  ou 
égyptiennes^  dans  un  domaine  étranger,  et  augmen- 
tent à  leur  insu  les  ténèbres  dont  l'éclectisme  des 
basses  époques  a  enveloppé  les  religions  de  l'Orient. 
La  mention  la  plus  anciennement  connue  d'une 
déesse  phénicienne  est  celle  qui  figure  sur  les  ex-voto 
de  Carthage  dans  la  formule  pubt  byaJD  n^nV  nai'? 
pn  bys'?  (à  la  dame  Tanna t-Peniba*ai  et  au  seigneur 
Ba*^al-Hammon).  J'ai  montré  ailleurs  que  le  mot  Peni- 
ba'al  était  un  nom  de  lieu ,  Tannai  de  Penibaal^y  et  non 
une  expression  abstraite , /ac<?  (ie  Bcial  ou  émanation 
de  Banl.  Un  nouveau  texte  a  depuis  confirmé  cotte 
interprétation.  Le  n"  A  i  9  de  la  collection  de  M.  de 
Sainte-Marie  fait  connaître  une  Tannât  dont  le  sanc- 

'  Les  Egyptiens ,  ignoraiil  le  véritable  ëtat  des  dée>.Si's  pliûiiicitnncs 
dont  ils  adoptait'nt  le  culte,  a|>])eiaient  Astarti  et  Anat  :  ■  déesses  qui 
conçoivent  i-t  n'engendrent  pa-t  >  ;  c'fst  probablement  de  là  (|ue  In  lé- 
gendt^  de  la  Vierf^c  |)béniciennc  s'est  répanduiî  chez  les  Gn'cs. 

*  L'île  de  Ilpdffùinov,  pr^s  do  Carlbage.  Voir  nic<  ^fàlanges  d'épi- 
graphie  et  d'archéologie  sémitiques .  p.  4>>  et  4fi. 
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tuaire  principal  était  dans  le  quartier  de  Carthage 
nommé  Mégani ,  rni'D  n:n-  Les  Phéniciens  identifient 
d'habitude  rin  avec  Artémis;  mais  dans  une  in- 
scription latine  de  Lambèse  elle  est  assimilée  à  Ops 
ou  Rhéa ,  et  Ba'al-Hammon  à  Cronos  («  Pro  sainte  An- 
tonini  imp.  et  Julie  Domine  pos.  sa[cerdotes]  eo[rum] 
Saturno  domino  et  Opi  reginse  sac[rum]  templum  et 
aram  et  porticum  fecerunt  ») ,  tandis  que  Pausanias  la 
mentionne  sous  le  nom  de  npa  AfifjiCiovia,  en  société 
de  ïlapdfjifxcjv,  c'est-à-dire  de  Ba'al-Hammon  ^.  Ces 
sortes  d'identifications  sont  trop  superficielles  pour 
qu'on  s'y  arrête;  le  fait  qui  nous  importe  unique- 
ment est  la  prééminence  dans  Carthage  de  Tannât 
sur  Ba^il-Hammon,  lequel  était  pourtant  le  dieu 
suprême  de  la  Libye. 

Une  déesse  qui  confine  de  très  près  à  Tannât  est 
celle  que  les  Grecs  nommaient  AfXfxâs  ou  Ajw/i/a/a.  On 
la  considérait  comme  la  nourrice  d'Artémis,  et  on 
i'identiiiait  tantôt  avec  Rhéa ,  tantôt  avec  Déméter. 
M.  J.  Euting  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  un  texte  votif  phénicien 
exhumé  à  Carthage  et  consacré  aux  deux  déesses  à 
la  fois  :  «A  la  dame  Amma  et  à  la  dame  maîtresse 
de  l'adytum»  (n-nnn  T)by2b  nanVi  tmah  n2i^).  Ici  en- 
core les  parèdres  masculins  sont  négligés  et  laissés 
dans  fombre  en  face  du  prestige  qui  entoure  leurs 
divines  épouses. 

'  Ce  témoignage  dirct  fera,  je  l'espère,  disparaître  les  dernières 
hésitations  qui  se  sont  fait  jour  en  Allemagne  au  sujet  de  l'identi- 
fication dt^  JDn  avec  la  Libye. 
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Le  cuite  de  la  déesse  'Anat  niv  remonte  aux  plus 
anciennes  époques  des  peuples  sémitiques,  témoin 
les  noms  de  ville  ""Anat  en  Mésopotamie,  Bet-Anat 
(njyn^a),  Bet-Anol  (m:y  n^a)  et  ^Anatot  (mn^y), 
dans  la  Palestine  préisraélite.  Les  noms  d'homme 
'Anat  et  'Ana  { njy  )  s'observent  chez  les  Hébreux  et 
plus  anciennement  encore  chez  les  Chananéens  et 
les  Horites  (Juges,  m,  3i  ;  Genèse,  xxxvi,  2,  20). 
Pendant  les  grandes  guerres  de  la  xYiii"^  et  de  la  xix* 
dynastie,  le  culte  d'Anat  prit  racine  en  Egypte. 
Ramsès  II  s'intitule  «  héros  d'Anat ,  »  sa  fille  s'appelle 
Bint-Anat  (fdle  d'Anat),  et  son  épée  Anta-m-nehht 
(Anat  est  force).  Ramsès  III  dit  que  «  Anta  et  Astarté 
sont  près  de  son  bouclier,  »  et  un  cheval  de  Séti  l"  se 
nomme  Anlat-herta  (Anat  se  réjouit).  A  l'époque 
grecque ,  on  trouve  Anat  sur  une  médaille  syrienne 
et  sur  la  stèle  phénicienne  de  Larnax  Lapithou,  où 
elle  est  assimilée  à  fAthéné  grecque  [AOrjvS.  arcoTeîpa= 
D"'n  îy  niyS).  Dans  tous  ces  monuments,  on  ne  trouve 
pas  la  moindre  mention  du  parèdre  masculin  ^An,  et 
cependant  ce  parèdre  a  certainement  existé.  Il  est 
avéré  que  les  Chaldéens  attribuaient  à  Oannès  (=.4 nu) 
l'origine  des  arts  et  des  sciences.  Son  image ,  dont  le 
poisson  est  l'appendice  caractéristique,  se  voit  sur 
un  grand  nombre  de  monuments  assyro-babyloniens. 
An  occupe  le  sommet  de  l'échelle  hiérarchique  du 
panthéon  babylonien,  les  autres  dieux  sont  ses  en- 
fants ou  ses  petits-enfants.  Parmi  tous  les  temples  con- 
sacrés à  ce  dieu  en  Babylonie  se  faisait  remarquer 
de  bonne  heure  celui   d'Erecli,  ville  de  prédilec- 
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tion  d'An  et  d'Anat.  Avec  le  relèvement  de  l'em- 
pire d'Assyrie,  le  culte  d'An  a  été  supplanté  par 
celui  d'Assour,  dieu  éponyme  de  l'empire  du  nord, 
que  le  système  primitif  avait  enregistré  comme 
une  divinité  cosmique.  Dès  lors,  le  prestige  d'x\n 
pâlit  considérablement  même  en  Babylonie,  mais  ne 
se  perdit  pas  entièrement.  En  Syrie ,  ce  sont  les  habi- 
tants de  Sepharwaïm  \  près  de  Hamat,  qui  offraient 
leurs  hommages  à  ^An  sous  le  nom  de  '^Anammelek 
(l^DiV  «An-roi»),  et  tout  récemment  j'ai  trouvé 
les  noms  propres  ''An  (^y)  et  Ben- An  (p~p  «fils  de 
^An»)  dans  les  inscriptions  arabes  du  Safa.  Néan- 
moins, depuis  le  xiv*  siècle  avant  notre  ère,  l'adora- 
tion de  'Anat  prévalut  chez  les  Sémites  au  détriment 
de  son  époux,  lequel  fut  presque  oublié. 

Nous  terminerons  par  la  mention  d'Astarté,  la 
déesse  la  plus  célébrée  du  panthéon  sémitique.  Le 
mot  'Achtoret  (mnU2?)  désigne  en  hébreu  la  femelle 
du  menu  bétail;  en  assyrien,  istaritu  (irmKncr^x)  est 
le  mot  ordinaire  pour  déesse,  et  la  Bible  parle  aussi 
de  plusieurs '/Ic/i^aroi  (mns^y).  Pour  préciser  l'indi- 
vidualité, on  ajoute  un  autre  nom  qui  est,  si  je  ne 
me  trompe,  celui  du  père,  ainsi  '^Aschlar-Kaniosch 
(en33-ine?y  )  «  Astarté  (fille)  de  Kamosch  » ,  "Athar-Ata 


•  D^lipp.  Les  assyriologues  l'identifient  à  tort  avec  la  ville  ba- 
bylonienne de  Sippara.  Les  passages  II  Rois ,  xviii ,  34 ,  xix ,  1 3 ,  et 
tout  particulièrement  celui  de  II  Rois,  xvii,  2^,  montrent  indubita- 
blement qu'elle  était  située  dans  la  Hamatène.  On  y  reconnaît  aisé- 
ment la  ville  de  D^^Sp ,  sise  entre  les  territoires  limitrophes  de  Da- 
mas et  de  Hamat  (Ezéchiel,  XLVii,  i6). 
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(Atargatis,  npyiny;  ""Athar,  forme  araméenne)  njiile 
de  ^Atha)).  La  notion  d'androgynisme  qu'on  a  voulu 
y  voir  ne  repose  sur  aucune  autorité  ancienne.  L'ins- 
cription d'Eschmounazar  mentionne  l'Astarté  céleste 
(ddCT  mri2;y)  parmi  les  «dieux  saints»  (n;:?lp  mba) 
de  la  Phénicie.  En  Mésopotamie,  on  connaît  déjà  six 
déesses  de  ce  nom ,  pour  la  plupart  protectrices  de 
grandes  villes,  comme  l'étaient  Baalat-Gebal  et  Atar- 
gatis; celle-ci  était  la  patronne  d'Hiérapolis  de  Syrie. 
Les  documents  assyriens  nous  montrent  la  part  que 
ces  déesses  prennent  dans  le  gouvernement  du 
monde  au  milieu  de  leur  famille.  Ecoutons  d'abord 
Istarit,  fille  deSin,  qui  énonce  sa  propre  louange  ^  : 

îNm  Tin-'n  biaxpiî:;  •"'jnpî'jin  nx^Nrix  "«ax  ^C7K> 

Je  dirige  le  gouvernement  de  la  nature ,  je  le  dirige  éner- 
giqucment; 

Près  de  mon  père  Sin,  je  dirige  le  gouvcrnemenl  de  la 
nature,  je  le  dirige  énergiquement; 

Près  de  mon  frère  Sains ,  je  dirige  le  gouvernement  de  la 
nature,  je  le  dirige  énergiquement; 

Mon  père  Nannar  (illuniinalcur)  m'a  établie,  je  dirige  le 
gouvernement  de  la  nature  ; 

Dans  les  deux  magnifiques,  je  dirige  le  gouvcrnoment  de 
la  nature,  je  le  dirige  énergiquement. 

*  Fr.  Deiituch ,  Assjrische  Lesestàcke ,  p.  iU  et  35. 
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Sin  (lune)  et  Sams  (soleil)  appartiennent  au  cycle 
des  dieux  supérieurs;  cependant  Istarit  l'emporte 
sur  eux  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  du 
monde.  En  fille  respectueuse,  elle  attribue  son  élé- 
vation à  la  faveur  de  son  père ,  mais  elle  est  consciente 
de  son  haut  rang  et  accentue  fortement  l'entière  in  - 
dépendance  de  son  gouvernement. 

Ce  dernier  point  se  révèle  avec  éclat  dans  un 
autre  morceau  liturgique  consacré  à  l'Istarit  d'Erech , 
fille  d'An  et  d'Anat.  Comme  Ba'alat-Gebal  à  Byblos, 
Istarit  a  éclipsé  ses  parents  et  est  devenue  la  patronne 
de  la  ville  babylonienne.  Le  poème  ci-après  est  une 
élégie  sur  la  destruction  dErech  par  l'ennemi;  il 
s'adresse  dii'ectement  à  la  grande  souveraine  ^  : 

•  ••ié-iD  h^Sni  '•nS^à  DTiND  nx 
ÎX2e?Nri"'N  1D12  ^^^^^<  ■^ncrn  "•dt'N  u« 

^^3E;"•x  nDiî  nd''D  nd-'is'»»  criNe^Jw  "•D'tnKnND  nicnsKJ  un 
iDxnjNS  tV^îni  crnNKD  TV^à 

V^TC?  DK2?'>T'N  ^3Np  ND''3  "iSiXl  IIDKi 
IDNDNn  Vw  ^:NDN-I  12Kn3N2  h\H  ''D"»t3 

••3i>jT>N     "•D-rc:  i3-»n 

nNr]"'N-îi<3  inN3  ^N-lD-pX-^NJ  1T-3''V 

Jusqu'à  quand,  ma  dame,  l'inOdèle  (triomphera t il)? 
Dans  ta  ville  capitale ,  Erech ,  il  règne  un  lugubre  silence  ; 

MVR.,pl.  XIX.n'3. 
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Dans  la  maison  Ulbar,  la  maison  de  ton  oracle ,  le  sang  a 
coulé  comme  l'eau; 

Dans  la  totalité  de  tes  pays,  le  feu  a  fait  rage  et  s'est  ré- 
pandu en  spirale. 

Ma  dame,  je  souffre  énormément  du  malheur. 

Brise  l'ennemi  puissant,  comme  (on  brise)  un  roseau  so- 
litaire. 

Je  ne  prends  plus  aucune  résolution,  je  ne  me  sens  plus 
moi-même  ; 

Comme  les  vagues  (soulevées),  je  rugis  nuit  et  jour. 

Moi ,  ton  serviteur,  j'annonce  ta  puissance  ; 

Que  ton  cœur  (=  courroux)  se  calme,  que  ton  foie  (=  res- 
sentiment) s'apaise! 

Tout  commentaire  ne  ferait  qu'affaiblir  l'évidence 
qui  ressort  de  ce  beau  poème,  qu'on  prendrait  aisé- 
ment pour  l'œuvre  d'un  psalmiste  de  l'école  de  Jé- 
rémie.  Mettez  Jérusalem  à  la  place  d'Eroch  et  Jéliova 
à  la  place  d'Istarit,  et  vous  aurez  le  cent  cinquante 
et  unième  psaume.  Mais  ne  dérangeons  rien,  et  lais- 
sons chaque  divinité  à  sa  place  !  Islarit  est  la  souve- 
raine d'Erech.  Fâchée,  elle  châtie  son  peuple  par  la 
main  d  un  ennemi  cruel  ;  apaisée ,  elle  le  relève  et  le 
comble  de  faveurs.  Que  font ,  à  côté  d'elle ,  ses  parents 
An  et  Anat,  ses  frères  Bel  et  la,  son  cousin  Sin, 
son  neveu  Sams  et  les  autres  dieux  de  l'Assyrie?  Ils 
consentent  tacitement  à  tout  ce  qu'elle  fait.  Ils  ré- 
gnent; Istarit,  elle,  gouverne. 

Que  cela  est  loin  du  principe  du  père  et  de  la  mère, 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  effectuant  l'opposition 
entre  l«^  chaud,  le  sec ,  le  léger,  le  prompt  d'une  part, 
et  \e  froid,  \  humide,  le  lourd,  le  lent  de  l'autre,  prin- 
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cipe  auquel  les  premiers  théologiens  juifs  et  chré- 
tiens et  leurs  adeptes  modernes  ont  réduit  la  mytho- 
logie orientale  ! 

En  résumé ,  les  religions  sémitiques  ne  font  pas  de 
différence  entre  dieux  et  déesses,  celles-ci  l'emportent 
même  très  souvent  sur  leurs  parèdres  masculins.  On 
peut  dire  que  les  Sémites  ont  fait  leur  mythologie  à 
l'image  de  leur  royauté,  absolue  en  même  temps  que 
patriarcale,  à  laquelle  l'exclusion  de  la  femme  est  tou- 
jours restée  inconnue  ^.  A  l'heure  qu'il  est,  il  serait  té- 
méraire de  dire  en  quoi  la  mythologie  sémitique  dif- 
fère de  celle  des  autres  races;  mais  on  entrevoit  déjà 
assez  distinctement  qu'en  dehors  des  personnifications 
naturalistes  indispensables,  elle  réfléchit,  plus  que 
toute  autre  mythologie,  le  développement  réguher  de 
la  famille  en  commune  et  de  la  commune  en  Etat. 
Simple  et  égalitaire  chez  les  nomades ,  elle  de\ientcom- 
pliquée ,  hiérarcliique  et  savante  chez  les  peuples  qui 
ont  constitué  de  bonne  heure  un  Etat  régulier.  C'est 
surtout  le  cas  de  la  mythologie  assyro-babylonienne, 
qui  est  le  reflet  d'une  forte  organisation  militaire  et 
administrative.  Tout  y  est  réglé  avec  un  ordre  par- 
fait, rien  n'y  est  laissé  au  hasard;  les  faits  et  gestes 
des  individus  eux-mêmes  sont  surveillés  et  enregis- 
trés par  une  police  invisible  qui  ne  les  quitte  pas  un 

'  Il  n'y  a  pas  une  seule  nation  sémitique  qui  n'ait  eu  des  femmes  à 
la  tête  du  gouvernement  ;  il  est  inutile  de  citer  des  noms  que  l'histoire 
a  dûment  enregistrés.  On  constate  le  même  fait  chez  les  Eg)ptiens; 
mais  où  sont  les  reines  de  l'Inde,  de  la  Perse,  des  Etats  grecs, -de 
Rome  î  Chez  tous  ces  peuples  la  femme  n'a  régné  que  dans  la  fable. 
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instant.  La  religion  phénicienne  avait  moins  d'essor. 
Son  sacerdoce  a  été  de  bonne  heure  absorbé  par  la 
royauté.  Le  Phénicien,  presque  toujours  en  contact 
avec  l'étranger,  devint  cosmopolite.  Son  intérêt  lui 
commandait  de  pactiser  avec  l'Egypte,  il  accep- 
tait la  mode  égyptienne,  et  représentait  sa  Ba*^alat- 
Gebal  sous  la  forme  d'une  Isis  très  orthodoxe.  Le 
fond  de  l'esprit  phénicien  est  cependant  resté  im- 
muablement sémitique,  et  c'est  ce  côté  qui  nous 
intéresse  le  plus.  Je  ne  sais  si  la  conception  du  «  dieu 
triple  et  un  »  est  égyptienne,  comme  on  l'affirme;  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Sémites  ne  l'ont  pas 
connue.  La  mythologie  sémitique  n'est  ni  un  mono- 
théisme, ni  un  hénothéisme,  mais  un  panthéisme 
envisagé  au  point  de  vue  social.  Elle  a  pour  but  de 
faire  connaître  l'harmonie  de  l'univers  dans  la  di- 
versité, et  l'ordre  dans  le  désordre  apparent  des  phc 
nomènes.  Puis,  en  se  transportant  dans  le  domaine 
moral,  elle  nie  le  hasard,  qui  est  l'injustice,  et  pro- 
clame la  loi ,  qui  est  la  providence. 
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NOTICE 

SDR 

LES   TRIBUS   ARABES 

DE  LA  MÉSOPOTAMIE, 

TRADUITE  DE  L'ARABE 

Par   m.   Clément  HUART. 


La  notice  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  forme  un 
manuscrit  de  quelques  pages  qui  a  été  écrit  en  i865 ,  par  un 
Arabe  de  Syrie,  nommé  Es-Séyid  Djurdjîs  (Georges)  Hamdi, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  dont  la  copie  a  été  placée  à  la 
fin ,  sous  forme  d'appendice ,  et  dont  voici  le  texte  et  la  tra- 
duction : 

{jl^f  (jAjycm  Vt*^'  ^y^  (:y^  s<y-M  t^t^^  4^V*^  *^  ojo 

i^ySL»  Oc-ç-L^li  -LJU«»iil    /j^  ^UUiJlj   ^^   ^\   J^   *Xi   (J^ 

'  Ms.  jujl^. 
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|Ai<5  iu.*«  j-i  H  cy;L*5  IfM  Ajum  fl  Jl^ 


•  Vous  m'aviez  demandé  d'écrire  un  précis  de  l'histoire  '  des 
Arabes  actuellement  disséminés  dans  la  Mésopotamie,  dans 
l'espace  compris  entre  Orfa,  Baghdad  et  la  région  de  l'Eu- 
phrate  *  ;  mais  les  souffrances ,  la  maladie  et  mes  préoccupa- 
tions m'avaient  empêché  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 
Grâce  à  Dieu  !  je  suis  maintenant  entièrement  rétabli  ;  j'ai 
chassé  de  mon  esprit  toute  occupation  étrangère ,  j'ai  même 
prié  un  de  mes  amis  de  m'aider  dans  mon  travail,  et  j'ai  ré- 
digé la  présente  notice  avec  tout  le  soin  possible  et  en  langue 
arabe  vulgaire,  afin  que  tout  le  monde  puisse  la  lire  aisément. 
J'espère  donc  que  vous  me  pardonnerez  ce  retard,  et  je  vous 
prie.  Monsieur,  d'agréer  l'expression  des  regrets  que  j'éprouve 
de  ne  pouvoir  mieux  reconnaître  vos  bontés  infinies. 

«21  chawwâl  1281  =  19  mars  (nouv.  style)  i865. » 

«  Georges  Hamoi.  > 

C'est  à  la  demande  de  M.  Ad.  Geoffroy,  vice-consul  de 
France  à  Lattaquié,  que  l'auteur  avait  composé  cet  opuscule, 
qui  se  trouvait  naguère  en  la  possession  de  M.  Alph.  Guys, 
consul  de  France  à  Damas,  de  la  bienveillance  de  qui  nous  le 
tenons. 

'  Je  croirais  voloiili  rs  (lu'ici  le  mot  -^:^^'  •'  '  ti"ii  P'"*  'i'i-  j'  '>  "•<"'» 
le  sens  (le  chronologie,  mais  dans  un  sens  beaucoup  plus  large,  dont 
les  cxempirsne  sont  |>as  rares.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  ^^^^J^l  &^~^' 
«riiisloire  naturelle»,  etc. 

*  Je  donne  plus  loin  (|>ag('  318,  not-  1)  les  raisons  qui  me  fonl 
ir.Kliiirr  Â^L.^  par  «  Lluphrate*. 
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Ce  petit  ouvrage  n'a  que  douze  pages  de  vingt  lignes  cha- 
cune ;  l'écriture  n'en  est  pas  élégante ,  mais  elle  est  suffisam- 
ment nette  et  lisible.  Les  détails  que  l'auteur  nous  donne  sur 
l'état  actuel  des  tribus  nomades ,  arabes  et  kurdes ,  qui  habitent 
la  Mésopotamie ,  sont  aussi  succincts  que  possible  ;  la  plupart 
des  articles  ne  contiennent  guère  qu'une  indication  sommaire 
de  la  position  géographique  de  ces  tribus ,  et  quelques  mots 
relativement  à  leur  genre  de  vie;  au  point  de  vue  de  la  statis- 
tique ,  ils  sont  encore  plus  insuffisants ,  puisque  l'énumération 
de  la  population  n'est  laite  qu'approximativement .  par  nombres 
ronds  et  par  tentes  ou  maisons.  Néanmoins,  il  nous  a  semblé 
que  les  renseignements  contenus  dans  cet  opuscule  vien- 
draient utilement  corroborer  ou  éclaircir  les  données  que  nous 
fournissent  les  voyageurs  et  les  géographes ,  et  les  compléter 
sur  certains  points.  On  sait  d'ailleurs  que  les  défauts  qu'on 
serait  en  droit  de  lui  reprocher  sont  communs ,  il  faut  l'avouer, 
à  la  plupart  des  travaux  statistiques  et  géograpliiques  que  nous 
devons  à  la  plume  des  Arabes. 


TRIBU  DES  CH.\MMAR  _«w 

La  tribu  des  Chammar  est  très  considérable  et  se 
divise  en  branches  nombreuses.  Le  territoire  qu'elle 
occupe  s  étend  depuis  Orfa  jusqu'à  Baghdad.  Elle  a 
pour  chef  le  cheikh  Farhan  ben  SafFouk,  dont  la 
nomination  est  au  choix  du  muchir  (maréchal  com- 
mandant le  corps  d'armée)  de  Baghdad,  ç^  {J^t^ 
i»!«>o»j -yû^ ;  il  touche  une  pension  (du  gouvernement 
turc),  Ljil*^  «-.^a^Us.  Sous  ses  ordres  est  placé,  avec 
un  rang  supérieur  à  celui  des  autres  cheikhs,  son 
frère,  le  cheikh  'xVbd  el-Kérîm,  qui  est  nommé  par 
le  vâli^  d'Orfa,  et  reçoit  également  des  subsides.  En 

'  Dans  la  hiérarchie  turque  actuelle ,  gouverneur  général,  qui  gou- 
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outre ,  chaque  branche  de  la  grande  trilîu  a  un  cheikh 
particulier  qui  la  commande.  Chacune  de  ces  divi- 
sions habite  séparément;  s'il  survient  quelque  difTi- 
culté  parmi  ces  Arabes,  ils  s'adressent  pour  la  ré- 
soudre soit  au  cheikh  Farhân ,  soit  à  son  frère ,  'Abd 
el-Kérîm,  selon  qu'ils  se  trouvent  plus  rapprochés  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  personnages.  Ces  tri- 
bus ne  séjournent  pas  un  mois  dans  le  même  endroit, 
mais  elles  ne  cessent  de  se  transporter  de  place  en 
place  dans  les  limites  de  la  Mésopotamie,  de  Baghdad 
à  Orfa  et  jusqu'à  l'Euplirate  ^  Chacune  demeure 
à  part,  sous  des  tentes  en  poil  (de  chameau)*.  La 
coutume  constante  de  ces  nomades ,  ce  sont  les  incur- 

verne  un  vilâyel.  Le  motu^y.^^  a  remplacé  l'anciea  usJl,;!  ou  j^chalik. 
désignation  sur  laquelle  on  peut  consulter  une  note  de  Charmoy, 
ChérïJ-Nânièh ,  p.  a  ,  note  2. 

'  iu.*LûJI  Jij.  Le  mot  *jy»Li  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  celte  notice.  H  désigne  ordinairement  :  1  °  le  désert  de  Syrie 
(conf.  une  note  de  Rousseau,  Notice  sur  les  TVahabis,  Paris,  1809, 
p.  ij45);  2°  un  districl  situé  près  de  Mechhed-Hoséïn  (voy.  Niebulir, 
Descr.  de  T Arabie,  t.  Il,  p.  a6G).  Aucun  de  ces  son»  ne  convient  ici; 
l'expression  iU*LiJl  Ia^  Jl*,  répétée  à  trois  reprises ,  page  aSg,  ne 
paraît  devoir  s'appliquer  qu'à  une  rivière;  or,  le  nom  de  l'Luphratc 
n'est  prononce  nulle  part,  bien  que  plusieurs  des  tribus  éniimj'réoa 
habitent  sur  ses  bords,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  penser  que  l'auteur 
avait  désigné  ce  dernier  fleuve  sous  le  nom  qui  nous  occupe. 

'  L'auteur  se  sert  de  l'expression  yui  o»^^  «  maisons  ou  lente>  de 
|)oili  pour  désigner  les  habitations  des  licdouins,  cpii  sont,  en  elTet, 
composées  d'une  é|)aisse  et  grossière  étoile  noire  de  |)oil  de  chameau 
ou  de  chèvre,  dressée  sur  des  {>oleaux,  à  une  ccrlaiiie  liauteur  au- 
dessus  du  sol.  Voyez.  Journal  asiatique,  numéro  de  janvier-février 
1 879 ,  p.  I  3  I ,  et  les  détails  donnés  |>ar  J.  L.  Ilurckhardt ,  Notrs  on  tht 
Bédouins  and  ffahabys,  I.  1,  p.  37.  Cf.  également  S.  de  Sacy,  A«/» 
tion  de  ÏK^y\itc  par  Abdallatif.  p.  378. 
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sions  qui  ont  pour  but  le  pillage,  et  ils  ne  cessent  d'en 
faire  de  ce  genre  contre  les  'Anézéh  ^  ce  que  ceux-ci 
leur  rendent  bien;  l'inimitié  qui  existe  entre  ces 
deux  tribus  est  célèbre  ^.  ^ 

Au  printemps,  ils  se  rapprochent  des  villes;  ils 
vivent  de  leurs  troupeaux  de  moutons  et  en  vendent 
la  laine  et  le  lait.  Ce  sont  de  vrais  loups  ravisseurs; 
leurs  visages  sont  aussi  affreux  que  ceux  des  guenons, 
et  leur  cœur  aussi  cruel  que  celui  des  démons.  Con- 
sidérant comme  licites  le  sang  et  les  biens  d' autrui, 
ils  pillent  et  tuent  sans  miséricorde. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'ils  se  divisaient  en  plu- 
sieurs branches.  La  plus  grande  de  ces  aggloméra- 
tions, «JLa-aJ»,  compte  environ  cinq  cents  tentes  de 
poil,  et  la  plus  petite  vingt  tentes.  Chacune  se  divise 
encore  en  fakhids,  iUê-î  '.  Parfois  l'agglomération  se 
rassemble  tout  entière  et  campe  dans  un  seul  endroit, 

'  Les  'Anézéh  sont  la  grande  tribu  bien  connue  qui  occupe  le  dé- 
sert de  Syrie.  «Les  Arabes  'Anézéh  sont  un  des  plus  beaux  types  de 
leur  race;  ils  sont  grands,  sveltes,  actifs  et  cavaliers  infatigables.» 
(Ch.  Texier,  Les  tribus  arabes  (le  tlrac-Arabi.  p.  1 1  ,  extrait  de  la 
Revue  orientale  et  américaine.  Cf.  Niebuhr,  Descript.  de  t Arabie,  t.  II, 
p.  272.) 

'  La  même  iaimitié  existe  entre  les  'Anézéh  et  la  fraction  de  cette 
même  tribu  qui  n'a  pas  quitté  le  Djabal-Chammar.  Comparez  Burck- 
hardt,  op.  laml.,  t.  I,  p.  3o. 

^  Zamakhchari,  dans  son  commentaire  du  Qorân,  intitulé  Kech- 
chàf  (cité  dans  les  gloses  des  séances  de  Hariri,  1"  édit. ,  p.  329), 
en  expliquant  ce  passage  du  Qorân,  ch.  xux,  v.  i3,  &—^^  '  ^  *■  >i 
J0L05  Uj-«.a,  énumère  les  six  divisions  entre  lesquelles  se  partage 
la  nation  arabe;  ce  sont,  en  partant  de  la  plus  grande  :  >-'-«-~,  *A«**. 
»,L$,  y-la-j,  J^,  ii-sMoà.  Le  Jwi  est  donc  l'avant-<lemière ,  comme 
importance,  de  ces  divisions. 
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au  nombre  de  cinq  cents  tentes  ;  d'autres  fois ,  au  con- 
traire, on  peut  voir  un  fakhid  de  vingt  tentes  camper 
isolément,  f  jCS  Chammar  ne  pourraient  se  réunir  dans 
un  seul  endroit,  parce  qu'alors  la  place  leur  ferait 
défaut  pour  faire  paître  leurs  moutons  et  leurs  cha- 
meaux; c'est  pourquoi  ils  se  divisent  et  campent  non 
loin  les  uns  des  autres,  à  moins  qu'ils  ne  craignent 
une  incursion  de  l'ennemi  ou  qu'ils  n'aillent  en  expé- 
dition. Au  printemps,  ils  se  transportent  chaque  jour 
dans  un  nouvel  endroit,  à  environ  deux  heures  de 
distance  du  précédent,  pour  permettre  à  leurs  bêtes 
de  paître. 

Voici  une  liste  des  branches ,  JjLj  ,  entre  lesquelles 
les  Chammar  se  divisent  : 

r  Akhrasa,  &Acyi.y!,  3oo  tentes.  Leur  chef  est  le 
cheikh  Djed'ân,  ^jltJs^. 

2"  Zéïdân,  ^jl*x_)yJ!,  100  tentes,  sous  les  ordres 
du  cheikh  Soméïr,  j-scv-^  ^  connu  pour  sa  méchanceté 
qui  dépasse  celle  des  autres  Bédouins. 

3"  *Abda,  »*>4fi,  5oo  tentes;  cheikh  Abou  'l-Mîkh, 
h"  AMiyân,  (jlXAxilî,  'îoo  tentes;  cheikh  Medjwai, 

'  Les  noms  propres  formés  sur  le  tlièmc  J4**  'P"  •"*''  rcnroiitn-nt 
clans  cette  notice  sont  toujours  écrits  avec  un  I  prostliétitpie.  Cela 
tient  sans  doute  h  la  prononciation  vulgaire,  <pii  supprime  le  tlhamma 
fie  la  première  lettre  de  ces  formes  diuiinutives,  de  sorte  (pi'ou  est 
porté  à  prononcer  Esméîr,  Eku<éîkli,au  lieu  de  Soméir,  Kowélkh,eÀc. 
On  en  trouvera  eiw-ore  d'aulres  exemples  |)lus  loin. 
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5"  Thâbet,  ooUJi,  600  tentes;  cheikh  Khalaf  el- 
Hadab,  ùi\Â  uJd^. 

6"  Nedjméh,  x«j<,  200  tentes;  cheikh  Khalaf  el- 
Kowéïkh,  gj-^iJi  v_âU^. 

7"  Amond,  ij_*L«J5,   5 00  tentes;  cbéikh  Gâte', 

8°  La  section  des  Sàïh,  gi«aiî  «ry^-^^  800  tentes, 
très  considérable  et  très  forte,  sujet  de  gloire  pour 
les  Chammar;  son  chef  est  le  cheikh  Avouâri  (?), 

9"  Ramoûth,  e»j-^-JI,  200  tentes;  cheikh  Sallâl. 
10"  Toumàn,  yLyJI,  3oo  tentes;  cheikh  Hassan, 
Ces    subdivisions    se    nomment   indifféremment 

yUi^  OU  JoLi. 

Les  Arabes  qui  accompagnent  le  cheikh  Farhân 
sont  pris  parmi  toutes  les  tribus  et  forment  une  réu- 
nion de  cinq  cents  tentes,  ou  même  davantage.  Ceux 
qui  suivent  son  frère  'Abd  el-Kérîm  appartiennent  à 

'  Pour  ^JoL».  Les  Bédouins  prononcent  le  3  tantôt  comme  ^J*, 
tantôt  comme  ^.  Cette  particularité  n'est  pas  localisée  dans  le  dia- 
le:te  arabe  de  Mésopotamie  (cf.  J.  Oppert,  Expédition  scientifique  en 
Mésopotamie,  t.  I,  p.  ii4);  on  la  retrouve  également  chei  les  no- 
mades du  désert  de  Syrie. 

'  En  Syrie ,  le  j  à  trois  points  diacritiques  représente  le  son  v.  Je 
n'ai  pu  m'assurer  si  c'était  le  cas  ici.  L'on  sait  qu'en  Algérie  la  même 
lettre  sert  à  fisrurer  le  son  ^r. 

lin.  ,:; 
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toutes  les  divisions  qui  sont  de  son  parti  ;  leur  nombre 
s'élève  à  environ  huit  cents  tentes.  On  trouve  (outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  désignés)  d'autres  grands 
cheikhs  de  la  famille  de  Saffouk;  la  seule  différence 
est  qu'ils  ne  sont  pas  nommés  par  l'autorité  (turque). 

Saffouk  est  leur  grand  cheikh;  il  a  fait  victorieu- 
sement la  guerre  aux  Arabes  depuis  trente  ans;  on 
rencontre  bien  peu  d'hommes  dont  la  bravoure  puisse 
être  comparée  à  la  sienne.  Parmi  ces  cheikhs,  il  faut 
noter  Mohammed  Fàrès,  qui  est  indépendant;  c'est 
l'oncle  du  cliéikh  Farhân;  il  a  sous  ses  ordres,  tant 
de  sa  propre  section,  iÙA*-^,  que  d'Arabes  qui  se  sont 
joints  à  elle,  cent  cinquante  tentes.  Il  a  un  fils, 
nommé  Cheikh  Naïf,  qui  a  déjà  fait  preuve  de  bra- 
voure ;  il  a  vingt-cinq  ans ,  a  réclamé  la  dignité  d(* 
cheikh  et  s'est  vu  suivre  par  environ  vingt  tentes 
d'Arabes  brigands  et  pillards.  On  compte  encore  le 
cheikh  "^Abd  er-Rahmân,  frère  de  Farhân,  qui  est 
aussi  indépendant  et  a  sous  ses  ordres  deux  cents 
tentes,  et  le  cheikh  Ma'djoûn,  également  frère  de 
Farliân  et  indépendant,  qui  commande  aussi  à  <leux 
cents  tentes  d'Arabes  réunis  de  dilférents  côtés. 

Ces  cheikhs  vivent  aux  dépens  des  Arabes  qui  leur 
sont  soumis,  ainsi  que  du  butin  que  font  leurs 
hommes.  Ils  ne  cessent  de  camper  avec  le  grand 
cheikh,  qui  les  honore  plus  que  tous  les  autres,  parce 
qu'ils  sont  (à  la  fois)  ses  parents  et  les  principaux  des 
Chammar. 

.    Conclusion.  Les  Chammar  sont  de  vilaines  gens; 
cependant  ils  jeûnent  et  font  les  prières  obligatoires; 
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ils  croient  à  la  résurrection  et  à  la  rétribution  des 
bonnes  et  des  mauvaises  actions,  mais  seulement  au 
point  de  vue  de  la  pratique  du  jeune  et  de  la  prière; 
quant  aux  exactions  et  au  sang  versé,  on  pourrait 
croire,  à  voir  leurs  actes ,  qu'ils  n'ont  pas  de  religion. 
C'est  pourquoi  la  Sublime  Porte  a  ordonné,  depuis 
trois  ans ,  de  les  piller  et  de  les  mettre  à  mort.  Dieu 
les  combatte] 

TRIBU  DE  TAÏ  ^lô. 

Mésopotamie,  environs  de  .Nasîbin.) 

Cette  tribu  est  également  très  considérable  ^  ;  elle 
se  divise  pareillement  en  plusieurs  branches.  Son  chef 

est  le  cheikh  Soléïmân  el-Hasan ,  il  est  nommé ,  (j-^^ , 
par  le  muchir  de  Diâr-Bekr  et  reçoit  une  pension  (  du 
gouvernement).  Ces  Arabes  ne  quittent  pas  les  envi- 
rons de  Nasîbin  (Nisibe);  ils  vivent  du  produit  de 
leurs  troupeaux  et  de  leurs  chameaux,  et  se  louent  à 
gages;  ils  sont  à  leur  aise.  Leur  cheikh  vit  aux  dépens 
des  Arabes  qui  lui  sont  soumis  et  du  produit  des 
bêtes  qui  lui  appartiennent  (en  propre);  il  perçoit, 
également  un  droit  de  péage  sur  les  chameliers  qui 
parcourent  ces  régions  et  se  rendent  à  Nasibin  ou  à 
Alep,  ce  qui  lui  rapporte  beaucoup  d'argent. 

Parmi  les  fractions  des  Taï  sont  les  subdivisions 
suivantes  : 

'  Au  rapport  de  Rousseau ,  c'est  la  plus  considérjible  des  tribus 
qui  habitent  ia  région  située  entre  Mossoul  et  Nasîbin.  {Description 
du  pachalik  de  Bagdad,  p.  9/1.  Cf.  Layaid,  Discoveries  in  Nineveh  and 
Bahylon,  p.   i58.  i 
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1°  Er-Râched,  *x-iiyi,  200  tentes;  chéikh'Abd  er- 

Rahmân  el-Hasan. 

■t 
2°  El-Ahrîth,ev^:i'i,  i5o  tentes;  cheikh  Sâleh. 

3"  El-Xasâr,  ^L^i ,  100  tentes;  cheikh  Moham- 
med. 

lx°  Ei-Djawwâié ,  i^lj^^,  200  tentes;  cheikh  Soltân 
(cette  tribu  est  celle  qui  travaille  le  plus). 

5°  Harb,  Vt^»  ^oo  tentes;  cheikh  Ahmed, 

Les  Arabes  qui  accompagnent  continuellement  le 
cheikh  sont  au  nombre  d'environ  trois  cents  tentes , 
prises  parmi  les  fractions  (que  nous  venons  d  enumé- 
rer),  ainsi  que  parmi  d'autres  qui  sont  celles  de 
Djahîch,  (jS»-»^  ,  de  Djabour,  jj_j-)4^,  de  Chéràbiyîn, 
(jj-»-A-jL-iJI ,  des  Béni-Sab'a ,  a*x«.  ^ ,  de  Ghomâm , 
-U,  etc. 

Ordinairement  la  plupart  de  ces  subdivisions  cam- 
pent dans  les  environs  de  la  troupe  du  cheikh. 

Parmi  les  cheikhs  qui  sont  placés  sous  les  ordres 
de  ce  dernier,  nous  citerons  le  cheikh  Fahd,  qui  a  en 
sa  compagnie  environ  cent  cinquante  tentes,  prises 
sur  le  nombre  des  subdivisions;  la  plupart  de  ces 
Arabes  se  livrent  au  vol  de  grand  chemin  et  au  bri- 
gandage, ^JaJI  (jj^l»9  aIs^^ïU^  a^aX^I  '. 

Cette  tribu  de  Taï  est  un  peu  plus  civilisée  que 
celle  dès  Chammar,  parce  que  ces  Arabes  travaillent , 

^  J'ai  expliqué  le  mot  3i>À«  dans  le  Jouma/asiar. ,  mai-juin  1878, 
p.  Sôo. 
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vont  dans  les  villes  et  entretiennent  des  rapports  avec 
les  citadins;  mais  ils  sont  plus  vils  que  les  autres,  à 
un  certain  point  de  vue  ;  car  les  Chammar  prennent 
par  force ,  tandis  que  c'est  en  s'exposant  à  la  honte  que 
les  Taï  reçoivent  quelque  chose.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'à  cause  du  nom  qu'ils  portent  ils  aient  con- 
servé quelque  noblesse^;  au  contraire,  aujourdhui 
les  Chammar  ont  le  caractère  plus  noble  qu'eux;  il 
en  est  de  même  pour  leur  fidélité  aux  engagements 
pris.  Toutefois,  en  général,  ils  se  distinguent  des 
Chammar  en  ce  que  ceux-ci  sont  de  vraies  bêtes  sau- 
vages et  qu'un  homme  ne  peut  être  en  sûreté  au  mi- 
lieu d'eux ,  tandis  que  les  Taï  ne  sont  pas  aussi  traîtres , 
obéissent  aux  ordres  du  gouvernement  et  commer- 
cent continuellement  avec  les  habitants  des  ^^lles. 

Ceux  dont  nous  venons  de  parler  sont  la  fraction 
des  Taï  qui  habite  les  environs  de  Nasîbin.  Il  v  en 
a  d'autres  qui  demeurent  près  de  Chémâmek  et  qui 
font  f objet  de  l'article  suivant. 

TRIBU  DE  T.vi  DE  CHÉMÀMEK. 
{Environs  d'Erbîl  =  Arbelles.) 

Ceux-ci  ont  pour  chef  le  cheikh  Sâleh  el-'Aly, 
nommé  par  le  vâli  (gouverneur)  de  Kerkouk^,    et 

*  La  tribu  des  Tai  est,  en  effet,  i'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  célèbres  parmi  les  Arabes. 

'  Cette  expression  semble  inexacte.  Le  gouverneur  de  Kerkouk  ne 
peAil  avoir  tout  au  plus  que  le  titre  de  mutesarrif,  réservé  au  gouver- 
neur de  la  circonscription  nommée  vjL^w,  t^  ou  AÀiytxxj»,  et  qui 
correspond  à  peu  près  à  un  arrondissement.  Sur  Kerkouk,  voyez 
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touchant  une  jjcnsion.  Quant  à  leur  gouvernement 
et  à  leurs  agissements ,  ils  sont  semblables  à  ceux  des 
Taï  de  la  Mésopotamie.  Ces  deux  sections  des  Taï  ne 
formaient  autrefois  qu'une  seule  tribu,  réunie  dans 
ie  même  endroit;  mais  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  ils  se  sont  divisés;  les  uns  ont  choisi  pour 
séjour  ia  Mésopotamie,  les  autres  sont  allés  habiter 
la  région  de  Chémâmek. 

Ces  derniers  se  partagent  aussi  en  plusieurs  qabi- 
léhs,  qui  obéissent  chacune  à  un  cheikh  particulier. 

1°  Sombos,  (j**AJu».,  2  00  tentes;  cheikh  Hasan. 

2"  El-Harîth,  tio*:^,  loo  tentes;  cheikh  Hassan. 

3°  Er-Râched,  *X-iiLJI,  200  tentes;  cheikh  Ibi'a- 
him. 

4°  El-Yasàr,  ^LfcJî,  100  tentes;  cheikh  *Abbâs. 

La  plupart  de  ces  subdivisions  se  sont  séparées  des 
subdivisions  correspondantes  des  Taï  de  Mésopota- 
mie, comme  on  le  voit  par  la  conformité  des  noms. 

Deux  cents  tentes  environ ,  prises  dans  ia  totalité 
de  la  tribu,  accompagnent  toujours  le  grand  cheikh. 
Parmi  les  cheikhs  qui  sont  soumis  à  ce  dernier,  on 
peut  noter  son  cousin.  Cheikh  Fàrès,  qui  campe  iso- 
lément, avec  cent  cinquante  tentes,  et  son  frère. 
Cheikh  'Abdallah  ol-'Aly,  suivi  par  cent  tentes. 

Tous  les  Arabes  de  la  tribu  de  Taï  qui  habitent 
les  environs  d'Erbî!  sont  soumis  au  cheikh  SMeh  el- 

Rousseau,  Pochalik  de  Bmjdad,  p.  Sa,  el  Charmoy.  Ckér^f-Sàii^h , 
p.  j35. 
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'Aly,  tandis  que  ceux  de  la  région  de  Xasîbin  sont 
sous  les  ordres  de  Soléïmàn  el-Hasan.  Ceux  dont  nous 
traitons  actuellement  vivent  en  travaillant  encore  plus 
que  leurs  frères  de  la  Mésopotamie;  on  les  voit  con- 
tinuellement apporter  dans  les  villes  les  blés  du  dis- 
trict de  Chemàmek;  ils  louent  aussi  leurs  chameaux 
et  leurs  bêtes  de  somme.  Ils  ont  des  moutons  et  autre 
menu  bétail,  ^j^^lo  \  en  quantités  considérables.  Leur 
cheikh  vit  aussi  à  leurs  dépens;  il  perçoit  en  outre 
un  péage  sur  tous  les  transports  que  font  les  négo- 
ciants de  Baghdad,  de  Kerkouk  et  autres  endroits, 
à  Mossoul. 

Ainsi  les  deux  grands  cheikhs  de  la  tribu  de  Taï, 
non  contents  de  recevoir  un  traitement  du  gouver- 
nement, d'être  payés  par  les  riches  Arabes  d'entre  les 
leurs,  de  toucher  le  produit  de  leur  bétail  et  de  leui^ 
bêtes  de  somme,  perçoivent  encore  ce  tribut  sur  les 
hommes-  et  croient  que  cela  leur  est  licite,  que  c'est 
un  bienfait  de  Dieu;  en  outre,  il  n'y  a  personne  qui 
les  empêche  de  le  faire. 

TRIBL   DES  KÎ^lvéu  aIXa^- 
{Environs  de  Mârdîn.) 

C'est  une  grande  tribu  ^  qui  possède  des  villages, 
et  qui ,  au  printemps ,  habite  sous  des  tentes  de  poil , 

'  Ce  mot  est  expliqué  daa»  le  Dîclioonaîre  arabe-fraqçais  du 
P.  Cuche,  s.  h.  V. 

*  Liltéralenieiit  :  les  serviteurs  de  Dieu,  JLxj  wiMI  jLjc. 

^  Tribu  kurde.  Voyez  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  II,  p.  ô3i; 
Rousseau,  op.  laud.,  [>.  96;  Charmoy,  CUtreJ-Sànùh ,  p.  70. 


228  iMARS-AVRIL  1879. 

sans  s'éloigner  de  ces  villages,  à  cause  du  bétail  et 
des  bêtes  de  somme.  Les  Kîkiyéh  sont  agriculteurs  et 
se  divisent  en  quinze  bourgades ,  qui  forment  en  tout 
à  peu  près  quatre  cents  maisons.  Leur  cheikh ,  appelé 
Châmdîn ,  (^tX^Ui ,  est  nommé  par  le  mucliir  de  Diâr- 
Bekr,  lequel  lui  paye  en  outre  une  pension.  Ce  sont 
des  gens  redoutables  et  très  bons  cavaliers. 

ta 

TRIBU   DES  MILLIYÉH  '  aIU. 
(Environs  de  Mârdîn.) 

Ceux-ci  sont  semblables  aux  Kîkiyéh,  quant  à  leur 
manière  de  vivre  et  de  se  loger;  mais  ils  ne  comptent 
qu'à  peine  deux  cents  tentes.  Leur  cheikh  se  nomme 
Ahmed;  il  touche  une  pension  et  est  placé  sous  les 
ordres  du  gouvernement  de  Diâr-Bekr.  Ce  cheikh, 
ainsi  que  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  vit 
du  traitement  qu'il  reçoit  de  l'autorité  et  du  produit 
de  ses  terrains  cultivés  et  de  ses  bestiaux.  De  même , 
tout  cheikh  placé  à  la  tête  d'une  tribu  agricole  et  sé- 
dentaire vit  sur  les  récoltes  et  le  produit  des  trou- 
peaux ,  et  non  aux  dépens  de  ses  Arabes  et  des  voleurs 
de  grand  chemin ,  car  ces  tribus  logent  sous  des  toits 
fixes,  c:»Ulà2,  et  dans  des  maisons,  obéissent  aux  au- 
torités turques  et  payent  les  impositions,  kJl(^\Sj. 

*  Cette  tribu  est  sans  cloute  la  même  que  relie  des  NilUs,  dont 
parle  Charmoy,  op.  laud.,  p.  62  et  i-j'ô.  Cf.  NîeJïuhr,  ahi  supra. 

*  C'est  le  mol  turc  -!«>,  -Ik». 
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TRIBU  DES  BÉRÀZrïEH   '  *jSJt?- 
(Environs  d'Orfa.) 

Possédant  également  des  \illages  et  se  livrant  à 

l'agriculture,  cette  tribu  habite  au  printemps  sous 
des  tentes  de  poil;  elle  est  puissante,  compte  environ 
six  cents  tentes ,  et  parle  le  kurde  et  l'arabe ,  parce 
qu'elle  est  mélangée,  }L*.jà^^\  son  cheikh,  nommé 
par  l'autorité ,  s'appelle  khocho,  j-iy^^;  il  ne  reçoit 
pas  de  traitement.  Cette  tribu  dépend  du  gouverne- 
ment d'Orfa  (Edesse).  Il  paraît  qu'elle  est  d'origine 
kurde,  ou  (selon  une  autre  version)  qu'elle  serait 
fortement  mélangée  de  sang  kurde;  mais  la  première 
explication  est  la  plus  vraisemblable. 

TRIBt'S  DE  DJÉÏS  ET  d'^ADWÀN  (j1^*>^  (j>*»a^  . 
(  Environs  d'Orfa  *.  ) 

Ce  sont  deux  tribus  mêlées  ensemble  et  compre- 
nant trois  cents  tentes;  elles  habitent  dans  des  vil- 
lages, comme  les  Kîkiyéh ,  et  labourent  la  terre.  Leur 
cheikh,  nommé  Sirhân,  dépend  du  gouvernement 
d'Orfa,  et  ne  reçoit  pas  de  pension.  Ces  deiLx  tribus 
parlent  l'arabe;  elles  possèdent  des  troupeaux;  les 
hommes  sont  bons  cavaliers. 

'  Cf.  Charmoy,  op,  cit.,  p.  77. 

*  Sic  in  ms.  Je  traduis  ainsi  par  conjcclure. 

*  Nom  kurde ,  qu'il  faut  probablement  rapprocher  du  persan  J^)^- 
'  Cf.  Rousseau,  Pachalik  de  Bagdad,  p.  ii4  :  «Les  Dgéis,  ics 

Adwâns,  dissémines  ^ur  la  roule  qui  conduit  de  Moussol  à  Mardin.  » 
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TRIBU  DES  GORGORIÏÉH   '  X> 

(Environs  de  Mârdin.) 

C'est  une  petite  tribu  qui  monte  à  peine  à  cent 
tentes;  son  chef,  reconnu  par  le  gouvernement,  mais 
qui  ne  reçoit  pas  de  traitement,  est  le  cliéikh  Sa'doun 
el-Gorgory,  <^j^y3l  ^iX**»».  Ces  Arabes  habitent  sous 
des  tentes,  le  long  de  la  rive  du  Tigre,  entre  Mos- 
soul  et  el-Djéziréh  (Djéziret  Ibn-*Omar). 

Ils  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux  de  mou- 
tons, du  prix  qu'ils  retirent  de  la  location  de  leurs 
bêtes  de  somme  et  des  travaux  qu'ils  font  dans  les 
villages.  Ils  cultivent  les  terrains  des  bords  du  fleuve; 
il  y  en  a  aussi  parmi  eux  qui  sont  voleurs  et  bri- 
gands. 

TRIBU  D'AROU-n.VMD  >S^  ^\. 
(Environs  ile  Mossoul.) 

Les  Abou-Hamd  logent  sous  des  tentes  de  poil;  la 
plupart  d'entre  eux  sont  voleurs  et  brigands;  c'est  la 
plus  affreuse  de  toutes  ces  tribus.  Ils  se  permettent 
toutes  les  mauvaises  actions;  ils  sont  vils  par  leur 

Les  'Auvv.tu-,  aoul  jHiitl-tili»!  uHc  braiiclic  dcty  'Atlw.'uis  du  i'iiiàuia  el 
du  Hidjàz.  Cf.  Spicngcr,  Ein  DtdUaj  zur  SlalUùk  ion  Aivbicn,  dans 
la  Zeitsclirift  dcr  Dcutscli.  morcjcidâiuUschcn  Gcsellscluift .  f.  XIII, 
i8G3,  p.  2  1  5  et  2  19. 

'  Sur  une  Irilm  kurde  qui  |K)rlc  le  même  iiuni,  mais  (|ui  liabile 
aux  environs  de  Na.sîhin ,  voyez  )e.s  auteurs  tilcs  par  Ciiianuny,  op. 
land.,  j).  62  cl  37/j.  Nieliuhr,  Voyayc  en  Arabie,  L  Jl,  p.  3io,  place 
celle  tribu  entre  Sindjdr  cl  lljéKJréh;  il  érrtt  Kcrkeri.  ToiLtefois,  la 
planche  L  qui  accouipa<;no  le  lurac  11  du  Vojratjc  en  Araikie  \)oi<c  ce 
nom  écrit  Guryorié;  c'u.->l  celte  dernière  lormc  que  j'ai  Mlo|>tëe. 
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extraction  et  par  leurs  méfaits.  Ils  sont  au  nombre  de 
deux  cents  tentes  ;  ils  habitent  la  rive  du  Tigre  et  en 
cultivent  les  terrains  ;  ils  louent  leurs  bêtes  de  somme , 
vendent  la  fiente  de  leurs  brebis  et  de  leurs  chameaux, 
et  s'emploient  à  toutes  sortes  de  métiers,  même  à 
celui  de  ^nJd,  (^*xX!L  <^i^\  c'est-à-dire  à  la  mendicité. 
Leur  chéikli,  nommé  Mohammed  el- Akoub ,  t_>^U31 , 
est  un  personnage  respectable  et  intelligent;  il  touche 
un  traitement  du  gouverneur  de  Mossoul. 


o^ 


TRIBU  D'ABOI -SELMAn  ylfcww^i '. 

(E avirons  de  Mossoul.) 

Parmi  ceux-ci,  les  uns  habitent  des  villages,  les 
autres  logent  sous  la  tente  ;  mais  tous  sont  établis  sur 
la  rive  du  Tigi'e ,  occupés  à  l'agriculture  et  au  brigan- 
dage; ils  sont  au  nombre  de  cent  tentes.  Ce  sont  aussi 
de  fort  nlaines  gens.  Leur  cheikh ,  'Abd  er-Rahman , 
est  soumis  aux  autorités  de  Mossoul ,  sans  traitement. 

TRIBU  DE  DJAHÎCII  (jm>a^.I. 
(  Environs  de  Mossoul.  ) 

Ces  derniers,  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
autres,  habitent  des  villages  et  des  tentes;  ils  sont  au 
nombre  d'environ  trois  cents  familles;  ils  cultivent  la 

'  L'e\^licalion  que  l'autcnr  a  soin  d'ajouter  nous  lait  voir  ici  le 
mot  persan  \jS^ 

'■*  Cf.  Layard ,  DiscoverUs  in  Ninevek ,  p.  98  et  suiv.  NicbuLr,  uij 
supra,  écrit  Albasoiman. 
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terre  et  vivent  de  leurs  travaux  ^  ainsi  que  du  prix 
de  la  location  (de  leurs  bêtes)  et  du  produit  de  leurs 
bestiaux  et  de  leurs  troupeaux.  Leur  cheikh ,  Aswad , 
dépend  du  gouverneur  de  Mossoul;  il  ne  reçoit  pas 
de  traitement. 


TRIBU  DE  DJABOUR  j^J-^4^  *• 

(Environs  de  Mossoul.) 


Les  Djabours  habitent  sur  les  deux  rives  du  Tigre , 
sous  des  tentes  de  poil;  ils  se  liArrent  à  l'agriculture 
et  ressemblent  aux  Chawâtiyéh^,  mais  ils  sont  bien 
préférables  aux  Abou-Hamd  et  aux  Abou-Selmân.  La 
plupart  d'entre  eux  pratiquent  aussi  le  brigandage; 
toutefois,  on  en  trouve  quelques-uns  d'honnêtes.  Ils 
viennent  à  Mossoul  et  gagnent  leur  vie  par  le  louage , 
par  la  vente  du  bois,  de  la  fiente  séchée  des  cha- 
meaux et  des  moutons,  du  lait  aigre,  (jiJ^,  et  de  la 
graisse.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  cenls  familles. 
Leur  grand  cheikh,  nommé  par  le  gouvernement, 
sans  traitement,  est  le  cheikh  'Abd-Rabbo , ^^  «x^^; 

'  *4JljLib  y^-f^Loiù^i.  Ce  sens  du  verbe  u»  '..>"  n'est  pas  donné  dans 

les  dictionnaires. 

*  Cf.  Layard,  op.  cit.,  p.  Sg. 

'  *el?1^.ûJI  jkLii  -fj.  Je  n'ai  pu  déterminer  le  sens  de  celle  expres- 
sion, qui  ne  se  rencontre  que  dans  ce  passage  et  plus  bas,  page  3  38. 
Faut-il  traduire  «les  gens  du  Chall,  les  riverains»? 

*  On  appelle  ainsi  en  arabe  le  lait  caillé,  légèi-cmcnt  ajgri ,  qui 
ressemble  à  du  fromage  frais  et  mou.  C'est  le  synonyme  du  turc 

''  Sic  in  ins.  pour  jy^  j^aA' 
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il  y  a  encore  un  autre  cheikh  qui  s'appelle  Khattàb. 
4_'li3À^.  Ils  dépendent  de  Mossoul. 

TRIBU  DE  DJABOUR  EL-BOLNÉDJÀD  iU^^j^Jî  jj^^^- 
(Environs  de  Mossoul.] 

Ceux-ci  demeurent  également  sur  la  rive  duTigi'e, 
sous  des  tentes  de  poil.  Ils  tirent  leur  origine  des 
Djabours  de  l'Iraq,  et  s'en  sont  séparés  depuis  dix  ans 
pour  venir  à  Mossoul.  Maintenant  ils  labourent  et 
ensemencent  les  terres.  Leur  chéikli  est  El-Mohaïri , 
^  >  g  ^M\  ^  Ils  forment  trois  cents  familles,  et  sont 
pires  que  les  Djabours  dont  nous  venons  de  parier 
(Dieu  les  réprouve!). 

TRIBU  DES   H.XDÏDIYÎN  /jju»Xj  JsJI  *. 
(Environs  de  Mossoul.) 

Ces^  une  grande  tribu ,  divisée  en  plusieurs  qa- 
bails  séparées.  Ils  habitent  sous  la  tente  et  vivent  du 
produit  de  leurs  bêtes  de  somme,  de  leurs  moutons, 
de  la  location  de  leurs  chameaux  et  du  commerce. 
Ilssont  au  nombre  de  huit  cents  maisons  ;  leur  cheikh , 
Nâser  el-Hoséïn ,  ^jA*,«.a^i)l  ych ,  nommé  par  le  gou- 
vernement, ne  reçoit  aucun  traitement.  Ce  sont  des 
gens  médiocres  (pour  l'aptitude)  au  travail. 

'  Voyei  la  note  i  de  la  page  220. 

*  Cf.  Layard,  op.  laad.,  p.  174;  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  II, 
pi.  XLV;  Descript.  de  t Arabie,  t.  II,  p.  265,  et  la  tribu  de  Js!«>^. 
mentionnée  par  Sprenger.  op.  cit.,  p.  226. 
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TRIBU  DES  KÎKIYÉII  DE  MOSSOUL. 

Ceux-ci  ont  de  nombreux  villages;  ils  sont  agri- 
culteurs. Ce  sont  de  braves  gens;  ils  sont  très  sûrs; 
on  n'en  trouve  point  qui  exercent  le  brigandage;  la 
plupart  sont  affiliés  à  un  ordre  religieux  (?)  ^  Ils  ha- 
bitent non  loin  de  Mossoul,  et  leurs  villages  sont  les 
plus  importants  du  district.  Jamais  on  n  a  vu  de  bri- 
gands parmi  eux;  ils  sont  aussi  réellement  très  re- 
ligieux. Ils  parlent  le  kurde  et  l'arabe.  Leur  cheikh 
est  Youncs-Agha  ben  Chéïkho ,  y-ss^  ^^j-?  Lti  (j>*^y.. 
Leurs  maisons  sont  au  nombre  de  cinq  cents;  ils  sont 
soumis  aux  autorités  de  Mossoul.  Ils  payent  exacte- 
ment les  impôts  ;  leur  situation  est  médiocre  :  il  y  en 
a  cependant  quelques-uns  de  riches.  Leur  cheikh, 
qui  est  un  honnête  homme,  vit  du  produit  de  ses 
champs.  Ils  se  gouvernent  comme  les  habitants  des 
villes  et  obéissent  aux  lois  et  aux  principes  du  droit. 

TRIBU  DE  BICHWÀN  (jj^Ji- 
(Environs  (rKrbîl.) 

Celte  tribu  est  très  considérable  ;  elle  possède  des 
tentes  de  poil  et  des  maisons  sur  la  rive  du  Tigre*; 
elle  se  livre  à  l'agriculture.  Le  nombre  de  ses  tentes 
s'élève  à  environ  cinq  cents;  le  çhéikh  est  Séïd  Ha- 
san  cr-Richwàni;  il  est  soumis  au  gouvernement 
d'Erbîl,  sans  traitement. 

'   KLiJa  v'^l  (►♦^J- 

*  Le  mol  L^ ,  pris  nbsolumenl ,  désigne  non  sculcnir.nl  le  Chalt 
el-'Arab ,  mais  encore  le  Tigre.  Cf.  Ciiarmoy,  p.  1 5o. 
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TRIBU  DES  KURDIYÉH  «Ji-ÛÎ. 

(Environs  d'Erinl.) 

Ceux-ci  ressembient  aux  précédents;  ieur  cheikh 
est  Mohammed  el-Kurdi;  ils  possèdent  quatre  cents 
maisons,  sont  cultiA-ateurs  et  soumis  aux  autorités 
d'ErbîI. 

TRIBU  DES  DUZDI  ^^iVjJî. 

Ce  sont  encore  des  villageois  cultivateurs;  leurs 
bourgades  s'étendent  depuis  Erbil  jusqu'à  El-Qantara 
(Altoun-Kieupru?),  elles  forment  huit  cents  maisons. 
Leur  cheikh  est  Fârès  ed-Duzdàwi,  (^^ii);«>Jî;  ils  en 
ont  encore  un  antre,  nommé  Kiiwîz-Agha,  Ul  ^^1^. 
Soumis  au  gouvernement  de  Kerkouk ,  ils  sont  néan- 
moins très  puissants. 

TRIBUS  DES  ABOU-HAMDÂX  yl^X^*  ^î , 

DES  ABOU-HOSÉÏN  /j*<m-^  jji , 

DES  AB0U-*AZI2  yyc^!   ET  DES  ABOU-DAULÉH  »}^:>  ^\  '. 

Toutes  ces  tribus  sont  nomades  et  habitent  les 
rives  du  Zâb ,  où  elles  cultivent  la  terre.  Leur  grand 
cheikh  se  nomme  Hassan;  en  outre,  chaque  tribu  a 
le  sien  propre.  Elles  font  partie  du  district  de  Ker- 
kouk ,  et  s'occupent  à  divers  travaux  qui  les  font  Aivre  ; 
leur  nombre  total  est  de  cinq  cents  familles. 

'  Les  noms  des  deux  premières  tribus  se  retrouvent,  sous  les 
formes  AlbuhanHiân  et  Albuhôssein,  sur  la  carte  qui  accompagne  le 

Voy.  en  Arabie  de  Niebuhr,  t.  II ,  pi.  XLV. 
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TRIBU   DES  'OBAÏD  iS-HX  J)  '. 

(Environs  de  Kerkouk*.) 

Cette  tribu  est  composée  de  plusieurs  petites  tri- 
bus nomades  séparées,  qui  cultivent  la  terre  et  ga- 
gnent leur  vie  de  différentes  façons.  Elle  compte  huit 
cents  tentes ,  et  son  cheikh  se  nomme  'Ali  ben  Sa'- 
doun  ;  il  reçoit  une  pension  du  gouverneur  de  Ker- 
kouk.  Ce  sont  des  gens  respectables,  plus  honnêtes 
et  plus  nobles  que  toutes  les  tribus  dont  nous  avons 
parlé  ;  on  en  trouve  parmi  eux  de  fort  honorîibles. 

TRIBU   DE  HAMÀWEND  JO^l^yJt. 

Cette  tribu  se  subdivise  en  nombreuses  portions, 
toutes  adonnées  au  brigandage.  Semblables  à  des 
bêtes  sauvages ,  ces  Arabes  ne  s'approchent  point  des 
villes,  et  les  gouverneurs  ne  peuvent  pai'venir  à  les 
détruire,  parce  qu'ils  sont  tout  près  des  montagnes 
(du  Kurdistan)  et  qu'ils  ont  coutume  d'y  vagabonder. 
Celui  qui  pénètre  au  milieu  d'eux  n'est  pas  sûr  de  sa 
vie,  à  plus  forte  raison  de  son  argent.  Ils  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  que  la  religion ,  ils  en  ignorent  môme 

'  Ms.  o^i-.Aill  [sic]. 

*  D'après  Rousseau  [op.  cit.,  p.  93),  celle  tribu  occupait  autrefois 
ie  pays  qui  s'étend  depuis  Tekrît  jusqu'à  Mossoui;  mais  après  le 
meurtre  «le  leur  chef,  Mohammed-Bey,  étranglé  par  un  pacha  turc, 
ces  Arabes  agricoles  éinigrèrent  vers  les  rives  du  Khabour.  Les  'Obaïd 
dont  parle  notre  auteur  ne  seraient  donc  qu'une  fraction  de  cette 
grande  tribu ,  puisqu'ils  habitent  les  environs  de  Kerkouk.  Sur  la 
division  des  'Obaïd  en  quatre  branches,  voyei  Sprenger,  op.  lauH.. 

p.    3  2  5. 
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le  nom.  Leur  grand  chef  est  Ahmed  Tchélébi,  qui  a 
sous  ses  ordres  de  nombreux  cheikhs,  lesquels  ne  re- 
connaissent pas  le  gouvernement  (turc).  Leurs  tentes , 
qu'ils  portent  de  lieu  en  lieu ,  entre  Kerkouk  et  Su- 
léimàniyeh,  sont  au  nombre  de  six  cents. 

TRIBl     DES     AZZAH  «LC. 

Ces  derniers  parlent  l'arabe ,  habitent  des  villages 
et  des  tentes,  et  cultivent  les  terrains  situés  entre 
Kerkouk  et  Baghdad.  Ils  forment  quinze  bourgades, 
représentant  cinq  cents  maisons  ;  ils  obéissent  au  gou- 
vernement (turc).  Leur  cheikh,  Melhem,  *j^,  est 
soumis  au  gouverneur  de  Baghdad ,  sans  en  recevoir 
de  pension. 

TRIBU   DES  BAYYÀT  C:jLo  '. 

Ils  ressemblent  aux'Azzah,  sauf  en  ceci,  que  leur 
nombre  s  élève  à  huit  cents  maisons;  leiu*  cheikh, 
nommé  par  le  gouvernement,  sans  en  recevoir  de 
pension ,  est  Sallâl ,  J3JU?.  Ils  sont  soumis  à  Baghdad 
et  séjournent  entre  cette  ville  et  Kerkouk. 

TRIBU  DES  AKRAWIYYÉH  «"JJjjl- 

Ils  sont  également  pareils  aux  'Azzah ,  mais  toute- 
fois leur  nombre  ne  va  qu'à  trois  cents  maisons  ;  leur 
cheikh ,  nommé  par  le  gouverneur  de  Baghdad ,  sans 
traitement,  est  Hassan. 


'  Cf.  Sprengcr,  ubi  ^upra  :  *  .\l  -  Bayvàt ,  zwiscticn  Bagdad  umi 
Kiirkùb.  1 

XIH.  i6 
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TRIBU  DES  BÉNI-LÂM  ^  ^  '. 

Ces  derniei^  sont  puissants  et  nombreux  ;  ils  for- 
ment une  agglomération  de  quinze  cents  tentes  de 
poil;  ils  vivent  du  produit  de  leurs  moutons  et  de 
leurs  chameaux,  de  leurs  travaux,  de  leurs  locations; 
ils  ne  commettent  pas  de  brigandages.  Leur  cheikh, 
nommé  aussi  par  le  gouvernement,  sans  pension,  est 
El-Hachchâch ,  jal  A  4.  lis  possèdent  de  nombreux 
troupeaux  de  petit  bétail;  quelques-uns  cultivent  la 
terre.  Ils  dépendent  de  Baghdad. 


TRIBU  DES  KHAZRADJ 


s;>^' 


Ceux-ci  habitent  sous  la  tente,  et  pourtant  culti- 
vent les  terrains  des  bords  du  Tigre,  dans  les  envi- 
rons de  Biighdad;  ils  sont  au  nombre  de  sept  cents 
tentes;  leur  cheikh,  Omhaïsin,  ^^a^I ^,  dépend  de 


Baghdad. 


TRIBU  DES  ZAGARÎT  ^.)^'^  "• 


Ils  habitent  sous  la  tente;  ils  sont  comme  les  Cha- 

'  Les  Béni-Lâm  habitent  ia  rive  droite  du  Tigre,  i depuis  Amar 

jusqu'il  rcmbouchure  du  Senué.  »  (Rousseau,  PachitUk  de  Ba(jdad. 

p.  8o.  Cf.  égnlimcut  Spicnger,  p.   224,  et  Niobuhr,  Vojr.,  t.   II, 

p.  200;  Thscription  ilc  tArabic,  t.  II,  p.  562.)  ' 

"•  Sic  Inms.  Lise/.  proljabltMTirnt  ^j*«»:?jS  «Mobaîsin»,  diminutif  de 

'  «  Les  Zu^iiritlii;» Ioun  lialutaiils  de  la  partit'  du  d«;Mfrt  tjui 

s'étend  onfrt'  Hit  et  Nemnoum,  au  delà  t\v  l'Kuphrate.  »  (Rousseau, 
op.  laud. ,  p.  1  i3.)  Spreni^t-r,  nhi  sof^ra,  «Vrit  lA,j^li^,  ce  «pii  vient 
confinncr  ce  «pie  j'ai  dit  dans  la  note  1  do  la  page  221  sur  la  pro- 
nonciation du  ^. 
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wâliyéh^,  et  ressemblent  aux  juifs  de  Khaïbar,  ^(}*Aj 
dL>~s.*^  :>j^^.  Au  nombre  de  trois  cents  tentes,  ils 
vivent  du  produit  de  leui'svols.  Leur  cheikh,  nommé 
Sagr,  y^,  est  soumis  à  Baghdad. 

TRIBU  DES  DOLAÏM  aJ^- 
(  Bords  de  l'Euphrate  *.  ) 

Ils  habitent  sous  la  tente  et  sont  cultivateurs;  ils 
séjounient,  au  nombre  de  deux  mille  tentes,  sur  les 
bords  de  l'Euphrate ,  ïLyoUJt  1:3^  ^J^.  Ils  ont  de  nom- 
breux troupeaux  de  petit  bétail.  Leur  chef,  nomme 
par  l'autorité,  e5t  Chubéïb,  <-.<»*-{-<*;  ils  sont  puissants 
et  possèdent  beaucoup  de  chevaux. 

TRIBU  DES  ^OKAÏDÀT  ('oGAÏDÀt)  cylvXASCt  '. 

Ceux-ci  demeurent  aussi  sur  les  bords  de  lEu- 
phrate,  logent  sous  la  tente  et  cultivent  la  terre.  Ils 
se  divisent  en  nombreuses  qahilèhs ,  au  nombre  de 
trois  mille  tentes;  ils  ont  beaucoup  de  troupeaux, 
r^eur  cheikh  se  nonnne  Dâmouk ,  diy\:>. 

'  Voyez  la  note  3  de  la  page  2  3  a. 

*  «  Les  Doléims.  .  .  qui  occupent  les  deux  rives  de  l'Eiiplirate,  de- 
puis rembouchure  de  la  rivière  de  Khabour  jusqu'à  Ana.  »  (  Rous- 
seau, op.  laud..  p.  1 14.)  Al-Dolaym,  Sprenger,  p.  226  :  «  Westiich 
vom  Euphral.  » 

'  «Al-Oqaydàt,  an  der  syrischen  Grânze».  (Sprcnger,  abi  supra. 
Remarquez  encore  que  ce  nom  et  le  suivant  sont  orthographiés  avec 
un  ^3  dans  les  listes  publiées  par  le  journal  allemand.  Voyez  égale- 
ment J.  L.  Hurrkhardt,  t.  I,  p.  11. 
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TRIBL   DKS  BEGfiAKA 


»;l<Nji'. 


Habitant  sous  dos  tentes,  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  au  nombre  de  deux  mille  tentes.  Leur  chef 
est  Hadras ,  jji*j  J>j6.  Ils  cultivent  la  terre  et  possèdent 
de  nombreux  troupeaux. 


TRIBU  DES  ABOU-CHA'^BAN 


^UXam^I 


Leur  lieu  de  campement  est  le  Wâdi  l-Khachab, 
près  de  l'Euphrate,  aux  environs  dOrfa;  leur  nombre 
s'élève  à  trois  mille  tentes.  Leur  cheikh  a  nom  Sirhân. 
En  général,  ils  cultivent  la  terre;  cependant  il  y  en 
a  parmi  eux  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  se 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Ils  ont  de  nom- 
breuses subdivisions. 

Quant  aux  autres  tribus  qui  habitent  les  rives  de 
l'Euphrate,  nous  ne  pouvons  en  parler,  à  cause  de 
leur  éloignement  (de  la  Mésopotamie). 

'  Rousseau,  tibi  supra,  écrit  Bcgarras,  et  Niebuhr,  Vojr. ,  l.  II. 
p.  3^0,  (^rUUo  liekkliarn:  mais  Sprcnj^cr  nous  clonno  la  vrritable 
orihographe  «in  mol,  ïrULJI  Bai^ijâra. 

*  Sprenger,  op.  laud.,  p.  22.'). 
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DES  ORIGINES 
DU   ZOROASTRISME, 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 

(troisième  article'.) 


DU   MONDE  IXFERXAL. 

rt.  —  Svstème  mythique. 

Nous  arrivons  au  point  essentiel  de  la  doctrine 
avestique,  à  celui  qui  lui  donne  son  caractère  propre 
et  qui  en  l'ait  une  religion  distincte  de  toute  autre. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  examine 
'trois  conceptions  d'une  haute  importance  pour  le 
[)roblème  que  pose  le  titre  de  cette  étude '^;  nous  en 

'  Voir  Journal  (malufuc ,  1878,  février  -  mars ,  p.  101,  août- 
septembre,  p.  117. 

*  Les  Gênas ,  l'Asha  et  les  Amesha-Çpentas.  Deux  textes ,  omis 
jusqu'ici,  servent  peut-être  mieux  que  tout  antre  à  déterminer  le 
sens  du  mot  (uAa.  Les  paragraphes  i5i-i54du  Vendidàd,  v,  indiquent 
les  premiers  aliments  que  doit  prendre  une  mère  après  un  accouche- 
ment. Ce  sont  du  lait,  de  la  viande  cuite,  du  vin  sans  eau,  du  grain 
tuhem  sans  eau.  D.;  même,  les  paragraphes  gS  et  g4  du  Vend.,  vu, 
enumérant  les  différentes  conditions  du  grain  soumis  à  la  purifica- 
tion, portent  :  «Telle  doit  être  la  purification  du  grain  semé  ou  non, 
cou|iéou  non,  moulu  ou  non,  ashavan  ou  non.*  On  ne  jjeut  soute- 
nir sans  doute  que  ce  gnûn  doit  être  conforme  à  l'ordre  cosmique 
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avons  cherché  et  la  vraie  nature  et  l'origine.  On  a  vu 
qu'elles  étaient  propres  à  l'Éran  et  qu'elles  apparte- 
naient à  un  système  très-éloigné  des  idées  védiques. 
Pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante  de  la  ques- 
tion, il  nous  faut  procéder  de  la  sorte  relativement 
aux  diverses  parties  du  monde  dualistique;  puis, 
séparant  les  restes  des  croyances  antiques  des  doc- 
trines nouvelles  introduites  en  Eran,  nous  devons 
rechercher  la  provenance  de  ces  dernières,  car  la 
mythologie  védique  ou  aryaque  est  impuissante  à 
expliqper  le  mazdéisme  d'une  manière  adéquate.  Il 
sert  très-peu  de  dire  que  telle  conception  avestique 
a  été  originairement  la  même  que  telle  autre  notion 
védique;  il  faut  expliquer  par  quel  phénomène  les 
idées  éraniennes  ont  été  métamorphosées;  comment 
le  polythéisme  naturaliste  est  devenu  le  duahsme 
semi-monothéiste;  comment  Ahura-V'azuna  est  de- 
venu Ahura-Mazda ;  comment  surtout,  si  en  cela  il 
y  a  quelque  vérité ,  les  Eraniens  ont  transformé  Ahi 
en  Anromainyus,  et  Indra  en  Zoroastre.  Dire  que 
cela  s'est  fait  tout  seul,  c'est  en  réalité  ne  point  ré- 
pondre; et  si  l'on  ne  peut  résoudre  le  prohlème  à 
tous  les  points  de  vue,  on  doit  tâcher  au  moins  d*y 
donner  une  solution  générale.  Mais  d'abord,  jetons 
un  coup  d'oeil  sur  celle  qui  a  été  proposée  en  der- 
nier lieu,  et  examinons-en  les  vices  généraux. 

Deux  systèmes,  jusqu'ici,  se  sont  fait  jour  pour 
expliquer  l'origine  du  zoroastrisme.  Le  premier  sup- 

ou  aux  cérûmoaics  du  ruite.  Il  »'aipt  du  grain  naturel  pur,  mondé 
uu  finemcul  luuuiu. 
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posait  une  sorte  de  révolution  religieuse  séparant 
violemment  les  Eraniens  des  Hindous  et  transfor- 
mant complètement  les  croyances  de  l'Eran;  le  se- 
cond, diamétralement  opposé,  ne  veut  voir  dans  le 
système  mazdéen  qu'un  simple  développement, 
qu'une  évolution  ^  des  mythes  aryaques.  C'est  tout 
bonnement  le  mylhe  de  l'orage  métamorphosé  en 
religion  par  une  progression  naturelle.  Si  le  premier 
système  exagère  la  valem'  du  changement  sui-venu 
dans  les  croyances  éraniennes,  il  est  évident,  pour 
quiconque  connaît  ÏAvesia,  que  le  second  en  mé- 
connaît la  nature  et  en  amoindrit  énormément  l'im- 
portance. La  vérité  est  entre  ces  deux  extrêmes  : 
ÏAvesta  est  le  produit  de  plusieurs  systèmes. 

Il  s'est  opéré,  en  réalité,  une  transfonnation  reli- 
gieuse dans  l'Eran.  Mais  cette  transformation  n'a 
point  été  jusqu'à  abolir  complètement  les  croyances 
et  le  culte  primitifs.  Les  auteurs  de  la  réforme  se 
sont  contentés  de  les  modifier  de  façon  à  les  comibi- 
ner  avec  les  idées  nouvelles.  En  méconnaissant  l'ori- 
gine multiple  de  ÏAvesta ,  la  théorie  de  l'évolution  le 
dénature  complètement.  Elle  ne  recourt  que  trop 
souvent ,  nous  le  disons  à  regret ,  aux  subtilités ,  aux 
assertions  erronées  et  aux  contradictions.  Les  discus- 
sions précédentes  en  ont  mis  en  relief  plus  d'un 
exemple,  et  nous  devrons  bien  encore  en  signaler 
tin  grand  nombre  par  la  suite.  Citons  cependant 


'  Nous  ciu])iuyoiis  ici  les  termes  très -exacts  du  docteur  Jolly. 
[cuJt:iny^  fasc.  l,  février  «879. 
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deux  ou  trois  cas  en  passant ,  pour  ne  point  paraître 
exagérer  la  critique. 

S'il  est  des  mots  dans  ÏAvesta  dont  ie  sens  soit 
assuré,  ce  sont  sans  contredit  mairya  et  pcslwtanus. 
Le  premier,  de  l'aveu  de  tous  et  suivant  les  principes 
d'interprétation  les  plus  assurés,  signifie  «  meurtrier» 
ou  «digne  de  mort».  Anquetil,  par  une  confusion 
très -justifiable  à  son  époque,  prit  le  mar  pehlvi 
pour  le  mâr  persan  et  donna  à  mairya  le  sens  de 
«  serpent  »  ;  mais  l'erreur  ne  tarda  pas  à  être  recon- 
nue et  universellement  corrigée.  Aujourd'hui  on  fait 
revivre  la  méprise  d'Anquetil  sans  que  rien  puisse 
l'excuser,  et  cela  afin  de  pouvoir  transformer  tous 
les  êtres  qualifiés  de  mairya  en  serpents  de  l'orage, 
ce  qui  donne  parfois  des  résultats  plus  que  bizarres , 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

Peshotanas  est  le  pendant  de  peretotanus  ou  tanu- 
pereta,  comme  pcsliu  l'est  de  pereta,  comme  marshya 
de  marina,  asha  de  arta ^  etc.  Cela  est  incontestable; 
mais,  en  tout  cas,  le  sens  est  absolument  sûr  et  in- 
contesté. Est  peshotanas  celui  qui  a  commis  un  des 
plus  grands  crimes  condamnés  par  la  loi  mazdéenne 
(Vend.,  w  inilio)\  on  le  devient  quand  on  perd  ie 
désir  de  la  sainteté  et  que  l'âme  est  endurcie  (  Vend. ,  v, 
i/i).  Peshotanas  indique  donc  l'effet  du  péché  sur  le 
corps  qui  «en  périt  (moralement)»  ou  qui  «on  est 
comblé».  Certes,  avec  cela  on  n'a  rien  pour  l'orage; 

'  Comparez  Asha  Valiisla  =  arî  Vakist;  ashavan  =  artavan ,  iprà 
^é»ot  (Hérodote,  IV,  Lxxxin;  VII,  XLix.  Diwloro  de  Sicile,  \l . 
LXix,  etc.). 
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aussi  va-t-on  chercher  une  étymologie  que  con- 
damnent les  lois  élémentaires  de  la  linguistique,  et 
l'on  rapproche  pesha  [^pereta)  deprhsh  «rafraîchir». 
Cela  donne  pour  peshotanus  le  sens  de  «au  corps 
rafraîchi  (par  la  pluie  après  l'orage)  ».  11  devient 
alors,  il  est  vrai,  assez  difficile  d'expliquer  comment 
le  pécheur  endurci  a  le  corps  pluvieux;  mais  on  ne 
s'arrête  pas  pour  si  peu. 

Le  système  de  révolution  pure  ou,  pour  l'appeler 
par  son  nom,  Yoragisme,  réduit  la  raison  humaine  à 
un  rôle  tellement  abaissé  qu'on  ne  peut  en  aucune 
manière  f accepter  pour  elle.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il 
suppose  :  vingt  siècles  environ  avant  l'ère  moderne 
vivait,  au  pied  du  Caucase  ou  près  de  Pamyr,  un 
petit  peuple  pasteur  dont  l'imagination  avait  été  par- 
ticulièrement frappée  du  spectacle  grandiose  et  par- 
fois terrible  de  forage ,  et  qui ,  sous  l'empire  de  cette 
émotion,  se  représentait  les  forces  agissant  dans  le 
phénomène  atmosphérique  comme  des  génies  en 
lutte.  Les  poètes  religieux  de  ce  peuple  avaient  pris 
cette  scène  comme  objet  de  leurs  chants  et  se  mirent 
à  la  peindre  sous  diverses  faces.  Dès  lors,  la  pensée 
humaine  a  été  arrêtée  et  en  quelque  sorte  galvani- 
sée. Plus  de  spéculations,  plus  de  création  nouvelle; 
en  vain  les  siècles  et  les  générations  se  succèdent, 
en  vain  les  familles  issues  de  ce  peuple  se  séparent , 
se  répandent  dans  de  nouveaux  pays ,  sont  témoins 
de  nouveaux  spectacles  et  entrent  en  contact  avec 
des  peuples  inconnus  ou  formés  à  des  conceptions 
toutes  différentes;  en  vain  leurs  [)oëtes  et  leurs  doc- 
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leurs  se  livrent  à  leurs  méditations,  à  leurs  spécula- 
tions propres  :  le  mythe  de  l'orage  les  tient  enfermés 
dans  ses  bornes  étroites;  nouvelle  robe  de  Nessus, 
il  s'attache  à  leurs  flancs  et  ne  leur  permet  plus  ja- 
mais de  se  dégager  de  ses  étreintes;  il  leur  fenne 
toutes  les  issues  par  lesquelles  leur  intelligence  pour- 
rait atteindre  à  d'autres  régions.  Lors  même  qu'il 
cherche  à  s'élever  aux  sphères  philosophiques  ou 
morales,  l'esprit  humain  se  perd  en  vains  elVorts,  et 
depuis  quatre  mille  ans ,  il  ne  sait  plus ,  selon  l'expres- 
sion aussi  juste  qu'énergique  de  l'Academy,  que  per- 
pclaellement  bavarder  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 
Lors  même  qu'il  s'applique,  comme  dans  les  Gâthâs, 
à  sonder  les  problèmes  de  la  Providence,  de  la  na- 
ture de  l'âme  et  de  ses  destinées,  i\  ces  questions  ne 
se  présente  jamais  qu'une  seule  réponse  :  l'orage  et 
toujours  l'orage.  La  lutte  du  bien  et  du  mal,  tant 
morale  que  physique,  dont  la  terre  est  chaque  jour 
le  théâtre,  n'est  que  le  choc  des  deux  électricités 
opposées;  la  rétiibution  des  biens  et  des  maux  faite 
aux  Ames  selon  leurs  mérites,  c'est  la  lin  d'un  orage. 
Il  n'y  a  cependant  point  à  se  tromper  :  une  seule 
strophe  des  Gâthâs  suffit  à  démontrer,  par  les  faits, 
l'inanité  évidente  de  semblables  explications.  Prenons 
une  de  ces  strophes  au  hasard  :  «  Lorstju'au  delà  (de 
ce  monde)  elle  abattra  l'esprit  de  mensonge  par  la 
vérité,  cette  rétribution  qui  a  été  traitée  de  trom- 
perie par  les  devas  et  les  hommes,  alors  ta  gloin' 
s'étendra,  ô  Ahura!  Dis-nu)i  cv  (pic  lu  sais,  Ahura, 
iiv.'int  (pie  le  passage  de  rt-spril  m' m  ive  !  CA)nmn'nt 
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le  juste  vaincra-t-il  le  méchant,  car  c'est  là  l'accom- 
plissement parfait  du  monde?»  (\esht  xlvii,  1,2.) 

Si  de  pareilles  considérations  peuvent  être  inspi- 
rées par  la  vue  du  beau  temps  succédant  à  la  tem- 
pête, il  faut  alors  renoncer  à  toute  philosophie  et 
ne  voir  dans  Platon  même  qu'un  analyste  de  l'orage. 

Que  l'on  réfléchisse  un  instant  à  la  nature  des 
analogies  invoquées  en  faveur  du  système,  et  l'on 
en  saisira  de  suite  la  valeur.  La  tropologie  des  Vé- 
das  est  riche  et  variée;  presque  toutes  les  classes 
d'êtres  y  ont  leur  place.  Si  donc,  pour  être  un  écho 
du  mythe  orageux,  il  sujfîit,  comme  on  le  prétend, 
de  faire  figurer  la  lumière,  l'éclat,  les  ténèbres,  des 
nuages,  des  démons,  un  jeune  homme,  un  guerrier, 
une  femme,  une  épouse,  une  nymphe,  des  scènes 
de  lutte,  de  tentation  ou  de  séduction,  un  guerrier 
vaincu,  tué,  endormi  ou  triomphant,  des  armes 
d'or,  un  assassinat,  le  meurtre  d'un  père,  d'un  en- 
fant, d'un  frère,  un  festin,  une  chaudière  bouil- 
lante, un  poisson,  un  oiseau,  des  troupeaux,  du  lait, 
du  beurre,  du  fromage,  un  bœuf,  une  vache,  un 
taureau,  un  bélier,  un  cheval,  un  renard,  un  loup, 
une  queue  d'animal,  une  montagne,  un  arbre,  un 
fleuve,  une  mer,  un  serpent,  un  reptile,  un  sourire, 
etc. ,  il  ne  reste  plus  au  poète  qu'à  briser  son  stylet , 
car  il  ne  pourra  écrire  dix  sti^ophes  sans  s'exposer  au 
reproche  d'être  un  plagiaire  des  chantres  d  Indra. 
Que  l'on  ne  croie  point  à  de  l'exagération.  Soit  que 
Shakespeare  crée  des  scènes  fantastiques,  soit  que  le 
brahmane  chante  le  triomphe  de  sa  caste  sur  les 
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Shatriyas,  OU  que  TAtharvan  éranicn  médite  sur  la  fin 
de  toute  chose,  l'orage,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  dis- 
tille de  leur  plume;  tous  les  efforts  de  l'imagination 
ou  de  l'intelligence  sont  incapables  de  les  en  déga- 
ger, et ,  malgré  la  volonté  contraire  de  leurs  auteurs , 
le  chaudron  bouillant  des  sorcières,  les  victoires  des 
brahmanes,  les  méditations  du  mage  sortent  fatale- 
ment de  leurs  mains,  transformés  en  scènes  atmo- 
sphériques. Tout  cela  est  littéralement  exact;  on  en 
verra,  du  reste,  de  nombreux  exemples  dans  la  partie 
finale  de  cette  étude. 

Ce  n'est  point  là  le  seul  effet  funeste  à  la  science 
que  produit  Voragisme.  Il  a  encore  celui  de  faire 
disparaître  de  fhistoire  des  personnalités  et  des  faits 
qui  ont  droit  à  y  prendre  place.  C'est  ainsi  qu'il  raye 
des  Védas  toute  mention  de  fait  historique,  géogra- 
pliique  ou  ethnologique.  Il  se  refuse  à  distinguer 
dans  les  chants  antiques  le  fond  vrai  ou  naturel  des 
transformations  et  des  adjonctions  mythiques,  le 
sens  propre  du  sens  figuré  :  tout  passe  sous  la  môme 
couleur.  Si  des  documents  authentiques  n'eussent 
préservé  du  sort  conuuun  Alexandre,  Cyrus  et  Pyr- 
rhus, tous  trois,  et  bien  d autres  encore,  seraient 
également  relégués  dans  le  domaine  de  la  fal)le , 
parce  qu'ils  portent  respectivement  le  nom  des  Ku- 
rus  épiques,  du  fils  d'Achille  et  du  ravisseur  d'Hé- 
lène; tout  comme  les  luîtes  brahmaniques  sont  con- 
fondues avec  celle  de  forage ,  parce  que ,  dans  leurs 
créations  nouvelles,  les  brahmanes  ont  pris  par-ci 
par-là  quelques  noms  aux  mythes  antitpies. 
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En  outre,  le  mythologisme  exagéré  confond  l'inii- 
talion  et  la  reproduction.  Enée  n'est  pas  Ulysse  parce 
que,  comme  lui,  il  descend  aux  enfers;  Ardàvîràf 
n'est  point  Isaïe  parce  qu'il  visite  de  même  le  ciel. 
En  créant  de  nouveaux  héros,  l'auteur  de  l'Enéide 
et  celui  de  l'Ardâ-nâmeh  ont  emprunté  des  traits 
à  iOdyssée  et  au  livre  apocryphe  du  prophète  hé- 
breu; mais  l'origine  de  ces  personnages  n'en  reste 
pas  moins  distincte.  De  même,  tel  génie  avestique 
ou  brahmanique  ne  s'unifie  point  avec  les  génies  de 
l'orage  parce  qu'en  le  'peignant  le  poète  éranien  ou 
hindou  s'est  ressouvenu  de  quelques  faits  de  l'an- 
cienne mythologie. 

On  voit  quelle  confusion  d'idées  engendre  un  pa- 
reil système. 

Ce  n'est  point  tout  :  la  théorie  de  l'évolution  pure 
méconnaît  les  faits  les  mieux  attestés  et  la  nature 
même  des  choses.  De  ce  qu'une  religion  a  conserve  des 
traits  dune  autre,  il  conclut  à  leur  identité.  Or,  il 
n'en  est  pour  ainsi  dire  aucune  qui ,  se  substituant  à 
un  culte  plus  ancien,  ait  fait  table  rase  du  passé. 
Le  bouddhisme ,  le  mahométisme ,  le  protestantisme 
ont  certainement  constitué  des  révolutions  reh- 
gieuses ,  et  cependant  les  doctrines  des  disciples  de 
Bouddha  et  de  Mahomet  sont  pleines  encore  des 
traditions  brahmaniques  ou  judaïco-chrétiennes,  et 
le  luthéranisme  a  consei'vé  ces  dernières  en  majeure 
partie.  De  même ,  le  mazdéisme  a  respecté ,  tout  en 
sp  les  assimilant ,  les  anciennes  légendes  de  la  fa- 
mille éranionne. 
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En  outre,  rien  n'est  plus  contraire  aux  vrais  pro- 
cédés de  la  science  que  cette  persistance  à  faire  fond 
sur  ies  analogies  les  plus  légères  et  les  plus  contes- 
tables ,  sans  tenir  compte  de  ditFérences  essentielles , 
dès  qu'il  s'agit  de  mythes  védiques,  et  à  repousser 
les  ressemblances  les  plus  frappantes,  les  plus  évi- 
dentes et  les  plus  complètes,  lorsqu'elles  peuvent 
servir  à  porter  le  rapprochement  vers  les  croyances 
sémitiques.  Pour  établir  les  analogies  favorables  au 
système,  on  va  jusqu'à  prendre  les  créations  du 
moyen  âge  pour  des  mythes  indo-européens. 

UAvesta  raconte,  en  termes  très- brefs,  comme 
toujours,  les  exploits  d'un  héros  Kereçâçpa,  vain- 
queur de  plusieurs  monstres.  Ce  doit  être,  a  priori, 
on  le  devine ,  un  génie  d'orage ,  car  il  s'agit  de  lutte , 
de  serpents  et  de  génies  malfaisants,  et,  comme  on 
l'a  vu,  il  ne  peut  y  en  avoir  que  dans  l'orage.  Kere- 
çâçpa est  endormi  jusqu'à  la  fin  du  monde,  évidem- 
ment c'est  là  une  scène  d'orage.  Cependant,  tout  en 
l'affirmant,  on  sent  que  la  preuve  n'est  pas  sulfi- 
sante,  et  l'on  cherche  un  point  d'appui  dans  ies  Vé- 
das.  Là,  malheureusement,  il  fait  défaut  :  pas  le 
moindre  Kereçâsva,  sinon  un  chantre  védique,  ce 
qui  ne  fait  point  l'alFaire.  On  remonte  donc  jusqu'au 
moyen  âge,  et  là  on  trouve  un  Kereçâçpa  cité  en 
passant  comme  le  père  «des  çastmdei^atâs .  de  ces 
traits  animes  et  vivants  qui  sont  au  service  des  héros 
et  des  dieux  et  les  servent  comme  des  personnes». 
La  découverte  paraît  si  précieuse  qu'on  s'y  arrête  et 
qu'on  conclut  en  ces  termes  :  «  Il  y  avait  dour  à  l'ori 
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ginc  un  héros  Karçâçva  dont  l'éclair  était  l'araie ,  un 
lîéros  d'orage.  » 

Nous  avouons  ne  point  être  convaincu,  et  nous 
nous  permettrons  d'examiner  la  chose  de  près. 

On  sait  que  les  brahmanes,  pour  assurer  la  puis- 
sance qu'ils  avaient  acquise,  s'efforçaient  de  persua- 
der au  peuple  que  leurs  austérités  et  leur  malédic- 
tion pouvaient  produire  les  effets  les  plus  redou- 
tables. Par  la  vertu  du  tapas  (pénitence)  et  du  çapas 
(fnalédiction),  ils  pouvaient  bouleverser  la  terre, 
attirer  le  feu  du  ciel  et  mettre  en  flammes  les  trois 
mondes;  la  foudre  était  à  leiu*  disposition.  Comme 
représentants  de  cette  action  merveilleuse ,  ils  ima- 
ginèrent des  armes  divines  qu'ils  mirent  entre  les 
mains  des  héros  brahmaniques.  Ràma  surtout,  le 
guerrier  brahmanique  par  excellence,  en  dispose  à 
son  gré.  Elles  lui  servent  à  endormir  ou  à  paralyser 
ses  ennemis,  ou  à  amener  un  feu  qui  les  détruit, 
une  tempête  qui  entrave  leur  marche.  Certes,  il  y  a  ici 
tout  autre  chose  qu'un  souvenir  du  mythe  orageux. 
Rama  est  le  représentant  de  Vishnou,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  foudre.  C'est,  en  outre,  le  type 
du  brahmane  guerrier,  et  dans  cette  conception  de 
sa  puissance  on  ne  peut  voir  qu'une  exubérance  d'or- 
gueil et  de  prétention  de  ceux  qui  ont  créé  ce  per- 
sonnage surnaturel.  Ces  traits  qui  endorment  sont, 
il  faut  l'avouer,  de  singuliers  représentants  de  la 
foudre.  Le  tout,  du  reste,  est  une  création  de  l'âge 
des  Pouranas,  c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du 
moyen  âge.  Les  'Védas,  comme  la  littérature  brah- 
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manique  de  la  première  période,  n'en  savent  abso- 
lument rien;  il  serait  impossible  d'y  découvrir  le 
moindi'e  indice  d'une  semblable  légende;  il  faut  re- 
monter au  x"  siècle  peut-être  pour  apercevoir  la  pre- 
mière trace  et  de  cette  conception  et  de  l'état  de 
choses  qui  l'a  fait  naître. 

Malgré  ces  preuves  irréfragables  et  sans  le  moindre 
indice  contraire',  on   fait  remonter  la   légende  de 

'  On  s'est  efiForcé  de  tirer  argument  de  ce  nom  Krçâçva  corres- 
pondant exact  (lu  Kereçàçpa  avestique.  Mais  cVst  en  vain.  Krçâçva 
n'est  point  le  père  des  éclairs;  c'est  à  Vahoupoutra  qu'appartii  ni  ce 
titre  (voy.  loc.  cit.,  vers  179).  En  outre,  son  nom  était  usité  pour  les 
simples  mortels  aux  temps  aryaques;  dans  les  Vé.las,  c'est  celui 
d'un  poète.  L'auteur  du  Harivança,  en  «piêle  de  noms  pour  ses  gé- 
néalogies, en  a  inventé  un  grand  nombre.  La  manière  dont  krçâçva 
y  est  employé  prouve  qu'il  y  est  sans  imjwrtance  et  (ju'il  a  été  pris 
au  hasard.  Au  livre  XII,  un  Krçàçva  est  donné  comme  descendant 
d'une  famille  dont  pn'scjue  tous  les  membres  ont  un  nom  terminé 
en  açva.  Nous  y  voyons  cités  Drdhâçva  et  Kapilâçva ,  son  frère ,  Ha- 
ryaçva,  fils  du  premier,  .Sanhatâçva,  (tetit-fils  de  Haryaçva,  puis 
Krçâçva  et  Akrçâçva ,  enfants  de  Sanhatâçva.  On  voit  combien  tout 
cela  est  artificiel;  la  plupart  de  ces  noms  ne  paraissent  qu'(  n  cet 
endroit.  Au  livre  III,  vers  190,  Krçâçva  est  cité  au  milieu  d'autres 
noms  égakment  inventés  et  <|ui  ne  reparaissent  pas  davantage. 
Arishtanémi,  \ahoupoutra,  etc.  Ce  passage  précisément  nous  fait 
connaître  l'origine  réelle  de  ces  nomî.  Arislilanémi  est,  aux  Véda», 
une  épitbëte  du  cheval  du  soleil;  le  poète  brahmanique,  en  quètc 
de  noms  pour  former  ses  généalogies  de  dieux ,  l'a  tini  des  hymnes 
sacrés,  mais  il  l'a  métamorphosé  en  un  engendreur  d'êtres  divins 
pourvu 'de  plusieurs  é|)ouses  (voyez  vers  179). 

Un  peu  plus  loin  (vers  187),  paraît  un  Hiranvakaçipu,  pore  de 
quatre  fils  :  Anuhràda,  Hrâda,  Prahrâda  et  .^anhràda.  Lvidemmeiil 
tout  cela  esl  artificiel  et  cn-c  |K)ur  la  circonstance;  ailleurs,  ces  fils 
sont  au  nombre  de  cin<|  (adhy.  '>39.  vers  l'gii^].  Le  mythe  dans 
lequel  ils  [laraisscnt ,  bien  «pu*  sc^nc  de  combat,  n'est  nullement 
l'orage;  mais  il  figure  I»  virtojrc  de  Vishnou,  qui  •>auve  Indra  et  le» 
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Ràma  au  mvthe  orageux,  faussant  ainsi  l'histoire  et 
méconnaissant  les  faits  les  mieux  établis.  Il  y  a  de 
plus,  dans  cette  argumentation,  une  méprise  assez 
singulière,  qui  provient  de  ce  que  l'on  a  consulté  la 
tjaduction  seule  du  Harivança  et  non  le  texte  lui- 
même.  Celui-ci  ne  parle  point  de  «  traits  animés  et 
vivants».  Ces  mots  ont  été  ajoutés  par  Langlois.  Il 
n'y  est  point  davantage  question  de  castra  dévalas, 
car  ces  dernières  ne  sont  point  des  armes,  mais  les 
divinités  des  armes,  comme  le  terme  l'indique  clai- 
rement. On  peut  voir,  d ailleurs,  ce  qui  est  dit  au 
livre  VI,  vers  2/17,  de  la  Râjatârangini  :  «L'armée 
ennemie  périt,  car  les  divinités  de  la  guerre  ne  sup- 
portent pas  l'iniquité  malfaisante  »  [Na  drôhâvinayam 
yâtu  sahanti  çastradevatâs).  Le  texte  du  Harivança 
porte  uniquement  :  Krçâçvasya  devarshês  devaprahara- . 
nâs  sûtâs.  u  Les  devapraharanâs  sont  filles  de  Krçâçva 
le  devarshi.  »  Or,  devapraharana  signifie  réellement 
«  arme  de  Dieu  ». 

On  comprendra  aisément  qu'en  présence  d'erreurs 
de  cette  espèce,  nous  ne  puissions  souscrire  aux 
conclusions  du  système  évolutionniste.  On  les  trou- 
dieux,  le  triomphe  du  dieu  des  Puranas  qui  l'élève  au-dessus  de 
tous  l:s  autres  et  justifie  le  culte  des  Vishnouites  (voy.  adhy.  aSg- 
202).  De  là  vient  que  le  chef  des  Asouras  est  à  la  fois  l'ennemi  d'In- 
dra et  l'ami  de  ^  ishnou.  Les  anciens  lutteurs  atmosphériques , 
Çambara  et  \  rtra  ,  y  figurent  au  milieu  des  innombrables  Daltyas  ; 
mais  leur  nom  n'est  plus  qu'un  souvenir;  le  démon  vole -nuages 
n'y  est  plus.  Au  contraire ,  Çambara  y  combat  Agni  par  des  torrents 
de  ploie  (voy.  adby.  2  53)  et  d'eau  de  mer.  Vrtra  combat  non  point 
Indra,  mais  les  Açvins  (adhy.  247).  Ainsi  le  chantre  avestique  avec 
les  restes  des  mythes  anciens  formait  des  légendes  nouvelles. 
XIII.  1- 
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vora  plus  inacceptables  encore  quand  nous  en  aurons 
exanniné  les  bases  fondamentales. 

En  opposition  avec  cette  affirmation  que  le  dua- 
lisme est  né  spontanément  du  mythe  orageux,  il  est 
un  fait  qui  frappe  singulièrement  le  lecteur  de 
VAvesta  et  qui  est  ici  d'une  liauto  signification  :  c'est 
la  disparition  complète  de  ce  mythe.  Les  chantres 
de  rtran  primitif  l'ont  connu  sans  aucun  doute;  on 
en  trouve  des  restes  nombreux  dans  VAvesta,  cela 
est  incontestable.  Mais  s'il  a  fourni  au  zoroastrisme 
son  fondement  et  sa  matière,  comment  se  fait-il 
qu'il  n'y  ait  laissé  aucun  souvenir  de  son  existence? 
car  tout  ce  que  fon  en  retrouve  est  entièrement 
métamorphosé,  et  l'orage  en  a  disparu.  Cela  est  si 
vrai ,  que  les  interprètes  des  livres  sacrés  de  l'Krati 
.  n'ont  commencé  à  en  soupçonner  l'existence  qu'après 
la  lecture  des  Védas  et  lorsqu'ils  eurent  reconnu 
dans  ces  livres  des  acteurs  et  des  scènes  ayant  quelque 
analogie  avec  les  héros  et  les  récits  de  ÏAvesta.  Qui 
aurait  jamais  imaginé  quAzhi  Dahâka ,  l'oppresseur 
de  la  Perse,  eût  pu  être  un  démon  orageux,  s'il  n'eût 
connu  d'abord  VAbi  védique P  A  cette  prewve  déj;\ 
suffisante,  ajoutons  l'examen  de  ÏAvesta  lui-même. 
Nous  y  constaterons  aisément  que  le  mythe  a  disparu 
pour  faire  place  i\  la  légende  et  que  les  chantres 
avestiques  font  effacé  de  leurs  tal)lettes,  tout  en  en 
conservant  les  héros  et  en  adaptant  leurs  personnes 
et  leurs  gestes  aux  convenances  du  dualisme.  Nous 
ne  pouvons  passer  en  revue  toutes  les  légendes  que 
l'on  prétend  faire  rentrer  dans  le  cycle  de  forage. 
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d'autant  plus  que  la  plupart  n'ont  avec  lui  aucun 
rapport  réel;  nous  nous  contenterons  d'en  analyser 
deux  ou  trois  des  plus  importantes. 

1°  Azhi  Dahâka  et  Thraetaona.  La  légende  qui 
présente  le  souvenir  le  plus  incontesté  du  mythe 
orageux  est  celle  d'Azhi  Dahàka,  l'Ahi  védique,  le 
démon  ennemi  dindra.  Or,  dans  ÏAvesta,  il  a  entiè- 
rement perdu  ce  caractère  et  se  montre  déjà  comme 
un  mauvais  génie,  suppôt  d'Anromainyus,  l'une  des 
deux  conceptions  fondamentales  du  dualisme.  Voici , 
en  effet,  ce  qu'en  dit  ÏAvesta  : 

a.  Au  fargard  I ,  parmi  les  iielix  créés  par  Ahura , 
se  trouve  cité  Varena ,  où  naquit  Thi'aetanna  qui  tua 
Azlîi  Dahàka.  Or  Varena  est  un  des  âçanhâm  ou 
shôithrandni ,  c'est-à-dire  des  localités  terrestres;  la 
scène  n'est  donc  point  au  ciel. 

b.  Les  yeshts  v,  i  9,  et  \v,  1  9.  relatent  qu'Azhi 
Dahàka  sacrifia  à  Anâhita  et  à  Vâyou  pour  obtenir 
d'eux  de  dévaster  et  de  rendre  sans  habitants  la 
terre  entière;  puis  que  Thraetaona  offrit  à  son  tour 
lin  sacrifice,  demandant  d'être  vainqueur  d'Azhi,  la 
drtize  déviqlie ,  créée  par  Anromainyiis  en  haine  du 
monde  corporel  pour  en  détruire  la  sainteté;  et,  de 
plus,  d'emmener  captifs  ses  partisans  les  plus  bril- 
lants, de  laisser  à  la  liberté  et  à  la  vie  les  plus 
obscurs. 

Tout  cela,  évidemment,  exclut  complètement 
1  orage.  On  y  voit  aussi  le   procédé  des  créateur^ 

•7- 
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du  mazdéisme.  Azhi,  être  malfaisant,  une  fois  con- 
servé, devait  nécessairement  devenir  une  créature 
d'Anromainyus ,  coopérant  à  son  œuvre  de  destruc- 
tion du  monde  et  de  la  sainteté.  C'est  ce  que  nous 
trouvons  ici.  Il  en  résulte  également  que  l'évolu- 
tismè  prend  les  choses  à  rebours.  Anromainyus 
n'est  point  sorti  des  flancs  du  démon  orageux  par 
un  développement  plus  ou  moins  naturel;  mais,  au 
contraire,  le  génie  du  mal,  introduit  par  des  doc- 
teurs nouveaux,  s'est  subordonné  et  assimilé  les  an- 
ciens démons  de  l'Eran. 

2°  lima.  Yima  doit  être  aussi  un  héros  primiti- 
vement orageux.  Or  YAvesta  en  dit  trois  choses  : 

a.  Les  Gâthâs  (  Yaçna ,  xxxii ,  8  )  rappellent  les  châ- 
timents que  subit  Yima ,  et  l'usage  de  la  manduca- 
tion  de  la  viande ,  qu'il  apprit  aux  hommes  ' . 

b.  Le  Vendidad  (ch.  ii)  relate  qu'Ahura  Mazda  lui 
offrit  d'être  l'apôtre  de  sa  loi;  qu'après  cela,  il  éten- 
dit la  terre  et  la  peupla  d'hommes  et  de  bestiaux; 
puis  que,  pour  la  préserver  des  maux  prochains,  il 
construisit  un  vara  ou  parc,  avec  habitation,» et  y 
transporta  le  germe  des  êtres  humains,  des  animaux 
et  des  végétaux. 

c.  Le  yesht  xix,  3o  et  suiv. ,  ajoute  qu'il  régna 

>  Croirait-on  (|ue  ces  morceaux  de  viande  que  Yunâ  fait  manger 

aux  hommes  (ydnas  bajd  tjdreinnù  :  pelilvi,  liçryâ  pavan  hacheshno 
vasht  amunil)  sont  des  fractions  de  nuage?  Mais  cela  tloit  élre .  puisque 
tout  bëlail  est  nnage! 
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mille  ans  sur  la  terre,  qu'il  rendit  les  hommes  et 
les  troupeaux  immortels ,  les  aliments  inépuisables , 
les  plantes  perpétuelles,  mais  qu'il  perdit  la  majesté 
royale  et  la  puissance  pour  avoir  proféré  une  parole 
mensongère.  Privé  de  cette  majesté,  il  s'étendit  à 
terre  et  y  resta  plongé  dans  la  consternation. 

Tout  cela  est  le  contre-pied  de  la  foudre.  Mais, 
ici  encore ,  le  héros  des  mythes  primitifs  est  devenu 
un  des  facteui's  du  zoroastrisme. 

3°  Franraçyan,  l'envahisseur  touranien,  est,  dit- 
on  ,  un  démon  orageux.  Or  voici  ce  qu'en  dit  ïAvesta 
au  yesht  v,  4o  :  «Le  roi  barbare  Franraçya,  le  meur- 
trier, offre  un  sacrifice  à  Anâhita;  il  immole  cent 
chevaux,  mille  bœufs,  dix  mille  moutons,  et  de- 
mande cette  faveur  :  Donne-moi,  ô  Ardvîçûra,  d'at- 
teindre la  majesté  royale  qui  repose  au  sein  de  la 
mer  Vourukasha ,  qui  appartient  aux  contrées  arya- 
ques  existantes  ou  futures ,  et  spécialement  au  saint 
Zarathustra.  »  Et  plus  loin  :  «  Le  valeureux  Kavi 
Huçrana,  qui  réunit  en  un  royaume  les  contrées 
aryaques,  offrit  également  un  sacrifice  à  Ardvîçûra 
et  lui  demanda  cette  faveur  :  Donne-moi,  ô  Anâ- 
hita, de  parvenir  à  la  suprême  domination  sur  les 
contrées  {danhu),  sur  les  dévas  et  les  hommes,  sur 
les  Yâtus,  les  Pairikas,  etc.  Que  je  conduise  mon 
char  en  avant  de  tous  les  autres  sur  cette  longue 
loute  et  que  je  ne  doive  pas  traverser  la  forêt;  car 
Franraçya  le  meurtrier  me  poursuit,  monté  sur  ses 
rhevaux.  »  (Voyez  §^  /i8-5o.) 
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Au  yesht  ix,  21,  Huçrava.olFre  un  sacrifice  sem- 
blable à  Druiigpa  et  lui  demande  «  de  tuer  le  meur- 
trier touranien,  Franraçya,  derrière  la  mer  Caê- 
çaçta,  et  cela  pour  venger  la  mort  de  Çyavarshana, 
tué  par  violence ,  et  du  valeureux  Agraêrathra ,  »  c'est- 
à-dire  le  vengeur  du  meurtre  de  son  grand- père. 
Hôma  prie  le  même  génie  a  de  lui  donner  la  force 
de  garrotter  le  meurtrier  touranien ,  de  l'emmener 
chargé  de  chaînes  et  de  le  livrer  à  Kavi  Huçrana , 
pour  que  celui-ci  le  tue  et  venge  son  grand-père.  » 
(Yesht  V,  18.) 

Si  l'orage  a  eu  précédemment  une  part  dans  ces 
légendes,  il  en  est  exclu  à  f époque  avestique,  et  les 
légendes  du  Shâhnâmeh  y  sont  déjà  formées.  Certes, 
ce  n'est  point  la  foudre  qui  réunit  en  un  royaume 
les  cojntrées  aryaques,  qui  guerroie  par  les  forêts  et 
les  longues  routes,  qui  domine  sur  les  danhas  ter- 
restres, qui  doit  venger  son  aïeul. 

Nous  le  répétons  donc  avec  droit  :  le  mythe  de 
l'orage  a  disparu  de  ÏAvesta.  Cela  sera  plus  évident 
encore  quand  nous  aurons  étudié  la  nature  des  gé- 
nies et  des  conceptions  que  Ton  dit  représenter 
directement  l'orage  et  la  foudre  dans  ÏAvesta,  à  sa- 
voir le  qarenô,  Verethraghna  ctTistrya. 

C'est  sans  contredit  im  fait  bien  extraordinaire  et 
qui  ne  peut  s'explicjuer  que  par  l'action  envahissante 
d'une  nouvelle  doctrine  qui  domina  et  supplanta  en 
une  certaine  mesure  celles  qui  l'avaient  précédée: 
Mais  nous  reviendrons  plus  taixl  là -dessus.  Ce  phé- 
nomène paraîtra  en  soi  moins  explicable  encore  si 
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l'on  réfléchit  que  l'Arie  védique  forme  à  ce  point 
de  vue  un  contraste  frappant.  Là,  pendant  la  pé- 
riode qui  suit  la  division  des  races,  les  mythes  se 
multiplient  et  s'enrichissent  de  mille  ti'aits  pleins  de 
couleur  et  de  vie.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
tous  ceux  qui  se  sont  formés  après  la  séparation  des 
Aryas.  Citons  simplement,  en  passant,  les  Ribhavas, 
ces  artistes  divins,  fils  de  Thvashtar,  qui  ont  fabri- 
qué le  char  rapide  d  Indra  et  ses  chevaux  brillants, 
et  qui  rendent  la  jeunesse  à  leurs  pères  '  ;  Urvaçi  et 
Purùravas,  le  mortel  abandonné  de  la  déesse  qui 
s'était  donnée  à  lui ,  et  qui  reçoit  d'elle  la  promesse 
d'être  un  jour  introduit  dans  le  monde  céleste-; 
Aditi  engendrant  huit  enfants  et  les  présentant  aiL\ 
dieux ,  à  l'exception  du  huitième ,  le  soleil  ^  ;  Hôma , 
transformé  en  dieu  lunaire,  épousant  les  filles  du 
soleil;  l'homme  primordial  produisant  de  sa  bouche 
le  Brahmane,  de  son  bras  le  Kshattriya  (râjanya),  de 
sa  cuisse  le  Vâiçya,  de  ses  pieds  le  Çùdra,  de  son 
esprit  la  lune,  de  son  œil  le  soleil,  de  sa  bouche  le 
feu  (Indra  et  Agni),  de  son  haleine  le  vent^,  etc.  Il 
est  bien  peu  dhymnes  védiques  qui  ne  renferment 
quelque  mythe  inconnu  des  pays  avestiques. 

Dans  l'Eran,  le  mouvement  inverse  s'est  produit. 
Les  mythes  que  les  Lraniens  avaient  reçus  de  leurs 
ancêtres  aryas,  et  dont  on  trouve  encore  des  traces, 

'  I,  III,  i;  iio,  etc. 

-  Ihid.,  X,  gS. 

'  Ih'uL ,  \,  72  ,  8,  f). 

*  Ihid. ,  \,  90,   I  II  3. 
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bien  que  souvent  méconnaissables,  vont  s'appau- 
vrissant  et  disparaissent;  ceux  que  ion  retrouve  en- 
core dans  les  livres  religieux  de  ce  peuple  ont  changé 
de  nature  et  ont  pris  un  caractère  moral ,  ou  se  sont 
plies  aux  exigences  du  dualisme.  D'autres  se  sont 
formés  et  développés,  toujours  avec  le  même  ca- 
ractère qui  en  exclut  les  engendrements  et  les  amours. 
De  nouvelles  personnifications  ont  été  créées ,  répon- 
dant au  nouveau  système  religieux  et  cosmogonique. 
L'Asha,  les  Ameshaçpentas,  Çraosha,  Dâmois  Upa- 
màna,  Rashnu,  Zoroastre,  sont  de  ce  nombre. 

Tout  cela  indique  clairement  un  système  aiTêté 
et  assez  bien  combiné,  dont  l'évolutisme  ne  peut 
donner  l'explication,  parce  qu'il  prend  pour  un  ce 
qui  est  multiple.  Pour  apprécier  sainement  le  zo- 
roastrisme,  il  faut  distinguer  dans  VAvesta  trois  cou- 
rants d'idées ,  très-différents ,  qui  s  entre-croisent  et 
entre  lesquels  les  derniers  rédacteurs  cherchent  i 
établir  une  unité  maintes  fois  impossible. 

Ces  trois  systèmes  ont  des  origines  diverses  et 
sont  venus  se  superposer  à  des  dates  éloignées  les 
unes  des  autres.  On  y  trouve,  en  effet,  un  natura- 
lisme pur  et  même  les  restes  d'un  polythéisme  à 
peine  déguisé,  un  dualisme  très-nettement  caracté- 
risé et  un  monothéisme  qui  cherche  à  dominer  le 
tout  et  à  le  plier  aux  exigences  de  ses  doctrines.  On 
y  constate  enfin  un  retour  vers  le  naturalisme  an- 
tique et  le  culte  des  génies,  et  à  ce  dernier  on  peut 
assigner  une  date  historique.  Le  monothéisme  se 
nianifestr  principalement  dans  les  (iàtliâs;  le  dua- 
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iisme,  dans  le  Vendidâd  (voyez  fargard  i,  xxii,  m, 
vii-x,  XIX,  commencement  et  fin,  etc.;  gâthàs  3  et 
lo);  le  naturalisme,  dans  le  Yaçna^,  y  compris  le 
Yacna  haptanhâiti  (hàs  xxxv-xli);  le  culte  des  génies 
de  la  nature ,  dans  sa  forme  première  ou  renouve- 
lée, aux  yeshts  du  Yaçna  ou  du  Khorda  Avesia  (voyez 
yeshts  de  Hôma,  de  Çraosha,  d'Ardviçûra,  de  Mi- 
thra,  etc.). 

L!Avesta  provient  donc  d'une  combinaison  entre 
le  naturalisme  polythéistique  amoindri,  primitif  ou 
renouvelé,  le  dualisme,  et  un  monothéisme  impar- 
fait. Un  chant,  une  section  entière  même,  pourra 
appartenir  exclusivement  à  un  système  ;  ailleurs ,  on 
rencontrera  dans  un  seul  chapitre  des  traits  de  sys- 
tèmes opposés  (voyez  Vend. ,  xix  -,  Yaçna ,  lxvii  ).  Sou- 
vent l'influence  du  monothéisme  ou  du  dualisme 
mitigé  ne  se  manifeste  que  par  f  épithète  Mazdadhata 
«  créé  par  Mazda  »,  adjointe  au  nom  d'un  génie  pour 
le  subordonner  au  dieu  suprême  du  mazdéisme. 

On  peut  conclure  a  priori  de  ces  considérations 
et  l'examen  des  faits  prouve  que  dans'  le  double 
monde  des  esprits  bons  et  mauvais  et  des  légendes 
mazdéennes,  on  doit  discerner  des  catégories  va- 
riant de  nature  d'après  leur  origine.  Certains  génies , 
certains  êtres  malfaisants  représentent  le  naturalisme 
primitif;  tous  ont  été  plus  ou  moins  ramenés  aux 
conceptions  dualistiques ;  mais,  parmi  eux,  il  faut 
encore  distinguer  ceux  qui  appartiennent  en  com- 

'  Ceci  ne  doit  point  surprendre  ;  le  culte  a  subi  moins  de  modi- 
fications que  le  système  doctrinal. 
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lïiun  aux  Lraniens  et  aux  Hindous,  qui  figurent 
dans  les  Védas  et  dans  ïAvesla ,  de  ceux  qui  sont  ex- 
clusivement propres  à  l'Eran.  On  doit  même  sépa- 
rer avec  soin  les  faits  de  création  crânienne  où  maz- 
déenne  qui  sont  venus  envahir  des  légendes  plus 
anciennes,  et  ceux  qui  datent  de  la  recnidescence 
du  culte  des  génies.  Ainsi,  d'une  part,  la  construc- 
tion du  Vara,  qu'on  lit  au  chapitre  ii  du  Vendidâd, 
est  un  trait  dont  le  mazdéisme  a  enriclù  la  légende 
du  héros  primitif;  la  majeure  partie  des  yeshts  v  et 
X  est  le  résultat  du  nouvel  éclat  donné  au  culte  d'Anà- 
hita  et  de  Mithra.  Une  autre  catégorie  d'esprits  ou 
de  conceptions  appartenant  au  monde  du  hien  ou  à 
celui  du  mal  est  le  produit  des  spéculations  dualis- 
tiques  ou  d'un  emprunt  fait  à  des  peuples  non 
aryaques. 

En  ce  qui  concerne  Ahura-Mazda ,  une  spécifica- 
tion nouvelle  doit  être  introduite ,  car  il  est  à  la  fois 
le  chef  de  f Olympe  aryaque,  le  représentant  de 
Çpento-Mainyus,  du  bon  esprit  du  dualisme,  et  le 
dieu  dun  monothéisme  mitigé,  que  nous  reti'ou- 
vons  dans  ï Aurainazda  des  inscriptions  persanes. 

Faute  d'observer  ces  distinctions,  que  la  suite  de 
cette  étude  va  justifier,  on  s'expose  ù  des  confusions 
et  à  des  erreurs  regrettables. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  jçe- 
nies  du  panthéon  mazdéen  que  l'on  dit  y  représenter 
directement  l'orage. 
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QAREXÔ. 

Le  qarenô  ou  u  éclat  imnineux»  joue  un  très- 
grand  rôle  dans  ÏAvesta.  On  devine  aisément  que 
quelques  mythologies  le  regardent  comme  une  forme 
de  l'éclair.  Voyons  donc,  en  peu  de  mots,  ce  qu'il 
en  est  réellement.  Il  nous  faut  d'abord  faire  ce  cfu'on 
ne  fait  malheureusement  pas,  c'est-à-dire  distinguer 
deux  qarenô  quelque  peu  différents. 

Le  premier,  ou  qarenô  générai,  est  cette  splen- 
deur lumineuse  qui  enveloppe  naturellement  les 
génies  célestes  de  1  Eran ,  nécessairement  lumineux. 
Il  appartient  aux  anciens  génies  de  la  lumière 
et  des  eaux,  à  Anàhita,  comme  au  soleil  ou  à 
Mithra  (Vend. ,  yesht  v,  9,  etc.),  et,  de  la  même 
manière,  aux  personnifications  nouvelles  créées  par 
le  zoroastrisme ,  à  la  loi,  à  Çraosha,  etc.  Il  n'est 
donc  point  féclair;  il  ne  peut  servir  à  prouver  que 
les  génies  qui  le  possèdent  soient  issus  de  la  lu- 
mière. Il  serait  superflu  de  discuter  ce  point.  Dans 
un  sens  plus  étendu ,  cet  éclat  appartient  à  la  bonne 
création  terrestre,  à  1  homme  pur,  à  sa  demeure, 
même  aux  eaux  terrestres  (yesht  v,  96;  wii.  Sa, 
etc.). 

Le  second  qarenô  est  un  rayon  de  cette  même 
lumière  céleste,  qui,  venu  du  ciel,  s'attache  à  la 
terre  sacrée  zoroastrienne ,  à  ses  rois  des  temps  hé- 
roïques et  légendaires,  et  spécialement  à  Zoroastre. 

Le  ïaçna  le  mentionne  dans  les  invocations  des 
sept  premiers  chapitres,  qui  ne  sont  certainemeijt 
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pas  très-anciens.  II  \j  est  appelé  «  ie  puissant  (jarcnô 
des  kavis  ou  des  rois  [kavâcni)  créé  par  Mazda,  ie 
(farenô  inapparent  [aqareta],  le  qarenô  des  Aryas».  Il 
se  rapporte  à  la  ten^e,  car  partout  il  est  cité  et  invo- 
qué après  les  montagnes.  Le  yesht  xvii  ajoute  qu'il 
est  créé  pour  le  corps,  qu'il  a  été  donné  au  corps 
de  Zoroastre  (§S  i5,  22),  comme  la  bonté  à  son 
âme  (S  22). 

VAvesta  n'en  dit  pas  davantage.  Mais  le  yesht  xix, 
récent  comme  ses  pareils,  en  développe  la  notion, 
et,  selon  la  méthode  de  ces  yeshts,  le  fait  entrer 
dans  des  mythes  anciens  qu'il  rappelle.  Toutefois, 
le  qarenô  y  conserve  sa  nature  première.  Ce  yesht 
porte  pour  titre  zamyâdyesht  ou  «  Yesht  de  la  terre  », 
et  comme  de  coutume ,  le  qarenô  vient  après  l'énu- 
mération  des  montagnes.  C'est  donc  un  éclat  ter- 
restre. 

Quelle  est  la  nature  du  qarenô?  Il  est  d'abord  cer- 
tain que  c'est  une  conception  purement  crânienne 
ou  plutôt  zoroastrienne.  Rien  de  semblable  dans  les 
mythes  aryaques  ou  indo-européens.  Ce  n'est  point 
même  un  mythe,  mais  une  simple  création  d imagi- 
nation ne  répondant  à  rien  de  réel.  Un  rayon  lumi- 
neux qui  s'attache  à  la  terre  sainte,  à  ses  rois,  au 
corps  des  fidèles,  et  qui  figure  partout  comme  élé- 
ment terrestre,  n'est  certainement  pas  la  foudre. 
Cela  est  d'autant  plus  certain  qu'aucun  mythe  de  ce 
genre  n'existant  dans  le  répertoire  aryaque,  celui-ci 
aurait  dii  être  inventé  par  les  Mazdéons;  or  les  Maz- 
déens  ont  entièrement  perdu  le  souvenir  du  mythe 
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orageux ,  à  tel  point  que  YAvesta  ne  sait  plus  même 
ce  que  fut  un  jour  Azhi-Dahâka,  le  serpent  aérien. 
On  a  vu  cela  précédemment. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  concluant,  c'est  que  les 
mots  sanscrits  qui  ont  quelque  analogie  avec  qarenô 
ne  se  rapportent  nullement  au  feu  tonitruant.  Le 
qarenô  n'a  point  d'équivalent  en  sanscrit,  encore 
moins  le  qarenô  royal.  Le  mot  qui  le  rappelle  le 
mieux  et  provient  de  la  même  racine ,  svar,  désigne 
la  lumière  céleste,  l'éther  lumineux,  la  splendeur 
lumineuse;  svar  nara,  qui  en  dérive,  s'applique  au 
soleil ,  à  Agni  «  le  feu  »  ,  à  Hôma ,  et  non  à  la  foudre 
ou  à  ses  représentants.  On  peut  consulter  là-dessus 
Grassman  et  Bôhtlingk-Roth.  Ils  sont  unanimes;  il 
serait  donc  superflu  d'insister.  La  linguistique  et  la 
mythologie  comparée  sont  donc  ici  daccord  pour 
rejeter  le  <^arend-tonnerre. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  peut-être  dans  le  yesht  xi\ 
quelques  traits  qui  en  rendent  l'existence  présu- 
mable.^  Examinons  ce  qui  s'y  trouve.  Après  l'énu- 
mération  des  montagnes,  qui  sont  certainement, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  des  montagnes  réelles 
(SS  i-y),  le  yesht  rappelle  la  grandeur  et  la  puissance 
du  qarenô  royal,  par  les  termes  ordinaires  d'abord 
[i  8),  puis  en  y  ajoutant  les  qualificatifs  :  «  à  la 
vaste  possession,  à  l'action  supérieure,  puissante, 
guérissante  ou  héroïque».  Après  cela,  il  énumère 
les  personnages  qui  le  possèdent,  ou  l'ont  possédé. 
En  bon  Mazdéen,  il  ne  pouvait  refuser  la  lumière 
souveraine  au  dieu  suprême,  son  créateur,  et  aux 
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esprits  de  lumière;  ii  la  leur  tlonno,  comme  un 
autre  leur  attribue  un  fravashi.  Après  eux,  viennent 
les  \azatas  terrestres,  les  titulaires  véritables.  Par 
cette  splendeur,  triomphèrent  Hoshyanh,  Takhmo 
urupa,  Yima  et  Kereçâçpa;  par  elle,  régnèrent  les 
Kayanides  ou  rois  légendaires  de  l'Eran;  par  elle, 
Zarathustra  reçut  la  loi,  et  Vistâçpa  la  fit  triompher. 

Par  elle ,  enfin ,  le  dernier  prophète ,  descendant 
de  Zoroastre,  sauvera  le  monde  et  opérera  la  re- 
constitution et  la  résurrection  des  morts.  Cette  énu- 
mération  est  interrompue  par  le  récit  de  deux  luttes 
pour  la  possession  de  cette  splendeur,  luttes  livrées 
entre  Ahura-Mazda  et  Anro-Mainyus,  Azhi  et  le  feu, 
et  par  le  récit  des  vains  efforts  faits  par  Franraçya , 
le  roi  touranien,  criminel,  pour  s'emparer  dn  ravon 
invisible  et  régner  sur  la  terre  crânienne. 

Que  représente  donc  ici  le  qarenô?  Iax  réponse 
naturelle  et  généralement  donnée  est  très -simple. 
Le  qarenô  est,  ici  comme  partout,  ce  rayon  de  la 
lumière  céleste  qui  appartient  aux  maîtres  des  pays 
ahuriques  et  de  la  loi  sainte,  que  se  disputent  par 
conséquent  les  héros  éraniens  et  leurs  ennemis,  et 
même  les  bons  et  les  mauvais  génies  qui  luttent 
pour  la  souveraineté  du  monde.  Mais  on  devine  ai- 
sément que,  .pour  les  partisans  de  la  foudre,  le 
qnrenô,  comme  tout  le  reste,  ne  peut  être  autre  chose. 
Voyons  si  cette  appréciation  a  ici  quelque  londe- 
ment.  Nous  devons  nous  rappeler  d'abord  que  la 
notion' du  qarenô  est  «rtrangère  à  la  mythologie  pri- 
mitive et  que  re  nom  n'a  dans  celle-ci  aucune  re- 
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lation  avec  le  tonnerre.  Si  donc  le  qarenô  est  une 
création  éranienne ,  nous  devons  en  chercher  1  expli- 
cation dans  les  livres  éraniens,  c'est-à-dire  dans 
VAvesta  et  spécialement  dans  ce  yesht.  Or  il  est  évi- 
dent que  l'auteur  du  yesht  \ix  ne  considère  point 
cette  splendeur  comme  une  forme  de  l'éclair,  puis- 
qu'il nous  la  montre  sattachant  à  Zarathustra  et  à 
Vîstâçpa  pour  les  rendre  adeptes  fidèles  et  sincères 
de  la  loi  mazdéenne  et  leur  donner  des  pensées, 
des  paroles,  des  actions  saintes  (S§  79-SZi),  puis  se- 
condant Çoshyant  pour  opérer  la  restauration  du 
monde.  A  coup  sûr  ce  n'est  point  là  le  rôle  de  la 
foudre  '. 

Pour  lui,  les  luttes  quil  décrit  sont  terrestres, 
elles  ont  lieu  au  sujet  de  la  possession  de  la  terre  et 
<le  la  souveraineté  aryaque.  Citons  quelques  traits 
qui  le  prouvent  : 

«  La  splendeur  royale  est  pour  le  souverain  d'un 
secours  si  puissant  qu'en  un  coup  il  pourrait  soulever 
et  disperser  les  contrées  anariennes;  alors  elles  con- 
naîtraient le  froid  et  le  deuil.  Ainsi  la  splendeur 
royale  est  la  protection  des  contrées  aiyaques,  ainsi 
elle  protège  la  loi  mazdéenne  et  f  homme  pur  (§§  68 . 

69)- 

«  La  splendeur  royale  s'attachji  à  Kavi-Huçrava 
pour  lui  donner  la  force,  la  victoire,  le  bon  ensei- 
gnement   et  la  santé  du  corps  et  une  postérité 

sainte,  pieuse,  riche  en  hommes,.  .  .une  puissance 

'  Les  Anu'sha-Çpen!a>  et  les  Yazalas  terrestres  auxquels  elle  s'tl- 
lacbe  ne  sonl  pas  non  plus  des  héros  orageux.  '  •    |  ;  i 
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brillante,  une  longue  vie.  .  .Elle  favorisa  Huçrava 
sur  la  route  longue,  escarpée,  lorsque  le  criminel 
touranien  Franraçya  le  combattait  monté  sur  ses 
chevaux,  pour  que  Kavi-Huçrava  le  saisît  et  le  char- 
geât  de    liens  (S§  7^-77 )•» 

Tout  cela  est  encore,  sans  doute,  étranger  au  ton- 
nerre; ce  n'est  point  lui  qui  protège  la  loi,  qui 
donne  santé ,  postérité  et  le  reste. 

Les  héros  mythiques  sont,  aux  yeux  du  poëte, 
des  héros  terrestres,  car  à  chaque  nom  il  ajoute  : 
«lorsqu'il  régnait  sur  cette  terre,  surlesDévas  et  les 
hommes ,  etc.  »  (  v.  §^  26,  28,  81).  Les  Kavis  sont  éga- 
lement pour  lui  des  rois  de  la  terre ,  car  il  dit  d'eux 
qu'ils  furent  tous  des  rois  hardis  dans  leurs  entre- 
prises. Vour  Y Avesta,  du  reste,  ils  ont  partout  cette 
nature.  Ce  que  nous  avons  cité  de  Huçrava  dans  les 
lignes  précédentes  le  prouve  mieux  encore.  Franraçya 
le  Touranien  n'«st  pas  moins  ici  un  envahisseur  hu- 
main ,  puisqu'il  poursuit  Huçrava  à  travers  une  lorêt 
par  une  route  longue  et  escarpée. 

Qu  Ahura-Mazda  et  Anro-Mainyus  luttent  au  su- 
jet de  l'éclat  royal ,  cela  est  dans  la  nature  du  dua- 
lisme, puisqu'ils  se  disputent  constamment  le  monde. 
Nulle  part  nous  ne  les  voyons  se  disputer  la  posses- 
.sion  de  la  foudre. 

Mais  ne  peut-on  pas  affirmer  que  les  anciens  my- 
thes relatés  prouvent  que  le  qarenô  est  aussi  ancien 
qu'eux?  Nullement,  et  ce  serait  méconnaître  la  na- 
ture des  yeshts  que  de  le  soutenir.  Si  l'on  se  donne 
la  peine  de  comparer  les  yeshts,  on  y  constatera  que 
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les  mêmes  légendes  sont  successivement  appliquées  à 
chacun  des  génies  que  chantent  ces  hymnes.  Or 
quelques-uns  d'entre  eux ,  tels  que  Diniâçpa ,  Ana- 
hîta,  Ashi,  sont  entièrement  étrangers  à  l'ancienne 
mythologie  et  ont  été' créés  pendant  la  période  zo- 
roastrienne.  Il  résulte  évidemment  de  ces  faits  que 
les  auteurs  de  ces  yeshts  faisaient  ainsi  intervenir,  à 
leur  fantaisie,  dans  les  anciens  mythes,  les  génies 
dont  ils  voulaient  exalter  la  grandeur,  bien  qu'ils 
n'eussent  aucun  rapport  avec  ces  mythes  et  qu'ils  ne 
pussent  mcaie  en  avoir  aucun ,  puisqu'ils  sont  de  date 
beaucoup  plus  récente.  Ainsi  ce  qui  est  attribué  à 
Verethraghna  au  yesht  xiv,  29-73,  l'est  également 
et  dans  les  mêmes  tennes  à  la  loi  mazdéenne  (  yesht  xvi , 
8-1  5).  De  même  Druâçpa  (yesht  ix) ,  Anahita  (yesht 
v),  Ashivanuhi  (yesht  xvii),  Vâyou  (yesht  xiv) ,  sont 
successivement  les  héros  des  mêmes  mythes  et  les 
auteurs  des  mêmes  actes. 

Nous  avons  ici  la  même  chose.  Les  paragra- 
phes 7^-77  entre  autres  sont  empruntés  au  yesht  v. 
Le  panégyriste  de  la  lumière  souveraine  a  donc  choisi 
des  mythes  étrangers  au  génie  qu'il  chantait,  et  les  lui 
a  appliqués  pour  exalter  sa  grandeur.  Mais  il  n'a 
certainenient  pas  soupçonné  le  qarenô  fulgurant. 

Que  de  choses  étranges  il  faut  admettre  pour 
maintenir  partout  le  mythe  de  la  foudre!  Ici  Fran- 
raçya  s'edbrce  d'atteindre  et  de  saisir  le  qarenô  (qui 
est  la  foudre)  ;  ne  pouvant  y  parvenir,  il  appelle  à  son 
secours  le  mauvais  œil  qui  est  aussi  la  foudre.  Il  ap- 
pelle la  foudre  pour  l'aider  à  saisir  la  foudre  qui  le 
xiir.  18 
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fuit  !  Un  peu  plus  haut,  Azlii  le  démon  orageux  veut 
égalomcnt  snisir  la  foudre,  et  relui  qui  vi(Mil  s'op- 
poser ^  ses  cllorts,  c'est  Alar  qui  est  aussi  le  feu 
de  la  foudre  ! 

On  ne  saurait  trop  se  défier  des  assertions  hasar- 
dées et  des  explications  a  priori.  On  dit ,  par  exemple , 
que  Franraçya,  le  roi  touranien,  envahisseur  de 
i'Lran,  n'est  qu'un  démon  de  l'orage.  Cela  se  peut; 
mais  on  pense  le  prouver  en  apportant  le  passage 
du  yesht  ix,  i  y,  où  il  est  raconté  que  Hôma  le  lia  et 
le  livra  au  roi  de  l'Eran,  Et  fop  ajoute  :  «Hôma  seul 
pouvait  le  saisir.  »  Gela  est  si  peu  vrai  qu'au  yesht  xix 
il  est  dit  que  la  majesté  royale  s'attacha  à  Huçrava, 
pour  qu'il  saisît  et  garrottât  le  criminel  Franraçya. 
En  ce  dernier  endroit,  ïlucrava  saisit  lui-uu'^me  le 
redoutable  prisonnier.  Il  est  donc  évident  que  le. 
récit  du  yesht  ix  est  une  invention  d'un  poète  désireux 
d'exaller  le  génie  qu'il  célèbre.  Cola  devait,  du 
reste,  sauter  aux  yeux  à  la  simple  lecture  du  passage;, 
puisque  ce  poète  va  jusqu'à  représenter  Hôma  de- 
mandant à  Druâçpa,  génie  inférieur,  le  pouvoir 
d'enchaîner  le  dévastateur  de  l'Eran.  Homa  priant 
Druàçpa,  voilà  certainement  un  trait  qui  n'est  pas 
aryaque. 

Concluons.  La  linguistique,  la  uiythologie  et  le 
texte  de  YAvesta  s'unissent  pour  écarter  le  qarenô 
foudre  ou  éclair.  Ij'origine  de  cette  conception 
n'est  pas  indo-européenne  ;  pour  In  trouver,  il  faul 
aller  sur  la  terre  sémitique.  C'est  ce  que  l'on  verra 
plus  loin. 
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VERETHRAGHNA. 

Verethraghna  est,  dit-on,  le  Vrtrahan  védique, 
et  ces  deux  noms  proviennent  d'un  mythe  aryaque 
qui  représente  les  nuages  noirs,  amoncelés  avant  un 
orage,  comme  le  corps  d'un  démon  qui  y  retient 
les  ondes  célestes  captives  et  empêche  la  pluie  de 
se  répandre  et  de  fertiliser  la  terre.  Ce  démon  est 
Vrtra  a  le  couvreur,  le  cacheur  des  equx  » ,  que  le  dieu 
du  tonnerre,  Indra,  frappe  et  abat  de  sa  foudre;  de 
là  le  nom  de  Vrtrahan  «  tueur  de  Vrtra  »  que  porte  ce 
dieu.  Les  noms  étant  identiques,  les  choses  qu'ils 
représentent  doivent  l'être  également;  donc  le  mythe 
du  dieu  de  la  foudre  tueur  du  démon  Verethra  avait 
également  cours  en  Eran  ,  et  c'est  là  quon  doit  cher- 
cher l'exphcation  du  nom  du  Verethraghna  avestique. 
Tel  est  le  raisonnement  a  priori.  Voyons  maintenant 
les  faits. 

Dans  VAvesta,  Verethraghna  est  purement  et  sim- 
plement le  nom  commun  victoire.  Il  est  invoqué 
avec  la  prospérité  de  l'année,  la  force,  la  supério- 
rité, tous  êtres  abstraits  (\isp. ,  i,  22;  11,  25;  yaçna 
I,  19;  H,  '>.5),  ou  avec  la  croissance,  la  prospérité 
(Visp. ,  XXIII,  8).  Il  est  mentionné  avec  la  sagesse,  la 
santé,  la  prospérité  (yaçna  ix,  55;  yaçna  \,  117). 
En  maint  endroit  ce  mot  désigne  une  propriété  de 
f un  ou  l'autre  génie,  sa  puissance,  sa  force  qui  le 
fait  triompher  de  ses  ennemis.  Il  s'applique  de  la 
sorte  à  Çraosha ,  au  yaçna  lvi  ,  1 ,  6 ,  à  Hôma  au 
yaçna  \.  Au  yesht  x,    16,   27,   33,    117,   ce  mot 
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désigne  la  victoire  que  Milhra  donne  à  ses  (idèlcs 
serviteurs.  Aussi  la  version  pehlvie  rend  toujours 
ce  mot  par  les  noms  communs  pîmjgar,  pirojgari 
«Aictorieux,  victoire».  En  deux  ou  trois  endroits  la 
glose  ajoute  le  nom  du  Yazata  Vcrethraghna ;  mais 
cette  glose,  œuvre  tardive,  ne  peut  prévaloir  contre 
la  version. 

Les  yeshts  x  et  xiv,  tous  deux  récents,  sont  donc 
les  seuls  qui  noys  représentent  Vcrethroglma  comme 
un  génie,  et  ils  le  représentent  surtout  comme  le 
génie  de  la  victoire,  dont. la  fonction  principale  est 
de  faire  triompher  les  bons,  les  justes.  Au  yesht  x, 
70 ,  nous  le  voyons  marcher  devant  Mithra ,  sous  la 
forme  d'un  sanglier  redoutable,  prêt  à  décliircr  les 
menteurs  et  les  trompeurs.  Au  yesht  xiv,  67,  il  s'u- 
nit au  même  Yazata  et  à  Rashnu  ,  génie  de  la  justice, 
pour  châtier  ceux  qui  les  offensent  (yesht  xiv,  63). 
Il  ne  donne  point  seulement  la  victoire,  mais  la  gué- 
rison  (yesht  xiv,  52).  Le  yesht  xîv  le  proclame  l'au- 
teur de  la  virilité,  du  courage,  de  la  mort  donnée 
et  reçue  à  la  guerre;  le  protecteur  des  guerriers,  le 
puissant  génie  qui  défait  et  écrase  les  armées  ou  les 
protège  et  les  fait  triompher,  qui  donne  à  Zoroastre 
la  force,  la  santé  et  la  vue  perçante  (2  2-23),  qui 
doit  être  honoré  au  moment  oii  s'engage  le  combat. 

Voilà  tous  les  traits  de  ce  génie;  il  serait  impossi- 
ble de  découvrir  dans  aucun  passage  une  phrase,  un 
mol  qui  fasse  allusion  à  l'orage,  à  la  foudre,  à  une 
lutte  céleste.  Si  le  paragraj)l)o  62  ajoute  aux  armées 
terrestres  les  Yatus,  les  Pairikas,   etc.,  il  n'y  a  là 
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qu  une  répétition  qu'on  rencontre  à  chaque  instant 
dans  XAvesla  dès  qu'il  s'agit  de  lutte  contre  les  enne- 
mis de  la  loi  mazdéenne.  (Gomp.  yaçna  ix ,  6 1  ;  yesht  m, 
5  ;  VI,  4;  X,  3/i  ;  xiii,  i35;  i,  6;  X,  1 6-,  XV,  1  2;  XIX, 
27.  Siroza,  i,  11,  i3.  Vend.,  viii,  260,  etc.) 

Voyons  maintenant  quels  sont  le  sens  et  l'étymo- 
logie  de  ce  nom ,  et  quelle  origine  ils  indiquent.  Ve- 
rethraglma  vient,  sans  aucun  doute,  de  verethra  et 
de  ghan ,  et  signifie  «  qui  frappe ,  qui  abat  le  vere- 
thra». Glian  a  une  signification  certaine,  indubita- 
ble ;  le  nœud  de  la  question  est  donc  dans  le  sens  de 
verethra. 

Or,  verethra  a  dans  ÏAvesla  un  sens  déterminé 
avec  la  plus  grande  précision  et  incontestable,  un 
sens  constant  cpai  l'éloigné  complètement  du  vrtra 
démoniaque.  Verethra  (de  var  «protéger,  défendre») 
est  la  défense ,  la  protection ,  le  com'age  à  se  défen- 
dre ,  la  réussite  dans  cette  défense,  la  victoire.  Seul ,  il 
signifie  «victoire».  Vercthravan  {doué  de  verethra)  si- 
gnifie «  qui  a  la  victoire ,  victorieux  »  (voy .  Vend. ,  xix , 
52;  yesht  X,  i;  x,  96,  182,  i /ii;  xix,  36,  79,  etc.). 
Dans  les  composés ,  le  sens  premier  se  conserve  pai'- 
tout  :  ayôverethra  est  la  cuirasse,  la  défense  de  fer; 
viçpoverethra  est  celui  qui  triomphe  de  tout ,  qui  a  la 
victoire  en  tout  et  partout;  hâmverethri  est  le  cou- 
rage, la  virilité. 

Verethraghna  a  plusieurs fonnes  correspondantes, 
dans  lesquelles  le  composant  final  est  changé.  Ce 
sont  :  Varethraghnis ,  Varethrajan  et  Varethrataiirvant 
(qui  écrase  la  défense,  la  lutte),  qui  ont  exactement 
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la  même  valeur.  Cette  qualification  de  victorieux 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  génies  qui  peuvent 
avoir  quelque  relation  avec  la  foudre,  mais  àMithra 
(  y  esht  X ,  96,  1 3  2  ) ,  à  Çraosha  (  lvi  ,  1 ,  9  ;  6 ,  5  ;  9 , 
5),  au  prophète  Çoshyant  (yesht  xiii ,  1  29),  à  Haoma 
(yaçna  x ,  2  6  )  et  aussi  aux  simples  humains.  L'homme 
juste  est  verethra  verethrajûçtarô,  le  plus  victorieux 
en  victoire  des  hommes  victorieux,  mashyanâm  vere- 
thravalâm,  dit  le  yesht  xix,  36-,  le  fidèle  demande 
^  Hôma  la  force  d'écraser  ses  ennemis ,  yaçna  x ,  2  6 . 

Les  paroles  de  la  loi,  les  prières,  les  manthras, 
ïahana  vairya  sont  spécialement  qualifiées  de  verc- 
ihraglinya  ou  de  vereUiraghin  (voy.  yesht  xiv,  «46; 
Vend.,  x,  10-,  Visp. ,  x,  3;  xxiii,  22;  yesht  m,  3). 
Tous  les  autres  dérivés,  vârcthraghni ,  verethraghnya, 
verethrajâçta ,  acverethrajan ,  ont  tous  la  même  va- 
leur. 

Jamais  le  mot  verethra  n'est  pris  dans  une  mau- 
vaise acception.  Il  serait  hien  extraordinaire  qu'il 
eût  perdu  un  sens  originaire  qui  aurait  joué  un  si 
grand  rùlc  dans  la  mythologie  connnuuo,  pour  en 
prendre  un  tout  opposé. 

N'y  a-t-il  donc  aucun  rapport  entre  le  Verethra- 
glina  de  YAvesta  et  son  homonyme  védique?  Oui,  il  y 
en  a  un  et  des  plus  étroits,  mais  il  n'est  point  où  on 
veut  l'étahlir.  Vrlra,  en  sanscrit  même,  n'est  pas 
seulement  le  démon  ravisseur  des  ondes  pluviales; 
c'est  aussi ,  c'est  avant  tout  un  nom  ronuium  signi- 
fiant u  dciense ,  roinhat ,  liittr  eulrr  hiunains  ». 

Au  Uig-Véda ,  VI ,  25  ,  6 ,  il  est  dit  que  u  Indra  do- 
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mine  les  forces  des  deux  armées  lorsque  les  chefs  se 
provoquent  au  combat,  lorsque  deux  (armées)  éten- 
dues luttent  pour  repousser  fennemi  ou  pour  la  pos- 
session des  demeures  humaines.  »  Sa  paiyaté  ubhayôs 
nrmnani  ayàs  y  ad  vedhâsas  samithê  havanté ,  vrlré  va 
mahà  nrvati  kshayê  va  vyacasvantâ  yadi  vitantavaitê. 
Les  mots  qui  en  dérivent  ont  aussi  un  sens  tout 
analogue.  Vtra  hatyani  est  le  combat  contre  fennemi, 
la  défense  dirigée  contre  cet  ennemi  !  «  Secours- 
nous  dans  le  combat  contre  fennemi ,  »  dit  le  Rig- 
Véda,  VI,  25,  1  [Vrtrahatyé  avis  nos).  Il  en  est  de 
même  de  Vrtratûrya  et  de  Vrtrahaiha.  On  lit  au  Rig- 
Véda,  1,  io6,  2  :  «Soyez  vainqueurs  pour  nous  dans 
les  combats,  ô  dieux,  tirez-nous  du  danger,  de  f an- 
goisse. Bhuta  devâ  Vrtratâryêshii  samhhuvas ,  railuim 
na  dargâd...  .no  anhasc  nishpipartana.  Et  au  1.  m, 
i6,  1,  Agni  est  le  maître  de  la  force,  du  bonheur, 
il  est  le  maître  de  la  richesse  abondant  en  bonne 
descendance,  en  troupeaux,  il  est  le  maître  des  com- 
bats [vrtrahathânâm).  Le  qualificatif  de  victorieux 
s'applique  à  d'autres  dieux  qu'à  Indra  ;  il  est  attribué 
à  Hôma,  à  Agni,  aux  Açvins,  etc.  Or  il  est  hors  de 
doute  que  le  sens  propre,  général  d'un  mot  a  dû 
précéder  le  sens  figuré,  spécialisé.  La  signification 
primitive  de  verclhra  a  donc  été  celle  que  ce  mot  a 
dans  ÏAvesta.  C'était  primitivement  le  combat  dé- 
fensif,  la  lutte  victorieuse;  Verethmghna  était  celui 
qui,  en  triomphant  de  la  défense  que  lui  opposait  son 
ennemi,  restait  vainqueur  dans  la  lutte.  L'Inde  appli- 
qua ce  titi'e  à  l'un  de  ses  génies  et  en  fit  son  qualifi- 
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catif  habituel;  l'ennemi  de  ce  dieu  fut  ie  Vrlra,  pro- 
prement dit  le  démon  ravisseur  qui  opposait  à  Indra 
une  résistance  vigoureuse.  Son  vainqueur  fut  le 
Vrtrahan  par  excellence.  L'Eran ,  au  contraire ,  con- 
serva au  mot  son  acception  première. 

Un  autre  fait  le  prouve  d'une  manière  non  moins 
évidente.  Les  Eraniens  ont  conservé  les  restes  d'un 
mythe  dans  lequel  intervient  le  feu  de  la  foudre  frap- 
pant un  démon;  mais  ce  feu  n'a  point  été  person- 
nifié et  n'a  point  reçu  de  nom  propre  :  c'est  simple- 
ment le  feu  vâzîsta  «le  feu  frappant  avec  la  plus 
grande  force»  (cf.  vazra,  «  massue  »,  sanscr.  vajra, 
«massue,  foudre»).  Son  ennemi  a  une  nature  diffé- 
rente de  celle  de  Vrtra;  il  est  considéré  à  un  autre 
point  de  vue.  Ce  n'est  pas  le  démon  qui  cache  les 
eaux.  Par  suite  de  ses  habitudes  et  de  ses  préoccu- 
pations, l'Eranien  envisagea  en  lui  f ennemi  de  la 
croissance  des  biens  terrestres;  il  fappela  Çpenja- 
ghra  «qui  dévore  la  croissance»  (de  çpen  et  (jiar  «dé- 
vorer»), et  se  figura  une  lutte  victorieuse  du  feu  Vâ- 
zista  contre  le  Déva  Çpenjahra  [yoy.  Vend. ,  xix,  1 35). 
On  voit  donc  que  f  Eran  antique  avait  connu  le  my- 
the qui  figure  la  lutte  des  éléments  dans  forage, 
mais  qu'il  n'en  avait  eu  que  la  notion  générale ,  qu'il 
f  avait  constitué  à  sa  façon  et  que  Verethraghna  n'y 
avait  aucune  part. 

Il  est  cependant  un  fait  que  l'on  invoque  et  que 
nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence.  Exami- 
nons quelle  peut  en  ctro  la  valeur  probante.  Au 
yesht  XIV,  a-27,  Vereihraghna  apparaît  dix  fois  h  Zo- 
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roastre  sous  dix  formes  différentes  :  il  vient  comme 
vent,  taureau,  cheval,  chameau,  sanglier,  comme  un 
beau  jeune  homme,  comme  oiseau,  bélier,  bouc  et 
guerrier.  Or,  dit-on ,  nous  retrouvons  plusieurs  de  ces 
transformations  dans  le  dieu  de  l'orage  védique. 
Vrsha  «taureau»  est  une  épithète  constante  d'Indra  ; 
il  est  dit  le  bélier  conquérant  du  ciel;  il  traverse 
l'atmosphère  comme  un  faucon  éperdu,  il  est  le 
jeune  homme  ami,  impétueux,  formidable,  qui  tue 
Vrtra.  —  De  même  Rûdra  et  les  Maruts  sont  appelés 
les  sangliers  célestes,  et  Vâyoa  «le  vent»  est  un 
équivalent  d  Indra, 

V^oilà  l'argument  dans  toute  sa  force.  Si  tout  cela 
était  vrai,  qu'en  résulterait-il?  C'est  que  les  Aryas 
aimaient  à  employer  les  noms  des  animaux  mâles, 
vigoureux  et  hardis  pour  représenter  métaphorique- 
ment les  divinités  aériennes ,  et  que  les  Éraniens  les 
ont  également  employés  pour  peindre  le  génie  tout- 
puissant  de  la  victoire.  Rien  de  plus.  Mais  exami- 
nons la  question  de  près.  On  verra  que  plusieurs  de 
ces  assimilations  sont  fausses  et  que  certains  traits 
rendent  impossible  l'identification  de  Verelhraghna 
et  d'Indra.  Notons  d'abord  que  nous  avons  ici  une 
conception  nouvelle ,  propre  au  zoroastrisme.  Il  ne 
s'agit  plus  d'une  simple  comparaison  entre  un  génie 
et  un  animal  quelconque,  ni  même  d'une  méta- 
phore substituant  le  nom  d'un  animal  à  celui  d'un 
dieu ,  mais  d'un  génie  apparaissant  à  un  mortel  pour 
s'entretenir  avec  lui ,  et  prenant  à  cette  fin  plusieurs 
formes  corporelles.  Nous  nous  trouvons  transportés 
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dans  le  cycle  dos  légendes  zoroastriennes  et  de  ses 
apparitions  célestes.  Ceci  suffirait  pour  rejeter  les 
assimilations  avec  le  mythe  d'Indra;  passons-les  ce- 
pendant en  revue. 

1  "  Les  deux  incarnations  de  Vcrethraçjhnu  en  che- 
val et  en  bouc  de  combat  sont  en  dehors  de  la  (jues- 
tion;  elles  n'ont  point  de  correspondant  dans  le  my- 
the. Ceci  prouve  déjà  tout  au  moins  que  l'auteur  du 
yesbt  a  puisé  ailleurs.  Les  deux  suivantes  sont  dans 
le  même  cas ,  comme  on  va  le  voir. 

2°  Vâyou  n'est  nullement  l'équivalent  d'Indra, 
Vâyou  est  le  vent  et  la  région  du  vent  ;  Indra  est  le 
dieu  porte-foudre,  ce  qui  n'est  certes  pas  la  même 
chose.  Dans  plusieurs  hymnes,  ils  sont  invoqués  en- 
semble :  au  1.  1,  2-4-6  ,  ils  sont  appelés  l'un  et  l'autre 
au  sacrifice  :  «  Indra  et  Vâyou ,  venez  au  lieu  désigné 
pour  le  sacrificateur  du  Sôma ,  { venez)  en  hâte,  avec 
considération,  ô  héros!  (viri)  Vûyô  indraçcà.  .uarân 
(i,  2  ,  6).  Pourrait-on  s'exprimer  ainsi  en  parlant  de 
deux  qualifications  du  même  personnage  ?  Il  serait 
superflu  de  s'y  arrêter  (Cp.  v,  5  i ,  5- 7,  etc.). 

3°  La  même  remarque  s'applique  au  sanglier  de 
Riîdra.  Hûdra  est  un  génie  entièromenl  distinct  d'In- 
dra. Ce  mol  est  d'abord  un  simple  adjectif  qui  s'ap- 
plique 'k  Agni[i,'iy,  5;  m,  2,  5;  iv,  3,  a),  h  Sôma 
(viii,  61 ,  3),  aux  Açvins  (11,  61,7;!,  i58,  1,  etc.), 
à  Mithra  et  à  Varuna  (v,  70,  2,  3),  à  la  route  que 
parcourent  les  Acvins  (i,  3,  3;  viii,  22,  i,  \k)' 
Puis  il  devient  un  noui  propre  désignant  mi  dieu , 
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génie  des  tempêtes,  tandis  qii'Indra  est  le  feu  du 
ciel.  Le  premier  a  des  traits  spéciaux  :  il  est  le  meil- 
leur des  médecins  (ii,  33,  /j);  par  ses  remèdes  il 
guérit  les  maladies  et  donne  cent  ans  de  vie  et  la  joie 
du  cœur  (if,  2-3,  12-1 3);  plein  de  miséricorde, 
de  sa  main  il  guérit  les  maux  et  les  douleurs  (11 ,  7. 
Cp.  V,  12,  1  I  ;  VII,  3,  5  ,  6;  VIII,  29,  5). 

Les  Védas  en  font  un  portrait  spécial  :  il  est  d'un 
rouge  brillant,  il  porte  un  collier  d'or  (11 ,  33  ,  1  o)  et 
des  cheveux  bouclçs  (i,  \i!i,  1,  5).  Plusieurs  passa- 
ges le  distinguent  nettement  d'Indra  et  l'invoquent  à 
côté  de  lui  :  «Que  pour  notre  salut  Indra  vienne 
avec  les  Vasus,  Varuna  avec  les  Adityas,  le  miséri- 
cordieux Rùdra  avec  les  Rùdras»  (vu,  35,  6).  Au 
1.  viu ,  29,  5 ,  les  deux  noms  sont  opposés  l'un  à 
l'autre  :  «L'un  porte  la  foudre  établie  dans  la  main; 
par  elle,  il  abat  ses  ennemis  (Vrtrâni).  L'autre  (Rii- 
dra)  porte  en  main  une  lance  pointue,  brillant, 
fort,  se  plaisant  à  guérir,  »  Vojram  ekô  hibharti  hasté 
âhitam,  têna  vrlrâni  jighnaté  [\ui,  29,  A);  tigmam 
ekô  hibharti  hasté  âyudham ,  çucis ,  ugrô ,  jalâsha  bhé- 
shajas  (vni,  29,  5).  Ces  derniers  noms  indiquent  la 
différence  essentielle  des  deux  génies  :  Indra  se  sert 
de  la  foudre  pour  tuer  ses  ennemis,  les  démons  vole- 
nuages;  Riidra  ne  la  manie  que  pour  punir  les  mé- 
chants. 

Au  reste ,  le  trait  décisif  est  que  Rûdra  n'a  rien  de 
commun  avec  le  mythe  de  Vrtra,  le  seul  qui  soit 
ici  en  cause.  Enfin  ce  qui  prouve  que  Rùdra  même 
n'est  pour  rien  dans  la  transliguration  en  sanglier. 
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c'est  que  Dàniois-upamâna,  génie  essentiellement 
zoroastrien  et  extra-mytliique ,  est  également  repré- 
senté sous  cette  forme  lorsqu'il  vient  à  la  suite  de 
Mitlu'a  vengeur  du  parjure.  Le  sanglier  sert  donc 
d'image  commune  pour  figurer  les  génies  redou- 
tables triomphant  des  ennemis  de  la  loi  ou  de  la 
sainteté.  L'orage  n'y  est  absolument  pour  rien. 

Il"  La  qualification  de  Vrsha,  Vrsliabha  n'a  rien 
de  spécial  à  Indra.  Ce  terme,  qui  signifie  umâle»  en 
général ,  et  particulièrement  «  taureau  »  et  «  cheval 
mâle  » ,  s'applique  en  général  aux  dieux  et  aux 
hommes,  aux  sacrificateurs,  à  la  prière,  à  tout  ce 
qui  a  une  action  efficace  et  puissante.  Il  serait  su- 
perflu de  prouver  un  fait  connu  de  tous  ;  il  suffit  de 
renvoyer  au  Dictionnaire  de  Grassman  s.  v.  Vrsha , 
Vrshabha. 

On  ne  peut  donc  tirer  de  conclusion  d'un  fait 
général  de  cette  espèce.  Tout  dieu  puissant  est  Vrsha; 
c'est  là  une  idée  aryaque  qui  ne  permet  nullement 
d'identifier  Verethraghna  au  vainqueur  de  Vrira. 

5"*  L'assimilation  de  Verethraghna  et  de  Indra 
jeune  homme  est  beaucoup  moins  légitime  encore. 
L'auteur  du  yesht  a  si  peu  pensé  à  celui-ci  (ju'il 
n'emploie  pas  même  le  moiyavan  qui  qualifie  parfois 
Indra.  Los  termes  du  yesht  sont  nare  (vir)  pancada- 
çanh. 

Indra  d'ailleurs  n'est  point  un  jeune  homme  dans 
le  sens  de  Y  Avala.  S'il  est  qualifié  de  jurufi  t(j<'une», 
c'est  en  tant  que  feu  naissant  ou  pour  indiquer  sa 
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vigueur.  «  Il  est  né  pour  un  exploit ,  le  Maître  puis- 
sant, secourable,  jeune  etc.»  (vu,  19,  1).  Ce  qua- 
lificatif n'a,  du  reste,  rien  de  particulier  à  Indra;  il 
est  donné  à  Agni ,  à  Savitar,  à  Vishnu ,  à  Indra ,  à 
Apâm-napât,  à  Sôma,  aux  Acvins,  à  Mitra  et  à  Va- 
runa, aux  Aditj^as,  aux  Kavis,  à  tous  les  dieux  en 
général  (i,  181,  1-2),  Yuvânas.  .  .viçvê  dêvâs. 

Certes  ce  n'est  point  là  l'homme  de  quinze  ans, 
à  l'œil  brillant,  au  talon  mince,  dont  Verethraghna 
prend  la  forme.  Du  reste,  comme  nous  le  disions, 
le  yesht  xiv  n'emploie  pas  même  le  mot  yavan ,  tel- 
lement son  auteur  a  peu  pensé  à  l'Indra  «jeune 
homme  ». 

6"  L'oiseau  dont  Verethraghna  revêt  l'apparence 
n'est  point  le  faucon  d'Indra  :  celui-ci  est  le  çaêna,  le 
védique  cyena ,  dont  il  n'est  nullement -question  au 
yesht  XIV.  L'oiseau  de  ce  yesht,  X^vâraghna,  y  est  dé- 
crit avec  précision  :  «  Il  vient  aux  premières  lueurs 
de  l'aurore,  désirant  que  la  nuit  soit  sans  ténèbres; 
il  frôle  le  sommet  des  montagnes  et  des  arbres  » 
(yesht  XIV,  20-21).  C'est  donc  un  représentant  des 
premières  lueurs  du  jour,  et  non  du  feu  de  la  foudre  ^ 

'  \  ers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  s'était  formé  dans  l'est  de  la 
Belgique  une  société  de  malfaiteurs  qui  se  diraient  en  rapports 
directs  avec  les  démons.  Le  diable,  disaient  -  ils ,  leur  apparaissait 
sous  la  forme  d'un  bouc;  [our  l'imagination  jwpulaire,  le  malin 
esprit  a  des  cornes.  Us  s'intitulaient  eux-mêmes  la  Société  du  bouc, 
et  prétendaient  que  le  diable,  transformé  en  bouc,  les  aidait  dans 
leurs  brigandages.  Il->  soutinrent  cela  jusque  sur  le  gibet.  Ces  gens 
illettrés  avaient-ils  donc  connaissance  de  la  nnétamorphosc  de  Vere- 
tbrahna  } 
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y"  Si  CCS  diverses  incarnations  ne  |)(ii\«'iit  servir 
à  l'identification  de  Verethracjhna  et  d  Indra,  il  en 
est  une  qui  rend  celle-ci  tout  à  fait  improbable.  Aux 
paragraphes  i  o- 1  3  ,  le  génie  de  la  victoire  paraît 
sous  la  forme  d'un  chameau.  Conçoit-on  l'éclair,  la 
foudre  ou  le  maître  du  tonnerre  représente  comme 
un  chameau  porte-fardeau,  ù  la  bosse  vigoureuse, 
au  haut  caparaçon,  se  tenant  debout,  regardant  en 
tous  sens,  etc.?  Ce  serait  certes  une  figure  bien 
étrange;  nous  pouvons  même  dire  qu'elle  est  impos- 
sible. 

8"  Toutes  ces  assimilations  portent  donc  entière- 
ment à  faux.  Ces  métamorphoses  n'ont  pas  été  pui- 
sées dans  le  mythe  de  Vrlra,  mais  çà  et  là  dans  l'en- 
semble des  figures  mythiques  aryaques.  Que  l'on 
réfléchisse,  du  reste,  au  phénomène  sur  lequel  ces 
identifications  se  fondent.  11  faut,  pour  les  admettre, 
supposer  que  les  Mazdéens ,  après  avoir  entièrement 
oublié  l'origine  de  Verelhraghna  et  le  mythe  qui  lui 
a  donné  naissance,  se  sont  tout  à  coup,  longtemps 
après,  souvenus  des  métamorphoses  qui  faisaient 
partie  de  ce  mythe ,  les  ont  transformées  en  incorpo- 
ratiops  et  apparitions  célestes ,  et  les  ont  réunies  dans 
un  chant  tardivement  composé  et  inspiré  j)ar  des 
idées  entièrement  étrangères  h  ce  mythe.  Si  l'on 
raisonnait  de  celle  manière,  on  devrait  dire  que.  U) 
dieu  Vishnou  des  Purànas  est  aussi  un  représentant 
d'Indra  Vrlrahan ,  car  il  s'est  transformé  en  .sanglier 
[varâluwatara) ,  en  honune,   en  guerrier. 
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Ce  que  l'on  peut  conclure  de  ces  transformations 
de  Verethraghna,  c'est  q[ue  les  Aryas  étaient  habitués 
à  représenter  leurs  dieux  sous  des  formes  diverses, 
principalement  sous  celles  d'un  homme,  d'un  guer- 
rier, d'un  mâle  d'animal  domestique  ardent  et  fort, 
du  vent  ou  d'un  oiseau  à  la  serre  puissante,  et  que 
l'auteur  du  yesht  xiv  a  réuni  tous  ces  traits  pour 
peindre  le  génie  puissant  qui  distribue  la  victoire  et 
fait  triompher  la  loi  sainte.  On  voit  évidemment 
quil  s'est  plu  à  accumuler  les  figures,  les  ty}3es  de 
force  et  de  puissance  pour  exalter  la  grandeur  du 
dieu  vainqueur.  C'est  pourquoi  nous  le  voyons  pa- 
raître sous  la  forme  d'un  vent  violent,  d'un  cheval 
mâle,  d'un  taureau,  dun  sanglier,  dun  bélier,  d'un 
Ijouc  lutteur,  d'un  guerrier  armé,  etc. 

Résumons  cette  discussion.  Verethraghia  est  par- 
tout et  toujours  la  victoire  ou  le  génie  de  la  victoire, 
la  victoire  du  mazdéisme  sur  le  monde  du  mal.  Ja- 
mais il  n'a  le  moindre  rapport,  quelque  indirect  qu'il 
[)uisse  être,  avec  un  génie  de  la  foudre.  Veretra  est 
aussi  le  nom  commun  de  la  victoire ,  ou  de  la  lutte  dé- 
fensive ,  et  n'est  jamais  employé  de  manière  à  faire 
soupçonner  le  moins  du  monde  l'existence  d'un  dé- 
mon de  ce  nom  ou  d'une  action  analogue  à  celle  du 
\  rtra  védicpie.  Celui-ci  a  une  sorte  de  pendant  dans 
ÏWvesta,  mais  son  nom  et  son  caractère  sont  très- 
diftérents.  C'est  le  daéva  Çpenjaghra  tué  par  le  feu 
de  la  foudre  et  qui  n'est  point  un  dérobeurde  nuages, 
mais  le  destructeur  de  la  croissance. 

D'autre  part,  les  incarnations  de  Verethrmjhna ,  au 
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yesht  XIV,  ont  un  caractère  tout  zoroaslrien  qui  los 
place  en  dehors  des  mythes  aryaqucs.  Les  formes 
que  ce  génie  y  revêt  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
métaphores  qui  désignent  Indra,  ou  bien  appar- 
tiennent à  la  mythologie  commune  et  n  ont  rien  de 
spécial  à  ce  génie.  Quelques-unes  même  sont  incon- 
ciliables avec  la  nature  du  dieu  porte-foudre.  Elles 
ne  peuvent  donc  contre-balancer  les  preuves  directes  ; 
au  contraire,  elles  les  corroborent  en  partie. 

Verethraghna  n'est  donc  point  un  génie  d'orage, 
et  si  jamais  il  le  fut,  ce  que  rien  ne  permet  de  sup- 
poser, sa  nature  a  été  entièrement  transformée. 
Même  dans  le  récit  de  ses  métamorphoses,  il  n'est 
pas  un  mot  qui  permette  de  supposer  que  le  narra- 
teur soupçonnait  le  moins  du  monde  l'origine  ora- 
geuse de  son  héros.  Verethracjhna  est,  avons-nous 
dit,  le  génie  de  la  victoire;  mais  cela  doit  s'entendre 
de  la  victoire  remportée  par  le  mazdéisme  et  ses 
adeptes  contre  les  ennemis  visibles  et  invisibles  de 
la  bonne  loi.  C'est  pourquoi  il  apparut  à  Zoroastre 
tant  de  fois  et  sous  tant  de  formes,  et  lui  donna  les 
puits  de  la  j  usticc ,  la  force  et  la  santé  du  corps ,  la 
bonne  splendeur,  la  vue  perçante  et  la  guérison. 
C'est  pour  cela  aussi  qu'il  suit  Mithra  et  Rashmi, 
châtiant  ceux  qui  les  offensent,  u  Victorieux  »  est  une 
des  épithètes  favorites  de  YAvesla;  il  la  prodigue  :i 
ses  génies,  aux  diverses  représentations  de  la  loi 
sainte  et  à  ses  diverses  parties,  aux  prières,  aux  cé- 
rémonies du  culte,  au  fidcMe  ()l)servateur  de  la  loi 
(voyez  entre  autres  Vend..  i\.    i  i8:  \.   lo;   Visp., 
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xxm,  2;  yesht  m,  5;  xiii,  20;  xviii,  8;  xi,  3;  xix, 
36,  etc.),  parce  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  loi  de 
Zoroastre  participe  aux  victoires  du  prophète  sur 
les  mauvais  esprits. 


TISTRYA. 


On  convient,  il  est  vrai,  que  Verethracjhna  a  cessé 
dêtre  le  dieu  de  la  foudre,  mais  on  pense  retrouver 
celui-ci  dans  le  Tistrja  avestique,  qui  doit  s'être 
substitué  au  premier  titulaire.  Nous  ne  discuterons 
pas  longuement  cette  question ,  de  peur  de  lasser  l'at- 
tention du  lecteur.  Bornons-nous  à  exposer  ce  qu'est 
ce  génie  dans  le  livre  sacré. 

Tistrya  est  constamment  appelé  u  \  astre  brillant  »  ; 
le  mot  astre  et  son  nom  sont  pour  ainsi  dire  insépa- 
rables [Tistrya  çtâra).  Il  a  pour  compagnons  d'autres 
astres,  parmi  lesquels  sont  Haptô-iringa  (l'Ourse)  et 
Çatavaêça  (probablement  les  Pléiades).  Avec  eux,  il 
garde  les  quatre  régions  du  ciel.  Il  a  aussi  autour  de 
lui  d'autres  astres  qui  forment  groupe  [tistryênayô). 
Sa  marche  dans  le  ciel  dure  trente  jours.  Il  revêt  une 
autre  forme  de  dix  en  dix  jours.  Son  apparition  sur 
la  terre  a  pour  but  de  produire  la  pluie.  Il  est  d'un 
éclat  vermeil,  qui  frappe  la  vue  et  guérit  les  maux, 
qui  répand  la  joie  et  favorise  le  développement  des 
êtres  par  ses  rayons  brillants  et  purs.  Les  troupeaux 
et  les  hommes  soupirent  après  son  lever  (S  5  ).  Quand 
il  se  lève,  il  va  vers  le  réservoir  céleste  des  eaux,  s'y 
pose  et  s'y  tient  ;  il  se  tourne  avec  complaisance  vers 
les  campagnes   aryaques.  et  alors  les   Pléiades  ses 

XIII.  19 
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compagnes  répandent  les  eaux  en  abondance  sur  la 
terre  (S§  6-9)-  H  a  un  temps  déterminé  pour  son  ap- 
parition régulière  (§  10).  Si  on  l'honore,  il  vient 
pour  deux,  pour  dix,  pour  cent  nuits.  Parfois, 
lorsque  son  culte  est  négligé,  un  démon  s'oppose  à 
lui  et  Tarrète  dans  sa  marche  :  c'est  le  déva  Apaosha 
«  l'éteigneur  »  ;  mais  aussitôt  qu'un  sacrifice  lui  est 
offert,  il  triomphe  et  poursuit  sa  route.  Il  arrive  au 
réservoir  des  eaux  célestes-,  vmi  aux  Pléiades,  il 
amoncelle  les  vapeurs;  un  vent  fort  amène  la  pluie, 
qui  se  répand  à  flots.  Tistrya  iTpousse  les  lutins  cé- 
lestes qui  nuisent  à  la  fertilité  de  la  terre.  Il  garde 
les  chefs  des  peuples;  il  protège  les  troupeaux  et  les 
bêtes  fauves  (§  36).  Il  est  le  chef  et  le  gardien  des 
astres,  comme  Zarathustra  l'est  des  hommes  (§  hk)- 
Il  amène  les  eaux  du  séjour  de  la  lumière  et  suit 
dans  le  ciel  la  route  qu'ont  tracée  pour  lui  Ahura 
Mazda  et  Mithra.  La  sainteté  et  le  génie  des  richesses 
aplanissent  cette  voie  depuis  le  lever  de  l'astre  jus- 
qu'à son  coucher. 

Bien  perspicace  est  celui  qui  découvre  dans  ce 
tableau  les  traits  du  dieu  de  l'orage;  on  se  demande 
en  vain  où  il  les  trouverait.  Serait-ce  dans  la  pro- 
duction de  la  pluie  ?  Mais  là  pas  un  mot  des  nuages 
noirs,  d'un  choc  violent,  de  tonnerre  ou  d'éclair; 
c'est  la  simple  j)luie  amenée  par  un  vent  fort,  niais 
sans  violence.  D'ailleurs,  en  ce  moment  même.  Tis- 
trya se  tient  arrêté  dans  le  ciel,  réjouissant  la  vue 
par  son  éclat,  regardant  avec  complaisance  les  con- 
trées aryaques.  Tout  cela  est  le  contraire  de  l'orage. 
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On  ne  peut  non  plus  oublier  que  les  anciens  attri- 
buaient à  certains  astres  la  vertu  de  produire  la  sé- 
cheresse et  les  maladies,  ou  la  pluie,  et  ici  précisé- 
ment figurent  les  Pléiades  pluvieuses  qui  coopèrent 
à  la  production  de  la  pluie,  ou  plutôt  la  produisent 
elles-mêmes  (§§  8,  91). 

Serait-ce  dans  le  combat  du  génie  avec  Apaosha  ? 
Mais  toutes  les  circonstances  en  excluent  les  phéno- 
mènes orageux.  Apaosha  est  léteignear,  celui  qui 
empêche  l'astre  de  luire  et  de  produire  la  pluie  par 
l'action  de  ses  rayons.  Il  paraît  sous  la  forme  d'un 
cheval  pelé ,  écourté ,  ce  qui  peint  très-bien  la  séche- 
resse et  le  dépérissement,  mais  très-mal  forage.  S'il 
est  noir,  c'est  que  tout  Dé  va  doit  f  être.  Si  toute  lutte 
ne  peut  être  que  la  scène  orageuse,  alors  les  éclipses 
de  soleil  et  ''de  lune  ont  aussi  celte  nature ,  car  dif- 
férents peuples  se  les  figurent  comme  des  attentats 
de  démons  audacieux  contre  les  deux  grands  lumi- 
naires du  monde.  Ici  le  combat  a  lieu  pendant  la 
marche  de  trente  jours  de  Tistrya.  Celui-ci  le  termine 
non  en  frappant  d'une  arme  quelconque  qui  pour- 
rait représenter  la  foudre,  mais  simplement  en  fai- 
sant reculer  son  adversaire  (§  28). 

Ce  ne  peut  être  non  plus  la  mention  des  Yâtus  et 
des  Pairikas,  que  fon  prétend  être  des  Dévas  ora- 
geux; car  leur  défaite  est  également  attribuée  (S  1  1) 
aux  sept  étoiles  de  l'Ourse,  lesquelles,  à  coup  sûr. 
Il  ont  rien  de  commun  avec  forage. 

Du  reste,  est-il  besoin  de  tant  discuter  une  ques- 
tion si  simple?  Un  ostre,  guide  et  surveillant  des 
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autres  astres,  gardien  d'un  des  quatre  points  du  ciel 
avec  d'autres  constellations  connues,  ayant  un  lieu 
de  séjour  bel  et  bon,  un  lever  et  un  coucher,  un 
cours  réglé  et  une  marche  de  trente  Jours,  suivant 
dans  le  ciel  un  chemin  tracé  par  Mithra  et  aplani 
par  la  sainteté,  se  tenant  arrêté  dans  la  voûte  cé- 
leste et  lançant  sur  la  terre  des  rayons  aussi  agréables 
à  voir  que  bienfaisants,  regardant  la  terre  avec  com- 
plaisance, y  venant  cinq,  dix,  cent  nuits,  un  astre 
qui,  pendant  dix  nuits  consécutives,  se  montre  sous 
une  môme  forme  corporelle  ^  brillante  comme  les 
rayons  d'une  étoile,  qui  fait  tomber  la  pluie  par 
l'aide  des  Pléiades,  sans  tempête,  sans  tonnerre  ni 
éclair,  un  tel  astre,  il  faut  bien  en  convenir,  n'a 
rien,  absolument  rien  de  commun  avec  l'orage. 
C'est  une  étoile  pluvieuse,  rien  de  plus.  Certes,  on 
ne  prétendra  pas  que  la  pluie  n'arrivait  dans  l'Eran 
septentrional  qu'après  un  orage,  ni  qu'un  peuple  ne 
puisse  jamais  se  préoccuper  d'aucun  phénomène  na- 
turel autre  que  ce  dernier. 

IvC  grand  astre  de  l'Eran  est  une  conception 
d'imagination,  soit.  Mais  il  n'est  pas  le  génie  de 
l'orage.  La  lutte  qu'il  a  li  soutenir  est  celle  que  pro- 
voque un  Déva  qui  veut  l'empêcher  de  luire  sur  la 
terre  et  de  produire  la  pluie  |)ar  l'action  do  se^ 
rayons,  ce  n'est  point  un  lutteur  pour  la  foudre. 

'  Tislryn  rcvét  aimi  trois  formes,  clinciinc  pendant  <li\  nuits; 
il  se  montre  liommc  à  i'nspcct  lirillant,  rlicval  el  taureau  d'or.  S'il 
sufTit  de  |UTiidre  une  forme  laimainc  ou  btjvino  jwur  élrc  irninu'v- 
dialtlcmcnt  undio.u  oraf^eun,  alors  les  ronslcllalions  zodiacales  ilcs 
G<^nicaux  et  du  Taiiroau  le  sont  dinir  ëf^alcment  ! 
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Qarenô ,  Tistrya  et  Verelhraghna  sont  donc ,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  dehors  du  mvlhe  orageux,  et 
VAvesta  ignore  l'existence  de  ce  mythe. 

Croirait-on  que  l'on  est  parvenu  à  découvrir  la 
foudre  dans  le  passage  suivant  des  Gàthàs  : 

uTu  es,  ô  Ahura -Mazda,  le  premier  révélateur 
des  bonnes  actions,  du  bon  esprit.  Où  est  la  pleine 
possession  de  la  perfection?  Où  sera  la  rétribution 
(des  justes)?  Où  atteindra-t-on  la  sainteté.^  Où  est 
la  sainte  sagesse?  Où  est  le  bon  esprit?  Où  sont  tes 
royaumes ,  ô  Mazda  ?  11  te  demande  ces  choses  par 
sa  prière,  en  sorte  qu'il  obtienne  la  possession  du 
bétail,  le  pasteur  juste  dans  ses  actes,  sage  et  qui, 
possédant  la  puissance,  plein  de  vérité,  apprend  la 
justice  aux  créatures  (ou  enseigne  la  justice  par  ses 
lois), 

«  Ahura-Mazda  donne  les  royaumes  à  celui  qui  lui 
offre  ce  qui  est  mieux  que  le  bon ,  au  dernier  terme 
du  monde.  A  celui  qui  ne  lui  offre  pas,  il  donne  ce 
qui  est  le  pis. 

«Donne-moi,  ô  toi  qui  as  créé  le  bétail,  les  eaux 
et  les  plantes,  l'immortalité  et  l'incolumité ,  la  pros- 
périté et  l'abondance.  »  (Yesht  l,  S-y.) 

On  se  demande  où  est  l'orage  dans  cela?  Il  est 
dans  Voblention  du  bétail!  L'humble  bouvier  du  vil- 
lage ne  pourra-t-il  donc  demander  au  ciel  un  beau 
troupeau,  sans  devenir  un  nouvel  Indra  à  la  re- 
cherche des  nuages? 

Cette  tendance  à  introduire  l'orage  partout  a 
parfois  des  conséquences  étranges.  Ainsi,  le  mau- 
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vais  œil,  c'est  i'éciair  dévastateur;  Tistrya,  au  regard 
agréable  et  bienfaisant,  c'est  également  i'éciair.  Nous 
ne  nous  sentons  point  de  force  à  soutenir  des  asser- 
tions aussi  disparates. 

Ces  trois  analyses  corroborent  donc  nos  précé- 
dentes conclusions.  Si  le  mythe  orageux  a  disparu, 
comme  tel,  des  livres  avestiques  ou  s'il  a  été  com- 
plètement transformé  conformément  à  des  idées 
philosophiques  d'un  caractère  essentiellement  diffé- 
rent, il  faut  en  conclure  qu'un  système  nouveau  s'est 
introduit  sur  la  terre  avestique  et  s'est  emparé  des 
traditions  antiques  de  l'Éran  pour  les  métamor- 
phoser et  les  refaire  à  sa  convenance. 

Ce  qui  précède  a  fourni  la  preuve  négative  de  ce 
fait  ;  il  nous  reste  à  en  donner  la  preuve  positive  et 
directe. 

(La  Miit.   a  un  pro'.'hain  cahier.' 
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IV. 

«  Maurice ,  dit  l'auteur  au  commencement  du  cha- 
pitre \cv  (fol.  118),  successeur  de  Tibère,  qui  aimait 
Dieu ,  aimait  beaucoup  l'argent.  Il  avait  auparavant 
exercé  le  commandement  en  Orient  et  avait  épousé 
ensuite  la  fille  de  Domentiole  (^y^/ARft  1),  nom- 
mée Constantine  ^  Il  rassembla  immédiatement,  à 
Constantinople ,  tous  les  cavaliers,  et  les  fit  partir, 
avec  Domentiole,  pour  le  pays  des  Elwàntes  (îàA*Pî 
f(l  »).  Il  envoya  aussi  un  message  à  Aristomaque 
d'Egypte. 

«  Cet  Aristomaque ,  originaire  de  la  ville  de  Ni- 
kiou,    était   fils  de  Théodose    le  préfet  (o»to»'>'ï«). 

'  Constantine  était  fille  de  Tibère. 
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C'étiiit  un  homme  orgueilleux  et  très-puissant.  Son 
père,  avant  de  mourir,  l'avait  exhorté,  en  lui  disant  : 
«  Reste  dans   ta   condition  et  n'ambitionne  pas  une 
«  autre  carrièj'e.  Contente-toi  de  ton  rang,  afin  que  ton 
«âme  soit  en  repos,  car  ta  fortune  est  assez  grande 
«  pour  te  suffire.  »>  Mais  lorsqu'il  fut  sorti  de  l'enfance , 
Aristomaque ,  oubliant  les  recommandations  de  son 
père,  chercha  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde,  et  il 
se  donna  une  suite  nombreuse  de  gens  armés.  11  s(^ 
procura  aussi  des  bateaux,  pour  parcourir  joyeuse- 
ment toutes  les  villes  d'Egypte,  et  il  devint  extrême- 
ment orgueilleux.  Il  soumit  tous  les  fonctionnaires  à 
l'autorité  de  l'empereur;  car,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Tibère,  il  avait  obtenu  ^  le  commandement, 
ce  qui  avait  encore  augmenté  son  orgueil.  L'armée 
recevait  ses  ordres,   et  il  ne  craignait  rien.  Il  mit 
dans  la  ville  de  Nikiou  une  garnison  de  cavalerie, 
sans    l'autorisation  de  l'empereur.    Mais    toutes   les 
troupes  qui  étaient  sous  ses  ordres  étîiient  dans  le 
dénûment.  Il  prenait  les  maisons  des  personnes  qui 
étaient  plus  riches  que  lui,  n'ayant  point  égard  à  leur 
rang,  et  ne  recevait  les  gens,  grands  et  petits,  qui 
venaient  le  trouver  de  la  part  de  l'empereur,  qu'après 
les  avoir  fait  attendre  longtemps  à  sa  porte. 

«Lorsque  l'empereur  Tibère,  avant  sa  mort,  lut 
informé  des  agissements  d'Aristomaque,  il  envoya 
à  Alexandrie  .  un   fonctionnaire  ,    nommé    André  ^, 

*  C'est  probahiciiiciil  lo  coiuinaiulaiil  de  la  ^ardc  iiiipcriale,  (clui 
(lui  eut  Uiie  mission  aiiaiouiic.  lois  (lt>  la  n'voUc  des  lrou|)es  «l'Ononl , 
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avec  l'ordre  de  l'arrêter,  en  procédant  avec  pru- 
dence et  en  évitant  de  verser  du  sang,  et  de  le  faire 
conduire  vivant  à  Constantinople.  Tibère  adressa 
aussi  un  message  à  tous  les  guerriers  d'Egypte  et  de- 
manda leur  concours  pour  faire  la  guerre  aux  bar- 
bares. 

a  Aristomaque ,  en  recevant  la  lettre  de  l'empe- 
reur, se  rendit  à  Alexandrie,  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  serviteurs ,  car  il  ignorait  le  guet-apens  qui 
lui  était  préparé.  Le  patriarche  et  x\ndré ,  heureux  de  le 
voir  arriver,  firent  tenir  prêt  un  vaisseau  léger,  dans 
la  mer,  près  de  l'église  de  Saint-Marc-l'Evangéliste. 
Le  3o  du  mois  de  mîyâzyâ  (avril),  fête  de  saint  Marc, 
après  avoir  assisté  à  la  messe  dans  ladite  église ,  An- 
dré se  dirigea  avec  Aristomaque  vers  le  rivage.  Sur 
un  signe  donné  par  lui,  les  hommes  de  sa  suite  et 
les  soldats  saisirent  Aristomaque,  l'enlevèrent  sur 
leurs  épaules  et  le  jetèrent  dans  le  vaisseau,  sans  sa- 
voir qui  il  était,  et  firent  voile  vers  la  résidence  de 
l'empereur.  Le  gracieux  empereur,  en  le  voyant, 
(lit  :  «Cette  figure  n'est  pas  celle  d'un  criminel;  ne 
<(  le  maltraitons  point.  »  Et  il  donna  l'ordre  de  le 
garder  à  Byzance,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  examiné  son 
afïaire.  Quelque  temps  après ,  n'ayant  trouvé  aucune 
charge  contre  lui,  il  lui  rendit  le  commandement  et 
l'envoya  à  Alexandrie.  Aristomaque  était  aimé  de 
tous  les  hommes.  Il  vainquit  les  barbares  de  la  pro- 

en  089  (voyez  Évagrius,  HUl.  eccles..  lib.  \I,  c.  \  .  Théopbane, 
(l.  c.  col.  56 1  )  nomme  le  curopaiate  Arislobule  romme  ayant  été 
chargé  do  celle  mission. 
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vince  de  Nubie  (ÇQi,  Libye?)  et  d'Afrique,  appe- 
lés Mauritaniens  [an'Cntl  «),  et  d'autres  barbares 
appelés  Maures  [*'Hhh  »);  il  les  tailla  en  pièces,  dé- 
vasta leur  pays,  enleva  leurs  biens,  et  amena  tous 
les  prisonniers  en  Egypte  par  le  Nil,  car  la  guerre 
avait  eu  lieu  au  bord  du  fleuve  ^  Les  chroniqueurs 
ont  rapporté  l'histoire  de  cette  victoire.  Puis,  crai- 
gnant qu'un  de  ses  ennemis  n'allât  porter  quelque 
accusation  contre  lui ,  il  se  hâta  d'écrire  h  l'empereur, 
et  lui  demanda  l'autorisation  de  se  rendre  auprès  de 
sa  personne.  Ayant  reçu  une  réponse  favorable,  Aris- 
tomaque  partit  immédiatement  et  parut  devant  l'em- 
pereur, en  lui  offrant  de  nombreux  présents.  Mau- 
rice accepta  tous  ses  dons  et  le  nomma  sur-le-champ 
préfet  de  la  ville  impériale  (<vA9ï  »  AdA  »  Vld  »  1 
T*/"  »).  L'impératrice  Constantine  lui  confia  le  poste 
d'intendant  [f^haoT/  x)  de  toute  sa  maison  et  le  com- 
bla d'honneurs ,  de  sorte  qu'il  obtint  le  premier  rang 
après  l'empereur  et  qu'il  devint  un  très-grand  per- 
sonnage dans  la  ville  de  Byzance.  Il  fil  construire 
des  citernes  (iii»ïlÇ+  »  Aao<dM  »  'Ijf^  »)  dans  toute 
la  ville,  car  les  habitants  s'étaient  vivement  plaints 
du  manque  d'eau.  Il  leur  fit  un  réservoir  [fh^A  « 
"If^  *)  en  bronze,  ouvrage  de  grand  art,  comme 
on  n'en  avait  jamais  construit  avant  lui,  dans  lequel 
feau  se  re'nouvclait  constanmient.  La  ville  fut  ainsi 
largement  pourvue  d'eau,  et  quand  il  y  avai^  un  in- 

'  Le  mot  QJflG  t  dé!«igiie  lanlot  <i«  Nil»,  tantôt  «la  mur».  Le 
l'ontexte  ne  permet  pas  toujours  de  déterminer  dans  quelle  Krepiion 
!«■  mol  est  employa. 
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cendie,   on  allait  à  ce  réservoir  et  on  éteignait  le 
feu. 

«  Aristomaque  était  aimé  et  honoré  de  tous  les 
habitants.  Porté  par  ses  goûts  à  faire  élever  des 
constructions,  il  exécutait  de  grandes  choses.  Alors 
il  lui  surgit  des  ennemis,  des  gens  sans  cœur,  qui 
cherchaient  un  moyen  pour  le  perdre;  et  tandis 
qu'ils  étaient  dans  ces  dispositions ,  un  haut  fonction- 
naire (ooftÇ'i  »),  qui  s'occupait  d'astrologie  (AÛIïC*' 
^/»),  et  un  autre  nomme  Léon  le  logothète  (A^ 
Xi  «),  ayant  aperçu  une  étoile  qui  pamt  au  ciel,  as- 
sm'èrent  que  cette  étoile  prédisait  la  mort  de  l'em- 
pereur. Ils  allèrent  trouver  l'impératrice  Constantine 
et  lui  firent  part  de  leur  observation  en  lui  disant  : 
«  Prends  tes  dispositions  pour  te  sauver,  toi  et  tes 
((  enfants ,  car  cette  étoile  qui  vient  de  paraître  est 
«i  le  présage  d'une  révolte  contre  l'empereur.  »  Puis 
ils  se  répandirent  en  accusations  contre  Aristomaque , 
tout  en  la  conjurant  de  n'en  rien  dire  à  son  époux. 
Mais  Constantine  communiqua  immédiatement  ce 
qu'elle  venait  d'apprendre  à  f  empereur,  qui  fut  per- 
suadé qu'Aristomaque  voulait  le  tuer  et  prendre  sa 
femme.  Il  conçut  de  la  haine  conti'e  Aristomaque, 
le  réduisit  à  un  état  misérable,  le  couvrit  de  honte, 
et  l'exila  dans  une  île  de  la  Gaule  [lA^jl  >),  pour  y 
rester  jusqu'à  sa  mort.  —  En  effet,  l'empereur  Mau- 
rice accueillait  beaucoup  de  gens  fauteurs  de  trou- 
bles et  imposteurs,  à  cause  de  son  avarice.  Il  ven- 
dait pour  de  l'argent  tout  le  grain  d'Egypte,  et  aussi 
le  grain  de  Byzance.  Tout  le  monde  le  détestait,  et 
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on  disait  :  Gomment  la  ville  de  Constantinople  peut- 
elle  supporter  comme  empereur  un  tel  tyran  ?  Et 
est-il  possible  que,  déjà  père  de  cinq  fils  et  de  deux 
filles  ,  il  continue  à  exercer  une  telle  tyrannie  jusqu'à 
la  fin  de  son  règne  ?  » 

Ce  récit  si  simple,  dont  tous  les  détails  ont  l'ap- 
parence d'une  parfaite  exactitude ,  renferme  cepen- 
dant certaines  contradictions,  chronologiques  et  au- 
tres, qui  ne  sauraient  être  passées  sous  silence.  11  a 
été  question  plus  haut  (et  nous  avons  cité  un  pas- 
sage du  Breviarium  du  diacre  Liberatus  confirmant 
le  renseignement  donné  par  Jean  de  Nikiou)  d'un 
général  do  l'armée  d'Egypte  nommé  Aristomaque, 
qui  fut  chargé  par  l'empereur  Justinien  d  installer 
le  patriarche  Théodose  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Cet 
événement  eut  lieu  vers  l'an  SSy.  Si  l'on  hésite  à 
croire  qu'il  y  ait  eu,  à  cinquante  ans  d'intervalle, 
deux  généraux  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  portant 
le  même  nom,  et  que  l'on  soit  forcé  d'admettre 
l'identité  du  général  de  Justinien  et  du  héros  de  notre 
histoire,  ne  faut-il  pas,  tout  en  constiitant  une  grave 
erreur  chronologique,  supposer  en  même  temps  que 
l'auteur  a  inséré  dans  son  récit,  de  propos  déUbérë, 
plusieurs  circonstances  fictives ,  afm  d'étayer  son  sys- 
tème erroné?  Je  n'ai  garde  de  formuler  une  telle 
accusation ,  n'étant  pas  à  même  don  fournir  la 
preuve;  Mais  tout  au  moins  est-il  permis  d'aflirmer 
que  Jean  de  Nikiou  s'est  (romj)é  en  présentant  Aris- 
touKupu'  commo  investi ,  sous  les  règnes  de  Tibère 
et  (le  Maurice,  ilu  grade  ol  des  lonclioiis  do  général 
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en  chef  de  l'armée  d'Égvpte.  La  charge  de  général  en 
chef  [diix  A!!gypti)  n'existait  pkis  à  cette  époque.  Elle 
avait  été  aholie  par  un  édit  de  Justinien ,  édit  tpii , 
probablement ,  appartient  aux  dernières  années  du 
règne  de  cet  empereur,  et  dont  la  principale  dispo- 
sition consiste  à  réunir  entre  les  mains  du  préfet  au- 
gustal  le  pouvoir  civil  et  le  gouvernement  militaire 
d'«  Alexandrie  et  des  deux  Egyptes  ^  »  Ce  fut  en 
quelque  sorte  un  retour  à  l'ancienne  organisation, 
telle  qu'elle  avait  été  établie  par  les  Lagides  et  main- 
tenue par  les  Romains  jusqu'au  moment  des  grandes 
réformes  administratives  de  Dioclétien  et  de  Cons- 
tantin^-. En  effet,  la  présence  de  deux  pouvoirs,  in- 
dépendants l'un  de  l'autre  (le  clax  Mqypti  ou  cornes 
rei  militaris  était  un  fonctionnaire  du  même  rang 
que  le  préfet  augustal  :  il  avait  les  mêmes  insignes 
et  une  offîcialité  distincte  ^),  dans  une  province  gou- 
vernée d'ancienne  date ,  comme  l'était  l'Egypte ,  au 
moyen  d'une  bureaucratie  savante  et  compliquée , 
a  dû  donner  lieu  à  maintes  difficultés  et  compéti- 
tions, et  l'affaire  d'Aristomaque  en  est  un  exemple. 
Aussi  voyons-nous  parfois,  même  antérieurement  au 
décret  de  Justinien,  les  deux  administrations  pro- 
vinciales réunies  en  une  seule  main*;  et  à  un  mo- 
ment où,  par  suite  des  luttes  religieuses,  la  guerre 

'  C.  J.  C.  EiUclum  XIII.  Lex  de  Alexandrinù  et  Mçjyptiacis  pro- 
vinciis,  cap.  i. 

*  Voyez  Bœkh  et  Franz,  Corpus  Inscr.  grœc,  t.  III,  p.  3i5. 
•*   iSolitia  dignilatum ,  c(\.  de  Bœckinj;,  t.  I,  p.  87  et  69. 

*  Florus,  sous  le  règne  de  Marcien,  élait  en  même  lemp;  préfet 
&^\<jus{lt\t'l  dur  /Eiiypli  '  ynyi'i   V,yn<jr\\l'i .   ///</.  «rr/rv.  ,  lil).  Il  ,  cap.  v). 
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civilo  était  devenue  presque  chronique  en  Egypte, 
la  concentration  du  pouvoir  s'imposait  pour  ainsi 
dire  naturellement.  Ledit  en  question  supprima 
donc  la  charge  de  stratège  ou  épistratége,  et  plaça 
les  généraux  [irib uni,  alpcniwTcti)  sous  rautorité  di- 
recte de  TAugustal,  qui  devait  faire  diriger  l'admi- 
nistration militaire  par  un  scrimarias,  lequel  portait 
le  titre,  sinon  officiel,  du  moins  généralement  ad- 
mis, de  erlpaTiûorôs.  Remarquons  en  passant  que 
cette  mesure  était  une  faute  politique,  dont  les  con- 
séquences furent  désastreuses  lorsque  les  Arabes  se 
présentèrent  aux  frontières.  Mais  les  vues  de  la  cour 
de  Byzance  ne  s'étendaient  pas  si  loin,  et  l'habileté 
gouvernementale  de  l'empereur  Justinien  compro- 
mettait souvent  les  intérêts  généraux  de  l'empire.  Il 
s'agissait  alors,  en  ce  qui  concerne  l'Egypte,  de 
rendre  ie  repos  à  la  province  et  d'assurer  l'exacte 
livraison  et  le  transport  des  grains  à  Gonstantin(^pio, 
la  grande  préoccupation  de  l'autorité  centrale. 

Les  fonctions  et  dignités  dont,  d'après  notre  au- 
teur, le  général  égyptien  aurait  été  investi  à  Cons- 
tantinople,  donnent  également  lieu  à  un  certain 
doute.  Si  réellement  Aristomaque ,  comme  prœfectus 
urhi,  avait  joué  un  rôle  si  impoitant  dans  la  capitale 
de  l'empire,  son  nom  n'aurait  sans  doute  pas  été 
passe  sous  silence  par  les  historiens  contemporains. 
11  est  probable  que  les  gens  de  Nikiou  se  sont  fait 
une  idée  un  peu  exagérée  de  la  haute  fortune  à  la- 
quelle était  parveiui  leui'  compatriote. 

IVoii^    tif    >;:iVfM)v,    p;\i<    (>\;m'1  f'MU'Of     «jll('ll«'s    ('f  ;ii(Ml  I  , 
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du  temps  de  l'empereur  Maurice ,  les  attributions 
du  prœfectiis  iirbi,  limitées,  dans  le  principe,  à  1  ad- 
ministration de  la  police  municipale  et  de  la  haute 
et  basse  justice^.  Comme  le  caractère  essentiellement 
judiciaire  de  la  fonction  était  encore  le  même ,  ainsi 
que  le  rang  hiérarchique  du  fonctionnaire,  au 
X*  siècle ,  sous  le  règne  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète  2,  on  peut  croire  que  les  successeurs  de  Justi- 
nien  n'y  avaient  apporté  aucun  changement.  Quant 
au  département  des  travaux  publics ,  il  forn\ait  une 
administration  distincte,  ou  plutôt  il  était  partagé 
entre  plusieurs  offices.  La  Notice  des  Dignités  nous 
fait  connaître  un  cornes  formaram ,  chargé  des  aque- 
ducs; un  cornes  cloacaram,  un  carator  aquarum,  un 
curator  operain  maximoram ,  un  carator  operum  pa- 
blicorum^.  Seuls  les  agents  des  travaux  publics  avaient 
le  droit  d'entreprendre  des  constructions  nouvelles, 
et  il  était  expressément  défendu  aux  autres  hauts  fonc- 
tionnaires ,  y  compris  le  prœfectus  urbi ,  d'en  élever 
sans  f  autorisation  de  fempereur,  sauf  à  leurs  frais  per- 
sonnels ^.  Par  conséquent ,  la  position  d'Aristomaque 
à  Constantinople  peut  paraître  anormale,  h  moins 
que  l'erreur  ne  soit  dans  le  récit  de  notre  auteur.  Du 

'  C.  J.  C.  Dig.  Lb.  I.  Ht.  XII;  —  Cod.  iib.  I,  tit.  XXVIII,  De 
officia  Prœfecti  nrii;  —  Authrnt.  Coll.  V,  tit.  XVIII,  Nov.  L\il,  S  2. 

'  Voyez  Leonis  et  Constaiitini  Délectas  leçjum  compend. ,  lit.  IV  [Pa- 
Irol.  greeca,  t  CXIII,  col.  165  et  suiv.).  Le  S  1 1  de  ce.\Xfi  loi  dit  : 
O  xHs  tsiàXecûs  évap^os  êv  t^  tsôXei  (lei^uv  ■aivtoiv  è&li  (teti  tàv  ^- 
aiXta.  .  .  . 

■■  Not.  dtgnil.,  éd.  de  Bœcking,  t.  I,  p.  i5,  174,  i8i. 

*   Lib.  XV.  Cad.  Theod.  De  npnihtis  puhliris ,  tit.  I,  1  9  et  ifi. 
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reste,  Godinus  et  d autres  écrivains,  qui  nous  ont 
laissé  une  énumération  des  citernes  de  Constantino- 
ple ,  n'en  mentionnent  qu'une  seule  qui  ait  été  cons- 
truite sous  le  règne  de  Maurice,  celle  du  Bélier,  et 
ils  en  attribuent  la  fondation  à  un  chambellan  nommé 
Etienne  ^ 

La  campagne  d'Aristomaque  contre  les  Maures 
et  les  Mauritaniens,  et  l'expédition  de  Commentiole 
(car  c'est  ainsi,  sans  doute,  qu'il  faut  lire  au  lieu  de 
Domentiole)  contre  les  Elwântes ,  mentionnée  au  com- 
mencement du  chapitre ,  sont  probablement  un  seul 
et  même  fait.  Le  traducteur  a  assez  mal  rendu  le 
sens  du  passage  et,  de  plus,  il  a  commis  une  confu- 
sion. Théophane,  d'accord  avec  d'autres  historiens, 
rapporte  qu'en  l'an  6076  de  l'ère  du  monde,  les 
Slaves,  sur  l'instigation  du  Khan  des  Avares,  avaient 
envahi  le  territoire  de  l'empire  et  pénétré  jusqu'à  la 
longue  muraille,  et  que  l'empereur  Maurice  envoya 
pour  la  défendre,  les  gardes  du  palais  et  les  tribus  (tous 
Srjixovs)  ou  communautés  du  peuple  (de  Constanti- 
nople),  tandis  que  l'armée  régulière,  sous  le  com- 
mandement de  Commentiole,  s'avança  pour  atta- 
quer les  barbares  ^.  Je  suppose  que  le  texte  original 
de  notre  chronique  contenait  le  même  renseigne- 
ment joint  h  un  antre  conçu  ;'i  peu  près  en  ces  ter- 


'  Voyez  Banduri,  Impcrium  oiicnlalc  s.  Antiimitates  Constanlino- 
jwUlanœ .  pars  III.  [i.  37;  pars  IV,  p.  05 1.  —  Coniparez  Du  Gange, 
Constdiitiitnpolis  rhiisliaim.  iii).  I,  p.  ()')  «'l  suiv. 

'  'iliropliaiip.  Cliionoijr.,  I.  c. ,  col.  549.  —  Tliéophylacle  Simo- 
calta .   Ili^l. .  Iii>.  1,  c.  vu  fi'vi.  ilt'  Paris,  p.   1^). 
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mes  :  L'empereur,  en  même  temps  qu'il  expédiait  une 
armée,  sous  le  commandement  de  Commentiole, 
contre  les  Slaves ,  envoya  un  message  à  Aristomaque 
avec  l'ordre  de  marcher  contre  les  Elwântes. 

Ces  Elwântes  sont,  si  je  ne  me  trompe,  la  peu- 
plade libyenne  nommée  par  Procope  Levathœ ,  Le- 
vanthœ  ou  Lcacathœ\  et  plus  exactement  Lan^/uon- 
tan,  Laguantan  ou  Ilajaaten  par  Corippus-,  l'une 
des  plus  nombreuses  et  des  plus  puissantes  d'entre 
les  tribus  libyennes  et  mauritaniennes  qui,  après  la 
chute  du  royaume  des  Vandales  et  la  conquête  de 
l'Afrique ,  sous  les  règnes  de  Justinien  et  de  Justin  II, 
tinrent  en  échec,  pendant  plusieurs  années,  les 
armes  romaines.  Procope  nous  apprend  que  les  Le- 
vathœ demeuraient  aux  environs  de  la  Pentapolis  et 
de  la  Tripolitaine ,  dans  la  région  des  Syrtes,  la  Libya 
propria  des  anciens.  Corippus,  lui  aussi,  quoique 
dans  son  épopée  le  côté  topographique  des  événe- 
ments soit  généralement  négligé,  place  ce  peuple 
aux  Syrtes  : 

qua  territa  pugna, 

Languantan  gens  "dura  fugis  ?  quo  victus  ab  hoste , 
Austur  equo  fidens,  tanta  forruidine  curris  ? 

'  Bellam  Vand., iïb.  II,  cap.  xxi,  xxii,  xxvni  (éd. de  Paris,  p.  287 
et  suiv.,  3o5  et  suiv.);  —  Deœdif.,  lib.  M,  cap.  iv  (/.  c.  p.  112); 
—  llist.  arc,  cap.  v  (/.  c,  p.  18).  —  Comparez  Théophane,  Chro- 
nogr.,  l.  c,  col.  476  (où,  au  lieu  de  \evicrdeu,  il  faut  lire  Ae«a6a/, 
comme  le  porte  le  manuscrit  liu  fonds  Coislin,  leçon  rejetée  à  tort 
parles  éditeurs  rie  Bonn). 

»  Johannis,  lib.  I,  v.  i.U  et  467;  lib.  lU,  v.  .64;  lib.  IV.  v.  48. 
85,  629,  797,  8i5;  lib.  V,  v.  166;  lib.  VI,  v.  535;  lib.  VII,  v. 
'i3'i,  '174  et  Soi. 
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Non  pudet,  lieu  miseri!  campis  ccssissc  relictis  ? 
O  virlus,  o  corda  virum!  nudosnc  reveiii 
Desertosque  libet  ?  calidas  sic  cernere  Syrtes 
Vaditis  '  ? 

C'est  en  ces  contrées,  aux  confins  de  l'Egypte, 
où  ils  paraissent  avoir  été  fixés  depuis  une  haute  an- 
tiquité^, que  les  Levathae  furent  rencontrés  par  les 
premiers  envahisseurs  musulmans^,  et  que  les  au- 
teurs arabes  de  diverses  époques  mentionnent  leui's 
demeures'^.  Us  s'y  trouvaient  encore,  selon  le  témoi- 
gnage des  voyageurs  européens,  au  xvf  siècle, 
quoique,  au  moyen  âge,  les  tribus  berbères  ayant 
été  portées  par  des  émigrations  successives  dans  dif- 
férentes directions,  les  Levathae  se  fussent  n'-pandiis 
sur  toute  l'Afrique  septentrionale  ^. 

'  Johann.,  lib.  IV,  v.  8i4  et  suiv.  (éd.  <le  Bonn,  p.  gS). 

^  D'après  une  opinion  très-plausible,  le  peuple  des  Loudîm,  ou 
L'w'dîm,  mentionné  parmi  d'autres  nations  africaines,  tians  le  ta- 
bleau elhnograplii(|uc  du X* chapitre  de  la  (îenèse  (vers.  i3),  et  dans 
d'autres  livres  de  la  Bible,  ne  serait  autre  que  les  Levatbsr.  (Voyei 
Movers,  Die  Phônizicr,  t.  II,  2*  partie,  p.  877  et  suiv.  —  Com- 
parez Carette ,  Recherches  sur  l'origine  et  les  migrations  des  principales 
tribus  de  l'Afrique  septentrionale  p.  aSg  et  suiv.  [Exploration  scien- 
tifique de  l'Algérie.  —  Scicnc.  s  histori(iUïs  et  géograpl)i(|ues ,  t.  III.] 
—  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  p.  32 
et  suiv.) 

•''  Voyei  l'extrait  d'Ibn  'Abd  al-IIakam,  traduit  par  M.  de  Slane. 
dans  le  Journal  asiali(iue ,  h*  série,  t.  IV  (i844).  ]».  355  et  suiv. 

*  Ibn-Khordâdheb ,  é  I.  de  M.  Barbier  de  Meynard.  Jown.  asiat., 
6*  série,  t.  V  (i865),  p.  80.  —  Al-Bekri,  Description  de  l'Afrique 
septentrionale ,  éd.  di-  M.  de  Slane,  p.  r,  dernière  ligne;  p.  J;  p.  a 
ligne  12;  p.    i<>,  ligne  19,  etc.  —  Ibn-Kbaidonn ,  Histoire  des  lin 
bhes  (trad.),  l.  I,  p.  Ao.  et  p.  23a  et  suiv. 

'  Al-Bekri,  /.  c. ,  p.  tif,  ligne  19;  p.  tir,  ligne  .').  —  Ibn-Kbal 
«Idun,  /.  r. ,  p.  220,  282  et  suiv. 
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Après  les  grandes  guerres  que  les  Mauritaniens 
avaient  soutenues  contre  les  Romains,  sous  Justi- 
nien  et  Justin  II ,  le  nom  des  Levathse  n'est  plus 
mentionné  par  les  auteurs  grecs.  Nous  voyons  par  le 
récit  de  notre  chronique,  si  toutefois  le  traducteur 
arabe  ou  éthiopien  ne  nous  a  pas  induits  en  erreur, 
qu'ils  ne  sont  pas  restés  étrangers  à  la  levée  de  bou- 
cliers qui  eut  lieu,  en  Afrique,  pendant  le  règne 
de  Maurice  ^ 

L'auteur  raconte  ensuite  (fol.  119)  f histoire  du 
baptême  du  grand  Chosroès,  roi  de  Perse,  qu'il  ap- 
pelle Dîvvâres  : 

«  Hormisdas  (flhC^fi^^ft  *),  appelé  Rcsrî,  le  roi 
de  Perse  à  cette  époque,  était  fils  du  grand  Dîwâ- 
res^.  On  raconte  que  son  père  était  chrétien,  qu'il 
croyait  sincèrement  au  Christ,  notre  Dieu,  mais 
qu'il  cachait  sa  foi ,  à  cause  des  Perses.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  entra  dans  un  bain,  accompagné  d'une 
suite  de  fidèles,  et,  après  avoir  été  exhorté  et  ins- 
truit dans  la  religion  qu'il  avait  embrassée  en  secret , 
par  un  évèque  chrétien,  il  renia  Satan  qu'il  avait 
adoré ,  et  l'évêque  le  baptisa  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité, dans  un  réservoir  du  bain.  Le  roi  fit  ensuite 
détruire  ce  réservoir.  Puis,  il  nomma  son  fils  Hor- 

'  Voyez  Théophyl.  Simocaita ,  lib.  VU ,  c.  vi ,  éd.  de  Paris ,  p.  173. 
—  Théophane,  Chronogr.,  I.  c,  col.  36 1.  —  Sur  les  faits  et  gestes 
des  Lowâta  établis  en  Egypte,  dans  le  cours  du  v*  siècle  de  l'hégire, 
Toyei  Quatremère.  Mémoires  géogr.  et  histor.  sur  FÉgypte,  t.  II, 
l>.  2  07etsuiv.,398  et  suiv. ,  /iaSetsuiv. 

-  Je  ne  sais  pas  expliquer  ce  nom.  Est-ce  une  corruption  de  j»^l^? 
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misdas  (KCAl'ilA  »)  roi  à  sa  place.  Celui-ci,  le  mau- 
dit, serviteur  dos  démons,  força  les  chrétiens  à  ado 
rer  le  feu  et  le  soleil.  Il  adorait  aussi  les  chevaux  qui 
mangent  de  l'herbe.  » 

Le  grand  Chosroès  Anouschirwân  s'était  montre 
plus  d'une  fois  persécuteur  des  chrétiens'.  Mais 
l'éclat  de  son  règne,  la  renommée  de  sa. justice, 
son  amour  pour  la  culture  intellectuelle,  la  faveur 
dont  jouissaient  auprès  de  lui  les  évoques  nesto- 
riens,  représentants  de  la  science,  en  Perse,  ont  pu 
donner  naissance  à  la  légende  qu'on  vient  de  lire  et 
qui  a  été  mentionnée  également  par  Evagrius,  en 
son  Histoire  ecclésiastique ,  à  la  suite  du  récit  du  mi- 
racle de  Sergiopolis-.  Le"  synaxare  éthiopien,  au 
quatorzième  jour  du  mois  de  'hedàr,  rapporte  luio 
autre  version,  entièrement  différente,  de  la  même 
légende  ^. 

'  Voyei ,  sur  les  relations  contradictoires  des  divers  auteurs  tou- 
chant les  sentiments  de  Chosroès  envers  les  chrétiens ,  Assemani , 
Bibhoth.  orient.,  t.  III,  p.  4o6  et  suiv.  —  Comparer  Jean  d'Kphèse, 
The  ihinl  part  ofthe  écoles,  hist.  (éd.  de  Cureton),  lib.  VI,  r.  \x. 

'  Lih.  IV,  cap.  \xviii. 

■  Le  ix)i  de  Perse  (le  nom  n'est  pas  indiqué),  atteint  d'une  gravt' 
maladie,  voiilut  faire  mourir  son  médecin.  Celui-ci,  pour  sauver  sa 
vie,  hii  ditcpi'il  recouvrerait  la  .santé  s'il  mange^iit  le  cœur  dun  en- 
fant {pii  serait  cj^orgc  par  son  père  et  sa  mère.  Il  espérait  <|ue  le  roi 
rccu'erait  devant  une  action  au.ssi  abominable.  Ce|)endant  il  se 
trouva  un  père  et  une  mère  pauvres <|ui ,  pour  milledlnârs,  vendirvu» 
leur  enfanU  Au  moment  d'être  égorgé  en  présence  du  roi,  l'cnfani 
tourna  les  yeux  vers  le  ciel  et  pria.  Le  roi  inlerros;pa  l'enfant  et  fui 
ému  de  pitié.  Alors  Dieu  envoya  Ahbft  Daiiit;!  vers  le  roi  pour  Ir 
guérir.  Abbâ  Daniel  le  guérit ,  le  convertit  à  la  foi  <le  Jé^us-Clirisl  et 
le  baptisa.  (Ms.  clhiopieu  <ln  In  Bihliolhè([uc  nationale,  n°  i  aO , 
fol.  74  v».) 
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Le  chapitre  suivant  (xcvi)  est  encore  consacré  à 
l  histoire  de  Perse  : 

«Une  femme  noble  (Ql*<5^  »)  nestorienne ,  nom- 
mée, en  langue  persane,  Koùlidarka,  faisant  un 
voyage  par  mer,  fut  capturée  par  les  Perses,  mise 
en  prison  et  chargée  d'un  carcan.  Les  Assyriens 
{ùCjfOh'jt'i  «)  ont  la  coutume  de  mettre  le  carcan  (au 
cou  des  prisonniers),  et  lorsqu'une  femme  ainsi  en- 
chainée  meurt,  (les  gardiens)  montrent  au  roi  le 
carcan  intact.  Koùlidarka  étant  dans  la  situation 
que  nous  venons  de  dire ,  un  ange  lui  apparut ,  con- 
versa avec  elle,  lui  ôta  du  cou  le  carcan,  sans  l'ou- 
vrir, et  le  remit  aux  gardiens,  afin  que  ceux-ci  ne 
fussent  pas  punis  par  leurs  chefs.  Cette  femme  at- 
testa (plus  tard)  les  paroles  solennelles  que  l'ange 
lui  avait  dites,  à  savoir  :  «C'est  pour  la  foi  ortho- 
«  doxe  que  Jésus-Christ  te  déHvre.  »  Elle  s'en  alla  et 
se  réfugia  sur  le  territoire  romain.  Elle  se  rendit  à 
la  ville  d'Hiérapohs  (^4«*«A.ft  s),  sur  l'Euphrate,  et 
raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  à  Domitien,  le 
métropolitain,  qui  était  le  fils  de  l'empereur  Mau- 
rice '.  Domitien  alla  trouver  l'empereur  et  lui  fit  le 
récit  de  l'aventure  de  cette  femme.  L'empereur, 
l'ayant  fait  amener,  l'exhorta  à  abandonner  la 
croyance  nestorienne  et  à  embrasser  la  vraie  religion 
de  l'Eglise.  Elle  écouta  ses  exhortations  et  dévint 
croyante.  .  . 

Domitien  était  parent  de  l'empereur,  nous  ne  savons  pas  exac- 
tement à  quel  degré.  Plus  loin ,  notre  auteur  dit  qu'il  était  l'oncle , 
et  dans  uu  autre  passage ,  le  cousin  de  Maurice. 
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(I  Dieu  étant  irrité  contre  Hormizd ,  à  cause  des 
persécutions  qu'il  exerçait  contre  ses  saints ,  la  mai- 
son du  nouveau  Chosroès  fut  bouleversée  de  fond 
en  comble.  Son  fils  se  révolta  contre  lui  et  le  tua. 
La  mort  du  roi  amena  une  profonde  division  parmi 
les  grands  {^àfil^  «  '),  et  il  se  forma  deux  partis. 
Chosroès  le  Grand,  voyant  cette  situation,  s'en- 
fuit et  se  retira  sur  le  territoire  romain.  Il  se  pré- 
senta aux  fonctionnaires  romains  et  envoya  des  am- 
bassadeurs à  l'empereur  Maurice ,  lui  demandant 
l'autorisation  de  demeurer  sous  la  protection  de 
l'empire ,  et  s'engagea  à  faire  la  guerre  aux  Perses  et 
à  conquérir  le  royaume  au  profit  des  Romains. 
L'empereur  Maurice  se  rendit  auprès  de  Jean,  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  pour  délibérer  avec  lui. 
Ce  Jean  était  un  ascète  :  il  ne  mangeait  aucun  mets 
préparé  et  ne  buvait  pas  de  vin;  il  ne  se  nourrissait 
que  de  fruits  et  d'un  peu  de  légumes.  Les  conseil- 
lers et  les  principaux  dignitaires  (oo^ll'î*  «  (D^ùfi 
t^  t)  -  se  réunirent  chez  lui  pour  délibérer  avec  lui 
au  sujet  de  Chosroès  (tf-Cft»),  roi  de  Perse,  (jui 
était  venu  dans  leur  pays.  Jean  leur  parla  avec  force 
en  disant  :  «Cet  homme,  qui  a  tué  son  père,  n'est 
«  pas  digne  de  régner.  Jésus-Christ,  qui  est  notre  Dieu 
«  en  vérité,  combattra  pour  nous  en  tout  temps  contre 

'  Nous  avons  vu  plus  iiaul  que  lu  mot  T^ùfiltT^  *  <^tai(  ia  (ru- 

(iucLion  (le  e»tH>J'  °"  ^^  (,;é^^'  •  Ici  ii  est  réquivalcnt  de  (;)l««^l . 
*  L'auteur  veut  probablement  parier  de.s  asscfsorrs  ou  eonsiliarii 
qui    composaient  le  coosisloriiim  de  l'em|Tircur,  conseil   d  Klal   <i 
même  temps  que  cour  suprême  de  justice. 
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0  tous  les  peuples  qui  nous  attaqueront.  Et  celui-ci 
«  qui  n'a  pas  été  fidèle  k  son  père ,  comment  serait-il 
u  fidèle  à  l'empire  romain?  »  Mais  l'empereur  Maurice 
ne  suivit  pas  l'avis  émis  par  le  patriarche  et  les  hauts 
dignitaires.  11  ecriv  it  sur-le-champ  à  Domitien ,  évèque 
de  Méhtène ,  son  onde ,  et  à  Narsès  {hCùM  »  ) ,  qui  com- 
mandait l'armée  d'Orient,  et  ordonna  à  ce  dernier 
de  se  mettre  en  marche  avec  toutes  les  troupes  ro- 
maines ,  d  établir  Chosroès  sur  le  trône  de  Perse  et 
de  faire  périr  tous  ceux  qui  lui  résisteraient.  L'empe- 
reur donna  aussi  à  Chosroès  des  conseils  pour  gou- 
verner son  royaume  et  de  riches  vêtements  dignes 
de  son  rang.  Chosroès  allait  souvent  trouver  Gou- 
lendouh  et  lui  demandait  s'il  régnerait  en  Pei'se.  Elle 
lui  disait  :  «  Tu  triompheras ,  et  tu  régneras  doréna- 
«vant  sur  les  Perses  et  les  mages  ^  de  même  que 
M  l'empereui'  Maurice  règne  dans  l'empire  romain.  » 
uNareès,  exécutant  les  ordres  de  l'empereur,  ra- 
mena Chosroès  le  maudit  en  Perse,  attaqua  et 
vainquit  les  ennemis ,  et  remit  le  royaume  des  mages 
à  ce  misérable  qui ,  après  avoir  pris  possession  du 
gouvernement,  paya  d'ingratitude  les  bienfaits  des 
Romains  et  complota  leur  perte.  Pendant  la  nuit, 
les  mages  se  réunirent  chez  lui,  et  ils  résolurent 
de  préparer  un  poison  qu'ils  mêleraient  à  la 
nourriture  des  soldats  romains,  à  la  nourriture  de 
leurs  chevaux  et  des  chevaux  de  leur  chef(?),  pour 
les  faire  périr  tous  ensemble.  Mais  Notre -Seigneur 

'  ^iu  *  .  (le  même  (|uc  quelques  lignes  plus  !oin ,  IraoscriptioD 

faulivf  (lu  mol  sL» . 
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Jésus-Clirist  excita  la  pitié  des  gens  de  la  forteresse 
[dans  laquelle  se  trouvaient  les  Romains],  qui  al- 
lèrent avertir  Narsès,  le  général  des  Romains.  Ce- 
lui-ci recommanda  aux  soldats  de  ne  point  manger 
la  nourriture  qu'on  -leur  présenterait,  mais  de  la 
donner  aux  chiens  et  de  la  mêler  à  l'herbe  des  autres 
animaux.  Lorsque  les  chiens  eurent  mangé ,  le  poi- 
son sortit  par  le  milieu  de  leur  corps,  et  les  autres 
hôtes  moururent.  Alors  Narsès,  très -irrité  contre 
Chosroès,  se  mit  immédiatement  en  route  et  ra- 
mena les  soldats  romains  à  leurs  chefs.  —  Tous  les 
habitants  de  l'empire  romain  étaient  hostiles  à  l'em- 
pereur Maurice,  à  cause  des  calamités  qui  arrivaient 
sous  son  règne.  » 

Evagrius,  Théopbylacte  Simocatta  et  Nicéphore 
Calliste  ont  également  rapporté  l'histoire  de  Golin- 
douh^  et  une  notice  de  cette  sainte  se  trouve  dans 
le  JVlénologe  de  l'empereur  Basile-.  A  part  la  très- 
courte  relation  d'Évagrius ,  toutes  ces  versions  va- 
rient beaucoup  entre  elles  et  diffèrent  du  récit  qu'on 

'  Le  nom  est  écrit  Golandouch  dans  Ëva<:;rius  (un  manuscrit 
porUi  f'io'audouch),  GoHndoucli  dans ThéopRylacle  Simocatta,  Nicé- 
phore Calliste,  el  dans  le  Mcnologc.  Noire  texte  donne  ïhtLKiCtl  •  , 
mais  dans  la  nil)ri(|ue  h/i'ifoU  i  ,  et  p!us  loin,  dans  le  môme 
chapitre,  hA?^}!  '.  M.  Spiegel  pense  (|ue  c'est  la  transcription 
de  AXÀjJol  J.3  «bouquet  de  fleurs».  (Voyei  Eranischc  Alterthums- 
kundc ,  t.  III,  j).  796.) 

'  Évagriu»,  //15t.  eccles.,  lib.  VI,  c.  M.  —  Théophylacte  Simo- 
catta, lib.  V,  cap.  xn  (étl.  de  Paris,  p.  i34  et  sniv.).  —  Niccpliore 
Calliste,  licc/«jai<.  Iiin. ,  lib.  XVllI ,  cap.  .\xv  (  Palrol,  (jr. ,  t.  CXLVII . 
col.  377  et  sniv.).  —  Mcnol.  Ctraconnt» .  ii  juillet  (»nl.  d'Albani, 
t.  111.  p.   i64). 
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vient  de  lire.  Quant  à  la  légende  relative  à  l'em- 
poisonnement de  l'armée  romaine  par  Chosroès, 
je  ne  saurais  dire  où  ni  comment  elle  a  pris  nais- 
sance. 

Le  chapitre  xcvii  (fol.  120)  nous  fait  connaître 
certains  événements  survenus  en  Egypte,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Maurice  : 

«  Il  y  avait ,  dans  une  ville  du  nord  de  l'Egypte 
appelée  Aykalàh ,  qui  est  Zàwyâ  ' ,  trois  frères  :  Abas- 

'  La  position  et  le  nom  exact  de  cette  ville  ne  nous  sont  pas  con- 
nus. Dans  le  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, j'ai  identifié  ce  nom  avec  celui  de  Bucalus ,  lieu  situé  dans 
le  voisinage  d'Alexandrie,  où,  d'après  la  tradition,  saint  Marc  l'évan- 
géliste  subit  le  martyre.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  conjecture 
soit  suQisamment justifiée.  Le  nom  est  écrit  tantôt  (Ij&hAU  »,  tan- 
tôt «DJKhA  »  ,  \.J&tl4  «  ,  KfiTnAV  s  ,  ou  K^tl4U  » .  Zâwyà, 
f|ui  est  la  dénomination  arabe  de  la  vilîe,  est  un  nom  générique  que 
portent  un  grand  nombre  de  localités  de  la  basse  Egy[»te.  Nous  trou- 
vons sur  la  carte  de  l'expédition  française  un  âjjI;  situé  dans  la 
province  de  Bohaira,  au  sud  du  canal  d'Alexandrie,  au  nord-ouest 
de  Demenhour;  non  loin  de  là,  au  nord-ouest,  un  JIji  ^yj');  un 
autre  *jjU  t.'ans  la  province  de  Siout,  à  l'ouest  du  canal  de  Sawàqi; 
un  yfj-^  >;l  ^J}')  et  un  -oJL»  (^^x^wo.  âjjI;  au  sud  du  lac  Maréotis; 
un  autre  âjj!^  dans  la  province  de  Scharqiya,  etc.  Dans  la  rubrique, 

on  lit  ù'h'i't  >  hA  »  oAœ,  »  (D-ti't  s  *^dni^  X  naotai  * 

Vie  »  ao(D*ik6i.  o  .  Si  le  mot  îiA'P*«'Pft  «  représente  ici  le 
nom  des  Levatha;,  ce  que  je  n'oserais  affirmer,  il  faut,  jx)ur  que  les 
gens  de  fljSh^U  1  ou  Kj&h^U  »  aient  pu  les  attaquer,  que  cette 
ville  se  trouvât  à  proximité  du  nome  libyen,  à  moins  de  supposer, 
pour  cette  époque,  une  complète  désorganisation  miUlaire,  qui  leur 
permit  de  passer  j)ar  plusieurs  provinces  sans  trouver  auiune  résis- 
tance. Mais  j'aime  mieux  voir  dans  JiA*PÎ«'Pft  '  la  transcription 
du  mot  Bévero» ,  c'est-à-dire  les  parlisaus  de  la  faction  bleue.  D'une 
autre  part,  il  jiaraît  ressortir  du  récit  qu' Aykalàh  était  située  non 
loin  de  Banà  et  de  Bousir  (Bou>ir-Bauà),  au  milieu  du  Delta. 
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kîrôn  (h(lflh.tfl  ») ,  Menas  et  Jacques.  Abaskîrôn, 
i'aîné,  qui  était  tisserand  (?) ',  avait  un  lils  nommé 
Isaac  (hj&4)l(^&  «).  Jean,  préfet  d'Alexandrie,  les  avait 
établis  gouverneurs  de  plusieurs  villes  d'F^gypte.  La 
ville  d'Aykalàh,  où  ils  demeuraient,  était  située  dans 
le  voisinage  d'Alexandrie.  Ces  quatre  hommes,  ne  sa- 
chant pas  supporter  leur  grande  fortune ,  se  mirent  à 
attaquer  les  Elwânoûtes  (îiA*py«Tft»,  les  Bleus),  et 
saccagèrent  les  villes  de  Bana  et  de  l^ousir  («flÇ  «  «Dft* 
Û.C  ») ,  sans  y  avoir  été  autorisés  par  le  préfet  du  can- 
ton, qui  était  un  homme  excellent  et  d'une  conduite 
irréprochable  (fr^*7A  «).  Ils  firent  un  grand  mas- 
sacre, mirent  le  feu  à  la  ville  de  Bousir  (n*X.Ci)  et 
brûlèrent  le  bain  public  («flAi  »  UhSM'ù  «  =-  St](x6- 
(Ttov).  Le  préfet  de  Bousir,  que  les  gens  d  Aykalâh 
voulaient  tuer,  s'enfuit  pendant  la  nuit,  se  rendit  à 
Byzance  et  se  présenta  devant  l'empereur,  à  qui  il 
fit  connaître,  en  versant  des  larmes,  l'agression  dont 
il  venait  d'être  victime  de  la  part  de  ces  quatre 
hommes.  Puis,  son  récit  ayant  été  confiraié  par  une 
lettre  du  préfet  d'Alexandrie,  Maurice,  très-irrité, 
ordonna  à  Jean ,  préfet  de  cette  ville ,  de  relever  les 
coupables  de  leurs  commandements.  Aloi's  ces  quatre 
hommes  réunirent  un  grand  nombre  de  marau- 
deurs '^,  des  cavaliers  armés  de  sabres  et  de  bou- 
cliers, et  saisirent  quantité  de  b;if»';iii\  (jiii  ])(Ml;ii<>Mt 

'   Ï4(h  *  .  «iii*'  j<^  ne  MIS  explitiiier  auli-cuieul  ijut'  |)iu-  iiiic  Iran»- 
tri|.li(>n  l'atilive  de  l'aralx'  ^^-H-i  . 

^  hiint  *■  Peiil-élre  rc  mol  est-U  ici  ré(|uivalcnl  de  liiëuu, 

pauttni ,  desrivd»,  des  p- u!«  (|>ii  n'oUiiciit  p<is  rinlilairc». 
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des  grains  à  Alexandrie,  de  sorte  qu'il  y  eut  une  fa- 
mine dans  la  ville.  Les  habitants,  en  proie  aux  souf- 
frances de  la  faim,  voulurent  tuer  le  préfet  Jean, 
qui  fut  protégé ,  à  cause  de  sa  bonne  conduite ,  par 
les  fidèles  aimant  le  Christ.  Les  habitants  ayant  in- 
formé fempereur  de  leur  triste  situation,  celui-ci 
destitua  le  préfet  Jean  et  nomma  à  sa  place  Paul, 
de  la  ville  d'Alexandrie.  Jean  partit,  en  recevant  des 
habitants  des  témoignages  de  haute  estime,  et  alla 
rendre  compte  des  agissements  des  gens  dWykalàh 
à  l'empereur,  qui ,  après  l'avoir  gardé  quelque  temps 
auprès  de  lui,  le  rétablit  dans  ses  fonctions  et  lui 
donna  plein  pouvoir  sur  la  ville  d'Aykalàh.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville,  en  apprenant  cette  décision 
et  le  retour  de  Jean  à  Alexandrie ,  portèrent  la  ré- 
volte dans  toute  fEgypte,  par  terre  et  par  mer,  et 
firent  partir  l'un  d'entre  eux ,  le  féroce  ^  Isaac ,  avec 
ces  brigands,  qui  descendirent  en  mer,  prirent  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  naviguant  en  mer  et  les 
brisèrent;  puis  ils  se  transportèrent  en  Chypre  et 
y  firent  un  grand  butin. 

«  Plusieurs  personnes ...  -  se  réunirent  en  secret 

'  K4I^  1 .  Te!  parait  être  ici  le  sens  de  ce  mot. 
*  Les  mots  qui  suivent  paraissent  être  les  formes  altérées  de  cer- 
tains titres  grecs  que  je  ne  sais  pas  expliquer  :  "l'Çill*?  *  ûtiiti 

'tHi^'i  »  [SIC.  tDOC  »  îi^M.h'flA.C  »  ft*ï.^<e  ».  Transcrits  en 
arabe,  les  deux  premiers  mots,  si  l'on  néglige  les  poinls-voyelles,  rap- 
p.lleut  les  mois  grecs  ivaiixos  [ivaitxos  "apeaSevTns)  et  Xaoxpirns. 
Il  est  question  ensuite  des  Bleus  et  des  Verts,  t  L'ennemi  de  Dieu 
(le  Bousirtest  peut-cire  l'évéque  chalccdonien  de  cette  ville. 
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h  Aykalâh,  à  l'insii  des  habitants,  et  délibérèrent 
avec  Euloge,  patriarche  chalccdonien  d'Alexandrie; 
Aylas  [hfilib  ») ,  diacre;  Menas,  assesseur  {iK^'h  »)', 
et  Ptoiémée ,  préfet  [tmti^J  t  )  des  barbares.  Ils  dési- 
raient rétablir'^  le  préfet  Jean  qui ,  disaient-ils,  n'avait 
point  égard  au  rang  des  personnes,  haïssait  l'injus- 
tice et  ferait  ce  qu'ils  voudraient.  Cependant  les 
gens  d' Aykalâh  commettaient  toujours  de  nouveaux 
méfaits.  lis  saisissaient  des  bateaux  chargés  de  grains, 
levaient  l'impôt  et  forçaient  le  préfet  du  canton  de 
leur  remettre  le  revenu  des  impôts  de  l'Etat. 

«  Jean ,  après  avoir  quitté  l'empereur,  qui  lui  avait 
donné  des  témoignages  d'honneur,  se  rendit  à 
Alexandrie.  En  apprenant  qu'il  y  rassemblait  les 
troupes  de  cette  ville,  de  la  province  d'Egypte  et  de 
Nubie,  afin  d'attaquer  les  gens  d'Aykalàh,  un  fa- 
meux guerrier  [SC'ùdi'B  >)  de  cette  ville,  un  capi- 
taine (<n»ftfil  »),  ancien  compagnon  d'Aristomaque, 
nommé  Théodore,  fils  du  capitaine  Zacharie,  se 
mit  aussitôt  à  agir.  Il  adressa ,  en  secret ,  une  lettre  ' 

'  La  fonction  d'assesseur  ou  de  coadjuleur  [adjutor  ou  ^ov9os) 
n'est  pas  une  charge  déterminée.  Beaucoup  de  fonclionnaires  avaient 
de  ces  adjoints.  Cependant,  le  titre  iVailjutor  par  excellence  ou  de 
priinUcriniarius  est  iloiiné  au  lieutenant  du  clierd'un  OlFice. 

'  Ce   passage   csl    un    |)»'u   courus;    en    voici    le  texte  :  (DÙ^i  • 

a^This  I  SCiïàt'B  i  HU7«C  i  YiyAAU  ,  nUCh-f  «  Af-rfi-Jft  « 

flïTfl  1  iiao  t  y.ôi\'ït9*(f^  I  AA-tth  i  V'IK  i  hjKtiAU  «  aiik 
a.V  «  rwîTh  »  fi  >  tmtl^'i  »  llftfn».  i  -felP^-i-ft  i  liJi>  >  T* 

tiA  «  hcrftm^yhft  »  fli(D«>i*  «  -b^fircti  «  M  «  oak  »  il 
iiCSti  »  <n»ftv>  "  a>A.ia»  «  au^dtA.  * .  .  .  . 
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à  Jean ,  Tinvitant  à  lui  envoyer  des  troupes  exercées , 
lies  archers,  et  à  rendre  la  liberté  à  deux  hommes 
qui  étaient  détenus  en  prison,  à  savoir  Cosmas, 
fils  de  Samuel,  et  Bànôn,  fils  d'Amôn.  11  (Jean?) 
ordonna  à  Cosmas  de  prendre  la  route  de  terre,  et 
à  Bànôn  daller  par  bateau.  Zacharie.  lieutenant  de 
Jean  à  Bousir,  lun  des  principaux  habitants  de 
cette  ville,  [se  mit  également  en  marche.]  (Jean) 
trouva  beaucoup  de  ruines  à  Alexandrie.  Il  fit  arrê- 
ter ot  punir  un  grand  nombre  de  maraudeurs  [Mk 
Hl  *),  et  saisit  beaucoup  de  vaisseaux.  Son  arrivée  à 
Alexandrie  inspira  une  grande  terreur  aux  rebelles. 
Jl  y  resta  jusqu'à  sa  mort  et  ne  retourna  jamais  à  By- 
zance.  Il  se  distingua  aussi  par  les  constructions  qu'il 
fit  exécuter  dans  le  fleuve. 

«  Théodore  le  général  (ooh»'i1  »)  et  ses  gens ,  s' étant 
mis  en  marche,  brûlèrent  le  camp  [imlui  i)  des 
rebelles.  Puis  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Alexandrie. 
C'étaient  des  jeunes  gens  qui  savaient  tirer  de  l'arc 
ou  qui  se  servaient  de  la  fronde.  Théodore  emmena 
aussi  avec  lui  les  cinq  personnes  qu'il  avait  délivrées  : 
Cosmas.  fils  de  Samuel;  Bànôn.  fils  d'Amôn,  et 
leurs  compagnons.  Arrivés  au  bord  du  fleuve,  ils 
formèrent  leurs  lignes  de  bataille,  les  fantassins 
dans  les  bateaux  et  les  cavaliers  sur  terre,  de  façon 
a  exposer  aux  regards  des  Egyptiens  ceux  qu'ils 
avaient  délivrés.  Le  généraP  se  transporta  avec  ses 

■  oofl^'i  I  ,  c'est -à-<lire  Théodore.  Mais  dans  ce  qui  suit,  il  y  a 
uue  certaine  contusion.  Pour  se  joindre  aux  soldats  l'omains,  les  re- 
bell-'-  (i»'^t'rft'iir'.  n'avaient  |>as  liesoin  de  traverser  le  fleiivo. 
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soldats  sur  la  rive  orientale  du  fleuve.  Cosmas  et 
Bânôn  demeurèrent,  avec  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable, sur  la  rive  occidentale,  et  ils  crièrent  à 
ces  hâbleurs  ^  qui  se  tenaient  sur  la  rive  orientale  : 
«Regardez  tous,  vous  autres,  qui  avez  fait  cause 
((Commune  avec  ces  malfaiteurs!  Ne  combattez  pas 
((  contre  le  général ,  car  l'empire  romain  n'est  encore 
((  ni  vaincu ,  ni  affaibli  !  C'est  par  pitié  que  nous  vous 
«  avons  tolérés  jusqu'à  présent  !  »  Et  aussitôt  les  gens 
qui  étaient  dans  les  rangs  des  rebelles  les  aban- 
donnèrent, traversèrent  le  fleuve  et  se  joignirent 
aux  soldats  romains.  La  bataille  s'engagea  et  les  gens 
d'Aykalâh  furent  vaincus.  Ils  s'enfuirent  pendant  la 
nuit  et  gagnèrent  un  petit  bourg  nommé  Aboùsân 
(Kfl*47  »);  puis,  ne  pouvant  y  rester,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  une  grande  ville ,  où ,  poursuivis  par  les 
troupes  romaines,  les  quatre  chefs,  Abaskîrôn,  Me- 
nas, Jacques  et  Isaac,  furent  arrêtés  et,  placés  en- 
semble sur  un  chameau,  promenés  par  toute  la  ville 
d'Alexandrie,  aux  yeux  de  la  population.  On  le.s 
mit  ensuite  en  prison ,  les  mains  et  les  pieds  chargés 
de  chaînes.  Lorsque,  plus  tard,  le  patrice  Constantin , 
ayant  été  nomme,  par  lompereur,  préfet  d'Alexan- 
drie, examina  l'alfaire  de  ces  prisonniers,  et  qu'il  con- 
nut les  charges  qui  pesaient  sur  eux,  il  fit  trancher  la 
tête  aux  trois  frères ,  et  condamna  Isaac  h  la  détcn- 


'  îtiï'h'hyi  «  >7C  *  .  Le  mol  hH^'hfi  •  paraît  Aire  un- 
faute  pour  tfQWhjfi  »,  H  e.st  {w.ssii)!**  enroir  (|uo  If  Iradurlem 
éthiopien  nil  lu  dans  te  t«xte  arabe  l^i^l  pour  l>^l  . 
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lion  perpétuelle  dans  l'îlo  d'Atrôkoù  [h^Ctt'  »  ).  Quant 
a  leurs  complices,  les  uns  furent  punis  de  peines 
corporelles,  les  autres  eurent  leurs  biens  confisqués. 
Les  villes  d'Aykalâh  et  d'Aboûsân  furent  livrées  aux 
flammes.  Ces  mesures  répandirent  la  terreur  dans 
toute  l'Egypte,  et  les  habitants  demeurèrent  tran- 
quilles et  en  paix. 

«Vers  ce  même  temps  se  montra,  dans  la  ville 
d'Akhmîm,  un  chef  de  partisans  (•î^A»),  nommé 
Azarias,  qui,  ayant  réuni  autour  de  lui  un  grand 
nombre  d'esclaves  éthiopiens  et  de  brigands ,  leva 
l'impôt  public,  à  l'insu  des  préposés  de  la  province. 
Les  habitants ,  effrayés  par  ces  bandes  d'esclaves  et 
de  barbares,  adressèrent  une  lettre  à  l'empereur  et 
f informèrent  de  ces  faits.  L'empereur  envoya  un  of- 
ficier supérieur  avec  de  nombreuses  troupes  égyp- 
tiennes et  nubiennes,  pour  attaquer  Azarias.  Celui- 
ci,  fuyant  le  combat,  se  réfugia  sur  une  montagne 
inabordable  ^  comme  une  forteresse.  Les  troupes  l'y 
assiégèrent  pendant  longtemps,  jusqu'à  ce  qu Aza- 
rias le  rebelle  et  ses  compagnons,  n'ayant  plus  d'eau 
ni  de  vivres,  moururent  de  faim  et  de  soif,  laissant 
courir  leurs  clievaux.  » 

La  fin  du  chapitre  dont  je  viens  de  reproduire 
la  plus  grande  partie  raconte  l'apparition,  dans  le 
Nil,  de  deux  monstres  marins  à  figure  humaine, 
événement  qui,  à  cette  époque,  préoccupa  beaucoup 

'  yfl>«V  I  =^L^  ou  ïZi^  ?  Ou  est-ce  la  traduction  du  nom  du 
mont  Yahmoûm  ^y^  {v«*yez  Maqrizi,  Khilat ,  éd.  de  Boulârj,  t.  I, 

1>.    120)? 
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les  habitants  de  l'Egypte  et  des  autres  provinces  de 
l'empire,  et  fut  l'objet  d'un  rapport  officiel  adressé 
par  le  préfet  augustal  à  1  empereur'.  Notre  texte  af- 
firme, de  même  que  Théophane,  que  le  préfet, 
«  Menas  ,  fils  de  Ma'in ,  »  entouré  des  fonctionnaires 
et  des  principaux  habitants  d'Alexandrie,  fut  témoin 
oculaire  du  phénomène. 

Le  chapitre  suivant  (fol.  122)  contient  le  récit 
circonstancié  de  l'affaire  de  Paulin  (ftA«?ft  »)  qui, 
adonné  au  culte  des  idoles,  s'était  livré  à  des  pra- 
tiques de  magie  et  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  ^. 
Cette  aventure,  que  les  auteurs  grecs  représentent 
comme  un  fait  isolé,  se  rattachait  peut-être  à  la 
grande  persécution  des  païens,  du  temps  du  pa- 
triarche Jean  le  Jeûneur,  sous  les  règnes  de  Tibère  et 
de  Maurice,  dont  Jean  d'Ephèse  nous  a  laissé  une 
longue  relation  dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire 
ecclésiastique.  Il  est  possible  que  l'histoire  de  Paulin 
se  trouvât  dans  la  partie  de  l'ouvrage  de  l'évèque 
d'Ephèse  qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  Jean  de  Ni- 
kiou,  qui  cherche  à  faire  croire,  comme  en  général 
les  auteurs  monophysites,  que  Maurice  était  l'un 
des  plus  mauvais  empereurs,  le  blamc  sévèrement 
d'avoir  voulu  faire  grâce  au  coupable ,  et  de  n'avoir 
fait  exécuter  la  sentence  que  sur  les  instances  et  les 


'  Voyez  Tlicophanu,  ad  ann.  609a  (/.  c,  col.  093  et  suiv.).  -- 
Hisloria  mscella,  l.  c.  col.  101 5.  —  Nicopliore  Calliste,  /.  c. , 
roi.  397. 

'  Cnin|xircz  Théoph) lacté  SimocuU;i .  iil).  1,  cap.  xi  (éd.  «lePari», 
l«.  7  1  «'l  suiv.).  —  NicéphorcCallisU",  /.  c,  col.  Sga  H  suiv. 
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menaces  du  patriarche  Jean.  Son  récit,  en  ce  qui 
concerne  le  vase  d'argent  vendu  par  le  magicien  à 
un  orfévi^e  et  acheté  par  l'abbé  d'un  couvent,  et  qui 
donna  lieu  à  un  miracle,  diflere  en  plusieurs  dé- 
tails de  la  relation  de  Théopliylacte  Simocatta. 
Notre  texte  ne  fait  pas  mention  du  supplice  d'un 
fils  de  Paulin. 

L'auteur  raconte  ensuite  (chapitres  xcix  et  sui- 
vants) quelques  événements  isolés  du  règne  de  Mau- 
rice : 

Au  commencement  de  son  règne,  dit-il,  Mau- 
rice décida  par  une  loi  que  tous  les  actes  impériaux 
portassent  en  tète  la  formule  :  Au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  notre  Dieu  et  notre  Sauveur  ' . 

Domitien  (métropolitain  de  Mélitène) ,  cousin  de 
l'empereur,  força  les  juifs  et  les  Samaritains  à  rece- 
voir le  baptême.  Le  même  Domitien,  qui  était  «un 
ardent  chalcédonien ,  »  fit  admettre  des  malfaiteurs 
(c'est-à-dire  des  hérétiques)  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. 

Une  inondation  subite,  survenue  au  milieu  de  la 
nuit,  causa  de  grandes  ruines  à  Esnâ  (Latopolis), 
ville  principale  du  Rîf.  Un  grand   nombre  d'habi- 

»  Une  loi  de  Justinien,  datée  de  l'an  587  (G.  J.  C.  Aulh.  Coll., 
\,  tit.  II,  Nov.  XLVii),  ordonne  d'inscrire  en  tète  des  actes  publics 
le  nom  de  l'empereur.  L'invocation  In  nominc  Domini  nosliH  Jcsa 
Chrisli  se  trouve  en  tête  des  constitutions  de  Justinien  confirmant  les 
Inslitutes  et  les  Digestes.  Mais  ce  sont  des  cas  isolés.-En  ce  qui  con- 
cerne l'origine  de  cette  invocation  en  Occident  (voyez,  à  ce  sujet, 
MalHllon,  De  rc  diplomalica,  p.  68  et  suiv.),  noire  texte  n'a  pas  la 
valeur  d'une  preuve  directe. 

xm.  •,  I 
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tants  furent  noyés.  La  ville  de  Tarse,  en  Cilicie, 
éprouva  le  même  sort,  dans  les  mêmes  circonstances. 
L'eau  couvrit  complètement  le  quartier  d'Enzonà 
(Antoniana  ou  Antoniopolis  ?).  On  trouva  dans  le 
fleuve  une  table  de  pierre  portant  une  inscription 
qui  prédisait  le  fléau.  Notre  texte,  par  une  étrange 
erreur,  dit  que  ce  fleuve  était  TEuphrate'. 

La  ville  d'Antioche  fut  désolée  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Il  y  eut  sept  secousses  successives.  A 
la  cinquième  heure  du  jour,  le  soleil  s'obscurcit,  et 
on  vit  les  étoiles.  On  remarqua  que  ces  phénomènes 
eurent  lieu  t\  la  Tin  d'un  cycle  lunaire  de  5^2  ans,  à 
la  fin  du  douzième  cycle  lunaire  ^.  «Mais  les  saints 


'  N'y  aurail-il  pas  aussi  une  grave  erreur  clironologi(|ue,  et  l'aii- 
lenr  aurail-il  placé  sous  le  n>gue  de  Maurice  la  fameuse  inondation 
de  Tarse  dont  parle  Procope  [De  wdif.,  lib.  \  ,  cap.  V,  éd.  de  Paris, 
p.  loi  et  suiv.),  et  qui  eut  lieu  sous  Juslinien,  v.rs  55o  (eu  8(n 
des  Grecs,  d'après  Jean  d'Ephèse)?  Cela  peut  paraître  d'autant  plu 
probable  que  l'historien  de  Césarée  nous  apprend  que  Justinien  . 
afin  de  préserver  la  ville  d'un  nouveau  débordement  du  Cydnus. 
fit  dériver  de  ce  fleuve,  en  aniout  de  la  ville,  un  canal. 

*  D'apr^s  Evagrius  [Hisl.  cccîcs.,  lib.  VI,  rap.  viir.  —  Compare/ 
Nicépbore  Callisle,  Ecclcsiast.  Iiist.,  lib.  XVIII,  cap.  \v,  Palrol.  (jr. , 
t.  CXLVII,  co!.  353),  cet  événement  eut  lieu  le  dernier  jour  d'oc- 
tobre de  l'an  637  de  ^^re  d'Antioche,  c'est-à-dire  en  588  de  J.  C. 
Cette  année  était  en  effet  la  dernière  d'un  cy.le  lunaire  de  dix-ner.l 
ans;  et  si  réellement  elle  ^init  considér-e,  dans  les  calculs  aslron< 
miques  de  l'épmpjp,  comme  la  dernière  d'un  cycle  pascal  de  ciu(( 
cent  trente-deux  ans,  ce  compnl  devrait  èln-  ajouté  aux  différentes 
ères  astronomiques  en  usage  dans  les  premiers  siècle»  de  l'ère  cbr. 
tienne.  Mais  nous  ne  savons  pas  ce  (lue  l'aulenr  a  voulu  dire  par/, 
/m  dn  (loazihnr  cycIc  lunaire.  Douze  cycles  lunaires  de  dix-neuf  ans 
donnent  deux  cent  vingt-huit  ans,  et  doure  cycles  pascals  de  cincj 
cent  trente-deux  ans  donnent  six  raille  trois  cent  qualrc-vingt-fpialr.' 
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et  les  justes  disaient  que  ce  châtiment  avait  frappé 
la  terre  à  cause  du  mauvais  gouvernement  de  l'em- 
pereur Maurice.  » 

Il  y  avait  un  préfet,  nommé  hflJ^flliRfi  s  (ou  A«rf 
h«ft  ï,  d'après  la  rubrique),  qui  avait  été  envoyé 
chez  les  barbares.  Cet  officier,  pour  punir  son  inten- 
dant, qui  avait  laissé  détruire  par  les  rats'  un  vête- 
ment de  soie,  le  lit  enfermer  dans  une  cave  et  l'y 
laissa  dévorer  par  les  rats.  Puis,  en  proie  aux  re- 
mords ,  il  fit  pénitence ,  donna  de  nombreuses  au- 
mônes, implora  la  sainte  Vierge  et  visita  les  lieux 
saints.  Les  pieux  personnages  auxquels  il  confessait 
son  péché  lui  déclarèrent  avec  sévérité  qu'il  avait 
compromis  le  salut  de  son  âme.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  un  couvent  du  mont  Sinaï,  où  les  moines  lui 
firent  la  même  réponse.  Et  en  cela,  dit  fauteur,  ils 
se  trompaient;  ils  oubliaient  la  parole  de  fEcriture 
au  sujet  de  David,  loi"squ'il  eut  tué  Urie,  et  celle  qui 
est  écrite  au  sujet  de  Manassé,  qui  avait  sacrifié  aux 
idoles  et  tué  le  prophète  Isaïe'.  Le  malheureux, 
ayant  ainsi  perdu  tout  espoir,  se  donna  la  mort  en 
se  précipitant  du  haut  d'une  terrasse. 

Dans  l'histoire  de  la  chute  de  Maurice  et  de  favé- 

ans.  Ces  cbifli-es  ne  .s'accordent  pas  avec  la  date  indiquée  ci-dessus. 
Peul-èlre,  dans  le  second  passage,  le  mol  +iB»C  *  a-t-il  h  sens  de 
lunaison,  mni<  fnnairc. 

'  dlÇ8.  s  et  dlT^^  1  . 

'  Témoignage  à  ajouter  h  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  Fabri- 
'  MIS  loucliant  celle  légende  '  Cod.  pscudepiijr.  Vr(.  Testani. .  |).   loSS 
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nemenl  de  Phocason  rencontre  un  détail  singulier,  à 
savoir  que  Phocas  dut  son  élévation  aux  chances  du 
sort.  Quatre  commandants  [ao^lt^  «)  de  la  Thrace, 
dit  l'auteur,  s'étant  révoltés  contre  Maurice ,  celui-ci  se 
mit  à  distribuer  de  l'argent  aux  habitants  de  Constan- 
tinople,  qui  l'appelaient  païen  et  magicien  et  le  dé- 
claraient indigne  de  régner.  Les  soldats  (de  l'armée 
de  Thrace),  à  leur  tour,  qui  s'étaient  d'abord  con 
certes  pour  se  plaindre  au  sujet  de  la  solde  et  des 
vivres,  changèrent  alors  d'avis  et  élurent  par  la  voie 
du  sort  un  nouvel  empereur,  qui  lut  Phocas ,  1  un 
des  quatre  commandants  de  Thrace.  Les  habitants 
de  Constantinople  demandèrent  tumultueusement 
un  empereur  chrétien.  Ayant  reçu  avis  qu'ils  vou- 
laient mettre  la  main  sur  lui ,  Maurice  rentra  au  pa 
lais,  prit  ses  trésors  et  monta  sur  un  vaisseau,  ave( 
sa  femme  et  ses  enfants,  pour  se  rendre  en  Bithy- 
nie;  mais  le  bateau  ayant  fait  naufrage,  il  fut  obligi- 
de  s'arrêter  dans  une  petite  île,  près  de  Chalcédoinc, 
où  il  fut  tué  avec  ses  cinq  fils,  dans  la  vingt-deuxièm(> 
année  de  son  règne,  par  les  soldats  que  Phocas, 
après  son  couronnement,  avait  envoyés  à  sa  pour- 
suite. L'impératrice  Constantine,  ses  deux  filles  et 
la  femme  de  son  fils  Théodose  lurent  dépouillées  de 
leurs  vêtements  royaux  et  reléguées  dans  un  couvent. 
Au  milieu  du  récit  dont  on  vient  de  lire  le  ré- 
sumé, se  trouve  intercalé  un  |)aragraphe  qu'il  est 
utile  de  reproduire  textuellement  :  «  Maurice,  pen- 
dant son  règne,  avait  accompli  un  (seul)  acte  louable 
par  lequel   il  r('para  h's  injustices  de  ses  prédéces- 
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seurs.  Un  capitaine  de  vaisseau,  ayant  quitté  Alexan- 
drie avec  un  chargement  considérable  de  grains  du 
fisc,  fit  naufrage,  et  son  chargement  de  grains  fiit 
perdu  dans  la  mer.  Le  préfet  de  la  ville  le  fit  arrêter 
et  soumettre  à  une  bastonnade  prolongée;  mais  on 
ne  trouva  point  d'argent  sur  lui.  Alors  iempereur 
Maurice  donna  l'ordre  de  relâcher  ce  capitaine,  et 
promulgua  en  même  temps  un  décret  défendant  de 
punir  et  de  tenir  pour  responsables  les  capitaines  dont 
les  vaisseaux  auraient  péri  en  mer,  et  ordonnant  de 
porter  le  dommage  au  compte  du  fisc'.  » 

Phocas,  continue  l'auteur,  ayant  pris  possession 
du  trône,  envoya  des  ambassadeurs  à  Chosroès,  roi 
de  Perse,  lequel  refusa  de  les  recevoir  et  manifesta 
une  grande  irritation  à  cause  du  meurtre  de  Mau- 
rice. —  Quelques  personnes  accusèrent  Alexandre 
le  patrice  [ihT'hPd'U^  »),  homme  d'un  grand  savoir 
et  aimé  de  tous  les  habitants  de  Constantinople ,  qui 
avait  épousé  une  fille  de  Maurice,  de  vouloir  attenter 

'  La  responsabilité  des  navicularii,  établie  par  plusieurs  lois  de 
diverses  époques  (lex  Sa  cod.  Theodos.:  1.  6  cod.  Jast.,  De  navica- 
lariis  et  naacleris,  et-.;  comparez  Godefroy,  Cod.  Theod. ,  xiii,  9, 
De  naafrajiis),  responsabilité  individuelle  et  collective,  avait  été 
modifiée ,  en  ce  qui  concerne  l'Egypte ,  par  i'édit  de  Juslinien  dont 
nous  avons  déjà  parlé  [edict.  XIII,  cap.  iv-vi),  en  ce  sens,  que  le 
préfet  angustal  fut  rendu  personnellement  res[X)nsable  de  la  livraison 
des  grains  et  de  leur  transport  à  Constantinople.  Les  sentiments  hu- 
manitaires qui  ont  inspiré  l'ordonnance  de  Maurice  avaient  déjà 
donné  naissance,  en  Occident,  à  une  loi  jiareille,  promulguée  par 
Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs  (voyez  Cassiodore,  Variarnm  iib.  IV, 
episl.  VII  . 
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à  la  vie  de  Pliocas  et  d'aspirer  à  la  couronne.  Phocas 
le  fit  aussitôt  arrêter,  en  même  temps  que  Koùdîs 
(h-^ft  «)  et  d'autres  eunuques,  et  les  lit  transporter 
à  Alexandrie,  pour  y  être  détenus.  Quelque  temps 
après,  il  envoya  à  Justinas  (KAi:Vft  •),  préfet  d'A- 
lexandrie, l'ordre  de  leur  trancher  la  tête. 

Est-il  besoin  de  taire  remarquer  que  ce  passage 
est  un  tissu  d'erreurs  ?  Alexandre ,  courtisan  de  Pho- 
cas et  instrument  des  meurtres  ordonnés  par  le  ty- 
ran, fut  mis  à  mort  sur  la  vaine  accusation  d'avoir 
sauvé  la  vie  du  fils  aine  de  Maurice,  Théodose,  qui 
avait  épousé  la  fille  du  patrice  Germain.  C'est  à  ce 
dernier,  qui  eut  la  tête  tranchée  après  la  découverte 
d'une  conspiration  \  que  reviennent  les  épithètes 
honorables  attribuées  par  notre  texte  à  Alexandre. 

«Les  meurtres  (chap.  civ,  fol.  ia4)  que  Phocas 
ne  cessait  de  commettre  répandirent  la  terreuj' 
parmi  tous  les  magistrats  (/"R*'î'>  «)  de  la  province 
d'Elwàtes  (?liiA*PTft  »).  —  En  ce  temps,  il  n'était 
permis,  dans  aucune  province,  d'élire  un  patriarche 
ou  autre  dignitaire  ecclésiastique  sans  l'autorisation 
de  l'empereur.  —  Les  gens  d'Orient  se  rassemblè- 
rent dans  la  grande  ville  d'Antioche.  A  cette  nou- 
velle, les  soldats  de  farmée  entrèrent  en  fureur, 
montèrent  à  cheval,  les  attaquèrent,  tuèrent  un 
grand  nombre  d'étrangers  (h^if'fl  t)  dans  l'église, 
et  firent  couici'  parlout  des  flots  de  sany.  Ces  aflVcux 

'  \  oyei  (Jiron.  jia.scli.,  I.  <. ,  roi.  \)~!^>-  -  1  lictipliaii»' ,  <Ji/()iiM<|r. , 
col.  6ao  et  sui\.  —  (îeorn.  (Jédi"éiiu>,  HUUtrianim  cmiiinnil.,  l.  c, 
cal  777. 
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massacres    s'étendaient    jusqu'en    Palestine    et    en 
Egypte. 

«(Chapitre  cv.)  Il  y  avait  un  homme,  nomme 
Théophile,  de  la  ville  de  Meradâ  (y*<J^  i,  dans  la 
ruhriquc  ii»a>«<Jfr  »)  en  Egypte ,  qui  était  commandant 
(/"fcy*  s)  de  cinq  villes,  sous  le  règne  de  Phocas. 
Les  chefs  des  villes  (/**ft"7*  s  VlC  s)  s'insurgèrent  et, 
avec  un  grand  nombre  de  leurs  partisans ,  attaquèrent 
Théophile,  le  tuèrent,  ainsi  que  ses  gens,  et  se  ren- 
dirent maîtres  des  cinq  villes,  qui  étaient  Kharbetâ 
( tlC^(i  » ) ,  San  [Al .*],  Bastà ,  Balqâ  et  Sanhoûr. 
Phocas,  informé  de  ces  événements  par  David  et 
Abounâkî  (7tfl*ÇlL  »),  envoyés  par  le  patriarche ,  ma- 
nifesta une  grande  colère  et  lit  partir  un  ofljcier 
extrêmement  cruel,  nommé  Wâbâzoûn  (*P<lH*"}i), 
originaire  du  pays  des  Elwânoùtes  (îiA'Pï«Tft  *),  qui 
était  comme  un  loup  terrible.  Il  lui  donna  plein  pou- 
voir de  traiter  les  chefs  des  villes  comme  ils  avaient 
eux-mêmes  traité  les  autres.  Arrivé  en  Cihcie,  ce 
général  rassembla  des  troupes  nombreuses,  marcha 
contre  les  chefs  de  la  ville  d'xAntioche  et  obtint  leur 
soumission,  car  il  leur  inspira  une  telle  terreur, 
(pi  ils  étaient  en  sa  présence  comme  des  femmes.  La 
répiession  fut  impitoyable.  Il  lit  étrangler  les  uns, 
brûler  ou  noyer  les  autres;  d'autres  encore  furent  li- 
vrés aux  bêtes  féroces.  11  fit  passer  au  fil  de  l'épée  les 
étrangers.  Enfin  ceux  envers  lesquels  il  voulait  mon- 
trer de  la  clémence  furent  exilés  pour  la  durée  de 
leur  vie.  Il  exerça  aussi  sa  cruauté  envers  les  moines 
et  les  religieuses,  » 
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On  reconnaît  facilement  dans  le  chef  militaire 
appelé  Wàbàzoùn  le  féroce  Bonose,  qui  fut  chargé 
par  Phocas,  dans  la  huitième  année  de  son  règne,  de 
réprimer  les  révoltes  qui  avaient  éclaté  dans  quelques 
provinces  d'Orient.  Théophane  et  Cédrénus  rappor- 
tent qu'en  l'an  6101  de  l'ère  du  monde  (610  de 
Jésus-Christ),  les  juifs  d'Antioche,  s'étant  révoltés, 
avaient  tué  le  patriarche  Anastase  et  plusieurs  des 
principaux  habitants,  et  avaient  commis  toutes  sortes 
d'excès.  Phocas  nomma  Bonose  comte  d'Orient  et 
l'envoya  avec  Gotton ,  maître  de  la  mihce ,  pour  punir 
les  coupables.  Bonose  fit  mettre  à  mort  ou  mutiler 
les  uns,  et  exila  les  autres  ^ 

Un  passage  de  la  chronique  syriaque  de  Dcnys  de 
Telmahar  semble  fournir  un  témoignage  indirect 
sur  la  cause  de  cette  sédition.  L'auteur  syrien  raconte 
qu'en  l'an  928  de  l'ère  des  Grecs  (cette  date,  d'après 
la  chronologie  adoptée  par  lui ,  correspond  à  l'an  6 1  o 
de  J.  G.),  Phocas  ayant  ordonné  de  baptiser  par 
force  tous  les  juifs  de  l'empire,  le  préfet  Grégoire  mit 
à  exécution  ce  décret,  on  ce  qui  concernait  les  juifs 
habitant  Jérusalem  et  les  environs^.  Y  a-t-il  lieu 
d'admettre  une  corrélation  entre  ce  fait  et  les  événe- 

'  Tliéopliaiie,  Clironoyr.,  l.  c. ,  col.  0^4.  —  (jeorg.  CtkJiviius, 
Hift.  compenj.,  l.  c,  col.  780.  —  Zonaras  (lib.  XIV,  cap.  xiv,  c<l. 
(If  Paris,  t.  II.  p.  80)  t'I  Nic^pliorc  (".allistc  {/.  c. ,  col.  4  16  cl  siiiv.) 
|)arlent  de  la  rcvolu;  et  des  exct'.s  commis  par  les  juifs ,  mais  110  men- 
lioiineiit  pas  la  rcpi-ession. 

'  Maïuisciil  ï»)iia(jiie  de  la  Bildiollièque  nationale,  n"  aSô,  loi.  l\ 
et  suiv.  — •  Compare!  Asscmani,  Bibliothecajurisorientalis,  lib.  III. 
p.  58o. 
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ments  cl'Antioche  mentionnés  par  les  auteui*s  grecs? 
Rien  ne  s'y  oppose.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  révoltes  qui , 
à  cette  époque ,  éclataient  sur  tous  les  points  de  l'em- 
pire, avaient  une  portée  plus  générale.  En  effet,  nous 
lisons  dans  la  Chronique  pascale  qu'en  l'an  610,  le 
patriarche  d'Antioche,  Anastase,  avait  été  tué  par  les 
soldats  (Otto  <t1  paTtcoTÔjv'^ ,  et  que  Tannée  précédente 
(Olympiade  cccxlvii,  indiction  xii,  c'est-à-dire  en  609 
de  Jésus-Christ) ,  l'Afrique  et  Alexandrie  s'étant  ouver- 
tement révoltées,  le  patriarche  d'Alexandrie  avait 
été  tué  par  ses  adversaires  (aTro  êvavTioov)  ^.  A  ces  té- 
moignages contradictoires  vient  s'ajouter  celui  de 
notre  chronique,  qui  assigne  une  autre  cause  aux 
troubles  d Orient,  à  savoir  la  prétention  du  pouvoir 
central  de  confirmer  les  élections  des  dignitaires 
ecclésiastiques  (ce  que  le  texte  n'exprime  pas  d'une 
façon  précise  ;  mais  la  rubrique  du  chapitre  le  dit  en 
termes  explicites),  et  qui  nomme  comme  auteurs 
des  séditions  les  P*^°^i  »  U7C  » ,  c'est-à-dire  les  ma- 
gistrats municipaux  ou  plutôt  les  notables  des  villes , 
■aoXtTevSfJLSvoi  ou  -orpôÎTOx  rijs  isby^eo)?  [decuriones  ou 
curiales),  aidés  par  les  étrangers,  hdilf'fl  »  ou  diHQOH 
SI  »,  c'est-à-dire  les  juifs  ^. 

'  Citron,  pascit.,  l.  c, ,  col.  977  et  980.  On  suppose  que  ce  pa- 
triarche d'Alexandrie  était  Théodore  Scriljon. 

-  Dans  une  Novellc  de  Justinien  [Auth.  Coll.,  II,  tit.  II,  nov. 
\  111,  cap.  VI ),  les  gens  des  basses  classes,  iSiâhau  ^=  plebeji  pagani , 
sont  op|X)sés  aui  0/  èè  èv  (t1  pct-reiais  ovrss.  C'est  peut-être  en  tenant 
compte  de  cette  <!éûnilion  qu'il  faut  explifjuer  le  ivà  alpaTtanâiv  du 
passage  de  la  Cbroniiiue  pascale  cité  ci-dessus  et  l'expression  de  notre 
texte  /'^R"ii  I  OlC  »,  qui  représenteraient  la  classe  dominante. 
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Quant  à  rallaire  d'Egypte,  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  do  compléter  ni  de  contrôler  le  récit  do 
notre  auteur;  nous  nous  bornons  à  faire  remarquer 
qu'il  y  a  probablement  quelque  erreur  dans  la  trans- 
cription des  noms  des  cinq  villes  qui  constituaient 
le  commandement  de  Tbéophile  et  dont  les  unes 
sont  séparées  des  autres  par  toute  la  largeur  du  Delta. 
Du  reste ,  le  meurtre  de  ce  commandant  n'était 
qu'un  épisode  de  la  révolte  générale  des  provinces 
africaines  dont  Héraclius,  gouverneur  d'Afrique,  fut 
finspirateur,  son  fds  et  son  neveu  les  habiles  instru- 
ments. Les  auteurs  grecs  n'ont  recueilli,  sauf  en  ce 
qui  concerne  Constantinople ,  aucun  détail  sur  les 
événements  qui  ont  précédé  la  chute  de-Phocas, 
soit  que  la  situation  troublée  de  l'empire  n'ait  pas 
permis  d'en  connaître  l'enchaînement,  soit  que,  plus 
tard,  le  gouvernement  nouveau  ait  désiré  voir  s'elfa- 
cor  le  souvenir  de  ses  origines  révolutionnaires.  Les 
chapitres  de  la  chronique  de  Jean  de  ISikiou  dont 
je  vais  donner  la  traduction  remplissent  en  partie 
cette  lacune  des  annales  byzantines,  et  ils  l'auraient 
sans  doute  comblée  entièrement,  si  l'iuterpiète arabe 
avait  plus  fidèlement  reproduit  le  texte  original,  l^es 
phrases  incohérentes  de  la  version  éthiopienne ,  image 
fidèle,  je  suppose,  de  la  paraphrase  arabe,  no  per- 


\vn  homiDCM  (|iii  cil  aral)c  »'ap|>ellciU  iUyxJI  Ju6l .  (Jii.inl  au  mot 
hîhlf'fl  *  (lÙM^'iiniit  les  juifs  (en  tant  (|U('  fiiromot),  nous  t'avons 
(l<-jà  l'encontt'c  avec  rotlc  atTcplion  dan.s  iIimix  nuln-s  |Nisaaf;ns  do 
notiiî  Ipxlc.  (Voyez,  ci-(ic.<tMi»,  «aliicr  il'oclobie-novembrc-iléccaibre 
1878,  p.  37^  cl  333.) 
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mettent  pas  toujours  de  suivre  le  fil  de  la  narra- 
tion. Mais  tels  qu'ils  sont,  ces  renseignements  ont 
leur  valeur. 

La  seule  indication  que  l'on  trouve,  dans  les  chro- 
niques grecques ,  au  sujet  de  l'entreprise  d'Héraclius, 
avant  son  arrivée  à  Constantinople ,  ne  mérite  au- 
cune créance.  Héraclius  l'aîné ,  gouverneur  d'Afri- 
que, y  est-il  dit,  fit  partir  Héraclius,  son  fils,  avec 
une  nombreuse  flotte  pour  Constantinople ,  et  Gré- 
goire y  envoya  en  môme  temps  son  fils  Nicétas,  à 
la  tète  d'une  armée;  il  était  convenu  que  celui  des 
deux  qui  y  arriverait  le  premier,  se  mettrait  en  pos- 
session du  trône.  Il  y  a  longtemps  que  l'impossi- 
bilité d'un  tel  arrangement  a  été  reconnue  ^  Mais  il 
aurait  été  facile  de  réfuter  cette  fable  par  des  té- 
moignages positifs  tirés  de  ces  mêmes  textes.  On  a 
vu  plus  haut  que  la  Chronique  pascale  mentionne, 
parmi  les  événements  de  l'an  6og ,  la  révolte  de 
l'Afrique  et  de  l'Egypte  et  la  mort  du  patriarche  d'A- 
lexandrie; et  comme  Héraclius  ne  parut  devant 
Constantinople  qu'au  mois  d'octobre  610,  il  faut 
conclure  que  la  révolution  dura  au  moins  une  an- 
née entière.  Théophane,  de  son  côté,  sans  préciser 
les  dates,  rapporte  que  Priscus  (gendre  de  Phocas, 
que  d'autres  appellent  Crispus),  en  engageant  Héra- 
clius à  envoyer  son  fils  à  Constantinople,  savait 
qu'ilse  préparait  une  révolte  en  Afrique ,  les  vaisseaux 


'  Voyez  Petavii  Notœ  ad  Niccph.  C.   V.   Hrcviai.  Uulor.  (  PaUol. 
7/.,  t.  C,  col.  875  ol  siiiv.  ). 
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n'ayant   pas   apporté    les    grains    «  pendant  tout  ce 

temps,  »  TouTw  TM  XP^^V  '• 

Voici  maintenant  le  récit  de  la  chronique  égyp- 
tienne^: 

(((Chapitre  cvii.)  Et  ils  se  rendirent  à  Constanti- 
nople  et  informèrent  Phocas  de  tout  ce  qui  était  ar- 
rivé'. En  ce  temps,  Héraclius  éleva  le  drapeau  de 
la  révolte.  Il  distribua  beaucoup  d'argent  aux  barba- 
res delaTripolitaine  (U7<J  »  "hCiUlttl  »)  et  de  la  Pen- 
tapolis,  et  s'assura  de  leur  concours  pour  la  guerre 
projetée.  11  appela  auprès  de  lui  le  chef  de  son  ar- 
mée ,  nommé  Bônâkîs  (flÇli.ft  ») ,  avec  trois  mille  hom- 

'  Chron.  pasch.,  l.  c,  col.  977. — Théophane,  Chron.,  col.  631. 

'  Le  chapitre  cvi  contient  le  récit ,  très-confus  et  inexact  sur  quei- 
(jues  points,  de  l'arrestation , ordonucie  j>ar  Phocas,  de  ia  mère  et  de 
la  fianctîc  d'Héraclius:  «L'un  des  actes  criminels  de  Phocas  le  tyran 
fut  celui-ci  :  Il  fit  enlever  de  la  province  de  Cappadoce  et  amener  la 
femme  d'Héraclius  l'aîné,  (|ui  était  la  mère  de  Théodore  le  préfet, 
et  la  femme  d'Héraclius  le  jeune  avec  sa  fille  Fahia,  (|ui  était  vierge. 
Il  leur  assigna  pour  demeure  la  maison  de  Théodore  (d'après  Théo- 
phane, le  couvent  des  Pénitentes  (jui  avait  été  fondé  par  Théodora), 
et  les  fit  traiter  avec  égards.  Théodore  était  de  la  famille  de  rem|ie- 
reur  Justinien.  Il  (?)  fut  averti  |)ar  les  soins  de  Mll^lLtlji  CtéuQ. 
V*'i  *  .  inlerprctes  de  .songes.  Or  Phocas  chercha  à  déshonorer  Fa- 
hia. Celle-ci,  usant  d'une  ruse  de  femme,  disait  (|u'clle  était  ma- 
lade; elle  lui  montra  un  linge  taché  de  sang,  et  Phocas  l'ahandonna. 
Lorsque  Héraclius  l'aîné  apprit  ces  circonstances,  il  remercia  Kll 
ù*iLtL  '  (Crisjie?)  et  ne  fit  aucun  mal  à  Théo;lore  ni  au\  siens.» 
Je  dois  faire  remarquer  que  l'expri^sion  de  «Héraclius  l'aîné»  s'ap- 
l^ique  que'quefois  dans  notre  texte  an  fils  du  ironvernenr  d'Afiique, 
il  rem|)ereur  Héraclius  1". 

•*  Celt<î  phrase  se  rattache  peul-élrc  au  |>ronn("r  p.uagraphe  <lu 
chapitre  cv.  — On  p(!ul  aussi  traduire  :  «Pendant  (pi'ils  se  rendaient 
à  Constanlinople .  . .,  Héraclius,  etc.» 
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mes  et  un  grand  nombre  de  barbares,  et  ies  envoya 
à  la  Pentapolis,  où  ils  devaient  l'attendre.  Il  fit  partir 
aussi  Nicétas  [Ttdi'n  »),  fils  de  Grégoire,  avec  des 
subsides  ("î'PjB»)  considérables,  vers  Léonce  [ârlfir 
f*ft  «),  le  préfet  de  Maréotis  nommé  par  Phocas', 
en  lui  recommandant  de  rendre  hommage  à  Phocas 
et  de  lui  écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  l'appelle- 
rait mon  seigneur.  En  effet,  ^lïii^  s  et  Théodore, 
fils  de  Menas,  qui  avait  été  préfet  d'Alexandrie  du 
temps  de  Maurice,  s'étaient  secrètement  conjurés 
avec  Héraclius  et  lui  avaient  promis  de  tuer  Phocas , 
de  lui  remettre  le  gouvernement  de  Constantinople, 
et  de  lui  obtenir  la  soumission  des  nombreux  habi- 
tants (hî^AÇ  »).  Tout  cela  se  passa  à  l'insu  de  Théo- 
dore, patriarche  des  chalcédoniens  à  Alexandrie, 
qui  avait  été  envoyé  (nommé)  par  Phocas.  Mais  Jean, 
préfet  de  la  ville,  connut  ce  complot,  car  il  était 
gouverneur  de  la  forteresse  et  chef  militaire  à  Alexan- 
drie. Ces  deux  personnages,  ainsi  que  Théodore, 
intendant  des  finances^,  écriArirent  à  Phocas  et  l'in- 
formèrent de  ces  menées.  Phocas  ne  fit  que  se  moquer 
d'Héraclius;  mais  il  envoya  beaucoup  d'argent  à  1'^- 
pellôn  {ti^âPt  «)  ^  de  la  ville  de  Manouf ,  par  le  préfet 

'  L'édit  déjà  cité  de  Justinien  rattachait  les  villes  de  Maréotis  et 
de  Ménélaïs,  quoique  très-rapprochées  d'Alexandrie,  à  la  province 
de  Libye.  Mais  afin  de  pouvoir  arrêter  les  hommes  qui ,  après  une 
émeute,  se  seraient  réfugiés  à  Maréotis,  il  était  permis  au  préfet 
augustal  d'y  envoyer  un  xofÀfievrapi^cnos  ayant  le  pouvoir  d'arrêter 
ou  de  relâcher  les  indivi  lus  de  cette  catégorie  (Ed.  XIII,  cap.  xvii). 

'  H+lPjB*»  «  4dA  >  "MtA-  »,  c'est-à-dire  le  prtefcctus  annonœ. 

^  Ce  mol  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  ce  chapitre,  écrit  tantàt 
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(/**flf"  »)  de  Conslantinopie,  qu'il  lit  partir  pour 
l'Egypte  avec  une  nombreuse  armée,  après  avoir  reçu 
son  engagement  confirmé  par  des  serments  solennels, 
qu'il  défendrait  fidèlement  son  gouvernement  et  qu'il 
combattrait  Héraclius  d'Egypte.  Ptolémée,  Apellôn 
(hfrA"*î  »)  de  la  ville  d'Athrib,  qui  commandait  dans 
cette  ville.  ,  .  '.  Ensuite  il  fit  transmettre  à  Bonosc 
(♦M  »)  l'ordre  de  quitter  la  ville  d'Antioche  et  de 
se  rendre  à  Alexandrie.  Il  avait  auparavant  expédié 
♦"îft  »  (Cotton?)  par  mer,  avec  des  lions,  des  léo- 
pards ^  et  d'autres  bêtes  féroces,  pour  les  conduire 

tlfPÛP^  * ,  tantôt  nAft*?  » .  Figuré  en  caractères  arabes,  il  devait 

se  lire  y>JU-?l  ou  y^JUb,  que  l'on  |>ourrait  considérer  comme  une 
transcription  du  lerme  grec  sfxta'AAon».  Il  est  souvent  question,  dans 
le  code  Juslinicn ,  réglant  pour  !es  provinces  la  |  erccption  et  le  trans- 
[)ort  à  Constantinople  de  l'impôt  en  nature,  de  la  soUnnis  illatio 
frumenti  ou  du  framcntiiin  fclicis  et  solennis  illationii ,  là  Tjjs  alaiai 
£fi€oXfis  aïtov.  Illatio  et  efxSoArj  étaient  devenus  des  termes  tecliniquos 
(voy.  Authcnt.  collât.,  IX,  lit.  LXVI,  nov.  CLXIII ,  cap.  li.  —  L.  XI, 
God.  lit.  ni:  ante felicem  emholam  vel  publicurum  xpecierum  trous- 
vcctioncm).  Dans  l'édit  de  Justinien  que  j'ai  déjà  cité,  le  mot  e'ftSa'A- 
Xeadixi  exprime  l'embarquement  des  grains.  Il  est  possible  que  le  parti- 
cipe ^/xÇotAAwv  ait  été  employé ,  au  moins  dans  l'usage  vulgaire ,  h  dési- 
gner le  receveur  (  l'a'iroiÎEXTT;*  rëv  »»av'Aû)i>)  ou  le  préfet.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  simple  conjecture  que  je  présente  sous  toutes  réserves. 
Peut-être  le  lerme  en  question  est-il  un  mol  copte,  |w>r  «nempU' 
■IT>A?\0  (Memph.  TTieEXAo)  le  dojcn. 

'  Celle  pbrase  est  incompltle  dans  le  texte.  H  n'est  pa»  |>OMible 
de,  la  raltacher   a   la  pbrase  précétlenle  [IDJ&ilOd  «  9"ftA  «  (hC 

^A  * )  et  de  traduire:  «...  .et  qu'il  coiultaltrail  llcraciiu^ 

d'Ëgyple  cl  Plolémée. .  .  »;  car  il  faudrait,  pour  justifier  ce  sens, 
que  le  mol  Î**ÛA  •  fut  ré|ïét<î. 

'  Itl^  *  ■   Vovez   le  Dirlionnairo  Bmliariqm;    (i'lseui>er);,    t.    >■. 
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à  Alexandrie,  revenant  ainsi  à  l'ancienne  coutume, 
tandis  que  les  empereurs  précédents  avaient  fait  dé- 
truire les  bètes  féroces.  Il  y  envoya  aussi  des  instru- 
ments de  torture  de  toute  espèce ,  des  chaînes  et  des 
carcans,  et  d'autre  part,  de  l'argent  et  quantité  de 
vêtements  d'honneur. 

«Bonâkîs,  général  d'Héraclius  l'aînée  attendait 
Nicétas  dans  la  Pentapolis,  suivant  l'ordre  donné  par 
Héraclius.  Celui-ci  emmena  les  troupes  de  Léonce, 
préfet  de  Maréotis,  et  se  dirigea  vers  la  province  de 
Nubie  (ÇQï)  en  Afrique.  Léonce  l'accompagna.  Ar- 
rivés à  la  ville  de  Kabsên  (ïi-flAT  s,  Cabîisa?),  ils 
n  inquiétèrent  pas  la  garnison  (^♦•flt*  s)  de  la  ville, 
mais  ils  mirent  en  liberté  tous  les  prisonniers,  pour 
les  enrôler  dans  leur  armée.  Avant  de  s'y  présenter, 
ils  avaient  fait  engager  les  habitants  de  la  ville  à  ve- 
nir au-devant  d'eux  et  à  porter  la  révolte  au  canal  de 
Pidràkôn(n.fr^h'ï  »)'  c'est-à-dire /e  Dm^on {"f*ool  i), 
qui  coule  près  de  la  grande  ville  d'Alexandrie,  à 
l'ouest.  Ils  y  rencontrèrent  ïApellôn  [dA/tl  *),  le 
gouverneur  d'Alexandrie,  avec  un  grand  nombre 
d'Eg>  ptiens  armés  et  prêts  à  combattre.  Ils  lui  dirent  : 
«  Ecoute ,  ne  résiste  pas  et  éloigne-toi  ;  garde  ton  rang 


'  IDl^ailfii  s  9fl.JB  »  li AC.*A  »  fl>J&<&îif«  s  .11  faut 

prolwblementlirerlDf'A'îflIk.  »  0oAhh  «   "ïjBA-  »  /iShC^fii  » 

flOflc/K  '  et  c'est  la  phrase  ainsi  rétablie  <[uc  jai  Iradiiile.  Ce  gé- 
néral f"<h^ft  s  est  le  même  qui,  au  commencement  du  chapitre, 
est  appelé  n?h.&  '  ;  pus  loin,  le  nom  est  écrit  le  plus  souvent 
n?h.ft  «  ,  mais  aussi  |l;f«h.fl  «  .  f-jMtft  t  .  fl-'fc^ïl.ft  «  ,  f» 
A^lLft  *•  Je  ne  connais  pas  la  forme  authentique  du  nom. 
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«  et  reste  neutre ,  en  attendant  l'issue  des  événements  ;  il 
«ne  t'arrivera  aucun  mal,  et  tu  seras  ensuite  gouver- 
«  neur  de  l'Egypte ,  car  le  règne  de  Phocas  est  fini  à  pré- 
((  sent  !  »  Mais  il  repoussa  leur  proposition  et  répon- 
dit :  «  Nous  combattrons  pour  l'empereur  jusqu'à  la. 
«mortel)  Le  combat  s'engagea,  et  ce  fou  fut  tué. 
On  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  portée,  fixée  sur  une 
pique ,  à  la  ville.  Personne  ne  fut  en  état  de  leur  résis- 
ter, et  beaucoup  de  gens  firent  cause  commune  avec 
eux.  Le  gouverneur  de  la  citadelle^  et  Théodore, 
intendant  des  finances,  se  retirèrent  dans  l'église 
de  Saint-Théodore  située  dans  la  partie  orientale  de 
la  ville,  et  Théodore,  le  patriarche  chalcédonien . 
dans  l'église  de  Saint-Athanase  qui  se  trouvait  au  bord 
de  la  mer.  Car  ils  craignaient  non -seulement  les  en- 
vahisseurs, mais  aussi  les  habitants  de  la  ville,  par- 
ce qu'ils  détenaient  Menas  le  coadjuteur',  fils  de 
Théodore  le  vicaire,  c'est-à-dire  VetJiidjn".  Lorsque 
[plus  tard]  Bonose  (*>-ft  i)  arriva,  il  les  garda  au- 
près de  lui. 

«  Lorsque  les  notables  et  le  peuple  de  la  ville  se 
réunirent,  ils  se  trouvaient  entièrement  d'accord 
dans  un  même  sentiment  de  haine  contre  Bonose  , 
qui  avait  précédemment   envoyé  des   bêtes  féroces 

'  "hbao  I  hT^  » ,  lis.  i  îiftn  1  AT-t  1 

*  n  a  ('lé  (lit  plus  liant  (|iie  le  juvlel  était  v.n  ni(}ine  l('n)|is  gon- 
venipur  de  la  nlacleHo;  mais  il  y  avait  prolwhlemciit  une  lucunn 
dans  ia  phrase. 

■^   Voyei  ri-des-ns.  p.  3ii. 

"  9j^'fl  I  ll(D*>ii>  I  YtS^lTi^  I ,  eu  qui  rs(  la  Iranscriptiuti 

(lu  mot  copte   ^'~lS^\'m\. 
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et  des  instruments  de  torture  ^  Ils  enlevèrent  le 
produit  de  l'impôt  impérial  d'entre  les  mains  de 
ceux  qui  le  gardaient,  furent  en  révolte  ouverte 
contre  Phocas  et  accueillirent  avec  grand  honneur 
Héraclius.  Ils  prirent  possession  du  palais  du  gou- 
vernement et  s'y  établirent ,  attachèrent  à  la  porte  de 
la  ville ,  pour  l'exposer  aux  regards  des  passants ,  la 
tête  de  ÏApellôn  [ùliltl  »),  et  s'emparèrent  de  toutes 
les  richesses  en  or,  en  argent  et  en  vêtements  d'hon- 
neur, que  (Phocas)  avait  expédiées  à  ce  dernier.  Il 
(Nicétas?)  fit  ensuite  venir  les  guerriers  qui  l'avaient 
suivi;  puis  il  envoya  à  (l'île  de)  Pharos,  fit  arrêter 
les  soldats  qni  se  trouvaient  sur  les  vaisseaux  et  les 
fit  étroitement  garder. 

«  Bonose  apprit,  à  Césarée  en  Palestine,  la  prise 
d'Alexandrie,  la  mort  de  YApellôn,  les  sentiments 
hostiles  que  les  habitants  de  la  ville  manifestaient 
contre  lui  et  leurs  sympathies  pour  Héraclius.  Jusqu'à 
ce  qu'il  arrivât  en  Egypte,  Bônâkîs  non-seulement 
ne  quittait  pas  le  pays,  mais  exerçait  son  autorité 
sur  tous  les  magistrats  d'Egypte.  Eltounâtes  [ThAob't 
Tft  «)^  confisqua  les  biens  d'Aristomaque ,  l'ami  [7* 
Tiint  i]  de  l'empereur,  et  ceux  des  principaux  habi- 
tants de  Manouf ,  pour  les  mettre  dans  l'impossibilité 
de  payer  l'impôt.  Tout  le  monde  se  réjouissait  de  la 
révolte  contre  Phocas.  Les  habitants  de  Nikious  et 
[à  leur  tête]  l'évêque  Théodore,  ainsi  que  toutes  les 
autres  villes   de    l'Egypte,   embrassèrent   la   cause 

'  Plus  haut,  on  Ht  (|u'ils  avaient  été  envoyés  par  Phocas. 

*  Plus  loin,  ce  mot  est  écrit  hAIVÙ  »  (pour  ïiA*Pîf«TÛ  «?). 

XIII.  1 2 
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(crHéracliiis),  à  l'exception  de  Paul,  préfet  de  Seiii- 
noiid,  qui  était  l'un  des  fonctionnaires  de  Pliocas  et 
qui  était  aimé  des  habitants  de  la  ville;  du  chef  de 
l'armée,  Lîwnâkîs  {lLiD*1\Ltl  «),  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  cruel  et  féroce  et  une  tête  de  chien,  et  de 
Cosmas,  fils  de  Samuel,  ami  de  Paul.  Cosmas,  l'un 
de  ceux  qui  avaient  été  délivrés  de  la  prison  ',  était 
impotent  et  toujours  porté  par  deux  hommes;  d'une 
grande  force  d'esprit,  il  entraînait  tous  les  préfets 
de  son  parti  et  les  dominait^.  Paul  fut  le  premier 
qui  refusa  de  se  joindre  au  parti  d'Héraclius  et  qui 
resta  hésitant.  Toute  l'Egypte  était  divisée  à  cause 
du  meurtre  d'Aysâllôn  [hfi^àfilLitl  »)  ^.  Marcien  , 
préfet  d'Athrib,  qui  avait  été  lié  d amitié  avec  lui, 
[résista  également]. 

«Bonose  (♦^ft  t)  quitta  la  maison  de  Ptolémée 
(ft+  «  K-flTA*^  «  )  *  et  envoya  ses  vaisseaux  à  Athrih. 
Christodora,  sœur  d'Aysâllôn,  observait  et  espion- 
nait ceux  qui  rejetaient  le  gouvernement  de  Phocas, 

'   Voyez  ci-dessus,  p.  3i3. 

M  «  OflL?  »  Wti  »  (Dlti/i  «  rti/yth  «  (D«hh<ii»«  »  hH-ifao'  » 
ao^tt^  I  mdAr'i^  •  JBi^+JR  1  /fis  «  — ? 

^  lin  i^ii  plus  l)as ,  ce  nom  est  écril  Kj&AAA'}  •  ,  Kj&4j&A47  >  ■ 
puis  tifiSilth  *  •  l'î^^l-ct>  le  mémo  persoimagc  (|ue  celui  qui  est  ap- 
pelé ci-tlessus  le  HAltt  •  d'Alexandrie? 

*  On  le  palais  lUs  Ptoléinécs ,  c'esl-ànlirc  le  |)alais  «In  gou\erneur 
à  Alexandrie?  S'il  faut  entendre  ainsi  ce  passage,  on  doit  adniftln; 
que  le  nkit  revient  en  arrière  et  que  l'auteur  raconte  les  événonieuts 
qui  suivirent  la  prise  d'Alexandrie  par  Nicéta».  Dans  c»^  cas,  vlA  » 
(  j-jy)  ne  serait  pas  une  forme  altérée  du  nom  de  Honose  (CTft  » 
wK^yk),  mais  le  nom  de  Cotlou.  lieutenant  de  ce  dernier. 
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et  elle  refusa  de  recevoir  le  message  d'Héraclius  ^ 
Les  gens  d'Egypte  et  Elnâtes  attendaient  des  ren- 
forts qui  devaient  arriver  par  terre  et  par  bateaux. 
Ils  arrivaient  par  les  deux  branches  du  fleuve ,  comme 
nous  l'avons  rapporté  ci-dessus.  Ceux  qui  venaient 
à  cheval,  de  l'orient,  étaient  attendus  par  Platon  et 
Théodore,  qui  se  trouvaient  près  d'Athrib  et  qui 
craignaient  leur  arrivée  (?).  Avant  que  Paul  et  Cosmas, 
fils  de  Samuel ,  [se  fusseftt  déclarés] ,  Théodore  l'é- 
vêque  et  Menas,  chancelier  de  la  ville  de  Nikious, 
avaient  envoyé  des  messagers  auprès  de  Marcien  le 
préfet  et  auprès  de  la  dame  Christodora ,  sœur  d'Ay- 
sâllôn ,  pour  les  engager  à  faire  abattre  les  statues 
de  Phocas  et  à  reconnaître  Héraclius'-.  Mais  ayant 
appris  l'arrivée  de  Bonose  à  Pikoiirân  {Q^hi^t  «), 
ils  avaient  repoussé  cette  proposition. 

«  Lorsque  les  gens  de  Platon  reçurent  cette  nou- 
velle ,  ils  adressèrent  à  Bônâkîs  (IMt^luft  »  ) ,  à  Alexan- 
drie, une  lettre  ainsi  conçue  :  «Mets-toi  immédia- 
'<  tement  en  marche ,  car  Bonose  est  arrivé  à  Ferm^.  m 

'  ID+flïh  A*  «  Aftt»  s  ;hC^A  »  •ïfty  « .  Lisez  :  oiK'i'O» 
tl^T  s  Atl9°0  »  .  .  .  .  l.a  phrase  donnerait  un  sens  satisfaisant . 
(juand  même  on  ne  la  changerait  pas.  Mais  la  correction  se  justifie 
jwr  l'analogie  de  la  phrase  qu'on  lit  plus] loin  :  .  .  .  ■lu'tOtili*  » 

-  Je  ne  puis  répondre  de  l'exactitude  do  la  traduction  de  ce  pas- 
sage.   En    voici    le    texte  .  iDltiT^^^ao  i  }ij  »  AO^A^A  »  0»* 

%Aé*  »     «cofxoj  pafifxaT£'Jf  ou  To:rojpafxfiaT£Vs  ?)    lf07«J  »  }^KA  » 

Tllî.^»  tiCA-^^^i 
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Et  au  moment  où  Bônâkîs  entrait  dans  Nikious,  Bo- 
nose  (?  islft  »)  arriva  à  Athrib ,  où  il  trouva  réunis, 
prêts  au  combat,  les  soldats  de  Marcien,  ainsi  que 
Christodora,  sœur  d'Aysâllôn  {tifi,^lttl  »),  et  les  gens 
de  Cosmas,  fils  de  Samuel,  à  terre.  Il  se  rendit  dans 
la  petite  branche  qui  se  détache  de  la  grande  branche 
du  fleuve,  et  y  rencontra  Paul  le  préfet  avec  ses 
troupes.  Bônâkîs  vint  pour  attaquer  Bonose,  et  l'en- 
gagement eut  heu  à  l'est  de  la  ville  de  Manouf.  Les 
gens  de  Cosmas,  fils  de  Samuel,  manœuvrèrent  de 
manière  à  jeter  les  gens  de  Bônâkîs  dans  le  fleuve. 
Bônâkîs  lui-même  fut  pris  et  massacré.  Ils  tuèrent 
aussi  Je  préfet  Léonce  et  Koùdîs,  et  ils  emmenèrent 
captifs  un  grand  nombre  de  soldats,  qu'ils  avaient 
pris  vivants.  Platon  et  Théodore,  voyant  que  Bônâkîs 
et  ses  compagnons  avaient  été  tués,  se  réfugièrent 
dans  un  couvent ,  où  ils  demeurèrent  cachés. 

«  Théodore  l'évêque  et  Menas  le  chancelier  allè- 
rent au-devant  de  Bonose,  portant  des  évangiles  et 
espérant  qu'il  leur  pardonnerait.  Lorsque  Bonose 
les  rencontra,  il  emmena  l'évêque  avec  lui  à  Nikious, 
et  fit  mettre  en  prison  Menas.  Christodora  et  Mar- 
cien, préfet  d' Athrib,  lui  ayant  dit  que  cet  évêque 
avait  fait  abattre  les  statues  de  Phocas  aux  portes  de 
la  ville ,  Bonose ,  après  avoir  vu  lui-même  les  statues 
par  terre,  ordonna  de  trancher  la  tête  â  l'évêque. 
Quant  à  Menas,  il  le  fit  cruellement  battre  et  lui 
imposa  une  amende  de  trois  mille  pièces  d'or;  puis  il 
lui  rendit  la  liberté.  Mais  à  la  suite  du  châtiment  rigou- 
reux qu'il  avait  subi.  Menas  toniba  malade  d'une  in- 
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flammation  ^  et  mourut  bientôt.  Ce  fut  à  l'instiga- 
tion de  Cosmas,  fils  de  Samuel,  [(ju'il  avait  été 
traité  ainsi]. 

«  Les  trois  Anciens  [ao/iv^^  »  )  de  Manouf ,  à  sa- 
voir Isidore,  Jean  et  Julien,  et  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  au  couvent  d'Atrîs  [h^éb*],  c'est-à-dire 
Platon,  l'ami  de  l'empereur,  et  Théodore  le  vicaire, 
furent  amenés  par  les  moines  auprès  de  Bonose,  qui 
les  fit  conduire,  chargés  de  chaînes,  à  Nikious,  et, 
après  les  avoir  fait  battre,  leur  fit  trancher  la  tête 
sur  la  même  place  où  avait  été  mis  à  mort  l'évêque. 
Il  fit  ensuite  une  enquête  au  sujet  des  soldats  qui 
avaient  formé  l'armée  de  Bônàkîs  (f»A^h.ft»).  Il 
exila  les  anciens  soldats  de  Maurice,  et  condamna  à 
mort  ceux  qui  avaient  servi  sous  les  drapeaux  de: 
Phocas. 

«  Les  combattants  qui  restaient,  voyant  ces  choses» 
prirent  la  fuite  et  gagnèrent  Alexandrie.  Les  princi- 
paux habitants  d'Egypte  se  rendirent  auprès  de  Ni- 
cétas,  le  préfet  d'Héraclius,  et  lui  prêtèrent  aide  et 
assistance;  ils  lui  firent  connaître  tout  ce  qu'avait 
fait  Bonose  qu'ils  détestaient.  ISicétas  rassembla  uno 
nombreuse  armée ,  composée  de  soldats  réguliers- 
(i»ft+^'î"4*  »),  de  barbares,  d'habitants  d'Alexan- 
drie, de  paysans,  de  matelots  et  de  tireurs  d'arc,  et 
un  puissant  matériel  de  guerre,  et  on  se  prépara  à 
résister  à  Bonose ,  dans  fenceinte  de  la  ville.  Bonose- 
songea  aux  moyens  de  s'emparer  de  la  ville  et  de? 

'  AIX'î'î'  «  .  pour  ^9t'i^  1  ou   i^et^  » . 
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faire  subir  à  Nicétas  ie  sort  qu'il  avait  infligé  à  Bô- 
nâkîs.  D'après  ses  ordres,  Paul  de  Semnoud  entra 
avec  ses  navires  dans  ie  canal  d'Alexandrie,  afin  de 
coopérer  avec  lui.  Mais  Bonose  ne  réussit  point  à 
approcher  des  murs  de  ia  ville ,  d'où  on  lançait  des 
pierres,  et  les  bateaux  durent  se  retirer.  Il  établit 
son  camp  à  Mîphâmônîs  (û*Tt4«î**ift  «),  qui  est  la 
nouvelle  Scbebrâ  ('fi'fl^  »);  puis  il  vint,  avec  toute 
son  armée,  à  Demqâroûnî  (/ty^fri  »),  se  propo- 
sant de  donner  l'assaut  le  dimanche. 

«  Ces  événements  curent  lieu  dans  ia  septième 
année  du  règne  de  Phocas. 

«  (Gliapitre  cviii.)  Il  y  avait  un  saint  vieillard, 
nomme  Théopliile  le  confesseur,  demeurant  sur  une 
colonne ,  au  bord  du  fleuve ,  qui  était  doué  de  l'esprit 
de  prophétie.  Il  y  avait  quarante  ans  que  ce  vieillard 
restait  sur  la  colonne.  Nicétas  le  visitait  souvent, 
car  ses  partisans,  Théodore  le  préfet.  Menas  le  co- 
adjuteur  et  Théodose,  lui  avaient  parlé  des  vertus 
de  ce  saint.  [Un  jour]  il  se  rendit  auprès  de  lui  et 
lui  demanda  quel  serait  celui  qui  remporterait  la 
victoire ,  car  il  redoutait  le  sort  de  Bônàkîs.  Le  saint 
lui  répondit  :  «  C'est  toi  qui  triompheras  de  Bonose , 
«  tu  renverseras  le  gouvernement  de  Phocas,  et  Hé- 
((  radius  sera  empereur  cette  année.  « 

«Nicétas,  se  fiant  à  la  prophétie  du  vieillard, 
l'homme  de  Dieu,  invita  les  gens  d'Alexandrie  i\  ne 
plus  se  contenter  de  repousser  l'attaque  du  haut  des 
murs,  mais  h  ouvrir  la  porto  d'iIélioj)oiis  cl  à  ailcM- 
attaquer  Bonose.  ObtenqxMant  à  (v  fouscil.  les  li;i- 
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bitants  mirent  les  troupes  en  ligne  et  placèrent  des 
machines  et  des  catapultes  près  de  la  porte.  Loi^que 
le  général  de  Bonose  s'avança  pour  s'en  approcher, 
un  homme  lança  contre  lui  une  grande  pierre ,  qui 
lui  brisa  la  mâchoire  ^  ;  il  tomba  de  cheval  et  mourut 
sur-le-champ.  Un  autre  fut  également  atteint,  et 
leurs  troupes,  vigoureusement  attaquées,  se  mirent 
à  fuir.  Nicétas  fit  ouvrir  la  deuxième  porte,  qui  se 
trouvait  près  de  l'église  de  Saint-Marc-i'Evangéliste , 
sortit  avec  l'armée  (régulière)  et  les  barbares  qu'il 
avait  amenés,  poursuivit  les  fuyards  et  en  tua  un 
certain  nombre ,  tandis  que  les  gens  d'Alexandrie 
les  repoussaient  au  moyen  de  pierres  et  de  flèches , 
en  les  criblant  de  blessures.  Plusieurs  soldats  de  l'ar- 
mée vaincue,  ayant  cherché  un  refuge  dans  le  canal, 
tombèrent  dans  l'eau  et  périrent.  Au  nord  de  la  ville 
se  trouvait  le  faubourg  des  Perses  [?),  qui  est  couvert 
de  roseaux^.  Ceux  qui  avaient  fui  de  ce  côté  furent 
pris  dans  les  haies  d'épines  dont  on  avait  entouré  les 
plantations.  Au  sud  de  la  ville,  les  fuyards  furent 
arrêtés  par  le  canal.  Les  vaincus  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  sans  reconnaître 
leurs  camarades.  Bonose,  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  gens,  échappa  avec  peine  et  se  réfugia 
dans  la  ville  de  Kérioun  [InCî^'i  *).  Marcien,  com- 
mandant d'Athrib,  Léonce  (PA-l/iû  »)  le  préfet ,  Way- 


'  i'ù-di'Ctl  I  (la  citadelle  du  Phare?)  ttOhh'ts  >  HT'Û*  > 
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loûs  (  iOfilttl  »  )  et  beaucoup  de  personnages  de 
marque  furent  parmi  Jes  morts. 

«  Nicétas ,  à  la  suite  de  la  victoire  qu'il  venait  d'ob- 
tenir par  les  prières  des  saints,  l'armée  de  Bonose 
ayant  été  défaite  et  réduite-  à  un  petit  nombre ,  fit 
partir  par  bateaux  Ptolémée,  Eusèbe  (hft'flRÛ  »)  et 
d'autres  chefs  du  parti  d'Héraclius,  qui  devaient  re- 
cueillir toutes  les  ressources  qu'ils  pourraient  trouver, 
et  lui  amener  des  hommes  de  toutes  les  provinces 
d'Egypte.  Les  gens  des  Elvvânoiites  ',  grands  et  petits, 
et  les  magistrats  (<w»^'î7^  »)  gardèrent  et  protégèrent 
Nicétas,  à  Alexandrie. 

u  Paul  et  ses  compagnons ,  ayant  appris  ces  évé- 
nements, se  tinrent  cachés  dans  les  bateaux;  puis  ils 
songèrent  à  abandonner  Bonose  et  à  se  rendre  à  Ni- 
kious^.  La  situation  de  Bonose  devint  de  plus  en 
plus  précaire,  tandis  que  Nicétas  gagna  chaque  jour 
des  forces  nouvelles. 

«(Chapitre  cix.)  Bonose,  après  sa  fuite,  demeura 
quelques  jours  à  Nikious.  Il  donna  des  bateaux  aux  sol- 
dats qui  lui  restaient,  lesquels  détruisirent  beaucoup 
de  propriétés  des  habitants  d'Alexandrie ',  se  diri- 

'  Si  ce  mol  était  le  nom  des  LevÂntha;  dont  il  a  été  question  plus 
liaut ,  on  ne  s'expliquerait  pas  les  mots  «  grands  et  |>etits  > ,  ni  la  men- 
tion des  «  magistrat:»  >.  Je  |)ense  qu'ici  encore  il  s'agit  d(»  Vciicti,  des 
|)artisans  de  la  faction  bleue;  et  il  semble  que  la  faction  bleue  d'A- 
lexandrie se  trouvait  en  opposition  avec  la  faction  do  la  m^me  couleur 
à  (>onstanlini>j)ic'  cpii,  à  celle  épiM|ue,  soutouail  l'Iiocas. 

>  "tQ  I  >rfift  «  .  Il  faut  iwut-étre  lire  :  "Ifl  «  Jlfe^l  «  «auprès 
de  Nic«''Uis  ». 

'  C'est  ainsi,  je  pense,  (\n\\  faut  traduire  la  phrase  IDlS'ÏT'A'  » 
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gèrent  ensuite  vers  Alaréotis  et  entrèrent  dans  le  canal 
du  Dragon  (•flft'^h'î»),  à  l'ouest  de  la  ville,  pour 
jeter  le  trouble  parmi  les  gens  d'Alexandrie.  Ce 
malheureux  (Bonose)  ne  savait  pas  que  c'est  Dieu 
qui  est  le  plus  fort  dans  la  guerre.  En  apprenant  son 
projet,  Nicétas  fit  rompre  le  pont  de  la  ville  de  Da- 
fàschir  ^  qui  se  trouvait  près  de  l'église  de  Saint- \Jénas 
de  la  ville  de  Maréotis.  Bonose  en  fut  très-contrarié, 
et  il  songea  à  faire  assassiner  Nicétas,  espérant  qu'après 
sa  mort  son  armée  se  disperserait.  Il  fit  venir  un 
soldat  qu'il  décida ,  par  de  bonnes  paroles ,  à  exposer 
sa  vie  en  allant  trouver  Nicétas.  «Prends,  «  lui  dit- 
il  ,  «  un  petit  glaive ,  que  tu  tiendras  caché  sous  ton 
«vêtement,  et  présente-toi  comme  envoyé  par  moi 
«pour  lui  demander  un  accommodement;  et  lorsque 
«  tu  rapprocheras ,  frappe-le  au  cœur  pour  qu'il  tombe 
«mort.  Si  tu  réussis  à  t'échapper,  tant  mieux;  sinon, 
«si  tu  perds  la  vie  pour  le  salut  de  la  nation,  je 
«  prendrai  tes  enfants,  les  mènerai  au  palais  de  fem- 
«  pereur  et  leur  donnerai  des  moyens  de  subsistance 
«jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  »  Un  homme  de  l'en- 
tourage de  Bonose,  nommé  Jean,  ayant  eu  connais- 
sance de  cet  abominable  projet,  en  informa  jNicétas. 
J^e  soldat,  muni  d'un  glaive  impérial  caché  sous  son 
vêtement,  ayant  paru  devant  Mcétas,  celui-ci  le  fit 
arrêter  par  ses  soldats  qui  le  fouillèrent  et  trouvèrent 
sur  lui  son  glaive,  avec  lequel  ils  lui  tranchèrent  la 
tête. 

'  Taposiris  magiut  des  anciens ,  l'Abousir  des  Arabes. 
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«  Bonose  vint  à  Dafàschir,  où  il  tua  beaucoup  de 
gens.  Nicétas  le  suivit  en  toute  hâte.  Alors  Bonose 
traversa  le  fleuve  et  gagna  la  ville  de  Nikious.  Nicé- 
tas, au  lieu  de  le  poursuivre,  se  borna  à  laisser  des 
forces  suffisantes  pour  garder  la  route,  et  se  rendit 
à  Marcotis;  puis  il  marcha  sur  Manouf  la  supérieure. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  la  ville,  les  soldats  de 
Bonose  qui  s'y  trouvaient  (c'est-à-dire  à  proximité  de 
la  ville) ,  prirent  la  fuite  et  occupèrent  la  ville;  ils  arrê- 
tèrent Abraïs  et  ses  gens  et  brûlèrent  leurs  maisons; 
ils  incendièrent  aussi  la  rue  de  la  ville'.  Puis  Nicétas 
lit  une  attaque  vigoureuse  et  se  rendit  maître  de  Ma- 
nouf. Et  toutes  les  villes  d'Egypte  reconnurent  son 
autorité.  Il  traversa  ensuite  le  fleuve  pour  attaquer 
Bonose  à  Nikious.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Bo- 
nose partit  pendant  la  nuit,  quitta  l'Egypte  et  se 
rendit  en  Palestine;  puis,  chassé  de  cette  province 
par  les  habitants  contre  lesquels  il  avait  exercé  au|)a- 
ravant  tant  de  cruautés,  il  retourna  à  Byzance  auprès 
de  son  ami  Phocas  le  meurtrier. 

«Toute  f Egypte,  depuis  la  grande  ville  d'Alexan- 
drie jusqu'au  bourg  de  Théophile  lestylitc,  qui  avait 
prédit  l'avènement  d'Héraclius,  se  trouvait  ainsi  au 
pouvoir  de  Nicétas.  Ayant  fait  arrêter  Paul  de  Sem- 
noud  et  Cosmas,  fils  de  Samuel,  il  leur  fit  grâce, 

'  Je  n«-  isiii»  |>as  (?ertain  d'avoir  saisi  le  sens  de  ce  (passage  dont 

v,.i(i  !..  u  XI,.  :  .    iDùf\  >  h*<:n  »  iiroïc  »  î»»  »  a-ak  « 

Gltl  »  îiA  1  OACDL  »  nuf  1  tDi^h  »    lis  toi/**h-  »    1  AU 
7C  »  Ofh'hllf*  «  Ah-n^Jift  »  lI»A>lA^l^  «  (lis  (DA}lA.^l^  I) 
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ne  les  maltraita  point ,  et  les  fit  conduire  à  Alexandrie 
pour  y  être  retenus  jusqu'à  la  mort  de  Bonose. 

«Pendant  la  gueiTe  entre  Bonose  et  Nicétas,  les 
partisans  de  la  faction  verte ,  en  Egypte ,  s'étaient  mis 
à  attaquer  les  gens  de  la  faction  bleue  '  et  se  livraient 
ouvertement  au  pillage  et  au  meurtre.  Nicétas,  in- 
fo mié  de  ces  faits,  fit  arrêter  les  coupables  et  les 
admonesta  sévèrement,  les  engageant  à  s'abstenir 
désormais  de  tout  acte  d'hostilité.  C'est  ainsi  qu'il 
rétablit  ia  paix  parmi  les  citoyens.  Il  nomma  des 
commandants  dans  toutes  les  villes,  réprima  le  vol  et 
les  violences,  et  fit  ia  remise  de  fimpôt  pour  trois 
années.  Les  Egyptiens  lui  ftirent  fort  attachés. 

u  On  rapporte ,  en  ce  qui  concerne  fempire  ro- 
main^, que  les  rois  de  ce  temps  détruisirent  les  villes 
des  chrétiens ,  et  qu'ils  firent  emmener  captifs  les  ha- 
bitants par  des  barbares ,  des  peuples  étrangers  et  des 
lilyriens^.  Seule  la  ville  de  Thessalonique  fut  épar- 
gnée, car  ses  murs  étaient  solides,  et,  grâce  à  la  pro- 
tection de  Dieu,  les  peuples  étrangers  ne  réussirent 
pas  à  s'en  emparer.  Toute  la  province  fut  dépeuplée. 
Ensuite,  des  armées  d'Occident  attacp^ièrent  l'enij^ire 
romain  (|?^«?)  et  firent  prisonniers  les  Egyptiens 
qui  s'y  trouvaient,  ceux  qui  s'étaient  enfuis  d'Egypte 
à  cause  de  Bonose,  à  savoir  Serge  l'apostat  et  Cosmas 

'  +i/>*h- 1  oDft+7'O^i  »  yftc  »  7'rK.  s  Ttit?  s  rbà  * 

ïiA'Plh'Pb  * .  Le  traducteur  paraît  avoir  confondu,  ici  comme  dans 
plusieurs  autres  jwssaiies,  zspâaivot  avec  quel(|ue  dérivé  de  -apâaastv. 
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qui  avait  trahi  sa  patrie;  ils  avaient,  l'un  el  l'autre, 
renié  la  religion  chrétienne,  abandonné  le  saint  bap- 
tême et  suivi  la  voie  des  hérétiques  et  des  idolâtres. 
[D'un  autre  côté,  les  Perses]  réduisirent  toute  la 
contrée  de  l'Euphrate  et  toutes  les  villes  (de  la  pro- 
vince) d'Antioche  et  les  saccagèrent.  Ils  ne  laissèrent 
pas,  à  cette  époque,  subsister  un  seul  combattant'. 

«Les  habitants  de  la  ïripolitaine  d'Afrique,  qui 
aimaient  Héraclius  et  détestaient  Phocas,  avaient  fait 
venir  des  barbares  sanguinaires  et  avaient  attaqué 
Mardios  («"CfrP'ft  >)  le  préfet;  ils  voulaient  le  tuer, 
ainsi  que  deux  autres  préfets,  nommés  Ecclésiarius 
et  Isidore  (MllftCM  »  <DhA.^Cfl7  »?).  Ces  barbares, 
venant  pour  attaquer  la  province  d  Afrique,  s'enrô- 
lèrent ensuite  sous  les  drapeaux  d'Héraclius  l'aîné. 
Le  gouverneur  ^  de  la  Tripolitaine ,  nommé  Kîsîl 
(ta.A.A>),  était  allé  rejoindre  ÎSicétas,  lui  amenant 
beaucoup  de  renforts  pour  combattre  Bonose. 

«Or  Héraclius  l'aîné  fit  partir  Héraclius  le  jeune, 
son  fils ,  pour  Byzance ,  avec  des  vaisseaux  et  un  grand 
nombre  de  barbares,  afin  d'attaquer  Phocas.  Aux  îles 
et  aux  difl'érentes  stations  où  il  abordait  avec  ses 
vaisseaux,  beaucoup  de  gens,  notamment  de  la  fac- 
tion verte  ^,  s'embarquèrent  avec  lui.  Théodore  fil- 
histre ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  sénateurs 

'  Ce  récit  tronqué  a  proliablement  donné  lieu  à  l'invention  de  la 
fable  qu'on  lit  dans  les  Annales  d'Kutychius,  t.  II,  p.  223  el  suiv. 

^  aotl^t  I  OtLfi  «.celui  que  ThéophylactoSimoratta  (lib.  VII. 
cap.  VI  )  appelle  Aéxap  {^ixttp  où  alparvyôt),  expression  qui  pcul- 
élre  n'e>t  (pi'unc  leçon  rorrompuc  |)<nir  \ixap)(pt. 

'  Ail]^  I  ID<lD/|>f*7'fl^'>  I .  Voy.  la  note  1  de  la  ])ag0  précédente. 
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distingués ,  abandonna  Phocas  et  reconnut  Héraclius , 
et  les  individus  de  l'ordre  civil  et  les  soldats  qui 
étaient  avec  lui  imitèrent  son  exemple  ;  ils  se  don- 
nèrent à  Héraclius  ie  Cappadocien^  Tout  le  peuple 
accablait  Phocas  de  furieuses  invectives,  que  per- 
sonne ne  cherchait  à  réprimer.  Tout  cela  se  passa  à 
Constantinople.  Lorsque  Phocas  en  fut  informé  et 
qu'il  sut  que  tout  le  monde  acclamait  Héraclius,  il 
envoya  des  chars  impériaux  pour  chercher  Bonose 
et  les  autres  officiers  impériaux.  On  prépara  les  vais- 
seaux d'Alexandrie  qui  avaient  amené  des  grains 
d'Egypte  à  Constantinople,  et  dont  Phocas  retenait 
les  équipages,  à  cause  de  la  révolte  des  habitants 
d'Alexandrie. 

«(Chapitre  ex.)  Lorsque,  à  la  suggestion  de  Ni- 
cétas  le  patrice  ^,  Héraclius  fut  choisi  comme  empe- 
reur, les  gens  d'Afrique  proclamaient  ses  mérites  en 
disant  :  «  L'empereur  Héraclius  est  comme  Auguste  î  » 
Et  les  hommes  d'Alexandrie  qui  se  trouvaient  au 
château^  répétaient  ces  paroles.  Puis  un  combat 
s'engagea  près  du  rivage.  Les  conducteurs  des  chars 
tuèrent  Bonose.  Ils  (?)  acclamèrent  d'une  voix  una- 
nime, en  langue  grecque,  Héraclius  le  jeune,  fds 

'  L'auteur  veut  parler  de  Théodore,  gouverneur  d'Abydos,  et  des 
faommeâ  exilés  par  Phocas  qui ,  dans  celte  ville ,  vinrent  se  joindre 
à  Héraclius  (voy.  Théophane,  Chronogr.,  col.  628). 

'  Au  lieu  de  Nicétas  (  l^**!  1  ) ,  il  faut  probablement  lire  Crispe. 

Au  lieu  de  tD^XC  i ,  il  faut  lire, je  pense,  Û^ffC  »  -  C'était 

le  Château  rond  ou  le  Château  des  sept  tours  (voy.  Chron.  pasck., 
col.  980,  et  la  note  de  Du  Cange). 
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d'Héracliiis  l'aîné,  et  chargèrent  d'imprécations  Bo- 
nosc  vi  Pliocas.  En  entendant  ces  cris,  la  faction  verte 
(o»fi+7'fl^'}  «)  et  le  peuple  de  Byzance  qui  se  trou- 
vaient en  mer,  assemblèrent  leurs  bateaux  et  donnè- 
rent la  chasse  aux  hommes  de  la  faction  bleue  [hA. 
V'J'Pft  »),  lesquels,  fort  inquiets  à  cause  des  accusa- 
tions qui  pesaient  sur  eux,  se  réfugièrent  dans  l'église 
d'Hagia-Sophia.  Les  officiers  et  les  sénateurs  (ftR*'ï'}  « 
fDO'à**^^  »)  attendaient  Pliocas  près  du  château. 

«Phocas  et  l'eunuque  Léonce',  sachant  qu'on 
voulait  les  massacrer  comme  Bonose  le  scélérat, 
prirent  toutes  les  richesses  du  trésor  impérial ,  celles 
qui  avaient  été  amassées  par  Maurice  et  celles  que 
Phocas  lui-même  avait  accumulées  en  confisquant 
les  biens  des  principaux  Romains  qu'il  faisait  mettre 
à  mort,  ainsi  que  les  richesses  de  Bonose,  et  les  je- 
tèrent dans  les  flots  de  la  mer.  C'est  ainsi  qu'ils 
appauvrirent  l'empire  romain.  Les  sénateurs,  les 
magistrats  et  les  soldats  accoururent  aussitôt,  saisi- 
rent Phocas ,  lui  ôtèrent  la  couronne ,  le  conduisirent 
avec  Léonce,  tous  les  deux  enchaînés,  à  l'éghse  de 
Saint -Thomas -l'Apôtre,  auprès  d'Héraclius,  et  les 
tuèrent  en  sa  présence.  On  coupa  à  Phocas  les  par- 
ties sexuelles  et  on  lui  arracha  la  peau  jusqu'aux 
jambes,  parce  qu'il  avait  pris  par  force  et  désho- 
noré   la  femme  [de  Photiiis]^,  qui   était  d'une  fa- 

'   Léonce  le  Syrien ,  liésorior  de  Plioca.s. 

OO  1  Jîïi'Jt  »  .  .  .  .  J  ai  suppléé  Phodus,  ilapri>  les  réàUs  de  la 
Chioniqur  pascale  (l.  c. ,  col.  981  )  cl  tie  S.  Nieéplioix;  de  ConsUin- 
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mille  illustre  et  consacrée  à  Dieu.  On  porta  ensuite 
les  corps  de  Phocas,  de  Léonce  et  de  Bonose  à 
Constantinople ,  on  les  brûla  et  on  jeta  leurs  cendres  au 
vent,  car  tout  le  peuple  les  haïssait.  C'est  ainsi  que 
se  trouva  accomplie  la  révélation  qu'avait  reçue  de 
Dieu  Benjamin  (#«7i^fln«l  t)  d'Antinoou.  Les  habi- 
tants de  Byzance  n'en  négligèrent  aucun  point.  On 
conduisit  Héraclius,  malgré  lui,  à  l'église  de  Saint- 
Thomas -l'Apôlre,  et  on  le  couronna.  Après  avoir 
accompli  sa  prière,  l'empereur  se  rendit  au  palais, 
où  tous  les  dignitaires  (mflLQ?  »  )  lui  rendirent  hom- 
mage. 

((Héraclius,  après  son  avènement,  écrivit  une 
lettre  à  Héraclius,  son  père,  et  lui  fit  part  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  comment  il  avait  été  proclamé 
empereur.  Héraclius  le  père  occupait  {i/^h  »)  la 
ville  de  Carthage,  capitale  de  l'Afrique.  Il  ftit  très- 
henreux  de  ces  nouvelles,  car  il  avait  été  inquiet  au 
sujet  de  son  fils,  après  son  départ  pour  Byzance. 
H  y  avait  eu  de  grandes  dissensions  dans  les  églises , 
à  cause  de  la  guerre  prolongée,  et  tout  le  monde 
éprouvait  des  craintes  par  suite  de  la  défaite  de  Bô- 
nâkîs  (<»»«^li.ft  i)  et  à  cause  du  chagrin  que  causait  à 
Héraclius  le  sort  de  son  fils  [?)\  Ensuite  Héraclius 

linople  (Breriar.  kistor.  de  rebns  post  Maaricium  gestis ,  Patrol.  ^., 
t.  C,  col.  880).  Le  mot  TdjB'ÎT  '  ,  qui  signifie  un  canip,  une  ar- 
mée, et  en  jjénéral  une  réunion  d hommes ,  parait  être  ici  un  malen- 
tenflii  (lu  traducteur  éthiopien  qui  s'est  trompé  sur  le  sens  du  mot 
aralw  ^Lyr  ou  iûi*L^ . 
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tomba  malade  et  mourut  dans  cette  même  résidence 
de  la  province  qu'il  gouvernait.  Dieu  seul  élève  qui 
il  veut.  Gloire  à  Dieu  éternellement  !  » 

La  formule  qui  termine  ce  long  récit  indique- 
t-elle  la  fin  d'une  section  principale  de  l'ouvrage  ou 
la  fin  d'une  première  rédaction  de  l'ouvrage  tout 
entier  qui  aurait  subi,  plus  tard,  des  modifications? 
Ou  est-ce  Vexplicit  du  document  original  que  l'au- 
teur aurait  transcrit  sans  changement  ?  L'état  actuel 
du  texte  ne  nous  permet  pas  de  le  décider  ' . 


Les  derniers  chapitres  de  la  chronique  de  l'évoque 
de  Nikiou  présentent  le  récit  de  quelques  épisodes 
de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes,  ainsi  que 
des  événements  contemporains  survenus  à  Constan- 
tinople,  à  la  suite  de  la  mort  de  l'empereur  Héra- 
clius.  Ce  sont  des  relations  détachées,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  fragmentaires,  dans  les- 
quelles il  n'a  été  tenu  nul  compte  de  la  succession 

'  Je  dois  ajouter  que  ces  chapitres ,  relatifs  à  l'histoire  s|>ëciaie  de 
rÉgypte,  de  môme  que  les  suivants,  pourraient  bien,  si  l'on  con- 
sidère les  formes  de  plusieurs  noms  propns,  avoir  été  écrits  en  copte. 
11  me  paraît  certain,  et  je  crois  avoir  démontré  par  quelques  preuves 
positives,  que  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Nikiou 
a  été  primilivement  composée  en  grec,  puis  traduite  on  arabt*,  et  de 
l'arabe  en  éthiopien.  Mais  il  est  possible  que  l'auteur  ait  rétiigé  li  s 
récits  touchant  l'I'igypte,  pour  lesquels  il  n'avait  pas  do  source 
grecque,  dans  la  langue  nationale.  Un  tel  mélange  de  deux  langues 
n'est  pas  sans  exemple.  En  conséquence,  je  ne  puis  maintenir  l'opi- 
nion un  |)cu  trop  absolue  qac  j'ai  cxprinK^e  dans  l'Introduction. 


1 
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chronologique  des  faits.  La  narration  est  si  confuse, 
que  l'on  se  demande  si  ce  désordre  n'est  pas  dû  à 
quelque  accident  de  transcription;  si,  par  exemple, 
les  feuillets  du  manuscrit  original  n'étaient  pas  in- 
tervertis. Aussi  faut-il  renoncer  à  tirer  un  tableau 
d'ensemble  de  ce  texte,  et  nous  nous  bornerons,  en 
ce  moment,  à  en  donner  la  traduction  intégrale, 
que  nous  avons  cherché  à  rendre  aussi  littérale  que 
possible. 

«(Chapitre  cxi.)  Loi'sque  Théodore,  pi-éfet  au- 
gustal  d  Egypte  [Chà  »  tmWil^  »  'P^°lahf'i  »  Hf» 
ÛC  »),  fut  informé  par  les  messagers  de  Theodose, 
préfet  d'Arcadie,  de  la  mort  de  Jean,  chef  des 
tribus  étrangères  (  Chà  «  Kâif'fl  »  )  ' ,  il  ramena  les 
gens  d'Egypte  et  les  troupes  auxiliaires  et  se  mit  en 
marche  vers  Lôqyôn  (A»4»f«'ï  >),  qui  est  une  île.  Or 
il  craignait  un  soulèvement  des  habitants  de  ce  can- 
ton, et  il  voulait  empêcher  les  musulmans  de  s'empa- 
rer du  littoral  de  Lôqyôn  [Ittlf-'i  a)  et  de  chasser  la 
communauté  des  serviteurs  de  Dieu ,  sujets  de  l'em- 
pire romain.  Il  répétait  les  paroles  les  plus  tristes  de 
l'élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saùl  :  Comment  les 
héros  sont-ils  tombés,  comment  les  armes  de  guerre 
ont- elles  été  détruites!  Car  Jean,  chef  des  tribus 
étrangères,  n'était  pas  le  seul  qui  eût  été  tué  dans  la 

'  Peut-être  (ïc  maître  de  la  milice ?y,  te  a^partryds  Bapxalws, 
nommé  Jean ,  dont  parle  S.  Nicéphore  de  Constantmopïe  et  qni  périt 
en  Egypte  en  h\Taat  bataille  aux  musulmans.  (  Voy.  Nicepli.  Constan- 
tmop. ,  De  rehtts  post  Mauricium  (festis ,  l.  c,  col.  9 1 6  et  sui\ .  ) 
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bataille;  il  y  avait  aussi,  parmi  les  morts,  Jean, 
préfet  de  la  ville  de  Mârôs,  et  cinquante  soldats  qui 
l'accompagnaient  à  cheval.  Mais  je  vais  vous  faire 
connaître  brièvement  ce  qui  advint  d'abord  aux  ha- 
bitants du  Fayyoum  ^  : 

a  Jean  et  ses  soldats  que  nous  venons  de  men- 
tionner, auxquels  les  Grecs  avaient  confié  la  garde 
de  la  ville,  avaient  placé  d'autres  gardes  près  de  la 
pierre  de  la  ville  de  Lâhoûn^,  pour  y  rester  constam- 
ment en  observation  et  avertir  le  commandant  des 
étrangers  des  mouvements  des  ennemis'.  Ils  avaient 
ensuite  pris  quelques  chevaux  et  un  certain  nombre 
de  soldats  et  de  tireurs  d'arc,  et  s'étaient  mis  en 
marche  avec  fintention  de  repousser  les  musulmans. 
Ceux-ci  s'étaient  dirigés,  sans  que  les  F.gyptiens  eus- 
sent eu  connaissance  de  cette  invasion ,  vers  le  désert , 
et  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  moutons  et  de 
chèvres  de  la  montagne.  Puis,  lorsqu'ils  arrivèrent 
à  Behncsâ ,  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur 
les  bords  du  fleuve  accoururent  avec  Jean,  et  ils 
furent  empêchés,  pour  cette  fois,  de  pénétrer  dans 
le  Fayyoum. 

«Théodose  le  général^,  on  apprenant  l'arrivée  des 


*  Sur  la  pierre  de  Lâhoim,  y^iUI  y^,  voyei  Abal'fedm  Dfscrip 
tio  /Egypti,  éd.  de  Micliaciis,  p.   i  i. 

*  Les  mois  aoflp'i'i  I,  /*'9.f*  I  .1  t^tl^t  «  80I.I  employés, 
dans  notre  Icxlc,  iiidifléremmcnl  |><)ur  désigner  un  préi'cl,  un  ^éin-- 
ral  ou  tout  autre  haut  fonctionnairu  rivil  ou  militaire. 
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Ismaélites,  se  transportait  d'un  lieu  à  l'autre,  afin 
d'obseiTer  l'ennemi  ^  Les  Ismaélites  attaquèrent,  tuè- 
rent le  commandant,  massacrèrent  toutes  ses  troupes 
et  s'emparèrent  aussitôt  de  la  ville  [de  Behnesâ?]. 
Quiconque  se  rendait  auprès  d'eux ^  fut  massacré;  ils 
n'épargnèrent  ni  vieillards,  ni  femmes,  ni  enfants. 
Ils  se  tournèrent  ensuite  contre  Jean.  [Les  Grecs] 
prirent  tous  leurs  chevaux  et  se  cachèrent  dans  les  clos 
et  les  plantations,  pour  se  dérober  aux  ennemis; 
puis  ils  marchèrent,  pendant  la  nuit,  vers  le  grand 
fleuve  d'Egypte,  vers  Aboït  (hfl*JBT  »)^,  où  ils  espé- 
raient être  en  sûreté.  Or  tout  cela  venait  de  Dieu.  Le 
chef  de  partisans  qui  était  avec  Jérémie  renseigna 
l'armée  musulmane  sur  les  Grecs  (jui  s'étaient  cachés , 
lesquels  furent  pris  et  tués. 

«  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Théodose  le 
général  et  à  Anastase ,  qui  alors  se  trouvaient  à  une 
distance  de  douze  milles  de  la  ville  de  Nikious,  ils 
se  retirèrent  immédiatement  dans  la  citadelle  de 
Babylone  et  y  demeurèrent,  tandis  qu'ils  envoyaient  à 
Aboït  Léonce  (A^lfrP-ft  »)  le  général.  Celui-ci  était 
un  homme  très-gros,  faible,  ignorant  l'art  de  la 
guerre.  Voyant  que  l'armée  égyptienne  et  Théodore 
combattaient  les  musulmans  et  qu'ils  sortaient  fré- 
quemment de  la  ville  de  Fayyoum  pour  prendre 

'  Entre  cette  phrase  et  la  suivante,  il  y  a  probablement  une  la- 
cune dans  le  texte. 

*  tDH'lt  «  HlDjCh  «  "ïftlfO»"  «  ,  qui  aliait  demander  l'amàn? 
'  Voyez,  sur  celte  ville,  le  Dictionnaire  gr-ographiqiic  de  Yaqout, 

5.    ('.    laJ^I. 

23. 
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la  ville  \  Léonce  laissa  une  partie  de  ses  troupes  à 
Théodore  et  retourna  avec  les  autres  à  Babylone, 
pour  rendre  compte  de  la  situation  aux  patriccs 
{ttPà'tt^  «). 

«  Théodore  fit  tous  ses  efforts  pour  retrouver  le 
corps  de  Jean  qui  avait  été  jeté  dans  le  fleuve. 
Lorsque,  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémissements, 
on  le  retira,  au  moyen  d'un  filet,  il  le  fit  placer  dans 
une  bière  et  conduire  auprès  des  patrices,  qui  l'en- 
voyèrent à  Héraclius. 

«Ceux  (les  différents  détachements  de  troupes) 
qui  se  trouvaient  en  Egypte  cherchaient  un  refuge 
dans  la  citadelle  de  Babylone.  De  leur  côté,  [les  pa- 
trices Théodose  et  Anastase]  attendaient  Théodore 
le  préfet,  afin  d'attaquer  les  Ismaélites,  avec  leurs 
forces  réunies,  avant  la  crue  du  fleuve  et  l'époque 
des  semailles,  alors  qu'il  serait  impossible  de  faire  la 
guerre,  parce  que  les  habitants  seraient  exposés  à 
mourir  de  faim  avec  leurs  enfants  et  leur  bétail,  si 
les  semailles  étaient  détruites. 

«(Chapitre  cxii.)  Or  il  régnait,  i\  cause  de  l'ac- 
ousation  de  l'empereur,  une  grande  haine  entre  "^rhéo- 
dore  et  les  patrices ,  Théodose  et  Anastase'^.  Ils  se  ren- 
dirent, à  cheval,  tous  ensemble  k  'Aoun  (Iléliopolis) 

'  fitm^h^  1  %r^ld  »  iLRf»  1  ïiao  t  fS,'i/>'h'P  »  AU7C  • 

....  De  quelle  ville  s'agil-il?  Ce  n'est  pas,  sans  doute, de  Belinesâ, 

qui  est  Irap  éloignée  de  Fayyoum. 

*  fli^^  I  0>i-J+  1  Ohif^-t  •  IT-/*»  «  h*  »  i'hC^C  t  ^0, 
a  »  «•MÛ'ïl^f'ft  »  ioXh- 1  itârao*  »  'iù  «  07<:  *  ha^-}  « 

• .  . .  Si  je  ne  mo  suis  pas  trompé  en  traduisant  hPïi'U^  *  pr 
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avec  un  grand  nombre  de  fantassins  ',  pour  attaquer 
'Amr,  fils  d'al-'Aç.  Les  musulmans  n'avaient  eu  au- 
paravant aucune  connaissance  de  TEgypte.  Laissant 
de  côté  les  villes  fortifiées,  ils  marchèrent  sur  une 
localité  appelée  Tendonias  [Vi^lStl  »),  d'où  ils  re- 
montèrent le  fleuve  en  bateaux.  'Amr  montrait,  dans 
la  conquête  de  l'Egypte ,  une  grande  énergie  et  beau- 
coup d'intelligence.  Il  était  inquiet  d'être  séparé  de 
l'armée  musulmane  qui,  divisée  en  deux  corps,  se 
dirigeait,  sur  la  rive  orientale  du  fleuve,  vers  la 
ville  d"Aïn-Schems  ou'Aoun,  qui  est  située  sur  une 
hauteur.  Alors  'Amr,  fils  d'al-'Ac,  écrivit  à  'Omar, 
fils  d'al-Khattâb,  qui  était  en  Palestine,  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  disait  :  uSi  tu  n'envoies  pas  des 
«  troupes  musulmanes  à  mon  secours,  je  ne  pourrai 
«  pas  faire  la  conquête  de  l'Egypte.  »  'Omar  lui  envoya 
quatre  mille  guerriers  musulmans,  commandés  par 
un  homme  nommé  W  alwâryâ  {(D6i*PCS  »),  qui  était 
d'origine  barbare.  ('Amr)  divisa  ses  troupes  en  trois 
corps  :  il  plaça  l'un  d'eux  près  de  Tendonias  et  un 
autre  au  nord  de  Babylone  d'Egypte  ;  il  prit  position 
lui-même,  avec  le  troisième  corps,  près  de  la  ville 
d'^Aoun,  et  donna  (aux  autres)  l'ordre  suivant  : 
«  Quand  vous  verrez  l'armée  grecque  nous  attaquer, 
»i  tombez  sur  elle  par  derrière ,  tandis  que  nous  se- 

•  ,atrices»,  et  en  supposant,  ci -dessus,  que  ce  titre  se  rapporte 
à  Thcodose  et  h  Anaslase,  il  faut  corriger  le  texte  de  notre  pas- 
sage et  lire  *f»^ftf'Û  i  au  lieu  de  ID'frP^f'fi  »  .  et  OKDJC 
h<  *  au  lieu  de  iOXtf  *  . 

'  rùAt  -Ûlhli  Ji-IC». 
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lirons  devant  elle;  nous  l'entourerons  et  i'extermi- 
a  nerons.  »  Lorsque  l'armée  grecque,  ignorant  ce  stra- 
tagème, sortit  de  la  forteresse  pour  attaquer  les 
musulmans,  ceux-ci  tombèrent  sur  ses  derrières, 
comme  ils  l'avaient  concerté,  et  une  bataille  ter- 
rible s'engagea.  Les  musulmans  ayant  eu  le  dessus, 
les  soldats  grecs  s'enfuirent  sur  des  bateaux.  L'ar- 
mée musulmane  occupa  ensuite  la  ville  de  Tendo- 
nias,  dont  la  garnison  était  réduite,  par  suite  des 
pertes  qu'elle  avait  subies,  à  trois  cents  liommes, 
lesquels  s'étaient  réfugiés  et  enfermés  dans  la  forte- 
resse, puis,  après  le  grand  massacre  qui  venait 
d'avoir  lieu,  avaient  cédé  à  la  peur  et  s'étaient  ren- 
dus, par  bateaux,  pleins  de  tristesse  et  de  découra- 
gement, à  Nikious. 

«En  apprenant  ces  événements,  le  Limitaneus 
de  la  ville  de  Fayyoum  (A?°'JfrP'ft  »  07<C  »  ARÎ"  «)  ^ 
s  embarqua  pendant  la  nuit,  sans  avertir  les  gens 
d'Aboït,  et  se  rendit  [avec  ses  troupes]  à  Nikious. 
Les  musulmans ,  informés  de  la  fuite  du  Limitaneus , 
accoururent  allègrement,  s'emparèrent  de  Fayyoum 
et  d'Aboït  et  y  firent  im  grand  carnage. 

«(Chapitre  cxiii.)  Après  la  prise  de  Fayyoum  (>t 
de  son  territoire  par  les  musulmans,  'Amr  fit  de- 

'  Ma  traduction  ou  plutôt  ma  transcriplioii  est  une  pure  conjeclurc. 
Le  eûmes  limilaritis  ou  limitanens  était  celui  cjui  commandait  les  mi- 
lices des  frontières.  (Sur  cesmilires,  AifUTotraïo»,  voyez  Suidas,  s.  v.) 
Mais  plus  loin,  le  mot  est  constamment  employé,  non  comme  litre, 
mais  romme  nom  propre ,  sous  les  fornjes  de  R^l^yÇft  »  ,  fi^T* 
"iftïV^tk  •  ,  etc. ,  (pioiqu'il  s'agisse  probablement  du  nu'me  |>cison- 
na-'e. 
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mander  au  préfet  (Kflb.^  »)  ^  «le  la  ville  de  Delâs 
d'amener  les  bateaux  du  Rîf,  afin  de  transporter  à 
la  rive  orientale  les  Ismaélites  qui  se  trouvaient  à 
l'occident  du  fleuve.  Il  réunissait  auprès  de  lui  toutes 
ses  troupes,  pour  exécuter  de  nombreuses  expédi- 
tions. Il  envoya  un  message  à  Georges  le  préfet, 
avec  l'ordre  de  lui  construire  un  pont  sur  le  canal 
de  la  ville  de  Calioub ,  pour  qu'il  pût  faire  la  con- 
quête de  toutes  les  villes  d'Egypte  et  [d'abord]  d'A- 
tbrib  et  de  Kuerdis  (tf-C-^  »).  C'est  alors  que  Ton 
commença  à  prêter  aide  aux  musulmans.  Ceux-ci 
s'emparèrent  d'Athrib  et  de  Manouf  et  des  localités 
qui  en  dépendaient.  ['Arar]  fit  aussi  établir  un  grand 
pont  près  de  Babylone  d'Egypte,  afin  d'empêcher 
le  passage  des  bateaux  se  rendant  à  Nikious  et  à 
Alexandrie  et  dans  la  haute  Egypte,  et  pour  que  les 
chevaux  pussent  venir  sans  difficulté  de  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve  sur  la  rive  orientale.  Il  soumit 
ainsi  toutes  les  villes  d  Egypte.  Mais  'Anir  ne  se  con- 
tenta pas  de  cela  :  il  fit  aussi  saisir  les  magistrats 
grecs  et  les  fit  charger  de  chaînes  et  de  carcans  aux 
mains  et  aux  pieds;  il  extorqua  beaucoup  d'argent, 
doubla  fimpôt  des  paysans  et  les  força  d'apporter 
du  fourrage  pour  les  chevaux  ;  et  il  commit  d'innom- 
brables actes  de  violence. 

«  Les  patrices  qui  se  trouvaient  à  Nikious  y  lais- 
sèrent Domentius  {fir7"i^Ptl  *)  avec  un  petit  nombre 

'  Le  mot  Klh.^  »,  si  ce  n'est  pas  un  terme  copte ,  me  paraît 
être  la  corruption  du  grec  êTn^âpios ,  c'est-à-dire  ip'/^aw,  le  magistral 
local.  Ou  serait-ce  ■aayâp^of'? 
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de  troupes  pour  garder  la  ville,  et  se  retirèrent  à 
Alexandrie,  en  envoyant  â  DAres  (<^Cft  »),  princijx»! 
gouverneur  de  Semnoud,  l'ordre  de  garder  les  deux 
fleuves.  Alors  il  y  eut  une  panique  générale  dans 
toutes  les  villes  d'Egypte;  les  habitants  se  réfugièrent 
à  Alexandrie ,  en  abandonnant  leurs  propriétés,  leurs 
biens  et  leur  bétail. 

«(Chapitre  cxiv.)  Or  les  musulmans  continuaient 
leur  marche,  ayant  pour  alliés  des  Egyptiens  qui 
avaient  renié  le  christianisme  et  avaient  embrassé  la 
religion  de  celte  créature  exécrable.  Ils  conlisquaienl 
les  propriétés  de  tous  ceux  d'entre  les  chrétiens  qui 
s'étaient  enfuis,  et  ils  appelaient  les  serviteurs  du 
Christ  a  ennemis  de  Dieu  ». 

u'Amr,  laissant  un  nombreux  détachement  de 
son  armée  dans  la  citadelle  de  Babylone  d'Egypte, 
se  mit  en  marche ,  en  suivant  la  rive  orientale ,  vers 
les  deux  fleuves,  pour  attaquer  Théodore.  Celui-ci 
fit  partir  Ycqbarî  et  Setfàrî  pour  occuper  la  ville  d(^ 
Semnoud  et  pour  arrêter  les  musulmans'.  Lorsqu'ils 
vinrent  rejoindre  le  corps  des  tribus  étrangères, 
celles-ci  refusèrent  de  combattre  les  musulmans,  lis 
engagèrent  la  lutte  et  tuèrent  un  grand  nombre  do 
musulmans  qui  étaient  avec   elles  (?)'"'.  Les  musul- 

AOld  »  ùr^fir  1  nao  I  j&^;N-A-  i  T*tih  »  ^Mf  *  . 

Je  ne  puis  rc|K)ndre  de  l'eiaclilude  de  lu  Iraduction.  Si  les  noms  des 
deux  généraux  sont  arabes  et  que  le  sujet  de  la  |)liraM  soit  'Amr,  ou 
ne  s'e\|)li<|uc  |>a>>  la  seconde  |>artie  de  la  plira.se,  ni  la  suite  du  iVt-it. 
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mans,  ne  pouvant  réduire  les  villes  situées  entre  les 
deux  fleuves,  entourées  et  protégées  qu'elles  étaient 
par  les  eaux ,  qui  empêchaient  d'y  amener  des  che- 
vaux, abandonnèrent  ces  villes,  se  dirigèrent  vers  le 
Rîf  et  arrivèrent  à  Bousir.  Ils  fortifièrent  cette  ville 
ainsi  que  les  passages  qu'ils  avaient  pris  précédem- 
ment. 

«  En  ces  temps ,  Théodore  le  préfet  se  rendit  au- 
près de  Kalâdjî  (ndl  »)  et  l'engagea  avec  prières  à 
revenir  dans  les  rangs  des  Grecs.  Kalâdjî  donna  à 
Théodore  une  grande  somme  d'argent,  car  il  crai- 
gnait que  Ton  ne  fît  mourir  sa  mère  et  sa  femme, 
qui  vivaient  cachées  à  Alexandrie.  Théodore  ayant 
rassuré  Kalâdjî,  celui-ci  partit,  la  nuit,  pendant  que 
les  musulmans  dormaient,  et  vint  à  pied,  avec  ses 
hommes,  dans  le  camp  de  Théodore  le  préfet; 
de  là,  il  alla  rejoindre,  dans  la  ville  de  Nikious, 
Domentianus,  afin  de  combattre  les  musulmans. 

ull  arriva  ensuite  que  Sabendîs  [àiïlHJl  »),  cé- 
dant à  un  bon  mouvement ,  s'enfuit  d'entre  les  mains 
des  musulmans,  pendant  la  nuit,  et  se  rendit  à  Da- 
miette  {f^Vf?  «),  auprès  de  Jean  le  préfet,  lequel 
l'envoya  avec  une  lettre  à  Alexandrie.  Il  confessa  sa 
faute  en  présence  des  patrices,  en  versant  d'abon- 
dantes larmes  et  en  disant  qu'il  avait  agi  comme  il 
l'avait  fait  et  qu'il  s'était  joint  aux  musulmans,  parce 
que  Jean  l'avait  frappé  au  visage  et  lui  avait  infligé 
un  traitement  humiliant,  sans  égard  pour  son  grand 

ft4î"*  *  }iA  >  h>«  *  VhthVt^  »  .  Ou  faul  il  comprendre  ce  pas- 
sage aiiiei:  Ils  attaquèrent  l'armée  musulmane,  etc.? 
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âge.  Auparavant,  ajouta -t-il,  j'avais  servi  les  Grecs 
avec  dévouement. 

«(Chapitre  cxv.)  'Anir,  le  chef  des  musulmans, 
lutta  pendant  douze  ans  contre  les  chrétiens  du 
nord  de  l'Egypte.,  sans  réussir  à  se  rendre  maître 
de  leurs  villes.  Dans  la  quinzième  année  du  cycle 
lunaire,  pendant  l'été,  il  marcha  sur  Sakhâ  et  sur 
Toukhô-Demsis  (Y»*!»  t  ^yxjB  ip),  impatient  de  ré- 
duire les  Egyptiens  avant  la  crue  du  Nil.  Mais  il  lui 
fut  impossible  de  rien  entreprendre  contre  eux.  Il 
fut  également  repoussé  à  Damiette  [SLVS*?  »),  où  il 
tenta  de  bmler  les  fruits  des  champs.  Alors  il  alla 
rejoindre  ses  troupes  dans  la  citadelle  de  Babylone 
d'Egypte  et  leur  remit  tout  le  butin  qu'il  avait  fait  à 
'Alexandrie.  Il  détmisit  les  maisons  des  habitants 
d'Alexandrie  qui  avaient  pris  la  fuite,  et  avec  le  bois 
et  le  fer  qui  en  provenaient ,  il  fit  construire  un  pas- 
sage reliant  la  citadelle  de  Babylone  à  la  ville  des 
deux  fleuves,  qu'il  se  proposait  de  détruire  par  le 
feu.  Les  habitants,  avertis  du  danger,  ayant  sauvé 
leurs  biens  et  abandonné  leur  ville,  les  musulmans 
y  mirent  le  fou;  mais,  pendant  la  nuit,  les  habi- 
tants allaient  éteindre  l'incendie.  Les  musulmans  at- 
taquèrent ensuite  d'autres  villes,  pillèrent  les  biens 
des  Egyptiens  et  exercèrent  sur  eux  des  actes  de  vio- 
lence, tandis  que  Théodore  le  préfet  et'Domentia- 
nus  ne  pouvaient  pas  molester  les  habitants,  à  cause 
des  musulmans  qui  se  trouvaient  paraii  eux  '. 
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«  'Amr,  quittant  l'Egypte  septentrionale  [Vld  »  fUb 
CJB  i),  alla  porter  la  guerre  au  Rîf  et  envoya  un 
petit  coi'ps  de  troupes  à  Antinoou  [hl^l  «).  Voyant 
que  les  Grecs  étaient  peu  nombreux  et  mai  disposés 
envers  l'empereur  Héraclius ,  à  cause  de  la  persécu- 
tion qu'il  avait  exercée  dans  toute  l'Egypte,  contre 
les  orthodoxes,  à  l'instigation  de  Cyrus,  patriarche 
chalcédonien ,  les  musulmans  devinrent  plus  har- 
dis et  poussèrent  la  guerre  Adgoureusement.  Les  ha- 
bitants de  la  ville  (d' Antinoou?)  engagèrent  Jean, 
leur  gouverneur,  à  résister  aux  musulmans.  Mais 
Jean  s'y  refusa,  quitta  la  ville  en  toute  hâte,  après 
avoir  levé  ,i'impôt  qu'il  emporta  avec  lui ,  et  se  re- 
tira à  Alexandrie ,  car  il  savait  qu'il  ne  serait  pas  en 
état  de  lutter,  et,  de  plus,  il  redoutait  le  sort  de  la 
garnison  de  Fayyoum  (û-dh  »  Afty  «),  où  les  habi- 
tants s'étaient  soumis  aux  musulmans,  leur  avaient 
paye  tribut,  et  avaient  tué  tous  les  soldats  grecs  que 
l'on  avait  pu  atteindre.  Les  troupes  grecques  s'étaient 
enfermées  dans  une  forteresse.  Les  musulmans  les  y 
assiégèrent ,  s'emparèrent  de  leurs  machines ,  détrui- 
sirent les  murs  et  les  forcèrent  de  quitter  la  forte- 
resse. Puis  ils  fortifièrent  la  citadelle  de  Babylone  et 
prirent  la  ville  de  Nikious,  où  ils  .s'étabhrent. 

«(Chapitre  cxvi.)  Héraclius  était  très- affligé  de  la 
mort  de  Jean,  chef  des  tribus  étrangères,  et  de  Jean 
le  préfet,  qui  avaient  été  tués  par  les  musulmans,  ainsi 

(sic)  n°îdnA»o»»«î 


300  MAUS-AVRIL   1879. 

que  de  ia  défaite  des  Grecs  en  Egypte;  puis,  suivant 
le  décret  de  Dieu,  qui  enlève  aux  rois  leurs  magis- 
trats, leurs  généraux  et  leurs  appuis',  Héraclius 
tomba  malade  d'une  inflammation  et  mom'ut  dans  la 
trente  et  unième  année  de  son  règne ,  au  mois  de  ya- 
kàtît  (mechir)  des  Egyptiens,  qui  correspond  au  mois 
de  février  des  Grecs ,  dans  la  quatorzième  année  du 
cycle  lunaire,  l'an  3 5 y  de  Dioclétien.  On  disait  alors 
qu'il  était  mort  parce  qu'il  avait  fait  frapper  une 
monnaie  d'or  portant  les  figures  des  trois  empereurs, 
c'est-à-dire  la  sienne  et  celles  de  ses  deux  fils ,  l'une  à 
sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  place  pour  y  inscrire  le  nom  de  l'empire 
grec.  Après  sa  mort,  on  détruisit  ces  trois  figures'^. 
«Pyrrhus  (U.Cft  »),  patriarche  de  Constantinople , 
sans  tenir  compte  des  prétentions  de  Martine  (upC 
^Ç  «),  [fille  de  la]  sœur  d'Héraclius  l'aîné^,  et  de  ses 
enfants,  proclama  Constantin ,  lils  d'Héraclius  et  d'Eu- 
doxie,  empereur  à  la  place  de  son  père.  Les  deux 
autres  empereurs  '  furent  traités  avec  respect  et  hon- 

*  Il  existe,  en  effet,  des  méiiailles  sur  lesquelles  figurent  Héra- 
clius et  ses  deux  fils,  sans  légende  sur  l'avers,  frap|)ée8  entre  638 
et  64  1-  On  voit  par  notre  texte  que  ce  lypo.  ne  fut  créé  que  vers  la 
fin  du  règne  d'Héraclius.  Mais  la  croyance  jwpulaire  se  trom|Kiil 
doublement,  car  il  y  avait  eu  depuis  longtemps  des  monnaies  d'Hé- 
raclius avec  trois  figures  et  sans  légende  sur  l'avers.  Voyei  Sabatier, 
Description  (jènévale  des  ntonnaies  byzaittints ,  t.  I,  p.  a85. 

'  Héraclius  1".  Voyci  ri-dessus,  p.  3.2iS,  udU*  i. 

*  C'csl-à-dire  les  doux  fil-»  de  Martine  qui  avaient  le  tiln-  de  Cé- 
sars. Hérarléonas ,  Gis  aîné  de  Martine,  avait  seul  iv  litre  d'oRipcreur. 
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neur.  Mais  David  et  Marin  («mC-^Çft  »)  arrêtèrent 
Pyrrhus,  le  patriarche  grec  chaicédonien ,  et  le  firent 
transporter  dans  une  île  de  l'Afrique  occidentale. 
Or  personne  ne  sut  reconnaître  que  ce  fut  là  l'ac- 
complissement d'une  prophétie  (?)*,  car  aucune  des 
paroles  des  saints  ne  se  perd.  Il  arriva  ce  que  le 
grand  Sévère,  patriarche  d'Antioche,  avait  écrit  à 
Caesaria  la  patricienne,  à  savoir  :  «Aucun  des  fils 
«des  empereurs  grecs  n'occupera  le  trône  de  son 
«père,  aussi  longtemps  que  la  secte  des  chalcédo- 
«  niens  existera  dans  le  monde.  » 

«Constantin,  fils  d'Héraclius,  après  son  avène- 
ment, fit  réunir  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
qu'il  confia  à  Kirius  et  k  Salàkrius  (AÏlCRA  i  OiAAll 
Cftft  «),  et  les  envoya  pour  lui  amener  le  patriarche 
Cyrus  ()LCft  »)  .  .  .  "^.  Il  manda  aussi  à  Anastase  de 
revenir,  en  laissant  Théodore  pour  garder  la  ville 
d'Alexandrie  et  les  villes  de  la  côte,  et  il  fit  espérer 
à  Théodore  qu'il  lui  enverrait ,  en  été ,  de  nombreuses 

*  Je  ne  compren  !s  pas  la  fin  de  la  phrase,  flont  voici  le  texte: 

*^nc  »  î^hthff'  »  oift-o  '  xaA+  »  Aîiftiy*  ••  ofh'hao  « 
lin*  »  aod  »  (lis.  aoii  »  )  aoii/*'^  s  qq^a  s  ^i^nh.  « 

H?"!*  *  '7'fl<C  sa  .  Le  traducteur  éthiopien  a  confondu  Pyrrhus,  pa- 
triarche de  Constantinople,  avec  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie.  Je 
crois  que  c'est  de  ce  dernier  qu'il  s'agit  dans  ce  passage,  et  le  texte 
original  contenait  probablement  un  renseignement  analogue  à  celui 
que  l'on  trouve  dans  le  Breviarium  de  S.  Nicéphore  de  Constantinople 
(/.  c,  col.  917  A). 
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troupes,  pour  qu'il  put  lutter  contre  les  musulmans. 
Puis,  lorsque  les  vaisseaux  que  l'empereur  avait  fait 
préparer  furent  prêts  à  partir,  Constantin  tomba 
gravement  malade;  il  vomit  du  sang,  et  quand  il  eut 
perdu  tout  son  sang,  il  mourut.  Il  avait  été  malade 
pendant  cent  jours,  c'est-à-dire  tout  le  temps  de  son 
règne.  On  méprisait  Héraclius  et  son  fils  Constantin, 
«  Les  habitants  de  Ganânyâ  (79"}^  «)  se  réunirent 
dans  leur  église  située  dans  la  ville  de  Dafôschir, 
près  du  pont  de  S.  Pierre  l'Apôtre;  ils  voulaient 
se  porter  à  des  actes  de  violence  sur  la  personne  du 
patriarche  Cyrus  qui ,  du  temps  de  la  persécution , 
avait  enlevé  des  églises  beaucoup  de  richesses,  sans 
avoir  été  autorisé  par  les  gouverneurs.  A  cette  nou- 
velle, Eudocianus  (Kfl>«^lli?Çft  « ) ,  frère  du  général 
Domentianus,  y  envoya  des  troupes  et  leur  donna 
l'ordre  de  tirer  avec  des  flèches  sur  les  émeutiers  et 
de  les  empêcher  d'exécuter  leur  dessein.  Quelques- 
uns  de  CCS  gens  furent  si  cruellement  frappés  qu'ils 
moururent  sous  les  coups;  à  deux  d'entre  eux  on 
coupa  les  mains,  sans  jugement.  Le  crieur  annonça 
ensuite,  dans  la  ville,  que  chacun  eût  à  se  rendre 
à  son  église  et  à  s'abstenir  de  commettre  aucun  acte 
de  violence  envers  un  autre.  Mais  Dieu,  gardien  de 
la  justice,  n'abandonna  pas  le  monde;  il  fit  justice 
aux  opprimés  et  punit  ceux  qui  l'avaient  provoqué, 
en  les  livrant  entre  les  mains  des  Ismaélites.  Les  mu- 
sulmans se  mirent  en  campagne  et  se  rendirent 
maîtres  de  toute  l'Egypte.  Après  la  mort  d'IIéraclius, 
lorsque    le  patriarche  Cyrus  revint,    loin   do  faire 
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cesser  les  violences  et  la  persécution  contre  le  trou- 
peau (le  Dieu ,  il  ne  faisait  qu'ajouter  péché  sur 
péché. 

«  (  Chapitre  cxvii .)  'Amr,  chef  de  l'armée  musul- 
mane, avait  établi  son  camp  devant  la  citadelle  de 
Babvlone  et  assiégeait  les  troupes  qui  y  étaient  ren- 
fermées. Celles-ci  ayant  obtenu  de  lui  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve ,  et  s*étant  engagées ,  de  leur  côté , 
à  lui  livrer  tout  le  matériel  de  guerre ,  qui  était  très- 
considérable  ,  *Amr  leur  ordonna  de  sortir  de  la  cita- 
delle. Ils  emportèrent  une  petite  quantité  '  d'or  et 
partirent.  C'est  de  cette  manière^  que  les  musul- 
mans se  mirent  en  possession  de  Babyione  d'Egypte , 
le  lendemain  de  la  fête  de  la  Résurrection.  Dieu  punit 
ainsi  les  Grecs ,  qui  n'avaient  pas  respecté  la  Passion  vi- 
vifiante de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ , 
qui  donne  la  vie  à  ceux  qui  croient  en  lui.  C'est  pour- 
quoi Dieu  les  rejeta.  Le  jour  même  de  la  sainte  fête 
de  la  Résurrection ,  en  rendant  à  la  liberté  les  prison- 
niers orthodoxes ,  ces  ennemis  du  Christ  ne  les  avaient 
pas  laissés  partir  sans  les  maltraiter  :  ils  les  avaient 
frappés  et  leur  avaient  coupé  les  mains;  et  en  ce 
jour,  les  malheureux  gémirent,  les  larmes  inondèrent 
leurs  visages,  et  ils  furent  repoussés  avec  mépris. 
Or  il  est  écrit  au  sujet  de  ces  misérables  :  Ils  ont 
profané  l'Eglise  par  une  croyance  abominable  et 
ont  commis  tous  les  crimes  des  Ariens,-  les  païens 
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et  les  barbares  eux-mêmes  n'en  avaient  pas  commis 
de  pareils;  ib  ont  traité  avec  mépris  le  Christ  et  ses 
serviteurs,  et  nous  n'avions  pas  éprouvé  de  telles 
violences  de  la  part  des  adorateurs  de  fausses  divi- 
nités. Et  Dieu  tolérait  les  schismatiques  et  les  héré- 
tiques qui ,  se  soumettant  aux  puissants  empereurs , 
avaient  été  baptisés  une  seconde  fois.  Mais  ce  même 
Dieu ,  qui  récompense  chacun  selon  ses  œuvres ,  pu- 
nira aussi  les  corrupteurs.  N'est- il  pas  préférable  de 
supporter  avec  patience  les  tribulations  et  les  tour- 
ments qu'ils  nous  infligent?  Ils  croyaient  par  leur  ma- 
nière d'agir  honorer  le  Christ  Notre-Seigneur,  mais 
ils  n'avaient  qu'une  religion  corrompue,  et  au  lieu 
de  tourner  leurs  persécutions  contre  eux-mêmes ,  ils 
sévissaient  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  d'accord 
avec  eux  quant  à  la  croyance.  Que  Dieu  nous  pré- 
serve d'un  tel  accord  !  Ils  croyaient  être  des  servi- 
teurs du  Christ,  mais  ils  ne  l'étaient  pas  en  réalité. 

«(Chapitre  cxviii.)  La  prise  de  la  citadelle  de 
Babylone  et  l'occupation  de  Nikious  par  les  musul- 
mans furent  un  grand  deuil  pour  les  Grecs.  *Amr, 
après  avoir  terminé  la  lutte ,  fit  son  entrée  dans  la 
citadelle  de  Babylone,  donna  Tordre  de  réunir 
beaucoup  de  bateaux,  grands  et  petits,  et  les  fit  atta- 
cher près  de  la  citadelle  qu'il  occupait. 

«Menas,  chef  des  Verts  (o«»ft+7'fl^l  »).  et  Cos- 
maâ,  fils  de  Samuel,  capitaine  dvs  Bleus  {hA*FVf 
ft  •),  entourèrent  (?47^^*»)  l'Lgyple  et  harcelèrent 
les  Grecs  pendant  la  domination  musulmane;  et  des 
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guerriers  de  la  rive  occidentale  parcouraient  hardi- 
ment le  fleuve,  dans  la  nuit,  sur  leurs  bateaux. 

«'Amret  l'armée  musulmane,  allant  à  cheval  et 
suivant  la  route  de  terre,  arrivèrent  à  la  ville  de 
Kebryâs  d'Abâdyà  {M\C^tl  '•  HMii^S  «)'  et  se  dispo- 
sèrent à  attaquer  le  général  Domentianus.  Celui-ci, 
en  apprenant  que  l'armée  musulmane  approchait, 
s'enfuit  sur  un  bateau,  en  abandonnant  l'armée  et  la 
flotte.  Il  voulait  entrer  dans  le  petit  canal  qu'Héra- 
clius  avait  fait  creuser  sous  son  règne;  le  trouvant 
fermé,  il  se  rendit  à  Alexandrie.  Les  soldats,  voyant 
que  leur  général  avait  pris  la  fuite,  jetèrent  leurs 
armes  et  se  précipitèrent  dans  le  fleuve  en  présence 
de  l'ennemi.  Les  musulmans  les  massacrèrent  au 
milieu  du  fleuve,  et  il  n'en  échappa  qu'un  seul 
homme,  nommé  Zacharie,  qui  était  un  vaillant 
guerrier.  Les  bateliers,  après  la  fuite  de  l'armée, 
s'enfuirent  également  et  retournèrent  dans  leur  pro- 
vince. Alors  les  musulmans  arrivèrent  à  Nikious.  Il 
n'y  avait  pas  un  seul  soldat  pour  leur  résister.  Ils 
s'emparèrent  de  la  ville,  et  massacrèrent  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient  dans  la  rue  et  dans  les  églises, 
hommes ,  femmes  et  enfants ,  sans  épargner  personne. 
Puis  ils  allèrent  dans  d'autres  lieux,  les  saccagèrent 
et  y  tuèrenl  tous  les  habitants  qu'ils  trouvaient. 
Dans  la  ville  de  Sa,  ils  surprirent  Esqoùtàôs  (ïiA^ai 
IPb  »)  et  ses  gens,  qui  étaient  de  la  tribu  de  Théo- 
dore le  général,  cachés  dans  les  vignes,  et  les  mas- 

'  Coprilhéôï  du  nome  de  TenetA  ? 

Mil.  îi 
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sacrèpent.  Mais  taisons-nous  maintenant,  car  il  est 
impossible  de  raconter  tes  horreurs  commises  par 
les  musulmans  lorsqu'ils  occupèrent  l'île  de  Ni- 
kious,  le  dimanche  dix -huitième  jour  du  mois  de 
guenbôt,  dans  la  quinzième  année  du  cycle  lunaire , 
ainsi  que  les  scènes  terribles  qui  se  passèrent  à  Césa- 
rée  en  Palestine. 

«Théodore  le  prélet,  gouverneur  de  la  ville  de 
Kîloùnâs  (iLA-Çft  s),  quitta  cette  ville,  en  y  laissant 
une  garnison  sous  le  commandement  d'Etienne,  pour 
repousser  les  musulmans,  et  se  rendit  en  Egypte. 
Jl  y  avait  avec  les  musulmans  un  juil^  Lorsque, 
après  de  longs  eft'orts,  ils  eurent  fait  tomber  les  murs 
de  la  ville,  ils  s'y  précipitèrent,  tuèrent  des  milliers 
d'habitants  et  de  soldats,  firent  un  énorme  butin, 
réduisirent  à  l'esclavage  les  femmes  et  les  enfants, 
qu'ils  partagèrent  entre  eux,  et  ne  laissèrent  rien 
dans  la  ville.  Quelque  temps  après,  les  musulmans 
allèrent  en  Chypre  («Hl  «  U7<C  »  *frtfft  »)  et  tuèrent 
Etienne  et  ses  gens. 

«  (Chapitre  cxix.)  Or  FÉgypte  était  en  proie  S  Sa- 
tan. Une  grande  discorde  régnait  parmi  les  habitants 
du  nord  ((IrhCj&*),  qui  étaient  divisés  en  deux  par 
lis,  dont  l'un  agissait  d'accord  avec  Théodore, 
tandis  que  l'autre  voulait  se  joindre  aux  musulmans. 
Alors  les  partisans  de  l'une  de  ces  factions  se  jetèrent 
sur  ceux  de  l'autre,  pillèrent  leurs  propriétés  et  brù- 

'  Après  celte  plirasc,  on  lit:  «i-l  il  se  rcndil  en  Kgyplo.  •  Jo  «-rois 
que  ce»  mol»  sont  unr  répétilion  rt  ."»«'  rap|)orlpnl  h  TK^loro. 
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lèrent  ieur  viHe.  Les  musulmans  craignaient  ces 
gens.  'Amr  dirigea  vers  Alexandrie  de  nombreuses 
troupes ,  qui  s'emparèrent  du  faubourg  de  Kérioun , 
dont  la  garnison,  commandée  par  Théodore,  se 
retira  à  Alexandrie.  Les  musulmans  commencèrent 
à  attaquer  la  ville;  mais  ils  ne  purent  en  approcher, 
on  les  repoussa  en  lançant  sur  eux  des  pierres  du 
haut  des  murs.  Lorsque,  après  une  lutte  prolongée, 
les  gens  d'Egypte  et  ceux  du  nord  eurent  fait  la  paix, 
Satan  souleva  une  autre  discorde  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie. Domentianus  le  général  et  Menas  le  préfet 
étaient  ennemis  par  ambition  du  commandement  et 
pour  d'autres  raisons.  Théodore  le  préfet  prenait 
parti  pour  Menas,  qui  reprochait  vivement  à  Domen- 
tianus de  s'être  enfui  de  Nikious  et  d'avoir  aban- 
donné l'armée,  et  à  Eudocianus,  son  frère  aîné, 
d avoir  exercé  des  violences  sur  des  chrétiens,  pour 
la  foi,  pendant  le  temps  de  la  sainte  Passion.  Do- 
mentianus ayant  rassemblé  une  nombreuse  troupe 
de  partisans  de  la  faction  bleue ,  Menas  enrôla  beau- 
coup de  Verts  et  de  soldats  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville,  et  ils  demeurèrent  ainsi  en  hostilité. 

«Sur  ces  entrefaites  arriva  Philidias  \  gouverneur 
d'Arcadie,  [protégé  de]-  Domentianus.  Celui-ci  était 
l'adversaire  du  patriarche  Cyrus,  auquel  ii  ne  té- 
moignait aucune  sorte  d'égards  et  cpi'il  détestait  sans 
motif,  quoiqu'il  fût  son  beau-frère  et  qu'auparavant 

'  A'flAi^ft  5  ;  fiuelques  lignes  plus  loin,  ce  nom  est  écrit  ^RA 
Los  mots  <|iic  jai  snpplécs  |>araisscnt  eiigés  par  le  conUîïle. 
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il  eût  été  lié  d'amitié  avec  lui.  Menas ,  lui  aussi .  proté- 
geait Philidias ,  lui  accordait  même  son  amitié  et  l'in- 
vitait souvent,  honorant  en  lui  la  dignité  sacerdotale , 
parce  qu'il  était  frère  du  patriarche  Georges;  car 
[Menas]  était  charitable ,  pieux ,  et  avait  pitié  des  oppri- 
més. Mais  Philidias  ne  nourrissait  pas  de  bons  senti- 
ments; d'une  nature  perverse,  il  cachait  de  mauvaises 
dispositions.  Lorsque,  à  l'époque  du  commandement 
de  Théodore  le  préfet,  on  discuta  (un  jour),  au  sujet 
d'une  ville  nommée  Màmoùnà  [°1ao**i  ») ,  de  la  solde 
des  troupes  et  de  la  terre  sur  laquelle  elle  était  assi- 
gnée ^  ce  méchant  homme  prit  la  parole  et  dit  :  «  Au 
u  lieu  de  douze  hommes  il  vaudrait  mieux  en  avoir  un 
«qui  recevrait  la  solde  de  douze,  et  les  dépenses  en 
«  vivres  et  en  solde  seraient  moindres.  »  Menas  profita 
de  cet  incident  pour  agir  contre  Domcntianus.  Il  était 
aimé  des  soldats,  qui  avaient  confiance  en  lui ,  car  il 
cherchait  à  être  estimé  de  tout  le  monde,  non  par 
le  désir  d'une  vaine  gloire ,  mais  par  sagesse  et  mo- 
destie. Or,  pendant  qu'il  se  trouvait  dans  la  grande 
église  du  Césarion  avec  les  tribus  étrangères,  les 
habitants  de  la  ville  s'assemblèrent  et  se  portèrent 
contre  Philidias,  pour  le  tuer.  Philidias  s'étant  ré- 
fugié dans  une  maison,  les  émeutiers  allèrent  i\  sa 
demeure,  y  mirent  le  feu  et  la  pillèrent,  en  épar- 
gnant les  personnes  qui  s'y  trouvaient.  A  cette  nou- 
velle, Domentianus  envoya  contre  les  émeutiers  les 
Elwânles.   Une    lutte   acharnée  s'engagea  entre   les 
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deux  partis ,  sept  hommes  furent  tués  et  ii  y  eut  un 
grand  nombre  de  blessés.  C'est  à  grand'peine  que 
Théodore  réussit  à  rétablir  la  paix  entre  eux.  Il  des- 
titua le  général  Domentianus  (ï«y*'î^f'ft  i)  et  nomma 
Artànâ  décurion  ^  On  rendit  à  Philidias  tout  ce 
qui  avait  été  enlevé  dans  sa  maison.  Certains  ont 
prétendu  que  cette  émeute  sanglante  a  eu  pour  motif 
la  religion. 

«Après  la  mort  de  Constantin,  fds  d'Héraclius, 
on  fit  monter  sur  le  trône  Héraclius  son  frère,  qui 
était  encore  enfant  et  qui,  comme  Constantin, 
n'exerçait  le  pouvoir  qu'en  apparence.  Comme,  à 
cause  de  sa  jeunesse,  il  gouvernait  sous  l'inspiration 
de  sa  mère  Martine,  il  rappela,  après  son  avène- 
ment, sur  l'avis  du  sénat,  le  patriarche  Pyrrhus  (h. 
Cb  »)  de  l'exil.  .  .-.  Ensuite  il  [rendit  le  patriarche 

4*CSl*ttl  ï  .  Ce  dernier  mol  parait  être  la  corruption  de  dccurianus 
(^^Ljh^).  Quanta  Ârtàiià,  si  je  me  suis  trompé  en  le  prenant  pour 
un  nom  propre ,  je  ne  comprends  pas  ce  terme  de  hCflÇ  *  ou  de 
AKClÇ  »  .  Si  l'on  voulait  admettre  que  c'est  une  forme  altérée ,  on 
pourrait  penser  au  copte  ^îsU^i^J  ou  au  çrecap^uv,  ou  encore, 
avec  une  ronslruction  et  un  sens  différents,  à  l'expression  cis  lov 
opêivov  {=^  To^is),  etc. 

*  Outre  !a  confusion  des  noms  de  Pyrrhus  et  de  Cyrus,  ce 
passage  renferme  d'autres  erreurs  qui  le  rendent  inintelligible.  En 
voici  le  texte  :  IDÏLCftA  s  QQ  «  AR  s  Cîif«  »  AAC^A  >  ît^lf  » 

UA-  s  iLCft  s  tttlR-lh  "  fl>îi9"«-1<:  3  i'7u'  s  o^fli  »  AkC 

HO- 1  M+îfAi  :  n-in  s  îi-su-  »  «i^ftT-îT-îRft  »  (D'hr'\a  « 

ilf*^  »  >iA  1  ♦«?"?»  »  htlao  X  00+09*  »  a^ao^  »  a>«R, 
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Cyrus  à  son  siège  et]  le  «'envoya  à  Alexandrie ,  avec 
les  prêtres  qui  l'accompagnaient,  en  lui  donnant 
plein  pouvoir  de  conclure  la  paix  avec  les  musul- 
mans, de  faire  cesser  la  résistance  et  de  régler,  selon 
la  coutume  de  l'Egypte ,  la  nomination  aux.  fonctions 
(ecclésiastiques?).  Il  fit  partir  avec  lui  Constantin, 
commandant  de  son  armée,  qui  était  chef  des  étran- 
gers (maître  de  la  miliceP).  Il  fit  venir  l'armée  de 
Thrace  à  Constantinople  et  exila  Philagrius  le  trésorier 
(A^OïCflft  «  Çififl  «)  en  Afrique ,  là  où  avait  été  exilé 
Pyrrhus  (hiCA  >).  Cette  mesure  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  les  habitants  âo.  la  ville  se  soule- 
vèrent contre  Martine  et  son  fils,  car  Philagrius  était 
très-^imé. 

««(Chapitre  cxx.)  Cyrus,  le  patriarche  chaicédo- 
nien,  n'était  pas  seul  à  désirer  la  paix'.  Les  habi- 
tants, les  patrices  et  Domentianus  (Jty^Çft  »),  qui 
était  en  faveur  auprès  de  l'impératrice  Martine ,  se 
réunirent  et  déhbérèrent  avec  lui  au  sujet  de  la  paix 
;\  conclure  avec  les  musulmans. 

a  Les  sujets  de  l'empire  ^  commençaient  à  détecter 
le  gouvernement  d'iléracliusle  second.  On  disait  qu'il 
étiiit  injuste  que  le  trône  fût  occupé  par  un  empc- 

+  »  ^crtMti  »  çjs-fl  »  toaaoyi'if't  i  iLMh  «  dioo'  1  a.'t  « 

.  .Uhï  >  aHfH'U  «  lt!iA.^C  I  ÙC*  *  Il  itut  in 

KM  •       .  ÙC4'  1 
'  àith  •  /^li"f  1  » 
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rcur  issu  d'une  union  réprouvée ,  et  que  la  couronne 
a|)()artenait  aux  fils  de  Constantin,  qui  était  né  d'Eu- 
doxie.  En  conséquence ,  on  rejeta  le  testament  d'Hé- 
raclius  ^^  Vaientin  {Aat^t^f^tl  »),  voyant  que  tout 
ie  monde  était  hostile  à  Martine  et  à  son  fils,  distri- 
bua de  grandes  sommes  d'argent,  provenant  du  trésor 
de  l'empire,  [qu'il  avait  reçues]  de  Philagrius ,  à  l'armée 
et  au  Sénat,  et  les  excita  contre  Martine  et  son  fds.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  cessèrent  alors  de  com- 
bitttre  les  musulmans  et  se  mirent  à  attaquer  leurs 
concitoyens.  Puis  ils  envoyèrent,  en  secret,  un  mes- 
sager à  l'île  de  Rhodes  (<«Tft  s.) ,  pour  engager  les 
troupes  qui  étaient  parties  avec  le  patriarche  Cyrus 
i\  revenir  tlans  la  capitale,  tis  firent <iir«  à  Théodore, 
pixifet  d'Alexandrie',  de  ne  point  obéif  aux  ordres 
de  Martine  et  de  ne  pas  r«connaî4a7e  son  iils.  Des 
messages  pareils  furent  envoyés  en  Afrique  et  4ans 
toutes  les  provinces  soumises  à  l'empire. 

«Théodore  le  préfet,  ti'ès-sittisfait  de  ces  nou- 
\ elles,  les  tint -secrètes  et  partit  pendant  la  nuit, 
sans  être  reconnu,  pour  se  rendre  de  l'ile  de  Rhodes 
[i-^tl  s)  à  la  Pentapolis.  Mais  le  capitaine  de  vaisseau, 
auquel  il  communiqua  son  dessein,  refusa  de  le  con- 
duire ,  disant  que  le  vent  était  contraire.  Il  arriva  à 
.Alexandrie  dans  la  nuit  du  seiz^ième  jour  du  mois 
de  maskaram ,  fête  de  la  sainte  Croix.  Tous  l^s  ha- 
bitants, hommes  et  femmes  ,  jeunes  et  vieux,  accou- 
rurent pour  recevoir  le  patriarche  Cyrus ,  se  réjouis- 

'  On  verra  tout  à  l'heure  que,  suivant  «Mitre  teste,  Théodore  se 
trouvait  avec  les  troupes  à  Rhodes. 
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sant  de  son  retour.  Théodore,  se  dérobant  aux  regards 
du  public ,  alla  avec  le  patriarche  à  l'église  des  Théo- 
dosiens  et  en  fit  fermer  la  porte.  Il  lit  chercher  Me- 
nas, le  nomma  général,  et  chassa  Domentianus  de 
la  ville.  A  son  départ,  les  habitants  poursuivirent 
Domentianus  de  leurs  invectives  ^ 

«Avant  l'arrivée  du  patriarche  Cyrus,  Georges - 
était  très -honoré  d'Anastase  le  patrice.  Il  avait  été 
nommé  par  Héraclius  le  jeune,  et  lorsqu'il  devint 
vieux,  son  influence  s'étendit  sur  toutes  les  affaires. 
Le  patriarche  lui-même  lui  laissa  son  pouvoir. 

«  Lorsque  le  patriarche  Cyrus  se  rendit  à  la  grande 
église  du  Césarion,  on  couvrit  tout  le  chemin  de 
tapis,  on  chanta  des  hymnes  en  son  honneur,  et  il 
y  eut  une  foule  si  compacte,  que  l'on  ne  put  qu'a- 
vec peine  le  faire  arriver  à  l'église.  Cyrus  fit  ouvrir  ^ 
le  puits  dans  lequel  se  trouvait  la  croix  qu'il  avait  re- 
çue, avant  son  exil,  du  préfet  Jean.  Il  avait  aussi 
pris  la  croix  vénérable  du  couvent  des  Théodosiens 
(des  Tabenniosites  ?).  Quand,  le  jour  de  la  sainte 

=*  11  s'agit  du  palriaidie  Georges  qui,  d'apri-s  les  annales  d  Ëuty- 
cbius  (t.  II,  p.  366) ,  fui  nommé  au  siège  d'Alexandrie,  au  commen- 
cement du  califat  d'Omar,  c'est-à-dire  dans  la  treiiième  année  du 
règne  d'HéracHus ,  et  qui ,  après  (piatre  ans  de  pontificat ,  s'était  retiré 
en  Palestine.  H  ressort  de  notre  texte  qu'il  était  ensuite  revenu  à 
Alexandrie  et  que  peut-être,  pendant  fcxil  de  l^yriis,  il  avait  dirigé 
de  nouveau  l'Eglise  d'Egypte. 

'  îlùùy  ».  Ou  s'explique,  à  la  rigueur,  cette  accepliou.  Ou  y 
aurait  il  iri    une   confusion   entre   les  mots   coptes    0*)((]L\n    et 
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RésuiTection ,  on  commença  à  célébrer  ia  messe, 
au  lieu  de  chanter  le  psaume  du  jour  :  Voici  le  jour 
que  Dieu  a  fait,  réjouissons-nous  et  soyons  pleins 
d'allégresse  !  le  diacre,  pour  célébrer  le  patriarche  et 
pour  le  féliciter  de  son  retour,  choisit  un  auti^e  chant 
qui  n'était  pas  prescrit.  Le  peuple,  entendant  ce 
chant  inaccoutumé ,  disait  que  ce  n'était  pas  de  bon 
augure  pour  le  patriarche  C\  rus ,  qui  ne  verrait  pas 
une  autre  fois  la  fête  de  la  Résurrection  à  Alexan- 
drie. Les  fidèles  et  les  moines  répétaient  publique- 
ment qu'il  avait  agi  contrairement  aux  prescriptions 
canoniques ,  et  ceux  qui  les  entendaient  ne  les 
croyaient  pas. 

«  Le  patriarche  Cyrus  se  rendit  ensuite  à  Baby- 
lone ,  pour  traiter  de  la  paLx  avec  les  musulmans  en 
leur  proposant  de  payer  tribut,  afin  de  faire  cesser 
la  guerre  en  Egypte.  'Amr  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance et  lui  dit  :  «Tu  as  bien  fait  de  venir  nous 
u  trouver.  »  Cyrus  répondit  :  «  Dieu  vous  a  donné 
«cette  contrée;  qu'il  n'y  ait  plus  désormais  d'hosti- 
«  lités  entre  vous  et  les  Grecs ,  de  même  qu'autrefois 
«  il  n'y  a  jamais  eu  de  guerre  sérieuse  (entre  nous  et) 
«vous.  »  On  stipula  le  tribut  à  payer  [aux  conditions 
suivantes]  :  que  les  Ismaélites  ne  feraient  aucun  mou- 
vement pendant  onze  mois;  que  les  soldats  grecs  ren- 
fermés à  Alexandrie  s'embarqueraient  en  emportant 
leurs  biens  et  leurs  objets  précieux;  qu'aucune  autre 
armée  grecque  n'y  reviendrait;  que  ceux  qui  vou- 
draient partir  par  la  voie  de  terre ,  payeraient  un  tribut 
mensuel;  que  les  musulmans  recevraient  en  otage 
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cent  cinq  liante  personnes  de  l'arnaée  et  cinquante  habi- 
tants de  la  ville,  [connne  garantie  <jue  les  hahitiints] 
acceptaient  et  exécuteraient  le  traité  de  paix  ;  que 
les  Grecs  cesseraient  les  hostilités  contre  les  musul- 
mans, et  que  ceux-ci  ne  prendraieait  plus  les  églises, 
ne  se  mêleraient  point  des  affaires  des  chrétieiis,  et 
qu'ils  laisseraient  les  juifs  demeurer  à  Alexandre  '. 
«  Après  avoir  terminé  cette  négociation ,  ie  pa- 
triarche retourna  à  Alexandrie  et  en  fit  part  à  Théo- 
dore et  au  général  Constantin,  pour  cosnmuniqwer 
le  traité  à  l'empereur  Héraclius  et  le  déterminer  à 
fapprouver.  Ensuite  [les  chefs  de]  farmée  et  du 
peuple  d'Alexandrie  et  le  préfet  Théodore  s'assem- 
blèrent chez  le  patriarche  Cyrus  et  lui  présentèrent 
leurs  hommages.  Cyrus  leur  exposa  l'arrangement 
qu'il  avait  conclu  avec  les  musulmans  et  les  engagea 
tous  à  l'accepter.  Pendant  ce  temps,  ies  musulmans 
armèrent  pour  recevoir  le  tribut.  Les  habitants,  qui 
ignoraient  [encore  le  traité],  se  prépai'èrent  à  la  ré- 

h.  »  l'P^'tlfO»»'  ï  fllo»l/*7'fl'tlf  0«»«  a  a)<h{<  s  CD«ft+  >  Qrh 

lâ  »  h*- 1  js^4»*  1  JMid  «  ne-nft  «  M- 1  jaiHh  «  aaA+  « 

ûï3>iyAnh  1  vie  >  h-ïii  >  fliv'fl*:  1  t h-ïih  1  flJv-iK*  i  •  ) 
û4ot»  «1  flxryft  »  •ïAT'  1  ofLh  «  î»ri4r  i  oUifiArfl  « 
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sistancc.  Mais  l'armée  et  les  généraux,  après  avoii 
délibéré,  cléclarèreRt  qu'il  leur  était  impossible  de 
-lutter  contre  les  musulmans  et  qu'il  fallait  suivre 
l'avis  du  patriarche  Cyrus.  Alors  la  population  de  la 
ville  se  souleva  contre  le  patriarche  et  voulut  le  la- 
pider. Cyrus  parla  à  ces  gens  et  leur  dit  :  «  J'ai  fait 
«  cet  arrangement  afin  de  vous  sauver,  vous  et  vos 
«enfants.  »  Et  il  leur  adressa  des  prières,  en  versant 
des  larmes  et  en  manifestant  une  grande  douleur. 
Les  gens  d'Alexandrie  eurent  honte  et  lui  oflrirent 
beaucoup  d  or,  pour  le  remettre  aux  Ismaélites  avec 
ie  tribut  qui  leur  avait  été  imposé. 

«  Les  Ep;vptiens  qui ,  par  crainte  des  musulmans . 
étaient  venus  se  réfugier  à  Alexandrie ,  demandèrent 
au  patriarclie  dobtenir  pom'  eux  la  permission  de 
retourner  dans  leurs  villes,  en  se  soumettant  à  la 
domination  des  musulmans.  Cyrus  négocia  pour 
eux  cette  affaire. 

«Les  musulmans  occupèrent  toute  lEgypte,  le 
jiiidî  et  le  nord,  et  triplèrent  l'impôt  ^ 

tt  Un  homme  nommé  Menas,  qui  avait  été  établi 
préfet  de  la  province  du  nord  (U7<;  »  QtitCfi  s  )  par 
l'empereur  Heraclius,  et  qui,  présomptueux  et  illet- 
tré ,  détestait  profondément  les  Egyptiens ,  avait  été , 
après  la  conquête  du  pays,  maintenu  à  son  poste 
par  les  inusulmans.  Un  autre,  nommé  Schcnouti 
(d.Ç^  »),  fut  investi  par  eux  du  gouverncmcjit  de  la 
province  du  Rîf,  et  un  certain  Philoxenos  du  gou- 

'  athaoMa  •  {sic)  AÙl^irao*  t  1^14  i  Mih^  «  ^R  « 
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vernemcnt  de  la  province  d'Arcadie  ou  Fayyouni. 
Ces  trois  hommes  aimaient  1rs  païens  et  détestaient 
les  chrétiens,  et  ils  forcèrent  ceux-ci  de  porter  aux 
musulmans  du  fourrage  pour  les  bctes,  du  lait,  du 
miel ,  des  fruits ,  du  raisin  ^  et  beaucoup  d'autres 
objets,  en  dehors  des  rations  ordinaires.  Les  Egyp- 
tiens exécutaient  ces  ordres,  car  ils  étaient  sous  le 
coup  d'une  terreur  incessante. 

((-Les  musulmans  firent  creuser  de  nouveau  le  ca- 
nal d'Hadrien  qui  était  détruit  depuis  longtemps, 
afin  d'amener  l'eau  de  Babylone  d'Egypte  à  la  mer 
Rougo.  Le  joug  qu'ils  imposèrent  aux  Egyptiens 
était  plus  lourd  que  celui  qui  avait  été  imposé  à 
Israël  par  Pharaon,  que  Dieu  punit  d'un  juste  châ- 
timent, en  le  précipitant  dans  les  flots  de  la  mer 
Kouge,  lui  et  son  armée,  après  leur  avoir  infligé 
beaucoup  de  plaies ,  tant  aux  hommes  qu'au  bétail. 
Que  Dieu  punisse  ces  Ismaélites  et  qu'il  leur  fasse 
comme  il  a  fait  à  l'ancien  Pharaon  !  A  cause  de  nos 
péchés,  il  permet  qu'ils  nous  traitent  ainsi.  Mais, 
par  le  mérite  de  la  patience  de  Notre -Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ,  il  nous  regardera  et  nous  pro- 
tégera. Nous  croyons  aussi  qu'il  exterminera  les  en- 
nemis de  la  Croix,  comme  il  est  écrit  dans  le  livre 
véridique. 

«'Amr  opprima  TÉgypte.  Il  envoya  ses  habitants 
combattre  les  habitants  de  la  Penlapolis,  et,  après 
avoir  remporté  la  victoire,  il  ne  les  y  laissa  pas  dc- 
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meurer.  Il  enleva  Je  ce  pays  un  butin  considérable 
et  un  grand  nombre  de  captifs.  Aboulyânôs  (hO*A^ 
ÇÛ»),  gouverneur  de  la  Pentapolis,  ses  troupes  et 
les  principaux  de  la  province,  se  retirèrent  dans  la 
ville  de  Teucbeira  (^"B^s),  cpii  était  solidement 
fortifiée,  et  s'y  enfermèrent.  Les  musulmans  s'en 
retournèrent  dans  leur  pays  avec  le  butin  et  les  cap- 
tifs. 

«  Le  patriarche  Cyrus  éprouvait  une  profonde 
douleur  à  cause  des  calamités  de  l'Egypte,  car  'Amr. 
qui  était  d'origine  barbare,  traitait  les  Egyptiens 
sans  pitié  et  n'exécutait  pas  les  conventions  qui 
avaient  été  stipulées  avec  lui.  Le  jour  de  la  fête  des 
Palmiers,  Cyrus,  par  suite  du  grand  chagrin  qu'il 
éprouvait,  tomba  malade  de  la  fièvre,  et  il  mourut  le 
jeudi  de  Pâques,  le  vingt-cinquième  jour  du  mois 
de  magâbît.  Ainsi  que  les  chrétiens  l'avaient  prédit, 
il  ne  vit  plus  la  fête  de  la  sainte  Résurrection  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cet  événement  eut  lieu 
sous  le  règne  de  Constantin ,  fils  d  Héraclius. 

«Après  sa  mort,  les  Grecs  avaient  la  guen'e  ci- 
vile, à  cause  des  fils  de  l'impératrice  Martine,  qu'ils 
voulaient  exclure  du  trône,  pour  y  faire  monter  les 
fils  de  Constantin,  dont  les  droits  étaient  soutenus 
par  Valentin.  Celui-ci,  partisan  de  Philagrius,  attira 
à  lui  toute  l'armée  et  se  transporta  à  Chalcédoine , 
parce  que,  disait- il,  la  force  de  Martine  était  dans 
ia  troupe  de  guerriers  de  son  fils.  Il  fit  consentir  les 
soldats  à  rappeler  Philagrius  de  l'exil.  Alors  ïléra- 
clius  II,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  prêtres. 
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de  moines  et  de  vénérables  éveques,  moula  sur  les 
vaisseaux  impériaux  et  se  rendit  à  Clialcédoine. 
S'adressant  aux  troupes,  il  leur  dit  :  «Ne  renoncez 
«  pas  à  la  probité  chrétienne  en  vous  déclai'ant  contre 
u  moi.  Faites  la  paix  avec  Dieu  et  soumettez-vous  au 
((testament  de  mon  père  Héraclius,  qui  a  tant  souf- 
((  lért  pour  ce  pays.  »  Il  chercha  à  leur  faire  croire  ^ 
qu'il  associerait  le  lils  de  son  frère  à  l'empire  et 
qu'il  n'y  aurait  ni  inimitié  ni  guerre  entre  eux.  Il 
reçut  l'assentiment  de  tous  les  patrices  et  leur  dit 
qu'il  ferait  revenir  Philagrius  de  l'exil.  Valentin, 
voyant  que  tout  le  monde  se  soumettait  (^t  acceptait 
ses  paroles,  alla  avec  Domentianus  [Rf"iJirj!Tb  ») 
et  les  autres  patrices,  et  ils  couronnèrent  Constan- 
tin le  jeune,  l'un  des  fils  de  Constantin,  fils  d'IIéra- 
clius  r*^.. .  -  Puis  tout  le  monde  se  sépara  en  paix. 
«  Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Peu 
de  temps  après  le  couronnement  de  Constantin , 
(les  rebelles)  manifestaient  une  haine  violente  contre 
les  deux  einpereurs,  c'est-à-dire  Héraclius  11  et 
Constantin  le  jeune.  Or  Satan  jeta  la  discorde  entre 
HéracUus^  et  l'armée,  et  les  troupes  de  la  province 
de  Cappadoce  commencèrent  sur-le-champ  à  com- 
mettre des  excès  et  jîroduisirent  une  lettre  que  l'on 

'  (DM  «  ^'t°%ûtfao*  t  /ià-dh  »  Xiao  t 

■  Ces  points  n'mj)lacent  1rs  mots  <(iie  voici  :  fll'i'CDtlC  i  'ïfLl'"  ' 
AïKlAVll  *  .  Le  sujet  (lu  veilx*  sn-ait  Valculiu.  Mais  je  crois  «m'il 
y  a  ici  un  inalentiuiJu ,  ut  (|uii  dans  le  tvxlu  uri^inal  un  lisait:...  . 
Ce  même  Constantin  «|u7/<rnr/<'on(i.<  avait  l:>nu  sur  les  Tunis  l)a|)4is- 
mnux. 

;hc.*»'A  î  ireon.  «  i-tu  a^a  » 
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disait  avoir  été  écrite  pai*  Martine  et  envoyée  par 
Pyrrhus,  patriarche  de  Constantinople,  à  David 
rUhistrc  (fl»+CT«7*  *?),  pour  l'engager  à  faire  une 
gneiTe  vigoureuse  (aux  rebelles),  à  prendre  Mar- 
tine pour  femme,  et  à  mettre  de  côté  le  fils  de 
Constantin  qui  régnait  avec  son  frère.  .  .^  Lorsque 
ces  faits  furent  connus  à  Byzance,  on  disait  que 
cette  affaire  avait  été  inspirée  par  Qetrâdes  (^T^ 
frft  »),  chef  du  peuple  des  Moûtânes  (fl»«flï'îft  s  .  fils 
du  frère  de  kucrnàkà  (tf-CÇUsj^.  Cet  homme  avait 
été  reçu  dans  le  sein  du  christianisme  et  baptisé, 
(ant  enfant,  à  Constantinople,  et  avait  grandi  dans 
le  palais  impérial.  Après  la  mort  d HéracHus  I',  avec 
lequel  il  avait  été  intimement  lié  et  qui  l'avait  com- 
blé de  bienfaits,  il  restait  attaché  par  reconnaissance 
à  ses  enfants  et  à  sa  femme  Martine.  Il  avait,  par  la 
vertu  du  saint  baptême  vivifiant,  vaincu  tous  les  bar- 
bares et  les  païens.  On  disait  donc  qu'il  favorisait 
les  intérêts  des  enfants  d  Héraclius  et  qu'il  était  hos- 
lile  à  ceux  [des  enfants]  de  Constantin. 

«A  la  suite  de  ce  fâcheux  rapport,  les  troupes  de 

'h'^îh  s  tiao  s  S'k/^CPao*  a  ConsUmlin,  fils  de  Con.slaiitiii , 
régnait  conjoinlemcnt  avec  son  oncle  Héradins  II.  Le  frère  (le  Cons- 
tantin le  jeune  s'ap|x^it  Théodose;  leur  mère  avait  été  Grcgoria, 
fille  de  Nicitas.  C'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  faut  espliquerla  présence 
du  nom  de  ilL'^l'î  '  dans  cette  phrase  fra^enlaire.  Au  reste ,  com- 
parez, pour  tous  CCS  événements,  Lel>eau,  His(,  du  Das-Empirc,  éd. 
de  S.  Martin,  t.  XI,  p.  272  et  suiv. 

*  Ces  noms  corrompus  rappellent  ceux  de  Koùèpatos  et  de  Ùpytxvà-, 
ce  dernier  élait  lo  chef  dos  Huiuioininduricn*.  (Vovoz  Niceph.  Cf>ns- 
tnntinop. ,  /.  c. .  col.  g  1 6.) 
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Byzance  et  lo  peuple  se  soulevèrent,  ayant  h  leur 
tête  loûtàlios  (R^A.f*ft  »),  appelé  Théodore,  fils  de 
Constantin,  qui  était  un  guerrier  fameux  comme 
son  père.  David,  de  son  côté,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  attaqué  par  eux,  s'enfuit  et  s'enferma  dans  le 
château  d'Arménius  {^f^d*  hC^fiS  *).  Théodore  l'y 
suivit  et,  sans  que  personne  pût  venir  à  son  secours, 
il  lui  trancha  la  tête,  qu'il  fit  promener  dans  tout 
l'Orient.  Il  se  rendit  ensuite  à  Byzance  avec  une  ar- 
mée considérable,  s'empara  du  palais,  en  arracha 
Martine  et  ses  trois  fils,  Héraclius,  David  et  Marin 
(«wC-^^ft»),  et,  après  les  avoir  dépouillés  du  dia- 
dème impérial,  il  leur  coupa  le  nez  et  les  fit  trans- 
porter à  Rhodes.  Quant  au  patriarche  Pyrrhus,  il 
fut  déposé  sans  le  concours  d'un  synode ,  enlevé  do 
l'église  et  transporté  à  Tripolis;  on  l'exila  au  lieu  où 
se  trouvait  Phiiagrius,  que  l'on  fit  revenir.  Comme 
on  craignait  que  le  plus  jeune  fils  de  Martine ,  lors- 
qu'il serait  grand,  ne  devînt  empereur,  on  le  châtra; 
mais  cet  enfant  mourut  bientôt  de  sa  terrible  bles- 
sure. On  ne  fit  aucun  mal  à  un  autre  de  ses  fils  qui , 
étant  sourd -muet,  n'était  pas  apte  au  trône.  Puis, 
en  abolissant  le  testament  d'Héraclius  l'aîné,  on  pro- 
clama empereur  Constant  (f-fl**!  i),  fils  de  Constan- 
tin ,  et  on  mit  Paul,  de  Constantinople ,  i\  la  place 
du  patriarche  Pyrrhus. 

«[Tous  ces  événements,  ainsi  que)  la  séparation 
(le  schisme?),  en  Lgypte  et  ;\  Alexandrie,  du  temps 
d'Héraclius,  l'empereur  des  chalcédoniens,  sont  men- 
tionnés dans  le  traité  que  le  gnui<l  Sévère,  patriarche 
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tl'Antioche,  avait  adressé  à  la  patricienne  [GaDsaria] , 
sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Anastase.  Pro- 
phétisant au  sujet  de  l'empire  romain,  Sévère  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Aucun  lils  ne  succédera  sur  le  trône 
«à  son  père,  aussi  longtemps  que  subsistera  la 
«croyance  réprouvée  des  chalcédoniens  .  .  .  ^  Or 
((Voici  ce  que  je  déclare  en  résumé  à  ceux  qui 
«aiment  la  vérité  :  Comme  ils  ont  rejeté  la  \Taie  foi 
«qui  est  la  nôtre,  ainsi  ils  seront  rejetés  de  leur 
«empire;  le  malheur  atteindra  tous  les.  chrétiens 
«  (pii  sont  dans  le  monde ,  et  la  clémence  et  la  misé- 
«ricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  feront 
«  défaut.  » 

M  En  ces  temps  il  y  eut  aussi  de  grands  troubles 
a  cause  de  Valentin ,  qui  avait  pris  la  pourpre^  et 
voulait  régner.  Les  habitants  de  Constantinople,  in- 
formés de  cette  usurpation ,  marchèrent  contre  lui , 
et  il  quitta  la  pourpre.  Il  fut  saisi  et  conduit  auprès 
de  l'empereur  Constant.  Alors  il  déclara  et  affirma 
par  un  terrible  serment  qu'il  n'avait  pas  eu  de  mau- 
vais desseins  et  qu'il  avait  agi  ainsi  pour  combattre 
les  musulmans.  On  le  mit  en  hberté  et  on  le  plaça  à  la 
tète  de  farmée;  et  suivant  l'arrangement  conclu  avec 
lui,  il  devait  donner  à  l'empereur  en  mariage  sa  fdle, 
qui  fut  alors  proclamée  Auguste  ^. 

'  Jfe  croi.s  inutiic  Je  reproduite  t|Uti»ju»^-^  pliia.se-.  Je  celte  nlaiion 
'\ni  Iraileiil  du  ilogmc  des  deux  natures. 
'  A-flÛ  s  aoVlp»^  i 


382  MARS-AVRIL  1870. 

«  Valcntin  le  rebelle  accusa  Arcadius ,  archevêque 
de  l'île  de  Chypre,  qui  était  connu  pour  la  pureté 
de  sa  vie,  d'être  l'allié  de  Martine  et  du  patriarche 
Pyrrhus  et  d'être  hostile  à  Constant,  le  nouvel  em- 
pereur. Constant ,  mal  inspire ,  envoya  ^  des  soldats 
en  grand  nombre,  pour  lui  amener  Arcadius,  arche- 
vêque de  Chypre.  Mais  celui-ci ,  par  la  volonté  do  Dieu , 
ayant  atteint  le  terme  de  sa  vie,  mourut  rc^mnic  tous 
les  mortels. 

«Cyrus^  patriarche  chalcédonien  à  Alexandrie, 
déplorait  profondément  tous  ces  événements  :  l'exil 
de  Martine  et  de  ses  fds,  qui  l'avaient  ramené  lui- 
même  de  l'exil;  la  déposition  de  Pyrrhus,  patriarche 
de  Constantinople  ;  le  retour  de  Philagrius,  qui  était 
son-  ennemi^;  la  mort  de  l'évêque  Arcadius,  et  le 
triomphe  et  la  puissance  de  Valentin.  Il  pleurait 
sans  cesse ,  car  il  craignait  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui 
lui  était  déjà  arrivé ,  et  dans  cette  affliction  il  mou- 
rut, selon  la  loi  naturelle.  Mais  son  plus  grand  cha- 
grin avait  été  de  voir  les  musulmans  refuser  de  faire 
droit  à  sa  demande  en  faveur  des  Egyptiens.  Or  il 
avait  toujours  fait  fœuvre  des  laïques  et  persécuté  les 
chrétiens,  et  Dieu,  en  sa  justice,  le  punit  pour  le 
mal  qu'il  avait  fait. 

«  Valcntin  le  général  et  ses  troupes  ne  pouvaient 
porter  aucun  secours  aux  Egyptiens ,  qui  étaient  en 
butte  aux  exactions  des  musulmans,  notamment  les 
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habitants  d'Alexandrie,  qui  succombaient  sous  la 
charge  de  l'impôt  qu'ils  exigeaient  d'eux.  Les  chefs 
de  la  ville  furent  cachés  dans  les  îles,  pendant  dix 
rnois^  Ensuite  Théodore  le  préfet,  et  Constantin, 
général  de  farmée,  avec  les  troupes  qui  avaient 
échappé  et  celles  qui  étaient  tombées  entre  les  mains 
des  musulmans-,  s'embarquèrent  et  se  rendirent  à 
iVlexandrie.  Après  la  fête  de  la  sainte  Croix,  ils  élu- 
rent le  diacre  Pierre  patriarche  d'Alexandrie  et  fins- 
tallèrent  le  vingtième  jour  du  mois  de  hamlê ,  fête 
de  S.  Théodore,  martyr.  Le  20  du  mois  de  maska- 
ram,  Théodore,  avec  toutes  les  troupes  et  les  offi- 
ciers, quitta  la  ville  et  se  rendit  en  Chypre.  'Amr, 
le  chef  des  musulmans ,  arriva  et  entra  dans  Alexan- 
drie sans  coup  férir.  Les  habitants,  dans  leur  mal- 
heur et  leur  affliction,  le  reçurent  avec  respect. 

«(Chapitre  cxxi.)  Abbâ  Benjamin,  patriarche  des 
Egyptiens ,  revint  à  Alexandrie ,  treize  ans  après  que 
les  Grecs  l'eurent  obligé  de  fuir.  Il  visita  toutes  ses 
églises.  Tout  le  monde  disait  que  la  défaite  des  Grecs 
et  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  musulmans  étaient 
le  châtiment  de  la  tyrannie  de  l'empereur  Héraclius 
et  des  vexations  qu'il  leur  avait  fait  subir  par  la  main 
du  patriarche  Cyrus. 

»(  La  situation  d 'Amr  devenait  de  jour  en  jour 
plus  forte.   H  levait  l'impôt  qui  avait  été  stipulé; 
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mais  il  ne  toucha  point  aux  biens  des  églises,  les 
préserva  d,e  tout  pillage,  et  les  prott^ea  pendant 
toute  la  durée  de  son  gouvernement.  Après  avoir 
pris  possession  d'Alexandrie,  il  fit  dessécher  le  canal 
de  la  ville ,  suivant  l'exemple  donné  par  Théodore 
le  malfaiteur.  Il  augmenta  l'impôt  jusqu'à  vingt-deux 
batr  {(if^^t)  ^  d'or,  de  sorte  que  les  habitants,  pliant 
sous  la  charge  et  hors  d'état  de  payer,  se  cachèrent. 
Dans  la  deuxième  année  du  cycle  lunaire,  airiva 
Jean,  de  Damiette,  qui  avait  été  nommé  préfet  par 
Théodore  le  préfet  augustal  et  qui  prêta  son  con- 
cours aux  musulmans ,  afin  qu'ils  ne  détruisissent 
pas  la  ville.  Il  fut  nommé  à  Alexandrie ,  lors  de  l'ar- 
rivée d"Amr.  Jean,  plein  de  pitié  pour  les  pauvres, 
leur  donnait  largement  de  son  propre  bien,  et  voyant 
la  misère  des  habitants,  il  leur  manifestait  ses  sym- 
pathies et  les  plaignait.  'Amr  destitua  Menas  et  le 
remplaça  par  Jean.  En  effet,  au  lieu  de  la  somme 
de  vingt-deux  mille  pièces  d'or,  à  laquelle  'Amr  avait 
iixé  le  tribut  de  la  ville,  Menas  le  malfaiteur  avait 
levé  et  remis  aux  Ismaélites  trente-deux  mille  cin- 
quante-six pièces  d'or. 

K  Mais  il  est  impossible  de  raconter  la  situation 
lamentable  des  habitants  de  cette  ville,  qui  arrivèrent 
à  offrir  leurs  enfants  en  échange  de^  sommes  énor- 
mes qu'ils  avaient  à  payer  chaque  mois,  ne  trouvant 
personne  pour  les  secourir,  car  Dieu  les  avait  aban- 

'  Le  mot  Q'Ï'C  I  (=  L&e)  qui,  comme  nous  ic  voyonn  quelques 
|j|j;nps  j>lus  Imu,  si^llilie  millr .  sV.xpIii|ue  (WMil-ètre  par  un»'  ronfusioii 

des  deux  moU  copies  CyF.  et  CyO  ("u  ^B-)- 
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donnés  et  avait  livré  les  clirétiens  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis.  Toutefois,  la  bonté  de  Dieu  pourra 
encore  confondre  ceux  qui  nous  infligent  ces  maux  ; 
il  fera  que  son  amour  pour  les  hommes  triomphe  de 
nos  péchés,  et  il  mettra  à  néant  les  desseins  de  nos 
oppresseurs,  qui  n'ont  pas  voulu  accepter  le  règne 
du  Roi  des  rois,  du  Seigneur  des  seigneurs,  Jésus- 
Gbrist,  notre  Dieu  en  vérité.  Et  ces  vils  esclaves,  il 
les  anéantira  d'une  façon  terrible ,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  le  saint  Evangile  :  «<  Mes  ennemis ,  ceux  qui  n'ont 
«  pas  voulu  accepter  mon  règne,  je  les  ferai  amener 
K  auprès  de  moi.  » 

«Or,  beaucoup  d'Egyptiens,  de  faux  chrétiens, 
renièrent  la  sainte  et  vraie  religion  et  le  baptême 
qui  donne  la  vie,  et  embrassèrent  la  religion  des 
musulmans ,  des  ennemis  de  Dieu ,  acceptant  la  doc- 
trine du  serpent,  c'est-à-dire  de  Mahomet.  Ils  sui- 
virent l'égarement  de  ces  idolâtres  et  prirent  les 
armes  contre  les  chrétiens.  L'un  d'eux,  nommé 
Jean,  un  chalcédonien  du  couvent  de  Sinai,  ayant 
quitté  son  habit  monacal  et  ayant  embrassé  l'isla- 
misme ,  s'arma  d'un  sabre  et  persécuta  les  chrétiens . 
qui  étaient  restés  fidèles  à  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ. 

«(Chapitre  cxxii.)  Maintenant  glorifions  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  et  célébrons  son  saint  nom 
en  tout  temps ,  car  il  nous  a  préservés  jusqu'à  cette 
heure,  nous  autres  chrétiens,  de  l'erreur  des  païens 
égarés  et  de  fécueil  des  hérétiques  pervers;  il  nous 
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donnera  aussi  ia  force  et  l'aide  pour  supporter  les 

calamités ,  etc.  » 

L'histoire  de  la  conquête  musulmane  de  l'Egypte , 
si  l'on  écarte  la  fable,  d'origine  byzantine,  relative 
au  rôle  du  patrian;he  Cyrus  ^  ne  nous  a  été  connue 
jusqu'à  présent  que  par  les  récits,  en  partie  légen- 
daires, des  chroniqueurs  arabes.  En  comparant  avec 
ces  derniers  la  narration  qu'on  vient  de  lire ,  on  n'hé- 
sitera pas  à  reconnaître  l'intérêt  des  renseignements 
qu'elle  nous  fournit,  tout  en  constatant  de  nouveau 
combien  est  regrettable  pour  nous  la  perte  du  texte 
original. 

'  On  peut  voir,  ci-dessus ,  quoi  a  été  le  vrai  rôle  de  Cyrus  dans 
les  négociations  avec  les  musulmans.  Mais  notre  texte  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  sur  la  cause  de  son  exil. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEA.\CE  DU   14  MARS  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Defrémery,  en 
l'absence  de  M.  Ad.  Régnier,  empêché. 

Le  procès-verbal  est  lu,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Hauréau,  directeur 
de  l'Imprimerie  nationale ,  qui  offre  à  la  Société  un  exem- 
plaire du  très-rare  catalogue  des  caractères  chinois  numérotés , 
publié,  en  i84i,  sous  la  direction  de  M.  Stanislas  Julien.  Le 
Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  le  Directeur. 

M.  Clermont-Ganneau  ajoute  quelques  observations  à  l'ar- 
ticle qu'il  a  publié  (octobre-décembre  1878,  p.  467)  sur  les 
Proverbes  en  arabe  vulgaire  recueillis  par  M.  Socin.  Il  met 
ensuite  sous  les  yeux  du  Conseil  plusieurs  pierres  et  cachets 
antiques,  provenant  de  la  collection  de  M.  de  Clerq.  On  re- 
marque dans  le  nombre  un  cachet  israélite  avec  une  inscrip- 
tion phénicienne  qui  se  lit  aisément  Abdiahoa  ben  Yochen  ou 
Yocheb;  un  autre  cachet  qui  donne  le  nom  âLÂbiram,  un  sca- 
rabéoïde  avec  inscription  répétée  sur  les  deux  faces,  enfin  une 
pierre  déjà  publiée  par  M.  de  Vogué  qui  a  cru  y  reconnaître 
des  caractères  araméens ,  tandis  que  M.  Clermont-Ganneau  y 
retrouve  une  inscription  grecque  archaïque. 

M.   Halévy  présente  quelques    observations  sur  plusieurs 
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mots  sémitiques  incertains  ou  mal  expliqués  jiisciu'ici.  11  re- 
vient sur  le  nom  Penc-Baal  quii  considère,  en  citant  de  nom- 
breux rapprochements ,  comme  une  expression  géographique  ; 
il  propose  de  ramener  le  nom  de  la  ville  de  Tunis  (Tounès) 
à  la  forme  grecque  &-\JVïf ,  et  conteste  au  mot  hébreu  ^j^x  ayal 
le  sens  de  «  cerf»  qu'on  lui  attribue  ordinairement  cl  l'explique 
par  «  chevreuil  » ,  en  rappelant  que  le  véritable  nom  du  cerf 
est  >32  snbi.  Enûn  le  même  savant  propose  de  voir  dans  le 
nom  de  la  divinité  assyrienne  Nesrok ,  qui  se  trouve  dans 
l'Ancien  Testament,  une  forme  altérée  de  l'assyrien WotuowA 
pour  Noaskou.  MM.  Clcrmont-Ganneau  et  Oppert  ajoutent 
quelques  remarques  et  font  certaines  réserves  sur  les  lectures 
proposées  par  M.  Halévy. 

M.  Rodet  examine  les  différentes  valeurs  graphiques  d'un 
mol  qui  revient  souvent  dans  les  textes  pehlevis  :  il  le  lit  Icha- 
soua  ou  tchigoun  et  incline  à  y  voir  le  mot  persan  yL»&.  tchi- 
sân,  selon  M.  Rodet,  usité  dans  le  langage  moderne,  et  qui 
répondrait  à  la  forme  bien  connue  aj^C».  tchèçjounc ,  «com- 
ment ,  de  quelle  manière  ?  « 

La  séance  est  levée  à  lo  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ.  • 

Parla  Société.  Journal  of  thc  A  siatic  Society  of  Ben<fal ,  vol. 
XLVII,  part  1,  n°'  a  et  3;  port  II,  n"  3,  1878.  Gilcutla. 
InS". 

—  Proceedings  of  the  same,  july,  nugust  1878.  Calcutta. 
ln-8'. 

Par  le  bureau.  Journal  des  Savants,  février  1879.  P*"'- 
ln-4*. 

Par  le  rédacteur.  Indian  AntKjuury,  ])art  LXXXIX,  vol. 
VIII,  february  1874).  Bombay.  In-4°- 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géogrofdiie,  janvier 
«'I  février  i^-^r)    Paris.  In  8". 
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Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Royal  geographical Society, 
j.in.  and  febr.  1879.  London.  ln-8°. 

—  Transactions  ofthe  Asiatic  Society  ofjapan,  vol.  Vil, 
part  I.  Yokohama,  1879.  ln-8°. 

—  Mittheiïungen  der  deutschen  GeseVschafl  fur  Nalur-und 
Vôlkerknnde  Ostasicns,  12'"  Heft.  Yokohama,  1877.  P^t't '"- 
folio. 

Par  le  rédacteur.  The  Madras  Journal  of  literature  and 
science,  for  the  vear  1878,  éd.  by  G.  Oppert.  Madras,  1879. 
In8°. 

Bibliotheca  Indica.  Prithirâja  Ràsaii  ofChand  Bardai,  éd. 
in  the  original  hindi  hy  Rev.  A.  F.  Rudolf  Hoerule.  Part  II, 
fasc.  II.  Calcutta,  1878.  In-8°. 

—  Sâma  Veda  Sanhilà,  vol.  V,  fasc.  VI.  Calcutta,  1878. 
In-8'. 

—  Chaturvarga-Chintàmani ,  vol  II,  part  II,  fasc.  2  à  5. 
Calcutta,  1878.  In-8°. 

—  Bhàmati,  fasc.  VI.  Calcutta,  1878.  In-8°. 

—  Agni  Purâna,  fasc.  XIII.  Calcutta,  1878.  In-S". 

—  Kâlantra,  éd.  with  notes  and  indexes  by  J.  Eggeling. 
Fasc.  V,  VT.  Calcutta,  1878.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Report  on  the  second  year's  progress  oj  the  Sur- 
rej  of  the  oil  landsofJapan,  by  B.  Smith  Lvman.  Tôkei,  187S. 
ln-8°,  G7  pages. 

Par  le  gouvernement  de  llnde.  Reports  recjardimj  the  ar- 
chteoloijicul  remains  in  the  Kurrachee,  Hyderabad,  and  Shihar- 
pur  collectorales  in  Sindh.  Rombay ,  1879.  ï*^"^"'  38  pages. 

Acquis  par  la  Société. /4/wfl/fS  auclore  Aba  Djafar  Moham 
ined  Ibn  Djarir  At-Tabari,  quos  ediderunt  J.  Bnrth,  Th. 
Nôldeke,  0.  Loth,  E.  Prym ,  H.  Thorbecke,  S.  Frankel, 
J.  Guidi,  D.  II.  Millier,  M.  Th.  Houtsma,  S.  Guyard.  V. 
Uosen,  M.  J.  de  Goeje.  Tonii  prirai  pars  prior.  quam  edidit 
J    Barlh.  Leiden ,  Brill.  «879.  In-8",  Sao  pages. 
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Par  le  gouvernement  du  Bengale.  Notices  of  sanskrit  mss. , 
by  Rajendralala  Mitra.  Vol.  IV,  part  H,  n"  i3.  Calcutta,  1878. 
In-8°,  p.  97-319. 

—  Reports  on  publications  issued  and  registered  in  the  seve- 
ral  provinces  of  Britisli  Indiaduringtheyear  1877.  Galcuttt», 
1878.  In-8%  1 38  pages. 

Par  l'auteur.  A  new  Hindastani-English  dictionary  by  S.  W. 
Fallon.  Part  XX.  London,  1879.  ^^^°- 

Par  la  Société.  Verslag  der  Viering  van  het  honderdjarig  les- 
tann  van  het  Datatiaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Weten- 
schappen,  op  1  Juin  1878.  Batavia,  1878.  In-4°,  i44  pages. 

Par  l'auteur.  Origens  y  fonts  de  la  Nacio  catalana  per  Salva- 
dor Sanpere  y  Miquel.  Barcelona,  1878.  In-8°,  269  pages. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Spécimens  of  various  ver- 
nacular  characters  passing  through  the  post-olTice  in  India. 
Compiled  by  C.  W.Hutchinson.  Calcutta ,  1 877.  Petit  in-folio , 
73  pi. 

Par  l'auteur.  Code  musulman,  par  Rhalil,  texte  arabe  et 
nouvelle  traduction  par  N.  Seignelte.  Constantine ,  1 878.  In-8°, 
i.xvii-7/49  pages. 

SÉANCE  DU  18  AVRIL  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  est  lu ,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  RuDBNS  DovAL,   18,  boulevard  Magenta,  présenté 
par  MM.  Renan  et  Barbier  de  Mcvnord. 

Srignette  ,  interprète  militaire  à  Oran ,  présmlc  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Challamrl. 

Sur  la  proposition  du  secrétaire  adjoint ,  le  Conseil  décide 
(pic  1.1  série  complète  dos  Auteurs  onentanx  publiés  par  In 
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Société  ainsi  que  le  Journal  asiatique ,  à  dater  de  1878,  seront 
donnés  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Par  l'envoi  de 
CCS  ouvrages,  le  Conseil  désire  contribuer  à  la  formation 
d'une  bibliothèque  orientale  et  au  développement  de  l'ensei- 
gnement de  langue  et  de  littérature  arabes  dont  la  Facidté  de 
cette  ville  vient  d'être  dotée. 

M.  Halévy,  prenant  texte  de  l  hvmne  accadien  publié  dans 
le  Journal  par  M.  F.  Lenormant,  expose  de  nouveau  ses 
doutes  sur  l'existence  de  la  langue  d'Accad ,  qu'il  persiste  à 
ne  considérer  que  comme  une  écriture  assyrienne  crvptogra- 
pbique.  H  cite  comme  exemples  des  formes  telles  que  ine-bar 
ou  ine-se  et  le  mot  qalu  qui  lui  paraissent  appartenir  au  sé- 
mitisme  le  plus  pur. 

M.  Lenormant,  sans  nier  dans  l'accadlen  l'existence  de 
quelques  mots  sémitiques,  laquelle  s'explique  par  le  contact 
des  deux  races  et  des  deux  civilisations,  maintient  et  démon- 
tre par  de  nombreux  exemples  que  l'accadien  est  absolument 
distinct  des  idiomes  sémitiques.  M.  Guyard  ajoute  qu'il  n'est 
pas  certiin  ([ue  le  ine  cilé  par  M.  Halévy  ne  se  soit  pas  lu  izi, 
ce  qui  exclurait  tout  rapprochement  avec  l'assvrien  inu. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  de  lire  une  communication 
de  M.  Guyard  sur  les  mots  assyriens  nirpaddu ,  satammu ,  kizu , 
nin.  puhalu,  sasvu,  sahanakku,  isakku,  suparsak,  Sarat-sa, 
ArhaïlsunU ,  suluru ,  gasisi,  alul ,  la  ari,  nimedi,  igug ,  izza- 
rah.  idammum ,  susu ,  zalalu,  Esakil  et  isibbu.  Cette  commu- 
niaition  sera  insérée  dans  un  des  prochains  numéros  du  Jour- 
nal. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Mémoires  Je  l'Académie  impériale  des  scien- 
.cj  de  Saini-Vékrsbouuj ,  t.  XXV,  n"*  6  à  9,  et  t.  XXVI,  n""  1 
a  4    1878.  In-4". 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg ,  I.  XXIV,  n°  /i  et  dernier;  t.  XXV,  n"  i  et  2. 
1878.  In-4'. 
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Par  la  Société.  Zeitschnft  der  D  M.  G.  XXXH  Hand,  IV 

\\ci\.  Leipzig,  Hrockhans,  i8'78.  In-8". 

Par  laiTfl  jction.  Bcvae  africaine ,  soi^\omhre-nctohro  1878 
Alger.  Paris .  Challamcl  aine.  In-8". 

Par  la  Société.  La  Globe,  organe  de  la  SocitHé  de  géogri 
jtliic  de  Genève,  t.  XVII,  livr.  /|.  Genève.  Paris,  Sandoz  o» 
Fischhaclier,  1878.  ln-8"- 

Par  l'auteur.    Induchc  Stiulicn,  herausgg.  von  A.  Webcr, 
XV  Uand.  Leipzig,  Brockhaus,  1878.  In-8°,  /i8/i  pages. 

—  A  new  Ilindnslani-EiUjlish  diclionary  hy  S.  W.  Fallnr) 
Part  XIX.  London,  Trûhner,   1871).  ln-8". 

P.ir  l'éditeur.   Indices  ad  Bcidliawii  commentariun»  in  (>o 
ranuni  confecit  Dr.  Winaud  Fell  Coloniensis.  Leip/i"    V  ......| 

1878.  In-/|",  VI  71  pages. 

Par  l'anlour    Assyrie  et   Chuldée,  par  Georges  de  DuIkk. 
Montauhan ,  1879.  '""8°>  ''■'-^  pages. 


Ln  livre  a.ssez  curieux  vient  de  [)arailre  à  Cunstantinople . 
bOU.s  le  litre  de  Adcschahir  cn-Niçd.  C  e.st  une  histoire  des  leninu'^ 
célèbres  de  l'islaniisnir.  L'auteur,  Zehni  Efendi,  déjà  connu 
par  une  bonne  édition  turque  des  Colliers  d'or,  a  emprunté  .ses 
renseignements  à  des  documonl.s  hisloriques  ou  litlévaire.'i 
dont  (|uel(pios-inis  sont  inconnus  en  Europe.  La  rareté  cl  |;i 
variété  de  ces  ducuuients  rachclu  jusqu'à  un  certain  point  K' 
délautde  critique  et  la  crédulité  par  où  pèche  l'auteur,  comni< 
presque  tous  les  historiens  ancien»  et  modernes  de  l'Orient 
musulman.  Nous  reviendrons  sur  cette  intéressante  publica- 
tion qui,  dans  deux  ans,  sera  déjà  introuvable,  conmie  to««s 
les  li\res  publiés  ou  Tnnpiic. 


Le  Gértint  . 
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LEÇONS  DE  CALCUL 

D'ARYABHATA, 
PAR  M.  Léon  RODET. 


AVANT-PROPOS. 

La  traduction  du  chapitre  de  \' Arj'ubhalîyam  que  l'on  va 
lire  est  terminée  depuis  le  mois  de  février  1877.  Dans  mon 
étude  comparative  des  méthodes  algébriques  en  Arabie ,  dans 
l'Inde  et  en  Grèce  ',  ayant  à  citer  quelques  points  particuUers 
du  livre  d'x\ryabhala ,  j'avais  cru  pouvoir  annoncer  la  publica- 
tion prochaine  de  mon  travail  dans  le  Journal  de  l'Ecole 
polytechnique;  j'avais  agi  ainsi  sur  la  foi  d'une  promesse  que 
je  croyais  définitive.  Mais  au  bout  de  quelques  mois  d'attente , 
le  manuscrit  m'a  été  rendu,  et  j'ai  dû  demander  encore  une 
fois  à  la  Société  asiatique  la  généreuse  hospitalité  de  son 
journal.  J'ai  alors  profité  de  cette  circonstance  pour  faire 
entrer  dans  les  Notes  et  observations  dont  j'accompagne  ma 
traduction  du  doyen  des  mathématiciens  de  l'Inde  quelques 

'  L'Algèbre  d'Al'Khârizmi  et  les  écoles  indienne  et  gncifue  (Joamtd  asia- 
tique, janvier  1878). 

xni.  26 
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citations  d'autres  auteurs,  en  particulier  du  Çulba-sntrâ  ou 
«  Préceptes  du  cordeau  »  de  Baudhàyana,  dont  M.  Mav  MûUer 
a  bien  voulu  me  signaler  la  valeur  historique.  Ces  citations 
ne  sont  du  reste  qu'un  acompte  sur  l'étude  complète  de  ces 
antiques  règles  géométriques  suivies  par  les  Brahmanes 
pour  la  construction  de  leurs  autels,  étude  qui  est  en  ce 
moment  sur  le  métier,  et  qui  pourra,  je  l'espère,  paraître 
aussi  dans  un  délai  très  pi^ochain. 

J'aurais  bien  désiré  publier  le  texte  d'Aryabhata  en  face 
de  ma  traduction.  Les  théorèmes  qu'il  énonce  sont  si  curieux 
pour  leur  époque ,  que  j'aurais  voulu  pouvoir  mettre  sous  les 
yeux  des  mathématiciens  sanscritistes  (et  je  sais  qu'il  en  existe 
même  en  France)  la  preuve  que  ces  théories  ne  sont  pas  de 
mon  invention.  Par  malheur,  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir 
réaliser  ce  désir  :  le  texte  en  question  ayant  été  publié,  il  y  a 
peu  d'années  et  se  trouvant  encore  en  librairie,  je  suis  obligé 
d'y  renvoyer  le  lecteur,  qui  en  trouvera  l'indication  dans  les 
lignes  qui  vont  suivre. 

J'ai  rapporté,  dans  mon  travail  précité,  le  distique  dans 
lequel  Aryabhata  nous  donne  son  âge  précis.  Cette  date,  du 
reste,  est  aujourd'hui  connue  de  tous  les  indianistes  :  né  en 
A75  ou  476  de  notre  ère,  Aryabhala  écrivait  de  5oo  à  55o. 

Dans  son  introduction  au  chapitre  du  Calcul,  que  l'on  va 
lire  plus  loin,  il  nous  apprend  en  outre  qu'il  écrivait,  et  sans 
doute  enseignait,  à  Pàlaliputra,  l'antique  capitale  des  pre- 
miers monarques  hislorif[ues  de  l'Inde ,  tandis  que  les  autres 
astronomes  mathématiciens  dont  on  connaît  les  œuvres,  à 
commencer  par  son  contemporain  Varâha-Mihira ',  apparte- 
naient à  l'école  d'Ujjayinî.  Ce  fait  pourrait  expliquer  pour- 
quoi l'œuvre  d'Aryabhata  était  aussi  mal  connue  des  écrivains 

'  On  Iroavera  peut-être  singulier  que  je  ne  parle  pas  de  Varâha-Miliira , 
et  surtout  des  notes  précieuses  dont  son  édili'ur,  M.  Kern,  a  acoompaffn<'  la 
traduction  de  l'uslrologuc  des  roi»  d'IJjjajini.  C<'la  lient  à  ce  qui-  juMpi'au 
moment  ou  j'écris  ces  lignes  jr  n'ai  pns  encore  pu  rrtissir  à  mr  procurrr  cet 
ouvraqe ,  bien  (|u'il  soit  non  seulement  en  librairie,  niuis  m^uie  encore  en 
cours  <le  publication. 
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en  question,  et  pourquoi  Brahmagupta ,  en  particulier,  paraît 
n'avoir  pas  connu  la  valeur  si  approchée  du  nombre  ir  que 
notre  auteur  énonce  exactement  comme  nous  le  faisons  au- 
jourd'hui (voy.  plus  loin,  strophe  X). 

Le  texte  de  V Àryabhatîyam ,  dont  j'entreprends  de  traduire 
un  fragment,  a  été  publié  à  Leyde  en  187 4  par  le  D'  Kern, 
déjà  connu  par  ses  nombreuses  publications  scientifiques ,  et 
en  particulier  par  sa  savante  étude  sur  \  aràha-Mihira,  le 
contemporain  et  peut-être  le  rival  d'Aryabhata.  Dans  l'édition , 
hollandaise ,  le  texte  est  accompagné  d'un  long  commentaire 
par  un  certain  Paramàdicvara,  sur  le  compte  duquel  M.  Kern 
n'a  pu  recueillir  aucun  renseignement.  Je  me  suis  beaucoup 
aidé  de  ce  commentaire,  ou  plutôt  des  exemples  numériques 
qu'il  donne  à  l'appui  des  règles  de  son  maître ,  pour  arriver 
à  trouver  de  quoi  il  s'agissait  dans  la  règle  ;  mais  je  n'ai  pu 
le  suivre  partout  dans  l'interprétation  qu'il  donne  des  mots 
du  texte,  car  il  m'a  paru,  en  plus  d'un  endroit,  avoir  mal 
compris.  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue  scientifique  Arya- 
bhata  était  plus  avancé  que  son  commentateur,  lequel,  imbu 
des  enseignements  de  l'école  à'Ujjayinî,  et  en  particulier  de 
Bhàskara,  qu'il  cite  fréquemment,  n'a  pas  compris  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  n'a  pas  reconnu  les  formules  parlées  d'Aryabhala. 

M.  Kern  a  établi  son  texte  d'après  deux  manuscrits  en 
caractère  malayâla  (usité  sur  la  côte  de  Coromandel,  là  où 
se  trouve  notre  colonie  de  Mahé) ,  copiés  l'un  en  1820,  l'autre 
en  1863,  ce  dernier  à  Calicut;  puis  d'après  un  troisième, 
appartenant  à  la  Société  asiatique  de  Londres,  qui  contient 
le  texte  seul  sans  commentaire.  La  publication  de  M.  Kern 
ne  renferme  que  le  sanscrit,  sans  traduction,  et  il  n'est  pas 
venu  à  ma  connaissance  qu'il  en  ait  encore  été  pubUé  aucune. 

Ij  Aryabhatîyam  se  divise  en  quatre  parties,  qui  ont  pour 
litres  : 

1"  JÎIÎHihl  «Harmonies  célestes»;  recueil  de  tables  numé- 
riques en  dix  strophes  ; 

a6. 
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2°  nftïïT  «  Éléments  de  calcul  »  :  c'est  le  chapitre  dont  je 
donne  la  traduction  ;  * 

3°  aRuniMiîJT  «  Du  temps  et  de  sa  mesure  »  ; 
l^"  Jil^:  «  La  splière  »  ou  mieux  •  Les  sphères  ». 

C'est  dans  le  premier  chapitre,  et  dans  celui-là  seulement 
qu'Aryabhata  fait  usage  d'une  notation  numérique  parlicu- 
.lière,  dont  les  adversaires  de  l'invention  par  les  Indiens  de  la 
numération  décimale  écrite  ont  cru-  pouvoir  tirer  une  arme 
en  leur  faveur.  Je  reviendrai  une  autre  fois  sur  cette  question , 
et  m'efforcerai  de  faire  voir,  pièces  en  main ,  en  quoi  a  con- 
sisté au  juste  l'invention  d'Aryabhata  sur  ce  point,  et  de  pré- 
ciser le  degré  d'importance  qu'on  doit  lui  accorder  dans  la 
discussion  de  la  question  historique  en  litige. 

Enfin  en  ce  qui  concerne  la  possibihté  d'emprunts  faits 
par  Aryabhata  à  l'enseignement  mathématique  des  Grecs,  je 
laisse  de  côté  pour  le  moment  cette  étude ,  qui  exigera  des 
recherches  historiques  un  peu  trop  longues  pour  figurer  ici. 
Il  s'agira  en  effet  d'établir  avec  le  plus  de  certitude  qu'il  sera 
possible,  jusqu'à  quelle  époque  on  peut  admettre  que  l'in- 
fluence grecque  se  soit  fait  sentir  à  Pàlalipulra;  puis  quel 
était  à  cette  époque  l'état  des  connaissances  mathématiques 
des  Grecs  :  deux  points  non  moins  difficiles  à  éclaircir  l'un 
que  l'autre,  vu  le  peu  de  documents  qui  nous  sont  parvenus 
sur  l'histoire  de  l'Inde  d'une  part,  sur  l'histoire  des  mathé- 
matiques chez  les  Grecs  avant  l'école  d'Alexandrie  d'autrc 
part. 

TRADUCTION. 

I.  —  Ayant  rendu  hommage  à  Brahma,  à  la 
Terre,  <\  la  Luno,  à  Mercure,  à  Vt^nus,  au  SoloH,  à 
Mars,  à  Jupiter,  à  Saturne  et  aux  constellations, 
Aryabhata,  en  la  Cité  des  fleurs  (Pàtaliputra)  expose 
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[coninae  suit  les  éléments  de]  la  science  très  véné- 
rable. 

n.  —  Eka,  daçan,  çata,  sahasra,  ayata,  niyata, 
prayata,  kôti,  arbada,  vrnda,  sont,  de  place  en  place, 
décuples  l'un  de  l'autre. 

III  a.  —  Un  «carré»  varga,  est  ua  équi-^adri- 
latère;  son  «  fruit  »  (sa  surface)  est  le  produit  de  deux 
nombres  égaux. 

III  b.  —  Le  produit  de  trois  nombres  égaux  est 
un  «cube»  [gliana  «solide»)  et  aussi  une  figure  à 
douze  arêtes. 

IV.  —  On  divisera  toujours  la  «  tranche  non 
carrée»  par  le  double  de  la  racine  de  la  «carrée» 
[qui  précède] ,  après  avoir  retranché  de  cette  «  carrée  » 
le  carré  de  la  racine  :  le  quotient  est  la  racine  à  dis- 
tance d'une  place. 

V.  —  On  divisera  la  deuxième  «  tranche  non  cu- 
bique »  par  le  triple  carré  de  la  racine  de  la  «  cubique  » 
[qui  précède]  :  son  carré,  multiplié  par  le  triple  du 
premier  [nombre  trouvé]  se  retranche  de  la  première 
[tranche  non  cubique],  et  le  cube  du  tout  de  la 
[tranche]  cubique. 

■»'  VI  a.  —  L'aire  du  triangle  (m.  à  m.  du  «  trilatère  ») 
est  le  produit  de  la  perpendiculaire  commune  aux 
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[deux]   segments    (littéralement   a  moitiés»)   par  la 

moitié  de  la  base. 

VI  b.  —  La  moitié  du  produitde  ceci  par  la  hau- 
teur est  le  solide  à  six  arêtes. 

VII  a.  —  La  moitié  de  la  circonférence  [parinâha) 
entière  multipliée  par  le  demi-diamètre  [ardha-vish- 
Tiamha]  donne  la  surface  du  cercle  [vrita). 

VII  b.  —  Ce  dernier  multiplié  par  sa  propre 
racine  [carrée]  est  la  solidité  de  la  sphère  [gôla) 
exactement. 

VIII  a.  —  Chacun  des  deux  «flancs»  multiplié 
par  leur  distance  (ou  «  écartement  » ,  âyâma ,  m.  à  m. 
«chemin  pour  aller  de  l'un  à  l'autre»)  et  divisé  par 
leur  somme  donne  les  lignes  (portions  de  fuécirte- 
ment»)  partant  du  [point  de]  concours  [des  diago- 
nales]. 

VIII  b.  —  En  multipliant  par  la  demi-somme  des 
longueurs  [des  flancs]  leur  distance,  on  a  l'aire  de 
la  figure. 

I  ■  I 

IX  a.  — Pour  toute  figure  [plane],  en  détermi- 
nant [une  succession  de]  deux  «  flancs  » ,  on  obtiendra 
la  surface. 

JX  b.  —  La  corde  de  la  sixième  partie  de  la  cir- 
conférence {paridhi)  est  égale  au  demi-diamètre. 
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X.  —  Ajoutez  li  à  100,  multipliez  par  8,  ajoutez 
encore  62000,  voilà  pour  un  diamètre  de  deux  my- 
riades [ayatâs]  la  valeur  approximative  de  la  circon- 
férence du  cercle. 

XL  —  Divisez  [en  parties  aliqiiotes]  le  quart  de 
la  circonférence  au  moyen  d'un  triangle  et  d'un  qua- 
drilatère, vous  aurez  sur  le  rayon  toutes  les  «demi- 
cordes  »  (sinus  jjd-arf//ia)  d'arcs  [câpa)  que  vous  vou- 
drez. 


XII  a.  — 


XII  b.  —  Les  différences  sont  diminuées  des  quo- 
tients successifs  [des  sinus]  par  le  premier  sinus. 

XJII.  —  Le  cercle  s'obtient  par  une  rotation;  le 
triangle  [rectangle]  est  déterminé  par  son  hypoté- 
nuse [karna),  le  rectangle  par  sa  diagonale  [karna)\ 
l'horizontale  par  [le  niveau  de]  l'eau,  la  verticale  par 
le  fil  à  plomb. 

XIV.  —  Faites  la  somme  des  carrés  de  la  lon- 
gueur du  style  et  de  celle  de  l'ombre,  la  racine 
carrée  de  cette  somme  est  le  rayon  du  «  cercle  aé- 
rien» [kha-vrtta]  ou  «cercle  propre»  [sva-vriita]. 

XV.  —  Multipliant  par  le  style  la  distance  entre 
le  style  et  le  a  bras  »  bhajâ  [du  candélabre]  et  divi- 
sant par  la  différence  entre  le  style  et  le  bras,  le 
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quotient  obtenu  fait  connaître  i'ombre,  comptée  à 

partir  de  l'origine  du  style. 

XVI.  —  Multipliez  par  l'ombre  la  distance  des 
extrémités  des  [deux]  ombres ,  et  divisez  par  la  diffé- 
rence [des  ombres],  vous  aurez  la  hauteur  hôti  [du 
triangle]  ;  cette  hauteur  multipliée  par  le  style  et 
divisée  par  l'ombre  donne  le  bras  hhajâ  [du  candé- 
labre]. 

XVII  a.  —  Et  tel  le  carré  du  bras  ajouté  au  carré 
de  la  hauteur,  tel  le  carré  de  l'hypoténuse. 

XVII  b.  —  Dans  le  cercle,  le  produit  des  deux 
flèches  est  le  carré  de  la  demi-corde  [commune  aux] 
deux  arcs. 

XVIII.  —  Deux  cercles  diminués  de  la  morsure, 
multipliés  séparément  par  cette  morsure  et  divisés 
par  la  somme  des  cercles  moins  la  morsure,  donnent 
respectivement  les  flèches  partant  de  l'intersection 
[de  la  ligne  des  centres  et  de  la  corde  commune]. 

XIX  a.  —  [Le  nombre  de  termes]  que  l'on  vou- 
dra ,  diminué  de  i ,  divisé  par  2 ,  augmenté  [du 
nombre  des  termes]  qui  précèdent  mullipHé  par  la 
raison  et  augmenté  du  premier  terme ,  est  la  moyenne 
[de  la  progression]  ;  ccUe-ci  multipliée  par  le  nombre 
choisi  est  la  somme  rhcrchéo. 

XIX  b.  —  Ou  bien,  on  multiplie  [la  somme  du] 
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premier  et  du  dernier  [terme]  pour  la  moitié  du 
nombre  des  termes. 

XX.  —  Le  nombre  des  termes  est  :  [la  sormne] 
multipliée  par  huit  fois  la  raison,  ajoutée  au  carré 
de  l'excès  de  deux  fois  le  premier  terme  sur  la  raison  : 
[on  en  prend  la]  racine  carrée,  qu'on  diminue  de 
deux  fois  le  premier  terme  :  on  divise  par  la  raison , 
on  ajoute  i  et  l'on  prend  la  moitié. 

XXI  a.  —  1  [étant]  raison  et  premier  terme  des 
bases,  [prenez]  le  nombre  de  termes  pour  premier 
terme,  i  pour  raison,  faites  le  produit  de  trois 
[termes  consécutifs] ,  divisez  par  6 ,  et  vous  aurez  le 
contenu  de  la  pile. 

XXI  b.  —  Ou  bien,  [faites]  le  cube  du  nombre 
des  termes  plus  un  et  retranchez  la  racine  [cubique] 
de  ce  cube  [puis  divisez  par  6]. 

XXII  a.  —  Le  dernier  terme,  celui-ci  plus  i, 
celui-ci  plus  le  nombre  des  termes  :  du  produit  de 
ces  trois  nombres  prenez  le  sixième ,  c'est  le  volume 
de  la  pile  des  carrés. 

XXII  b.  —  Le  carré  de  la  pile  [des  nombres 
simples]  est  le  volume  de  la  pile  des  cubes, 

XXIII.  —  Si  du  carré  d'une  somme  on  retranche 
la  somme  des  carrés ,  la  moitié  du  résultat  est  le  pro- 
duit d(is  [deux  nombres  pris  comme]  facteurs. 
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XXIV.  —  D'un  produit  multiplié  par  le  carré 
de  2  et  augmenté  du  carré  de  la  diflérence  [entre  les 
deux  facteurs,  prenez]  la  racine  :  ajoutez  et  retran- 
chez la  différence,  [vous  aurez  rcspectivemenl]  les 
deux  facteurs  en  divisant  par  2 . 

XXV.  —  L'intérêt  d'une  somme  plus  l'intérêt  [de 
l'intérêt]  est  multiplié  par  le  temps  et  le  capital,  et 
augmenté  du  carré  de  la  moitié  du  capital  :  on  extrait 
la  racine,  on  retranche  la  moitié  du  capital,  on  divise 
par  le  temps,  et  l'on  a  l'intérêt  du  capital  lui-même. 

XXVI.  —  Dans  la  «  règle  de  trois  » ,  le  «  résultat  » 
(ou  «fruit»  phalam)  multiplié  par  la  «demande» 
et  divisé  par  le  u  type  »  donne  le  «  résultat  de  la 
demande  ». 

XXVII  a.  —  Les  dénominateurs  se  multiplient 
l'un  l'autre  dans  la  multiplication  et  dans  la  division 
[des  fractions]. 

XXVII  b.  —  On  multiplie  séparément  [les  deux 
termes]  par  le  dénominateur  opposé  pour  ramener 
à  la  même  espèce. 

XXVIII.  Les  multiplications  deviennent  des  divi- 
sions, les  divisions  des  multiplications;  ce  qui  était 
profit  devient  déchet,  le  déchet  devient  profi^  [le 
tout]  à  l'inverse. 

XXIX.  —  La  somme  d'un  certain  nombre  de 
termes  diminuée  successivement  de  chacun  de  ces 


LEÇONS  DE  CALCUL  D'ÂRYABHATA.  403 

termes  [forme  une  série  de  nombres]  qu'on  ajoute 
tous  ensemble;  on  divise  par  le  nombre  de  ternies 
moins  un,  et  l'on  obtient  la  valeur  de  la  somme 
[primitive]. 

XXX.  —  Par  la  différence  entre  des  objets  divisez 
la  différence  des  roupies  que  possèdent  deux  per- 
sonnes :  le  quotient  est  la  valeur  d'un  objet  si  les 
fortunes  sont  égales. 

XXXI.  —  Dixâsant,  en  marche  opposée,  la  dis- 
tance par  la  somme  des  vitesses;  en  marche  con- 
cordante, la  distance  par  leur  différence,  les  deux 
quotients  sont  les  temps  de  rencontre  des  deux  [mo- 
biles] au  passé  ou  au  futur. 

XXXn  et  XXXIII.  —  Divisez  le  dénominateur 
de  la  valeur  provisoire  la  plus  forte  par  le  dénomi- 
nateur de  la  valeur  la  plus  faible;  les  restes  se  divisent 
l'un  l'autre  successivement  [et  les  quotients  se  placent 
l'un  sous  l'autre]  :  on  prend  un  facteur  arbitraire, 
et  on  [y]  ajoute  la  différence  des  valeurs  provisoires. 
On  multiplie  finférieur  par  le  supérieur  et  l'on  ajoute 
le  dernier  [et  ainsi  de  suite  en  remontant,  puis] 'on 
épuise  par  le  dénominateur  de  la  plus  petite  valeur 
provisoire  :  le  reste  multiplié  par  le  dénominateur 
de  la  plus  grande  [est  la  partie  corrective]  qu'on 
.ijoute  à  la  plus  grande  des  valeurs  provisoires  pour 
avoir  la  valeur  convenant  aux  deux  dénominateurs 
[à  la  fois]. 
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NOTES  EXPLICATIVES. 

I.  —  Il  y  aurait  bien  quelques  remarques  à  faire  sur  les  noms 
qu  Aryabhala  donne  ici  aux  planètes,  noms  qui  démontrent 
qu'elles  étaient  depuis  longtemps  connues  des  Indiens.  Mais 
cette  dissertation  nous  entraînerait  en  dehors  de  notre  sujet, 
et  je  préfère  la  réserver  pour  l'étude  de  la  partie  astrono- 
mique du  traité,  si  toutefois  je  puis  l'entreprendre. 

II.  —  Notre  auteur  s'arrête,  dans  son  énumération,  aux 
centaines  de  millions  ou  lo*.  Ses  successeurs  vont  plus  loin  : 
Bliâskara,  dans  sa  Lilâvatî,  pousse  sa  nomenclature  jus(ju'à 
lo".  Voici  sa  liste,  d'après  l'édition  de  Calcutta  (  i832 )  : 

sTc?TfyJiJK<J  ^vii  qn[T5  ^  <UliJurM(l:  ^*tTT:  l 
^H^piUlill:   ÇîTRFIT  c^TcT^T^  ^îrîT:  'Jôâ':  ii 

Eka,  daça,  çata,  sahasra-ayuta ,  taxa 

prayula-kôlayas ,  hraniaças 
Arbudam,  ahjain,  hhajva,  nikliarva 

niahâpadma-çanhavas ,  tasmàt 
Jaladhiç  ca  antjam ,  madliyaw ,  panudham 

iti  daçafjuna-uttarâs  sahjnâs 
Sunkhydjàs  slhàndnàm 

vyavaliâra-artham  krtàs  pârvais. 

Eka,  daçaii,  cala,  saluura,  ayuta,  taxa,  prajuta-kôti,  aibiidti. 
abja  (ou  padma),  hharva,  nikharva,  mahdpndma.  çanku,  jaladhi , 
anlya,  madliya,  parârdha,  sont  les  placks  sunissives,  croissaiil  |)ar 
mullipiicalion  du  <li\  en  div,  éUiblics  |k>ui-  la  pratique  |>ar  les  an- 
ciens. 

Les  quatre  premiers  noms,  puis  laxa  et  kôti,  sont  d'un 
usage  universel,  mônic  parmi  les  mo<lcrncs,  qui  prononcent 
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les  deux  derniers  ïakh  (cf.  un  lac  de  roupies)  et  krôr  (en  or- 
thographe anglaise,  crore).  Les  autres  noms,  tant  intermé- 
diaires {ayuta,  prayuta)  que  supérieurs,  ne  sont  employés 
que  dans  les  traités  de  mathématiques  et  d'astronomie,  et 
les  différents  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la 
signification  qu'ils  leur  donnent.  On  remarquera,  du  reste, 
au-dessus  de  sahasra  «  mille  » ,  une  grande  divergence  entre 
Aryabhala  et  Bhàskara. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  noms  se  multiphent  à  l'infini , 
sans  qu'on  forme  ici  une  unité  secondaire  ni  de  mille  et  ses 
puissances ,  conmie  nous  le  faisons  à  l'imitation  des  Latins , 
ni  de  la  myTiade,  comme  chez  les  Grecs. 

m  a.  —  J'ai  forgé  ce  mot  d'éq ai-quadrilatère  pour  rendie 
l'expression  originale  sama-caturasra.  Elle  est  empruntée  à 
la  géométrie  védique,  ou  du  moins  de  l'école  védique,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  les  Çulba-sûtrâs  ou  «  Règles  du  cor- 
deau •,  recueil  des  procédés  employés  par  les  Bralunanes 
pour  la  construction  de  leurs  autels.  Elle  est  là  opposée  à 
dîrgha-caiurasra  ou  «  carré  long . ,  et  devrait  conséquemment 
se  traduire  par  «carré  équilatéral».  Aryabhala  l'emploie  ici 
comme  un  terme  usuel ,  connu  de  tous  ses  lecteurs ,  et  semble 
avoir,  le  premier,  employé  le  terme  vargu,  primitivement 
•  rangée  ou  série  d'objets  semblables . ,  pour  designer  à  la  fois 
le  «  carré  géométrique  •  et  le  t  carré  arithmétique  ». 

^-  —  Notre  auteur  semble  avoir  désigné  régulièrement 
les  sohdes  par  le  nombre  de  leurs  arêtes  et  non  de  leurs  faces 
ou  bases  (%a);  car,  plus  loin  (n"  VI  6),  nous  le  verrons  ap- 
peler notre  tétraèdre  un  «  solide  à  six  arêtes  ». 

IV  et  V.  —  Les  règles  données  ici  pour  l'extraction  des 
racines  carrée  et  cubique  sont,  on  en  conviendra  avec  nous, 
admirables  de  rédaction,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  la 
nécessité  où  se  trouvait  l'auteur  de  se  maintenir  dans  les  li- 
mites étroites  de  deux  vers. 
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Pour  rendre  complètement  intelligibles  les  expressions  de 
«  tranche  carrée ,  tranche  cubique ,  tranches  non  carrées  ou 
non  cubiques»,  dont  Aryabhala  fait  usage  dans  ces  règles, 
je  vais  reproduire  un  extrait  des  commentateurs  de  la  Lild- 
vatî,  cité  par  Golebrooke  {Algebra  qf  the  Hindoos)  et  indi- 
quant le  procédé  pratique  suivi  par  les  Indiens  pour  opérer 
l'extraction  des  racines. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  racine  carrée.  On  partage, 
nous  dit  en  substance  le  Manoranjana ,  le  nombre  donné  en 
tranches  de  deux  chiffres ,  que  l'on  marque  comme  ceci  : 

i-i-i 

88209 

Si,  partant  des  plus  hautes  unités,  nous  nous  arrêtons  à 
un  des  rangs  marqués  •  (rang  impair  à  partir  de  la  droite), 
la  tranche  ainsi  détachée  du  nombre  contient  un  carré  :  voilà 
pourquoi  Aryabhala  l'appelle  varcja  0  tranche  carrée  ».  Au  con- 
traire, si  nous  nous  arrêtons  aux  rangs  marqués  -  (rangs  pairs 
à  partir  de  la  droite),  ces  nouvelles  tranches  contiennent, 
non  pas  un  carré ,  mais  seulement  un  double  produit  :  d'où 
vient  le  nom  de  avarcja  t  tranches  non  carrées  ■  que  leur 
donne  notre  auteur. 

Pareillement,  pour  l'cxtraclion  de  la  racine  cubique,  le 
nombre  se  partage  en  tranches  de  trois  chiffres  : 

36198073 

Une  tranche  partant  dos  plus  hautes  unités  et  se  tenninani 
au  signe  1  est  une  (jhuna  «  tranche  cubique  »;  celle  qui  se  ter- 
mine sur  un  -  ne  renferme  pas  un  cube  et  s'appelle  a(]hana 
«  tranche  non  cubique  ».  Il  y  a  ici  dciix  tranches  non  cubiques 
sacccssives ,  qu'Aryabhata  numérote  à  jiartir  de  la  droite  :  pûr- 
vâfjhana  «  première  non  cubique  » ,  pour  celle  qui  s'arrête 
au  7,  par  exemple;  dvitiyâ<jhana  ^l<lou\i^me  non  cubique», 
pour  celle  qui  se  termine  sur  le  0. 

Notons,  en  passant,  que  dans  sa  r^^le  relative  k  la  racine 
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cubique,  la  quantité  qu'Aryabhata  fait  soustraire  de  sa  tranche 
correspond  à  Saœ^  +  x^.  Il  est  donc  entendu  qu'en  prescri- 
vant de  diviser  la  portion  limitée  au  deuxième  chiflVe  non 
cubique  par  le  triple  carré  de  la  racine  trouvée ,  il  comprend 
qu'on  fera  cette  division  complètement  et  avec  reste ,  c'est-à-dire 
que  l'on* retranchera  tout  de  suite  le  produit  3a*j;. 

Ejifm  j'ai  cru  comprendre,  dans  les  derniers  mots  de  la 
règle  relative  à  la  racine  carrée,  que  l'auteur  faisait  remar- 
quer à  ses  disciples  que ,  tandis  que  l'on  avance  de  deux  en 
deux  rangs  dans  le  nombre  proposé,  on  n'obtient  la  racine 
que  rang  par  rang,  chiffre  par  chiffre;  ce  qu'il  m'a  semblé 
qu'il  exprimait  par  le  mot  sthâna-anlarê  «  à  intervalle  d'une 
place  ou  d'un  rang  ». 


REMARQUE  IMPORTANTE. 

Le  partage  des  nombres  en  tranches  «carrées  et  non  car- 
rées, cubiques  et  non  cubiques»,  que  je  viens  d'expliquer 
d'après  les  commentateurs  indiens,  est  supposé  à  tout  instant 
par  Aryabhala,  qui  y  fait  de  continuelles  allusions.  J'insiste- 
rai quelque  jour  sur  ce  fait,  lorsque  j'exposerai  en  quoi  con- 
siste au  juste  sa  prétendue  invention  d'un  système  particulier 
de  notation  numérique,  telle  que  ÏAr^abhatîyam  nous  per- 
met aujourd'hui  de  la  juger.  Or  ce  partage  ne  peut  se  faire 
que  si  le  nombre  est  écrit  en  chiffres  juxtaposés,  tirant  leur 
valeur  de  leur  position  seule  [sthâna) ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  et  au  moyen  d'un  signe  spécial  propre  à  tenir  la 
place  à  laquelle  ne  correspondrait  pas  de  chiffre  proprement 
dit.  Ce  fait  est  d'une  importance  capitale ,  vu  l'âge  bien  établi 
de  notre  auteur.  Tout  l'énoncé  des  règles  d'extraction  des  ra- 
cines, tel  qu'il  est  donné  ici,  ne  peut  évidemment  s'appliquer 
qu'à  un  nombre  écrit ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  et  rien 
dans  cet  énoncé  ne  suppose,  contrairement  à  ce  que  nous 
avons  remarqué  à  propos  de  la  généralisation  de  l'emploi  du 
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mot  carré,  une  innovation  de  la  part  de  notre  auteur.  Donc, 
non  seulement  Aryabhata  opérait  sur  des  nombres  écrits  en 
chiffres  avec  valeur  de  position  et  zéro ,  mais  la  pratique  de  ces 
sortes  d'opérations  était  déjà  familière  à  l'époque  où  il  écrivait, 
ce  qui  suppose  qu'elle  existait  déjà  depuis  un  certain  temps. 

VI  a.  —  Il  faut  concevoir  le  triangle  partagé  en  deux 
triangles  rectangles  par  une  perpendiculaire  abaissée  du  som- 
met sur  le  côté  opposé ,  laquelle  est  alors  commune  aux  deux 
segments.  Les  expressions  kôù  et  hxijà,  qui  désignent  les  deux 
côtés  de  l'angle  droit  d'un  triangle  rectangle,  seront  définies 
en  parlant  du  gnomon,  aux  strophes  XV  et  XVI. 

h.  —  J'ai  longtemps  hésité  à  admettre  la  bonne  con- 
servation du  texte  en  cet  endroit;  mais  le  vers  est  parfaite- 
ment régulier,  et  on  ne  saurait,  sans  le  rendre  boiteux,  sub- 
stituer le  ^(7-5  à  la  moitié  du  produit.  Il  n'y  a  pas  non  plus  à 
se  méprendre  sur  la  nature  du  solide  en  question  :  le  com- 
mentateur l'appelle  Holri^fifcfiïnf  %^  «  une  figure  ayant  des 
faces  triangulaires  partout  ».  —  Il  faut  donc  accepter  comme 
authentique  l'énoncé  de  notre  auteur,  et  y  voir  une  preuve , 
conservée  fidèlemeat  à  travers  les  âges ,  de  son  ignorance  en 
géométrie  de  l'espace,  ignorance  dont  nous  aurons  une  preuve 
nouvelle  dans  un  instant,  à  propos  du  volume  de  la  sphère. 
Et  alors ,  le  maintien  de  ces  fautes  grossières ,  qui  eussent  pu 
être  corrigées ,  ou  tout  au  moins  relevées ,  par  les  commenta- 
teurs disciples  de  Bhâskara ,  nous  est  un  garant  très  précieux 
de  la  servilité  avec  laquelle  les  copistes  nous  ont  transmis 
intact  le  texte  primitif  d'Aryabhala ,  et  nous  rend  d  autant 
plus  fort  pour  attribuer  à  ce  savant  lui-même  la  rédaction 
des  propositions  vraies  qui  se  rencontrent  heureusement  en 
grand  nombre  dans  l'ouvrage  qui  porte  son  nom. 

VII  a.  —  Voici  le  second  exemple,  que  j'annonçais  tout  à 
l'heure,  des  connaissances  insuflîsantes  de  notre  auteur  en 
stéréométrie.  La  foniiuli>  <|u'il  donne  pour  le  volunie  de  la 
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sphère,  i/VR',  nést  même  pas  une  approximation  numé- 

•  II  .      ,—    4 

rique ,  pinsquelle  supposerait  y/Ti-  =  -  :  or 

^       177245....       5.31735..^,.^     5 
»  I 00000. . .         3.oodo...  3* 

Mais  elle  a,  pour  l'histoire  des  mathématiques,  d'autant 
plus  de  valeur,  parce  qu'elle  nous,  dénlonlre  que  si  Aryabhala 
avait  reçu  quelque  enseignement  des  Grecs,  il  ignorait  au 
moins  les  travaux  d'Archimède. 

h.  —  Il  s'agit  ici  d'un  trapèze  ddnt  les  côtés  parallèles 
sont  placés  verticalement,  en  sorte  que  ce  ne  sont  plus  des 
«bases»,  comme  chez  nous,  mais  des  «flancs»  (pdrprt );ia 
perpendiculaire  commune  à  ces  «  flancs  »  n'est  plus  une  «  hau- 
teur», mais  un  «écartement»  [âyàmiù^.  Cette  disposition  de 
la  figure  et  la  terminologie  qui  y  correspond  sont  probable- 
ment empruntées  aux  Règles  da  cordeau  des  Brahmanes, 
dont  j'ai  déjà  dit  un  mot.  Dans  ces  traités,  en  effet,  le  plan 
de  l'autel  afl'ecte  habituellement  la  figure  d'un  animal  (oi- 
seau, tortue,  etc.),  et  c'est  d'après  cette  figure  que  tous  les 
éléments  du  plan  sont  dénommés,  alors  même  que  ce  plan 
aflecte  une  forme  purement  géométrique.  La  ligne  médiane 
ou  axe  de  symétrie  de  cette  figure,  laquelle,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  orientée  sur  la  ligne  est-ouest,  porte  le  nom  d'«  arête 
du  dos  » ,  ^Z^  prshtyâ.  Les  côtés  latéraux  parallèles  à  cet 
axe,  s'il  s'agit  de  construire  un  rectangle,  par  exemple,  s'ap- 
pellent les  «flancs»,  MfU^  pârçve  ou  les  «hanches»,  ^TTinT 
çrônî,  et  leur  distance  normale- à  l'axe  est  !'«  épaule»,  W: 
amsas  :  l'appareilleur  obtient  cette  épaule  «  en  s' éloignant  » , 
*iMi«*^  apâyamya,  du  piquet  planté  sur  la  médiane  :  d'où 
l'expression  de  mm^  âyâma,  par  laquelle  Âryabiiata  désigne 
l'écartement  des  «  flancs  ». 

VIII  a.  —  Dans  ce  premier  théorème ,  l'auteur  donne  les 
portions  a;  et  y  de  l'écartement  total  h  comprises  entre  le 
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point  de  rcnconlrc  des  dia^'onales  du  trapèze  et  les  (lancs  /> 
et  B.  Les  valeurs  qu'il  donne  résultent  de  la  similitude  des 
deux  triangles  formés  par  les  diagonales  et  les  bases,  et  de 
la  proportion 

X       V      x-\-Y=h 
ï^ti^    6  +  1}    ' 

b.  —  La  deuxième  règle  est  notre  énoncé  bien  connu. 

IX  a.  —  J'ai  tenu  à  traduire  strictement  mot  à  mot  cet 
énoncé  qui  prescrit  de  «  décomposer  une  figure  quelconque 
en  une  succession  de  trapèzes»,  pour  en  évaluer  la  surface, 
parce  que  ce  procédé  m'a  paru  fort  important  pour  l'époque. 
Le  plus  curieux,  c'est  que  le  commentateur  ne  l'a  pas  com- 
pris :  il  paraphrase,  en  cfFet  :  tllJJMlc4Wlîlc^=hl  SIT^  ïIHrUT 
àyâma-vistâra-ûtmakuu  bâhâ  prasûdJiya  «  en  déterminant  les 

deux  bras  (dimensions)  qui  sont  la  hauteur  et  la  largeur » 

Le  procédé  de  la  décomposition  en  trapèzes  se  sérail -il  donc 
perdu  après  Àryabhala  ? 

h.  —  Je  n'ai  rien  à  dire  de  cette  proposition ,  dont  il  est 
bon  toutefois  de  prendre  acte  pour  l'histoire. 

X.  —  Si  l'on  effectue  les  opérations  prescrites  par  l'auteur, 
on  trouve  pour  résulUit  : 

6383a 
»  = =  3,  i  /i  1 6 

SQOOO 

expression  remarquable  et  par  son  approximation  et  par  la 
façon  dont  elle  est  énoncée.  Aryabhala  uv  le  nombre  GuSSa  à 
la  façon  indienne,  en  conuncnçant  par  les  plus  basses  unilés, 
mode  de  lecture  que  nous  connaissons  par  les  énonciations 
de  nombres  à  l'aide  de  mots  symboliques  qui  en  représen- 
tent les  chiffres  successifs,  connue  on  en  rencontre  à  chaque 
instant  dans  les  livres  sanscrits,  lÀbétaius  cL  javanais,  U  nous 
dit  donc  ici  3a  -i-  8oo  ■~{à+  \  oo)  8  et  (  a  -h  Co)  i  ooo. 
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Quant  à  l'approximation  elle-même  et  à  son  histoire ,  j  avais 
d'abord  cru  devoir  présenter  quelques  réflexions  à  ce  sujet; 
mais  j'ai  vu  que  j'étais  entraîné  trop  loin ,  et  je  préfère  ré- 
server cette  étude  pour  un  travail  spécial.  Je  me  contenterai 
des  quelques  remarques  suivantes  : 

1°  Al-Kliàrizmi   cite  cette   valeur  comme  due  aux 

.      ,.  20000 

«  astronomes  »  mdiens. 

2*  La  valeur  v/io  ,  que  le  même  auteur  attribue  aux  «  ma- 
thématiciens » ,  est  donnée,  en  efiFet,  par  Brahmagiipti  (voir 
Colebrooke,  Algebra ,  etc.,  Brahmeg.,  n*  4o  )  comme  «valeur 
exacte»,  sphâtâ.  Aryabhatà  n'en  fait  pas  mention. 

3°  Il  ne  fait  pas  mention  non  plus  de  —,  expression  que 

7 
l'histoire  attribue  à  Archimède  et  dont  Bhâskara  fait  un  con- 
tinuel usage.  Ceci  rentrerait  dans  une  observation  que  j'ai 
faite  plus  haut  (n"  Vil  6),  à  savoir  qu'Aryabhata'ne  connais- 
sait pas  les  travaux  du  géomètre  de  Syracuse. 

/i"  L'énoncé  d'Aryabhata,  62832,  pour  un  diamètre  de 
deux  mvriades,  est  curieux  en  ceci,  qu'il  ne  présente  pas 
la  forme  la  plus  simple  de  la  fraction,  forme  simple 'qu'a 

adoptée  Bàskara,  savoir     ^   '.  Le  choix  d'un  diamètre  de 

I  20O 

deux  myriades,  ou  plutôt  du  nombre  une  myriade  pour  le 
rayon ,  tf  àrro  toO  xévrpov ,  comme  disaient  Aristote  et  Eu- 
clide,  est  assurément  un  argument  très  puissant  en  faveur 
d'une  origine  grecque  de  l'expression  en  question  :  car  les 
Grecs  seuls  au  monde  ont  fait  de  la  myriade  l'unité  numé- 
rique de  second  ordre. 

XL  —  En  se  bornant  aux  termes  mêmes  du  texte,  et  sans 
recourir  au  commentaire,  dont  les  explications  ne  répon- 
dent assurément  pas  à  ce  texte,  il  faut  comprendre  tout  sim- 
plement qu'Aryabhata  prescrit  de  partager  «  le  quart  de  la 
circonférence  » ,  paridhi-pûdam ,  en  parties  égales ,  de  mener 
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par  chaque  point  de  division  une  parallèle  au  rayon  qui  passe 
par  l'orif^ine  des  arcs,  laquelle  parlnjj^era  le  quadrant  en  un 
(riaugle  et  un  trapèze  m<xtili(jncs ,  et  déroupera  sur  le  rayon 
qui  termine  le  quadrant,  rayon  normal  à  celui  de  l'origine 
des  arcs,  une  longueur  égale  au  sitms  de  l'arc  qu'on  aura 
pris. 

La  liste  des  «  différences  premières  »  de  ces  sinus ,  qui 
constitue  la  strophe  X  du  premier  chapitre  de  V Aryablut- 
lîyam,  nous  montre  que,  comme  l'ont  fait  ses  successeurs, 
Àryabhala  partageait  le  quadrant  en  vingt-quatre  parties  ,  va- 
lant chacune,  par  conséquent,  3"/45'  — 225'.  Voici  le  tableau 
de  ces  différences,  empruntées  au  passage  ci -dessus,  et  des 
sinus  qu'on  en  déduit,  lesquels  sont  exactement  conformes 
à  la  liste  du  SurYU-Sid/lhâiita . 


Anes.  sims.  oiFFÉnF.xr.Es.       arcs.  sims.  diffkrkxces.       abcs.  .si>r!i.  nirFF.nBMcts 


0  o 

1  2  25' 
■>■  h^i)' 

3  67,' 

/i  M90' 

[y  I  io5' 

7  1020' 


H    I- 


I  7  I  «1 


290 

22V 
•!22' 
2  19' 


'99 


8   1719' 

y    '9'o' 

10  2093' 

11  22G7' 

13  ,343l' 

Mlfo.-ill 

i3  2585' 

i4  2728' 

if)  2859' 

16  297R' 


'9' 

i83' 

174' 

16/1' 

i54' 

1/1 3' 

i3r 
•  '9' 


16  2978' 

17  3o84' 

18  3177' 
ic)  3256' 

20  33ar 

21  3372' 

22  3409' 

23  343 1' 

24  3438' 


106' 

9-^' 
79' 
65' 


XII.  —  Connne  il  est  facile  de  le  vérifier,  clincune  de  «*s 
différences  se  déduit  de  la  précédeiile  en  eu  reirnnchant  In 
partie  entière  du  quotient  du  d'vnicr  $imis  pur  le  premier,  ou, 
en  notation  algébrique , 
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A. 


-'"-•^n     ;^' 


S,  désignant  ici  le  sinus  de  l'ai-c  i   ou  aaS';  et  cette  for- 
mule s'appUque  déjà  au  second  sinus,  car 

C'est  assurément  cette  loi  tju'Aryabhala  énonce  dans  sr 
strophe  XII.  Le  second  vers  est  clairement  la  traduction 
en  langage  ordinaire  de  la  formule  générale  que  j'ai  écrite 
plus  haut  Le  premier  vers  contient-il  le  Ciis  particulier  que 
j'ai  donné  ensuite  en  chi£Fres,  et  qui  se  rapporte  au  second 
sinus;  ou  bien,  comme  le  veut  le  commentaire,  fort  peu  in- 
telligible, du  reste,  en  cet  endroit,  s'agit-il  déjà  dans  ce  vers 
d'un  commencement  d'énoncé  de  la  règle  générale  ?  J'avoue 
que  je  l'Ignore  absolument,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  construire 
grammaticalement  ce  vers ,  de  façon  à  en  faire  sortir  un  sens 
quelconque  :  aussi  ai-je  mieux  aimé  le  laisser  sans  traduction 
que  d'en  risquer  une  erronée. 

M.  Burgess,  dans  ses  savantes  notes  au  Sur^-a-Siddhânta 
(livre  I",  çloka  27),  discute  et  justifie  les  formules  qu'em- 
ploient les  astronomes  indiens  pour  dresser  leur  table  de  si- 
nus. J'-y  renverrai  le  lecteur,  me  contentant  pour  le  moment 
de  faire  remarquer  que  si,  au  lieu  de  prendre,  comme  le  fait 
M.  Bui^ess  ,  le  rapport  entre  les  3438'  contenues,  suivant  la 
table,  dans  le  rayon,  et  les  108000'  de  la  demi-circonfé- 
rence, ce  qui  donne  Tr==:;3, i4i36,  on  divise,  au  contraire, 
les  108000'  par  la  valeur  ir=3,i6i6  que  notre  auteur  nous 
a  donnée  plus  haut,  on  trouve,  à  une  demi  -  minute  près, 
H=3438',  et,  la  preuve  faite,  on  retrouve  108008'  pour  la 
demi-circonférence.  Or  Aryabhala  ne  prenant,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut.,  que  la  partie  entière  de  ses  quotients,  ne  pouvait 
pas  trouver  pour  son  rayon  exprimé  en  minutes,  ou  pour 

108000 

■ô — 7~T^.  un  autre  nombre  que  3438'. 
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Pour  juger  sainement  les  op>érations  numériques  des  an- 
ciens mathématiciens,  il  faut  se  tenir  dans  U's  limites  d'ap- 
proximation où  ils  se  renfermaient  eux -mômes,  et  ne  pas 
pousser  les  calculs  plus  loin  qu'eux. 

Pendant  que  l'occasion  se  présente  de  parler  de  cette  table 
de  sinus ,  qu'on  me  permette  encore  une  remarque  (jui  n'est 
pas  sans  impoi'tance. 

I<es  sinus,  tels  que  les  donne  le  Surya-Siddhânia,  leurs 
différences  premières ,  telles  que  les  énonce  Arvabliala ,  sont 
évalués  en  minutes,  c'est-à-dire  en  divisions  iexaqésimales.  Or 
nous  savons  aujourd'hui,  depuis  la  découverte,  faite  dans  la 
bibliothèque  de  Sardanapide  IV,  de  listes  de  racines  carrées 
et  cubiques  ',  que  la  numération  sexagésimale  était  d'un  usage 
exclusif  chez  les  Chaldéens,  et,  d'autre  part,  le  papyrus  ma- 
thématique égyptien  récemment  publié  par  M.  Kisenlohr 
nous  démontre  qu'en  Egypte  on  faisait  plutôt  usiige  des 
iraclions  décimales,  pour  lesquelles  le  papyrus  en  question 
a  même  une  notation  spéciale.  iNe  serait-on  pas  en  droit  d'in- 
duire de  là  (|ue  la  table  de  sinus  en  question  est  d'origine 
chaldéenne  ? 

Messieurs  les  assyriologues  nous  disent  avoir  trouvé  dans 
la  bibliotliè(}ue  dont  je  pai'lais  plus  haut  un  traité  d'astrono- 
mie. S'ils  ne  se  sont  pas  trompés  dans  leurs  assertions,  on 
doit  nécessairement  trouver  là  ime  table  analogue  à  celle  (jue 
nous  fournissent  les  astronomes  indiens  :  il  serait  du  plus 
haut  intérêt  qu'on  la  cherchât  et  qu'on  prît  la  peine  de  L» 
publier,  si  elle  existe. 

XIII.  —  Les  délinitions  données  ici  par  Aryabhala  ne 
présentent  aucune  difficulté  d'interprétation  :  elles  sont  amc- 

'  Lonque  j'ai  ëcril  ce  |>auage ,  je  n'avais  pat  encore  pu  me  procurer  le 
très  intémsant  travail  dr  M.  Fr.  I/enorm^iiit  intitule:  Kisai  sur  un  document 
mathématique  chaltUen.  Paris,  1868  (autogra|ihi(.').  Je  m'empresse  d'j  ren- 
voyer les  umateurK  (l'histoire  de»  inaliii>niali(|U('s.  Je  n'en  niaiiiliens  ipi'avec 
plus  d'anlcur  1<-  v(t'U  ctprioié  par  moi,  ipic  les  aks^rinlogues  xenillent  l>irn 
explorer  au  profil  de  la  science  les  t retors  découverts  dans  In  bihiiollu'tiue 
de  Senkëreli, 
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nées ,  je  crois .  tout  naturellement  poui'  servir  d'introduction 
à  la  théorie  du  gnomon  dont  notre  auteur  s'occupe  dans  les 
strophes  qui  suivent.  Il  est  étrange  seulement  qu'il  n'ait  pas 
dit  un  mot  de  la  construction  de  cet  instrument. 

Le  commentaire  prend  occasion  de  ces  définitions  pour 
décrire  avec  grands  détails  la  construction  et  1  emploi  de 
l'outil  qui  servait  à  décrire  la  circonférence ,  outil  qu'il  appelle 
chch<,  karkata  «  crabe  ou  écrevisse  »  ;  le  tracé  pratique ,  sur  le 
terrain,  d'un  triangle  dont  on  connaît  les  trois  côtés,  au 
moyen  de  trois  «baguettes»,  ST^rraît  çalukn,  coupées  à  la 
longueur  des  côtés  ;  le  procédé  pour  niveler  un  terrain;  l'em- 
ploi du  fil  à  plomb.  J'aurais  bien  aimé  reproduire  ces  expli- 
cations, qui  me  paraissent  se  rapporter  aux  pratiques  en 
usage  à  une  époque  déjà  ancienne,  si  toutefois  je  ne  me 
trompe  pas  en  interprétant  les  mots  du  commentateur,  UFîj 
3riï  irariw  «  voici  ce  que  l'on  dit  » ,  par  «  voici  ce  que  la  tradi- 
tion rapporte  ».  Malheureusement  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  sa 
description  du  karkata.  Ce  qu'il  dit  de  la  construction  des 
triangles  n'a  rien  de  nouveau,  et,  en  outre,  suppose  connus 
les  trois  côtes,  ce  que  ne  dit  nullement  le  texte.  Pareil  re- 
proche s'adresse  à  son  quadrilatère,  qu'il  fait  construire, 
au  moyen  des  côtés ,  alternativement  sur  l'une  et  sur  l'autre 
des  diagonales.  Je  me  bornerai  donc  à  donner  le  procédé 
qu'il  indique  pour  obtenir  un  sol  de  niveau ,  parce  que  le 
procédé  est  tellement  primitif  qu'il  pourrait  bien  être  assez 
ancien  : 

'"rîf^  -Ty^cni-ni^ri  m  qwpTî^  ra%ôJj-  gîT-ofr^  «^h^mu^ui 
^^  <*>cruj  vfqrsr  f=rf  *cry|iT  air:  g/iin  i  ft^  qHrfi  sT?rt  *t^  %rr 

Ayant  Fait  à  l'oeil  le  »ol  «l'égal  niveau,  on  y  dessui     un  rcrcle, 
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puis  en  deliurs  un  «  entre  -  cercles  »  (esiiace  annulaire)  large  de  tleu* 
ou  trois  doigts  ,  et  l'on  creuse  l'intervalle  entre  les  deux  circonfé- 
rences pour  se  procurer  une  rigole;  cette  rigole,  on  l'emplit  d'eau. 
Si  tout  au  tour  l'eau  est  à  fleur  de  la  terre,  le  sol  est  de  niveau;  là 
où  [l'on  voit]  un  abaissement  de  l'eau,  il  y  a  surélévation  du  sol. 
là  oi\  il  y  a  surélévation  de  l'eau ,  il  y  a  dépression  du  sol.  Voilà. 


XIV.  —  Par  suite  d'une  erreur  d'impression,  causée  par 
la  grande  similitude  des  lettres  w  kha  et  Çër  sva,  le  texte  porte 
'3d7*t<4  «  du  cercle  aérie^i  » ,  et  le  connnentaire  ÇôTôraw  «  du 
cercle  propre  »  :  C9mme  je  n'ai  pas  trouvé  mention  de  ce 
cercle  dans  d'autres  auteurs,  je  n'ai  pu  me  décider  pour 
l'une  de  ces  orthographes  plutôt  que  pour  l'autre.  Le  com- 
mentateur ic  définit  comme  suit  :  ^nmriiwf  STjfSTT:  ÎH^T  JTT 

MU.sc<i  M^Si^-ôTTyR'r'qri  FPT^ÇcrawfÎTi^Jr^  I  «  le  cercle  qui  a  son 
centre  à  l'extrémité  de  l'ombre ,  qui  atteint  la  télc  du  style 
et  est  placé  verticalement,  s'appelle  le  cercle  propre  ».  J'avoue 
ne  pas  comprendre  à  quoi  peut  servir  ce  cercle  ainsi  tracé  : 
s'il  avait  sop  centre,  au  contraire,  au  sommet  du  style,  ce 
pourrait  être ,  dans  un  gnomon  à  style  vertical ,  le  cercle  ho- 
raire de  l'astre,  en  degrés  duquel  on  peut  évaluer  la  hauteur 
dudit  astre  au-dessus  de  l'horizon.  La  dénomination  de  WôTW 
khavrtta  «  cercle  aérien  »  ou  «  cercle  en  l'air  »  se  comprendrait 
alors.  —  Mais  nous  allons  voir  qu'Arvabhata  semble  avoir 
opéré  avec  un  gnomon  à  style  horizontal  projetant  son  ombre 
sur  un  mur  vertical. 

XV  et  XVI.  —  Avant  de  passer  à  l'explication  géomé- 
trique ,  fort  simple  du  reste ,  de  ces  deux  problèmes ,  j'ai 
besoin  de  faire  uuc  remarque  au  sujet  des  expressions  par 
lesquelles  Aryabhala  dénonmic  les  deux  côtés  du  triangle 
rectangle  dont  il  cherche  les  éléments. 

11  désigne  la  distance  du  p(>ii\t  lumineux  au  plan  sur  lequel 
se  projette  l'ombre  par  ipTI  hhajâ  «le  bras»,  et  la  distancr 
entre  le  pied  du  support  de  In  lumière  et  la  pointe  de  l'ombre 
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par  ^rifc  kàti  «sommet,  supériorité,  hauteur».  Au  contraire, 
Brahmagupta  et  ses  successeurs  appellent  la  distance  de  la 
«  pointe  de  la  flamme  »  (ou  de  la  «  lampe  ») ,  ^^Tf^lW  dîpaçikâ, 
au  pian  :  4JI«d  auccyam ,  mot  abstrait  dérivé  de  IW  iicca 
«  haut ,  élevé  » ,  et  signifiant  par  sui(e  «  hauteur  »,  et  la  longueur 
entre  le  «pied  de  la  lampe»,  ^t|H^  dîpa-tala,  le  «pied  du 
style»,  srSrTçfT  çankn-tala,  la  «base»  ou  le  «sol»,  ij:  bhâs. 

Du  rapprochement  de  ces  expressions  semble  résulter  que  si 
Brahmagupta  opérait  sur  un  gnomon  à  plan  horizontal  et 
à  style  vertical,  Aryabhala  faisait  usage  d'un  gnomon  à  pian 
vertical  et  à  style  horizontal. 

J'avais  besoin  de  cette  observation  pour  tracer  la  figure 
qui  va  me  servir  à  interpréter  les  termes  des  énoncés  d'Arya- 
bhata. 

Soit   donc   AB   un   «  bras  » 

-y     iplT  horizontal  portant  une  lu- 

//       mière;    ST,    un    «si vie»  5T^, 

/'/■'         dont  la  longueur  est  connue. 

/  /  Ce  style  projette  sur  le   mur 

/     /  une  ombre  SO ,  et  : 
^'      / 

/       /  XV.  —  Étant  donnée  la  ion- 

y-         /  gueur   du    bras   AB ,  on   de- 

/"         y'  mande  celle  de  l'ombre  SO. 

/f  Les  vers  d'Aryabhala  sont 

/'/  simplement  l'énoncé  en  lan- 

/  /  g^&6  ordinaire  de  la  formule 

/  VT 


XVI.  —  La  hauteur,  ^Rtft-, 
du  point  A  et  la  longueur  du 
bras  AB  sont  inconnues  :  on 
met  alors  le  style  dans  deux  positions ,  ST  et  S' T',  ce  qui 
donne  deux  ombres  successives,  SO  et  S'O'.  et  l'on  a  alors  : 
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propositions  qu'il  est  facile  de  vérifier  sur  la  ligure. 

XVil  a.  —  Nous  avons  ici  l'énoncé,  formulé  d'une  ma- 
nière générale,  du  théorème  dit  de  Pythagore,  dont  notre 
auteur  s'était  déjà  servi  au  n°  XIV. 

Les  Règles  du  cordeau,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  énon- 
cent en  ces  termes  ce  théorème  général  : 

rT^3UîT  ^fiftf^  Il   Ô  C  II 
Mot  à  mot  : 

«  La  corde  en  liiais  d'un  carré  long  :  ce  que  font  séparément  la 
mesure  du  flanc  et  ia  mesure  du  travers ,  elle  les  fait  tous  deux  à  la 
fois.»  (Réglées.) 

Et  l'auteur  ajoute  : 

^(ihTJr^tich^^^  é,l<fÙlthUndch«!ri:  qidti.i'Ùl^lfWchdl:  ^hTm^t^HÎ^.;:- 

^rfiy:  Il  â^  Il 

C'est  dans  3  et  4 ,  1 2  et  5 ,  1 5  et  8 ,  7  et  2  /| ,  1 2  et  35 ,  1 5  et  36 , 
quelon  en  a  la  conception  [upalabdlii ,  i3wdAn>f'«).  (Règle  49.) 

Us  se  servent ,  du  reste ,  des  triangles  3,4,  5  et  5 ,  1  a , 
i3,  pour  tracer,  dans  le  plan  de  l'autel,  !'« épaule»  perpen- 
diculaire sur  la  «  ligne  du  dos»,  et  font  usage  du  théorènjc 
général  pour  ohlcnir  un  carré  multiple  ou  sous-multiple  d  un 
carré  donné. 

J'appdierai  lullciiliun  des  lecteurs  sur  la  manière  dont 
Baudhnyuna  (l'auteur  des  HègLsUu  conleaa)  exprime  le  «ciuré 
construit  sur  une  ligne  »  :  ?Trj^9)^:  ytU  kurulat  «  ce  (|ue  Ibnl» 
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(au  duel)  les  deux  côtés,  ?Tfî^*[lfH  tat  karôti,  «cela  fait»  là 

diagonale. 

11  y  a  deux  remarques  importantes  à  taire  sur  cette  expres- 
sion : 

1°  Elile  nous  fournil  l'étymologie  du  mot  tb^UM  karanî, 
par  lequel  les  Règles  du  cordeau  désignent  toujours  «  le  côté 
d'un  carre»,  et  que  Bndimagupta  et  Bhàskara  ont  employé 
pour  désigner  la  «  racine  d'un  nombre  incommensurable  » , 
ce  que  les  Anglais  (à  la  suite  des  Arabes  et  des  Italiens  de  la 
Renaissance)  appellent  «  a  surd  quantity  ». 

a*  On  ne  peut  s'empêcher  de  la  rapprocher  de  l'expres- 
sion grecque  à  àiro  tijs  ajS,  qu'elle  reproduit  absolument,  et 
l'on  est  dès  lors  porté  à  se  demander  laquelle  des  deux  est 
calquée  sur  l'autre. 

b.  —  Ce  théorème  s'énonce  aujourd'hui  en  ces  termes  : 
«  La  perpendiculaire  abaissée  d'un  >point  de  la  circonférence 
sur  un  diamètre  est  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux 
segments  du  diamètre.  »  Avouons  que  fénoncé  d'Aryabhata 
est  plus  court  et  plus  facile  à  saisir  que  le  nôtre.  (Cf.  Rouché 
et  de  Comberousse ,  n'  32  3,  2°.)    . 

XVllI.  —  Ce  théorème  sert  dans  le  calcul  des  échpses  : 
la  ligure  en  facilitera  l'intelligence. 

On  sait  que  dans 
les  idées  mytliologi- 
ques  des  Indiens ,  les 
éclipses  sont  causées 
par  la  morsure  d'un 
dragon,  nommé  Rà- 
hi  :  Toilà  pourquoi  le 
fuseau  MANB  est  ap- 
pelé par  les  astro- 
nomes du  jwys  JXX^  tfrâsn  «la  bouchée,    le   morceau».    Le 
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théorème  qu'énonce  Aryabhala  répond  aux  formules  con- 
nues : 

AB(d-AB)  AB(D-AB) 

D-\-d-2hB  D+f/-2AB* 

XIX.  —  Nous  abordons  ici  la  théorie  des  progressions 
arithmétiques. 

a.  —  Je  dois  à  l'explication  du  commentateur  d'avoir  com- 
pris que  l'expression  Wlé  sa-purvam  devait  se  traduire  par 
«augmenté  du  nombre  des  termes  qui  précèdent»,  et  qu'il 
s'agissait  ici  d'avoir  la  somme  d'un  nombre  «  quelconque  » 
(^)  de  termes  pris  n'importe  où  dans  la  progression. 

Soit  donc  S  cette  somme,  comprenant  n  termes  qui  s'éten- 
dent du  p""'  au  q'""'  :  on  a ,  d'après  les  formules  connues  : 

=  ('/-p)«+(,î^-/-i^)^ 
==  (7-p)«4-  ^  if-r'-t-^-p) 
=  (9-/0  U-f- 17 +/>-')] 
-(,-r)[«+(ï^ +  ,.).] 

C'est  Lien  celte  dernière  fonnule  qu'Aryabhata  énonce. 

b.  —  La  deuxième  formule,  qui  est  celle  <|uc  nous  em- 
plovons  aujourd'hui,  ne  s'applique  (|u'au  cas  où  l'on  part  du 
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premier  terme  de  la  progression ,  c'est-à-dire  où ,  dans  la  for- 
mule qui  précède,  on  fait  p  =  o. 

XX.  —  Si  nous  repartons  de  cette  valeur  de  la  somme , 
dans  laquelle  nous  ferons  p=o,  savoir  : 


S=n(^a-\-'LJ.ry 


et  si  nous  l'ordonnons  par  rapport  à  n,  nous  arrivons  à  l'équa- 
tion du  second  degré 

(i)  ni'  — (r  — 2a)n  —  28=0, 

d'où  nous  tirons  : 


.  .                                 (/— 2a)±v/(r-2a)^-j-8Si- 
(2  n  =  - i — i , 

21- 

ce  qui  peut  encore  s'écrire  : 


(3)  ^^^_f^^^-^a±s/{r-^aY-^^Sry 

C'est  l'expression  que  Ut  pas  à  pas  Aryabhata ,  en  énumé- 
rant  les  différents  termes  de  droite  à  gaiiche,  comme  il  le  fait 
pour  lire  les  différents  chiffres  d  un  nombre. 

Il  y  a  plusieurs  conclusions  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire  à  tirer  de  là  : 

1°  A  l'époque  où  vivait  Aryabhata,  on  savait  déjà  résoudre 
une  équation  du  second  degré,  qui,  comme  la  formule  (1) 
ci-dessus ,  est  de  la  forme  générale 

aj^-\-bx-\-c=:0. 
2°  On  savait  la  résoudre  sous  la  forme 


-b±\/¥-ài 


que  nous  présente  la  formule  (a). 
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3"  Enfin  cette  l'ormule  (a)  oblenuc,  on  savait  la  trans- 
former et  la  mettre  sous  la  l'orme  (3) ,  et  cela  en  donnant  aux 
différents  nombres  qui  y  entrent  pour  représenter  les  éléments  de 
la  pro(jression  one  signification  génkiule. 

On  savait  donc  faire  des  calculs  algébriques  ! 

J'irai  plus  loin,  puisque  cette  occasion  m'y  amène  :  on 
peut  réellement  noter  en  sanscrit  cette  formule  tout  entière. 

Nous  savons,  en  effet,  par  les  chapitres  de  Brahmagupta 
et  de  Bliàskara  consacrés  à  ce  qu'ils  appellent  le  *<>,*  kattaka , 
c'est-à-dire  à  Yanalyse  indéterminée  du  premier  degré,  à  la  réso- 
lution en  nombres  entiers  de  l'équation  à  deux  variables 

ax-\-bY=c , 

(chapitres  que  j'étudierai  en  détail  quelque  jour) ,  que  les  ma- 
thématiciens de  f  Inde  étaient  dans  l'usage  de  représenter, 
comme  nous  le  faisons  en  physique,  d'une  manière  toute, 
générale,  les  quantités  diverses  qu'ils  soumettaient  au  calcul 
par  les  initiales  de  leur  nom.  On  peut,  à  ce  sujet,  consulter 
Colebrooke  dans  sa  traduction  des  chapitres  dont  je  parle. 
Nous  pouvons  donc  ici  employer  le,s  symboles  suivants  : 

rr  initiale  de  IT^  gaccho  «  période  » ,  pour  désigner  le  nom- 
bre de  termes  » , 

3  initiale  de  3W^  utlara  «  raison  » , 

9  initiale  de  irf^  adi  «  premier,  sous-entendu  terme  » , 

fef  initiale  de  V^  dhana  •  la  scmimc  » ,  ronmio  à  la  strophe 
précédente. 

ceux-ci  spéciaux  aux  progressions  ;  puis  les  signes  algébriques 
connus  : 

*  pour  le  signe  — , 

V[  initiale  de  irfârrT  hhavita  •  produit  », 

9»  initiale  de  «fi^uFl  karttni  •  racine  » . 
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ôT  initiale  de  an  varga  «  carré  » , 
%  initiale  de  ^  râpa  «  unité  numérique  »  ; 

et  la  formule  d'Aryabhata  s'écrira,  avec  ces  signes,  et  en 
plaçant,  suivant  l'usage  indien,  les  coefficients  numériques 
après  les  lettres  : 

WR  ^«  5fl31  W^i  ITWS  Cil 

^\ — 

J'aurais  même  pu  Li  citer  dans  l'écriture  du  temps  d'Arya- 
bhata si  nous  connaissions  la  forme  que  les  mathématiciens 
de  cette  époque  donnaient  à  leurs  chiffres. 

XXI.  —  Aryabhata  nous  donne  ici  le  contenu  d'une  pile 
«  de  boulets  »  à  base  triangulaire  dont  les  côtés  des  bases 
forment  une  progression  arithmétique  de  raison  i  ayant  aussi 
pour  premier  terme  i .  J'ai  rendu  par  «  base  »  le  mot  iuf^iH 
upaciti,  mot  à  mot  «  sous-pile ,  sous  -  monceau  ».  —  Dans  les 
Çulba-sûtrâs  «  Règles  du  cordeau  » ,  cit  ou  citi  est  le  nom  du 
massif  de  maçonnerie  (en  briques)  qui  constitue  l'autel. 

a.  —  On  reconnaîtra  sans  peine ,  dans  l'énoncé  de  notre 
auteur,  L\  formule  connue 

p  _  n{n-\-i)ln-{-i) 

1.2.3. 

b.  —  Si  nous  développons  le  produit  au  numérateur  nous 
trouverons , 

ji^+Sn'-l-an       (n-f  i^'-fn-}- 1) 


P  = 


6 


comme  Aryabhata  le  dit  dans  son  quatrième  demi-vers. 

Chose  biïarre  et  bien  digne  d'être  notée  :  notre  auteur, 
qui  sait  si  bien  trouver  combien  renferme  de  boulets  une 
pile  triangulaire  en  conjptant  seulement  ce»ix  qui  se  trouvent 
sur  l'arête,  ne  sait  pas  dire  combien  renfenrie  d'unités  d« 
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voliutie  un  tétraèdre  dont  il  connaît  la  b.\se  et  la  hauteur  ! 
Les  historiens  qui  pensent  qu'on  est  arrivé  aux  évaluations 
de  surface  et  de  volume ,  et  de  là  à  la  théorie  des  nombres 
figurés,  en  comptant  les  points  que  l'on  pouvait  ranger  à 
distance  régulière  dans  les  aires  et  les  solides  à  mesurer  et 
en  comparant  ce  nombre  à  celui  des  points  distribués  sur 
les  arêtes ,  pourraient  bien ,  en  présence  d'exemples  comme 
celui-ci ,  être  obligés  de  renoncer  à  leur  explication ,  qui  n'est 
basée  sur  rien. 

XXII  h.  —  Notre  auteur  donne  encoi'e  ici  les  formules 
connues 

>i(»+i)(2n+i) 

•^i  — 7, 

1.2.0. 

et 

ft,=  ■ =  o,  . 

Il  faut  seulement,  dans  le  premier  énoncé,  faire  atten- 
tion, comme  le  remarque  le  commentateur,  que  le  «dernier 
terme  »  ^^  pada  et  le  «  nombre  des  termes  »  rr€^  guccha  ont 
la  même  valeur  numérique. 

XXIII  et  XXIV.  —  Ces  deux  théorèmes  ne  donnent  lieu 
à  aucune  observation  particulière. 

XXV.  —  11  est  facile  de  voir  que  l'énoncé  de  notre  auteur 
peut  se  traduire,  en  algèbre  moderne,  par  la  formule 


Ait=  y /(Aj+Ai.ù)  At  -f-  i  A»  — -Î-A 

et  le  calcul  effectué ,  on  trouve  que  l'égalité  est  exacte  :  les 
deux  qualités  A»-f-Ai .  it  répondant  bien  à  l'énoncé  :  «l'inté- 
rêt d'une  somme  augmenté  de  l'intérêt  des  intérêts  ».  H  est 
seulement  assez  bizarre  que  dans  le  premier  terme  Ai  le  temps 
n'entre  pas,  tandis  (piil  entre  dans  l'autre  terme  Ai.//     il 
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parait,   du  reste,  d'après  l'exemple  numérique  donné  par  le 
commentateur,  que  tel  est  bien  l'usage  des  Indiens. 

XXVI.  —  J'ai  déjà  parlé  des  dénominations  données  par 
les  Indiens  aux  termes  d'une  proportion  dans  mon  étude  sur 
l'Algèbre  (C Al- Khârizmi,  p.  47. 

Aryabhala  ne  nous  parle  ici  que  de  la  «  règle  de  trois  ■ 
^(iiÙ(ih  trairâçikam.  Ses  successeurs  traitent  aussi  des  règles 
de  trois  composées,  qu'ils  appellent  «règles  de  cinq,  de 
sept,»  etc.,  et  même  «de  onze». 

XXVII  a.  —  Cet  énoncé  sous-entend  sans  doute  qu'on 
donne  le  produit  des  dénominateurs  pour  dénominateur  au 
produit  des  numérateurs,  qui  n'est  pas  mentionné  probable- 
ment parce  que,  comme  il  s'agit  d'une  multiplication,  l'ob- 
tention de  ce  produit  paraissait  chose  toute  naturelle.  Il  sous- 
entend  aussi  ce  que  nous  trouvons  articulé  par  Brahmagupta  : 

a^  ï|tlft  Hls^iW  1  ITTÎT^:  Çfcrfwnit:  il  ^  11 

Après  interversion,  au  diviseur,  du  dénominateur  et  du  numéra- 
teur, on  multiplie  dénominateur  par  dénominateur,  et  par  celui  de 
l'autre  [facteur]  le  numérateur  du  dividende  :  voilà  la  division  de 
deux  quantités  réduites  à  la  même  espèce  (c'est-à-dire,  d'après  le 
commentateur,  «  de  deux  nombres  fractionnaires  écrits  chacun  sous 
forme  de  fraction  unique»). 

b.  —  Rien  à  dire  à  cette  règle  de  la  réduction  au  même 
dénominateur.  Remarquons  seulement  l'expression  sans- 
crite ^Tëqnr^  sa-varna-tvam  «  état  d'être  de  même  varna  ».  Ce 
mot  varna,  on  le  sait,  signifie  primitivement  «couleur». 
puis  il  a  été  employé  pour  désigner  les  «  castes  »'  de  la  nation. 
Ici  enfin  il  représente  la  même  idée  que  notre  mot  «  espèce  ». 

XXVIII.  —  Aryabhata  formule  ici  en  règle  une  méthode 
de  calcul  fort  en  renom  dans  l'Inde,  que  Bhâskara,  qui  y 
ini.  ,8 
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consacre  tout  un  chapitre,  appelle  foItrHiTfyvU r  vHômu-kriyd 
a  l'opération  rétrograde  ».  Elle  consiste  à  appliquer  en  sens 
inverse  au  résultat  annoncé  ou  demandé  par  l'énoncé  d'un 
problème  toutes  les  opérations  renversées  par  lesquelles 
l'énoncé  lui-même  prescrit  de  faire  passer  le  nombre  cherché 
pour  arriver  au  résultat.  Voici,  par  exemple,  l'application 
numérique  donnée  ici  par  le  commentateur  : 

^'dnl'À]  bTUIrf)  êl^  ^felH^fT  JlUIchiTuîJrJÎ  II 

Que!  est  le  nombre  tel  que  le  multipliant  par  3 ,  puis  divisant 
par  5,  ajoutant  6,  extrayant  la  racine,  retranchant  i,  élevant  au 
carré ,  on  obtienne  4  ? 

Ce  résultat  4  est,  comme  ils  disaient,  «ce  qu'on  doit  voir» 
^^â"  drçyam.  11  résulte  en  dernier  lieu  d'une  élévation  au 
carré  :  prenons  la  racine ,  nous  aurons  2  ;  —  on  a  retranché 
1,  ajoutons-le,  il  vient  3;  on  a  extrait  une  racine,  élevons  au 
carré ,  soit  g  ;  —  on  a  ajouté  6 ,  retranchons-les ,  reste  3  ;  — 
on  a  divisé  par  5,  multiplions,  il  vient  i5;  —  on  a  multiplié 
par  3,  divisons,  le  nombre  demandé  est  5. 

XXIX.  —  Ce  théorème,  dont  j'ai  dû  littéralement  délayer 
l'énoncé  pour  le  faire  passer  en  français ,  tant  sont  laconiques 
les  expressions  de  l'auteur ,  n'est  que  la  traduction  en  langage 
ordinaire  de  ce  calcul  très  simple  dont  je  vais  donner  un 
exemple  pour  quatre  termes  (t|rjii|<j^j|-c^  calushpada-gaccham , 
dirait  Aryabhata). 

S^~d=a-{-b-\-c=m 

S^  —  c=a-\-b-{-d=s 


3rt-(-3/.-(-3c-f3</r^m-f-/)-|-74-.». 
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Le  commentateur,  dans  l'exemple  numérique  sur  lequel  il 
explique  ce  calcul,  ne  manque  par  d'ajouter  : 

il  en  résulte  que 

m+p4-g4-i  ,        ni4-»4-o-4-5 

3  3  '^ 

conclusion  qui  était  à  coup  sur  ajoutée  dans  l'enseignement 
oral  de  l'école. 

XXX.  —  Ces  deux  vers  nous  donnent,  formulée  avec  une 
précision  et  une  généralité  remarquables ,  la  résolution  de 
l'équation  du  premier  degré  à  une  inconnue;  ils  reviennent 
en  effet  à  ceci  : 

Deux  individus ^^yi  pnrushau  possèdent  le  même  capital^ 
ou  mieux  t  une  fortune  équivalente  >•  a^chn  rJ^  arthakrlam 
tulyam  (sur  l'étymologie  et  le  sens  propre  de  ce  mot  tulya,  v. 
{'Algèbre  d'AlKhârizmi,  p.  17) ,  composé,  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  d'une  certaine  quantité  d'un  objet  (ilMchl  galikâ) 
quelconque  (  nônf^STôi  gavâdidravyam  «  une  marchandise 
quelconque,  vache,  etc.  »  dit  le  commentateur)  et  d'une  cer- 
taine somme  d'argent  (ëtilchl:  rupakâs ,  des  «  pièces  à  effigie  »  ; 
le  commentateur  dit  :  MUIlf^  panâdi  «  des  panas ,  etc.  »  lou 
WUnf^^oéi  svarnâdi  dravyam  «  des  valeurs  en  or  ou  autres  »)  ; 
mais  le  nombre  des  objets  possédés ,  le  montant  de  la  somme 
en  espèces  sonnantes,  varient  de  l'un  à  l'autre,  on  a  donc 
l'équation 

aix-\-a^=px-\-  b, 

et  Aryabhata  nous  dit  qu'alors 

b-a 
m  —  p 

Remarquons  qu'il  ne  fait  aucune  distinction  relativement 

•'8. 
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aux  signes  respectifs  des  nombres  m,  p  ,  a,  h  qui  entrent  dans 
la  formule  ;  nous  sommes  donc  autorisés  à  penser  que  lui  déjà , 
comme  nous  le  voyons  faire  à  ses  successeurs ,  ne  se  préoccu- 
pait aucunement  de  la  question  des  signes  dans  l'énoncé  d'une 
règle  générale.  On  avait  appris  une  fois  pour  toutes ,  dans  la 
logistique ,  ou ,  comme  on  disait  dans  l'Inde ,  dans  les  «  six 
opérations»  crf^V  shad-vidham  (v.  Al  Khârizmi ,  p.  ai),  à  ap- 
pliquer ces  six  opérations  aux  quantités  négatives  ^ïlrf  rnam 
quand  on  les  rencontrait ,  et  dès  lors  on  ne  se  préoccupait  plus 
de  leur  présence.  Au  reste,  le  distique  qui  va  suivre  va  nous 
fournir  une  preuve  irrécusable  de  cet  emploi  des  nombres 
négatifs  et  de  leur  interprétation. 

Le  mot  T^^'l^  gulikâ  que  j'ai  traduit  par  «objets»,  veut 
dire  proprement  «petite  boule»;  involontairement,  il  fait 
penser  aux  «  boules  »  à  l'aide  desquelles  encore  aujourd'hui 
nous  faisons  nos  raisonnements  du  calcul  des  probabilités. 
En  tous  cas,  son  emploi  ici  démontre  qu'on  n'avait  pas  en- 
core inventé  à  cette  époque  de  désigner  l'inconnue  par  le 
il  ic|-<4lc4H  yâvat-tâvat  «  tantum-quantum  »  (ou  mieux  «  tot-quot  ») 
dont  se  sont  servis  Brahmagupta,  Bhâskara  et  les  autres  algé- 
bristes  de  l'Inde.  Je  soupçonne  fort,  du  reste,  que  ce  yâvat- 
tâvat  n'est  que  la  traduction  du  grec  àpid(ids,  lequel  n'est  lui- 
même,  je  crois  l'avoir  démontré  dans  un  travail  en  cours 
d'impression ,  que  la  traduction  de  l'égyptien .  f  i  .hâ , 
«tas,  monceau,  collection  d'objets»,  qui  sert,  dans  le  papy- 
rus Rhind ,  à  désigner  également  «  le  nombre  inconnu  »  d'un 
problème. 

Une  remarque  encore  :  on  voit  qu'Àryabliata  arrête  sa  ré- 
duction aux  deux  membres  égaux  («Tç^TT  fnîTT  tulyan  paxau 
de  Bhâskara;  v.  loc.  cit.  p.  16,  17), 

mX'{-a=px-\-h , 

et  qu'il  donne  pour  formule 

h -a 
m—p 
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tandis  que  nous  réduisons  Téquation  à  la  forme , 

Mx  =  A 

et  sa  solution  à 

A 

que  nous  discutons  ensuite  en  y  donnant  à  A  et  à  M  toutes 
les  valeurs  remarquables  que  nous  pouvons  trouver. 

11  me  semble,  en  rappelant  mes  souvenirs  du  temps  où 
j'étais  tout  novice  dans  l'étude  de  l'algèbre,  que  j'aurais  mieux 
saisi  la  signification  des  hypothèses  que  l'on  fait  sur  ces  va- 
leurs de  A  et  de  M  si  l'on  m'avait  laissé  la  solution  sous  la 
forme 

_b-a 
m — p 

XXXI.  —  Nous  avons  ici  la  solution  la  plus  générale  du 
problème  des  courriers,  ou,  peut-être,  pour  nous  placer  au 
point  de  vue  d'Aryabhata,  qui  écrivait,  en  somme,  un  traité 
d'astronomie,  des  deux  planètes  :  c'est,  du  moins,  ce  qu'il 
faut  juger  d'après  les  termes  fol^m  viloma  «  course  opposée  » 
et  ser^tNt  anuloma  «  course  dans  le  même  sens  » ,  qui  sont 
consacrés  en  astronomie  à  désigner  la  marche  des  planètes 
projetées  sur" la  sphère  céleste.  Peu  importe,  du  reste  :  le 
problème  est  toujours  le  même  et  se  traite  de  la  même  façoil. 

J'avais,  dans  mon  étude  sur  V Algèbre  d'Al-Khârizmi, 
p.  28,  exprimé  l'opinion  qu'Aryabhala  devait  avoir  sous  les 
yeux  et  lire  quelque  chose  qui  ressemblait  à  notre  formule 


et  qu'il  savait  interpréter  le  double  signe  du  dénominateur 
et,  mieux  encore,  le  double  signe  du  résultat,  provenant, 
dans  le  cas  où  le  dénominateur  est  i'  — r',  des  grandeurs  re- 
latives des  deux  vitesses. 

Sans  abandonner  absolument  l'idée  que  notre  auteur  a  pu 
èlre  en  possession  d'une  notation  algébrique,  ce  que  sa  ma- 
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nière  de  traiter  les  probièines  du  premier  degré,  contenue 
au  distique  précédent,  nous  a  déjà  amené  à  penser,  il  me 
paraît  aujourd'hui  assez  vraisemblable  qu'il  devait  traiter  se-* 
parement  chacun  des  cas  particuliers  du  problème.  Seule- 
ment, l'emploi  régulier  d'un  signe  pour  distinguer  les  quan- 
tités négatives  des  positives  (soit  le  point  superpose,  comme 
chez  ses  successeurs,  soit  tout  autre  signe  particulier)  lui  per^ 
mettait  d'écrire  toujours  les  termes  de  son  équation  défini- 
tive dans  le  même  ordre  :  et  alors  toutes  ces  équations  étant 
semblables ,  sauf  le  signe  des  différents  termes ,  il  aura  eu  l'idée 
de  les  réunir  toutes  dans  un  même  énoncé  général. 

Mais  n'est-ce  pas  encore  ainsi  que  nous  agissons  quand 
nous  voulons  inculquer  à  nos  élèves  la  notion  des  nombres 
négatifs  et  leur  interprétation  comme  solution  des  problèmes  ? 

Enfin ,  cette  généralisation  qui  permet  à  notre  auteur  de 
résumer  dans  une  seule  lormule  (parlée  tout  au  moins)  un 
certain  nombre  de  problèmes  de  même  famille,  nous  dé- 
montre bien,  comme  je  le  disais  à  propos  du  n°  XXX,  qu'en 
nous  donnant  comme  solution  générale  de 

la  valeur 

h— a 

m—p' 

Aryabhata  ne  se  préoccupe  pas  des  signes  que  peuvent  avoir 
ni  les  quantités  a,  b,  m,  f) ,  ni  leurs  différences  6— a  et  m— /> 
qu'il  faut  toujours  effectuer  dans  le  même  sens,  sauf  A  inter- 
préter, comme  ici ,  par  «  le  passé  »  STîT^  attta  ou  •  l'avenir  » 
cnar  êshya,  le  signe  du  résultat  définitif. 

XXXII  et  XXXIII.  —  Les  deux  dernières  strophes  ne 
renferment  à  elles  deux  qu'un  seul  énoncé,  solution  du  pro- 
blème (ju'oM  appelle  aujourd'hui  en  algèbre  élémentaire  ana- 
lyse indéterminée  du  pixmier  degré,  et  (|ui  consiste  à  trouver 
lè»  valeurs  entières  de  x  et  de  r  qui  satisfont  à  l'équation  in- 
déterminée 
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Ce  problème  est  une  des  questions  favorites  des  algébristes 
indiens ,  à  tel  point  que  Brahmagupta ,  qui  lui  avait  donné  le 
nom  de  9îÇ^  kattaka  «  broyeur  » ,  a  pris  ce  mot  pour  titre  de 
son  chapitre  qui  traite ,  non  seulement  du  problème  en  ques- 
tion, mais  de  toute  l'algèbre  :  semblant  vouloir  dire  par  là 
que  tout  le  calcul  algébrique  n'a  qu'un  but,  celui  d'amener  à 
la  solution  dudit  problème.  Bhàskara  a  fait  figurer  le  chapitre 
qui  le  concerne  et  dans  sa  Lîlâvatt  (arithmétique)  et  dans  son 
Vîjaganita  (algèbre).  Je  consacrerai  peut-être  un  jour  un  ar- 
ticle spécial  à  étudier  la  façon  dont  ils  traitent  ce  sujet,  et  les 
applications  nombreuses  que  Brahmagupta  en  fait  à  1  asti'ono- 
mie.  Pour  le  moment,  je  vais  donner  seulement  quelques  dé- 
tails indispensables  à  l'intelligence  de  l'énoncé  d'Ai-yabhata. 

Tandis  que  Brahmagupta  et  Bhàskara  ne  traitent  que  le  cas 
simple  de  la  seule  équation 

ax-{-by=c, 

Aryabhala ,  qui ,  nous  l'avons  vu  entre  autres  pour  la  somme 
des  termes  du  ne  progression,  aime  bien  à  donner  des  solu- 
tions générales,  nous  fournit  ici  le  moyen  de  résoudre  en 
nombres  entiers  les  deux  équations  simultanées 

ax-\-by=c         ex-{-fz=g. 

ou,  pour  prendre  l'exemple  numérique  donné  par  le  com- 
mentateur, 

Sx-\-2gy==i  i7x-|-45z=7, 

de  telle  sorte  qu'il  faut  que,  pour  une  même  valeur  entière 
de  a;, 

ax  —  c  ex — q 

y=—     -- / 

soient  entiers. 

Supposons  que  nous  ayons  trouvé,  par  un  procédé  que 
nous  verrons  expUquer  tout  à  l'heure,  deux  valeurs  de  x, 
a  et  ^,  qui  satisfassent  séparément  à  chacune  de  ces  équa- 
tions; c'est  là  ce  que  notre  anleur  appelle  les  «  valeurs  provi- 
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soires  »,  $rîT  agi  a.  Toute  valeur  de  x  qui  rendra  y  entier  sera 
de  la  forme  a  +  bt;  toute  valeur  qui  rendra  z  entier  sera  de  la 
forme  ^+fu,  et  une  valeur  unique  satisfaisant  aux  deux  équa- 
tions à  la  fois  sera  donnée  par  la  relation 

ou,  si  a>|S, 

_.frt+(«-<3) 

qui  doit  être  satisfaite  par  des  valeurs  entières  de  u  et  de  t. 

C'est  sur  cette  formule  qu'Aryabhata  nous  expose  sa  mé- 
thode :  on  voit  qu'elle  donne  aussi  le  moyen  de  trouver  les 
«  valeurs  provisoires  »  a  et  jS. 

«On  divise,  dit-il,  le  dénominateur  b,  correspondant  à  la 
plus  grande  valeur  provisoire  a ,  par/",  dénominateur  corres- 
pondant à  la  plus  petite  |3,  puis  les  restes  les  uns  par  les 
autres  »,  absolument  comme  nous  procédons  aujourd'hui  pour 
résoudre  le  problème,  quand  nous  n'employons  pas  l'algo- 
rithme des  congruences. 

Pour  abréger  la  suite  de  mon  explication,  je  vais  reprendre 
l'exemple  numérique  du  commentateur  :  dans  cet  exemple, 

a=i5,  |3=ii,  i=j9,y'=45, 
donc 

agt-f  4 
"=-45-' 

mais  comme  U9<d5,  on  part,  pour  chercher  le  plus  grand 
commun  diviseur,  de  la  formule  inverse 


On  a  alors  successivement  : 


t=tt  -f-  — —  nm  Il-|-V  =  34 
29 
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16  '        16 

1  6jo  —  4  ,    3  m;  —  4 


i;-j-jo=2a 


i3 

i  +  4 


Notre  auteur  arrive  au  résultat  t=3U  de  la  façon  suivante. 

Il  écrit  l'un  au-dessous  de  l'autre  tous  les  quotients , 

puis  le  «  nombre  arbitraire  » ,  TÎTr  mati,  s=  2 ,  enfin  la 

4-A  '      ^' 

valeur  qui  en  résulte  pour  "t        a.  Il  multiplie  alors       j      ,  j 


■  l'inférieur  » ,  îTW:  adhas  (avant -dernier) ,  par  «  celui 
qui  est  au-dessus»,  ZTf^  upari,  et  ajoute  tle  der- 
nier » ,  i55Ç?T  antiya  :  2  X  4  +  2  =  1  o.  On  met  alors  10 
à  la  place  de  4-  et  l'on  continue  : 

1X104-2  =  12,     1  X  12-|-10=22,     1  X22-fl2  =  34. 

Si  le  résultat  ainsi  obtenu  était  supérieur  au  dénominateur  45 
d'où  l'on  est  parti ,  StHU^  unâgrachêda ,  on  le  «  diviserait  » , 
liiiitiH^hhâjayet  j  par  ce  dénominateur,  pour  n'en  garder  que  le 
M  Teste  » ,  ^  cêsham ,  car  ce  reste  suffit  pour  rendre  entier 
-2— — .  Le  cas  s'est  présenté  dans  l'établissement  des  deux 

valeurs  provisoires  a  et  /3  :  car  la  mélhode  qui  vient  d'être  ex 
posée ,  appliquée  aux  deux  équations  proposées ,  fournit  : 

dans  y= x=73,  et  l'on  a  pris  a=i  5 

29 

et  dans  2=iI_Zll         a;=ioi  6=11. 

45 

Mais  puisqu'ici  <=34  <45  ^  nous  nous  en  tenons  à  cette  va- 
leur, qui ,  «  multipliée  par  le  dénominateur  39 ,  afv^rnT^^STnrf 
adhikaagra  chédagunamj  doit  être  ajoutée  à  a,  grfvgfxij^pf  adhika- 
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agra  yutam,  pour  donner  la  «valeur  convenant  aux  deux  dé- 
nominateurs » ,  R-ê^«i.liJ  dvicchêda-agram. 

Ainsi,  suivant  Aryabhala,  la  plus  petite  valeur  de  x  qui 
satisfait  à  la  fois  aux  deux  équations  proposées  est 

x=a-|- tt=  1 5 -f  29X34=1001. 

Cette  méthode  s'est  perpétuée  dans  l'école  indienne  avec 
fort  peu  de  dififérences  :  Bhâskara,  par  exemple,  arrivé  à 

pose  encore 

3 

d'où 

j  =  3r— 4- 


Posant  alors  r=o  et  prenant  pour  additif  (i/c)  — 4, 


-a6 


il  substitue  à  la  série  d'Aryabhata  la  suivante,  «jui,     ,   _3g 


—  ao 


par  le  même  procédé,  lui  donne  en  remontant  t— 
—  56.  Ce  nombre,  «épuisé»  par  A5,  donne  pour    4  —16 
reste  —11,  qui,  retranché  de  45  pour  avoir  un     3  —   4 
nombre  positif,  donne  enfin  34 ,  comme  l'a  trouvé     o 
Aryabhata.  ""'* 

J'ignore  sur  quelle  autorité  s'est  répandue ,  parmi  les  his- 
toriens des  Mathématiques,  la  croyance  que  les  Indiens  résol- 
vaient le  problème  qui  nous  occupe  par  le  moyen  des  fractions 
continues.  Ni  le  calcul  d'Aryabhata,  ni  celui  de  Bhâskara,  que 
je  viens  de  citer  l'un  et  l'autre,  n'autorisent  pourtant  une 
semblable  opinion. 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE   ASSYRIENNE, 

PAR 

M.  Stanislas  GUYARD. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 


II. 

S  2/4.  Au  paragraphe  2  de  mes  notes  de  lexico- 
graphie assyrienne,  j'ai  supposé  que  le  mot  habat, 
outre  le  sens  de  «  famine  » ,  avait  pu  revêtir  celui  de 
«faim»  que  lui  ont  donné  MM.  Oppert  et  Lenor- 
mant.  Aujourd'hui,  j'en  ai  acquis  la  certitude;  on 
lit,  R.  IV,  pi.  LUI,  n°  2,  1.  20:  bahuta  a  sammu  (;la 
bahut  et  la  soif».  Voy.  aussi  Lenormant,  EA,  II,  i, 
p.  170. 

$  a  5.  Au  paragraphe  /i ,  j'ai  dit  que  les  mots  harri 
et  liarari  signifient  «  torrents  ».  Je  me  fondais  sur  ce 
qiï'ils  sont  accompagnés  fréquemment  de  l'épithète 
natbaq  à  laquelle  je  pensais ,  en  raison  de  sa  dériva- 
tion, pouvoir  attribuer  la  signification  de  «qui  dé- 
coule ».  J'ai  reconnu  depuis  que  natbaq  doit  se  rendre 


436  MAI-JUIN  1870. 

autrement,  et  il  en  résulte  pour  harri  et  haruri  le 
sens  quelque  peu  différent  de  a  ravins».  R.  I,  pi. 
XXXIV,  col.  4,  1.  3,  on  a  la  phrase  suivante  :  na-at- 
baq  sade  3  nêsê  iq-du-te  a-dak  «  au  natbaq  de  la  mon- 
tagne je  tuai  trois  lions  vigoureux».  Évidemment 
naihaq  est  le  pied  de  la  montagne ,  et  cette  acception 
se  tire  facilement  de  la  racine  tabaqa  «verser,  ré- 
pandre», d'où  natbaq  «versant,  pente»,  et  de  là 
«pied».  Si  l'on  applique  cette  interprétation  de 
natbaq  aux  passages  dans  lesquels  figurent  harri  et 
harari,  on  sera  forcé  de  conclure  pour  ces  deux  mots 
au  sens  de  «ravins»  auquel  je  m'arrête. 

S  26.  Dans  ï Histoire  d'Assurbanipal,  publiée  et 
traduite  par  Smith ,  on  rencontre  assez  fréquemment 
l'expression  ^^E.  K^^  ^^  suivie  du  signe  du  plu- 
riel. Smith  lit  dubitativement  nerpaddai  et  traduit 
((Serviteurs».  NIR-PAD-DU  paraît  être  un  idéo- 
gramme ,  bien  qu'une  fois  on  trouve  la  variante  NIR- 
PAD-DA  [Assarb.,  éd.  Smith,  p.  116).  Quant  au 
sens,  une  phrase  de  R.  (FV,  pi.  LXIII,  col.  q,  1.  /i  1 
et  lib)  le  fixe  avec  certitude  :  serisa  là  ahili  NIR- 
PAD-DUi«  Ut  karâsi.  Le  parallélisme  est  complet  entre 
scri^sa  là  akâli  et  NIR-PAD-DU.va  la  karâsi;  effective- 
ment, dans  /fardai qui  fait  pendant  à  akâli,  on  recon- 
naît l'arabe  ^bJ»  «ronger».  Donc  NIR-PAD-DU  est 
synonyme  de  sert  «  les  chairs  » ,  et  la  phrase  précitée 
signifie  :  «ne  pas  manger  ses  chairs,  ne  pas  ronger 
son  cadavre  ».  Si  l'on  passe  en  revue  tous  les  passages 
de  V Histoire  d'Assurbanipal  où  i(  est  question  des  NIR- 
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PAD-DU,  on  verra  qxi'il  s'y  agit  toujours  des  dé- 
pouilles mortelles  d'une  personne. 

S  27.  Tuklatpalesar  l"  se  décerne  le  titre  de 
^yyy  ^y  .^^  (col.i,  l.  36).Norris{DtW.,p.  aSg) 
a  vu  dans  ce  groupe  les  deux  mots  lib  «  cœur  n  et 
tamma  «parangon».  En  réalité,  ^|||  '^j  *- — ^  est 
un  seul  mot  qui  doit  se  lire  satammu ,  état  construit 
satam ,  et  qui  signifie  «  gouverneur,  administrateur, 
chef».  On  lit,  R.  IV,  pi.  LIV,  n"  Zi,  1,  1  5  :  ^"^ 

^Tïï  ^T  V  r^l'^î  '-►^  2Ë!;  ihid. ,  pi.  Lv, 

rev. ,1.  là  :  la  ri' 11  la  ^^^^  ■^UT  ^I  ^^"^  ^"'  ^"" 
parsak  sari;  et  ibid.,  1.  i5  :  ►^^^^  X^  ^J  ekur. 
La  variante  X^  du  dernier  exemple  nous  montre 
que  le  ^UJ  de  ^J\]  ^T  a ,  dans  ce  mot ,  la  valeur 
sa,  valeur  que  lui  assignent  d'ailleurs  les  syllabaires. 
Le  complément  > — ^  ma  que  nous  fournit  l'ins- 
cription de  Tuklatpalesar  détermine,  d'autre  part, 
la  lecture  tam  du  caractère  ^J .  Pour  ce  qui  est  du 
sens,  les  trois  exemples  précités  rétablissent  sûre- 
ment; car  satam  y  est  précédé  de  l'idéogramme  des 
fonctionnaires  ^^  ^^  ,  et ,  en  outre ,  dans  le  second 
exemple ,  on  voit  ce  mot  placé  entre  ri  a  et  saparsak , 
preuve  qu'il  possède  une  signification  analogue  à 
celle  de  ces  deux  termes.  Il  suit  de  ces  observations 
que  satam  DUR  AN-KI  signifie  «le  gouverneur  de 
DUR   AN-Kl'»;    satam   ekur  d'administrateur    du 

'  La  lecture  phonétique  du  nom  de  celle  localité  n'est  pas  encore 
connu  ■.  Voy.  Norri" ,  Dirt. ,  p.  iGb. 
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temple  •  ».  Appliqué  à  Tuklatpalesar,  satam  équivaut 

à  «  chef»  ou  ((  prince  ». . 

S  28.  Le  mot  kizu,  qui  se  rencontre  quelquefois 
cliez  Asurbânipal,  est  traduit  «  sword-bearer  »  par 
Norris  [Dict.,  p.  5/i/»).  Signalons  un  passage  qui 
confirme  l'opinion  de  Norris.  R.  II,  pi.  Lî,  n"  2 , 
rev. ,  1.  liQ,  kizu,  précédé  du  déterminatif  dos  fonc- 
tionnaires, est  expliqué  par  iasliha,  de  salaha  =  ^^ 
«  faire  prendre  les  armes  ».  Kizu  est  donc  1  ecuyer. 

S  29.  M.  Lenormant,  dans  ses  Etudes  sur  quelques 
parties  des  syllabaires  cunéiformes,  appendice  11,  a 
établi  le  sens  du  pronom  indéfini  nin  «  quel  que  soit  ». 
M.  Delitzsch  pense  que  nin  est  un  emprunt  fait  à 
faccadien  ou  sumérien.  Revenant  sur  cette  question 
dans  le  Journal  asiatique  (oct.-déc. ,  1878,  p.  SgS), 
M.  Lenormant  revendique  avec  raison  pour  nin  une 
origine  assyrienne;  mais  il  n'en  recherche  pas  l'éty- 
mologie.  Il  me  paraît  hors  de  doute  que  nin  est  une 
corruption  de  mim  ^  pour  mimma ,  fonine  analogue  à 
mamman  et  A  mumma.  Dans  les  inscriptions  de  Na- 
bukudurussur,  la  formule  nin  sumsu  «  quel  qu'en  soit 
le  nom  ;  de  toute  espèce  »  est  remplacée  par  mimma 
.^umia  (voy.  par  ex.  R.  1,  pi.  LU,  col.  i,'f.ii6).  Fait 
curieux,  mimma  est  orthographié  mibma  iî  la  ligne 
I  I,  col.  vin,  de  la  même  inscription,  ce  qui  prouve 

'  On  (lu  templt"  FÀui.  Voy.  mes  l\fotc.s  Jeter.,  S  i". 
'  Peiit-^lrp  ni^mff  T\  5    |  avait-il  In  valnii-  mim  dans  le  ra«  piv- 
»«*nl. 
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une  fois  de  plus  que  le  b  pouvait  se  prononcer  m 
devant  une  autre  m. 

S  3o.  Le  mot  pahala  a  déjà  été  rapproché  de 
l'arabe  J^  «  étalon,  mâle  ».  Voici  un  passage  qui  en 
fixe  bien  définitivement  le  sens.  R.  III,  pi.  XLFV, 
texte  marginal  de  la  col.  iv,  1.  2 ,  on  a  :  ^<(<(  *t^E 

V  B=ïï  T-«<  «  V7  î**-  ff <  î^  W  t'^ 

^^!j^E  ^  ^►^I  "  ^û  chevaux  (dont)  2  5  pnhalu  (et) 
5  juments  ». 

S  3  I .  On  lit,  Tuklatpalesar  I",  col.  i,  1.  1  6  :  fa- 
qunta  a  sasva.  Ce  rapprochement  seul  suffit  à  établir 
que  sasvu  doit  signifier  u  combat  »  ;  mais  il  est  bon 
de  signaler  de  nouveaux  exemples  de  ce  mot.  Un 
passage  des  tablettes  de  la  création  (Delitzsch,  Ass. 
LesesL,  p.  83,  1.  11)  nous  montre  l'adverbe  sasvis 
faisant  pendant  à  tahazis  :  donc  sasva  =  taliazu  =  tu- 
(funta.  Il  s'ensuit  que  la  phrase  anaka  11  hâsi  nibus  sasvu 
(même  tablette,  1.  3)  signifie:  «moi  et  toi,  nous  fe- 
rons combat  ».  Smith  a  mal  rendu  sasvu  et  sasvis 
dans  les  deux  endroits  précités  (voy.  George  Smith's 
Chaldâisclie  Genesis,  ûb.  v.  Delitzsch,  p.  91  ;  Ràck- 
seite,  l.  3  et  11).  —  Dans  l'histoire  d'Assurbanipal , 
éd.  Smith,  p.  \ili,  sasvu  apparaît  sous  la  forme  de 
sa^lèa. 

S  3a.  Fox  Talbot,  dans  son  Glossarj'  of  the  assy- 
rian  lungaage,  ri*  1/16  et  i/iy,  suppose  que  les  mots 
sakanakku  i< grand  pontife»  et  isakku  «vicaire»  sont 
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composés  respectivement  de  sakan  (le  pc  de  la  Bible), 

de  M  '  et  du  protochaldéen  ukkii  «  grand  ». 

A  la  vérité,  le  mot  ukku,  dont  parie  Fox  Talbot, 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes  assyriens;  mais 
on  trouve  un  adjectif  «fe/cu  (R.  IV,  pi,  LXVIII,  col. 
III,  1.  /j8),  épithète  louangeuse  que  se  décerne  Asur- 
aheiddin,  et  qui  me  paraît  être  un  doublet  du  mot 
aggu  «grand,  puissant»,  invoqué  par  M.  Delitzsch  à 
l'appui  de  son  ingénieuse  lecture  ag-ga  du  sumérien 
ou  accadien  ^JJf  ^UJ^  •  Ce  serait  cet  akku  qui 
entrerait  en  composition  avec  sakan ,  dans  sakanakku , 
et  avec  is,  dans  isakku.  Dans  sakan,  nous  aurions  le 
tbème  du  mot  bien  connu  sakna  n  préposé ,  préfet  » , 
qui  est  évidemment  dérivé  de  sakana  «  poser,  établir, 
faire»,  car  on  l'écrit  souvent  t^,  c'est-à-dire  en 
employant  l'idéogramme  de  sakanu^.  Quant  au  iv  de 
l'çafeka,  je  serais  tenté  d'y  voir  une  foniie  équivalente 
à  l'hébreu  V^K  «homme».  R.  II,  pi.  XXXII,  n"  3, 
1.  y,  à  l'idéogramme  >^/^  t^^J  ,  qui  d'ordinaire  est 
transcrit  :  isakka ,  correspond  un  mot  nisakka.  Cette 
forme ,  évidemment  composée  de  nis  «  homme  »  et 
d'akka,  donne  une  grande  vraisemblance  à  l'étymo- 
logie  proposée  pour  isakku.  D'ailleurs,  ►^/-  &-► — J 
se  décompose  en  >y^  ,  que  les  syllabaires  expliquent 
par  zikar  «semteur,  homme»  (dont  ù  et  nis  sont 
synonymes),  et  en  ^-^— j  =  hîta  «  maison  ».  Le  NU- 
AB,  litt.  «serviteur  de  la  maison»,  paraît  avoir  <^t^ 

'  Fox  Talbot  rapproche  U  de  C7C7^,  à  tort  selon  moi. 
*  Voy.  Oppert,  Dour-Sark.,  p,  a3,  ih,  a6. 
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primitivement  une  sorte  de  majordome.  Le  mot 
abarahku ,  dont  on  a  le  (éminin  abarakkat  R.  IV, 
pi.  LXITI,  col.  2.  1.  lô.  paraît  éo[alempnt  contenir 
l'adjectif  fjAAu. 

§  33.  Un  autre  terme  sumérien  ou  accadien  qui 
entre  en  composition  avec  des  mots  assyriens  est  snk 
((tète,  chef».  Cet  élément  termine  le  nom  de  fonc- 
tionnaire rabsak ,  le  npc?3")  de  la  Bible  (voy.  Delitzsch . 
Ass.  Th.,  p.  i3i),  et  je  pense  que  suparsak  ((grand 
officier»  le  renferme  ésralement.  Siipar  dérive  sans 
doute  de  la  racine  saparii  ((charger  d'une  mission», 
que  j'ai  étudiée  au  paragraphe  i  6  de  ces  notes.  Le  fait 
sur  lequel  je  voulais  surtout  appeler  l'attention ,  c'est 
que  sak  s'employait  isolément  en  assyrien  pour  dési- 
gner un  certain  office  militaire.  R.  I\  ,  pi.  LUI, col.  i , 
1.  12,  un  saka  '  est  dit  commander  ((  sur  les  forces 
de  Bit-Yàkinn  eli  e-muq'^  sa  Bit  Ya-a-ki-ni. 

S  3 à.  Parmi  les  noms  propres  écrits  en  assyrien 
et  en  phénicien  qu'a  examinés  M.  Rawlinson  dans  le 
Journal  of  ihe  Royal  Asiatic  Society  of  Gr.  Br.  and  Ir. , 
nevv  séries,  vol.  I,  p.  187  et  suiv. ,  on  remarque  les 
suivants  : 

'  Le  mot  esl  précédé  du  déterminatif  des  fonclionnaire.*. 

'  En  a.s.syrieii,  on  disait  «la  force»  ou  des  forces»  pom  tla  forc^ 

inj'C,  les  soldats».  Cf.  R.  IV,  pi.  Ml,  col.  11,  I.  29. 

xuj.  ay 
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Ces  deux  noms  sont  transcrits  on  phéiiicion 


.\h 


^'^''l'X^  ' 


M.  Rawlinson  lit  dubitativement  le  premier  Sir- 
Asha,  et  le  second  Arba-d-khirat .  Reprenant  cette 
question,  M.  Schrader  (ABK,  p.  lyi  ot  17/»),  pro- 
pose de  iire  le  premier  nom  Nahad-htar  ou  Sâi- 
Islar^,  le  second  Arha-il-âsirai.  Comme  M.  Rawlinson , 
M.  Schrader  voit  dans  J  .^ii^f'"  ^W  ""  compose 
de  l'idéogramme  .^^^f—  ^t  de  ^^7  (ï^t^^')-  Seule- 
ment, il  attribue  à  4;^^-^^—  lî»  valeur  na/ia</ ou  sûr, 
tandis  que  M.  Rawlinson  ie  Wi sir.  Dans  J  jW-  ^  ^ 
►-►-|-  ^  ►^Pf — .  M.  Schrader,  observant  que  le 
cai^actère  ^  coiTespond  à  un  samek  phénicien,  et, 
conséquemment ,  ne  peut  être  lu  khi  comme  l'a  lait 
M.  Rawlinson,  admet  poiu'  ^  une  valeur  àsir  (va- 
leur qu'aurait  selon  lui  ce  caractère  dans  le  nom  de 
Tuklatpalesar) ,  et  fait  de  >'^ —  rat  un  complément 
phonétique. 

'  Le  phénkieii  tK^plijît",  comme  il  toiivit-nt,  de  transcrire  le  don 
initial,  déterminatif  aphone;  des  noms  propres. 

'  La  valeur  litarthi  caractère  ^"yY  asl  certaine  ;  mais  il  faut  ajoulrr 
uuV.n  assyrien,  dès  lV|wqne  d'AsurliÂnipal.  litar  m'  prononçait,  |>ar 
roniraction,  lia   et  mOme  .Sn.  (.'À'.  Ass. ,  6i\.  Stnitli,  p.    i»5,  où  le 

même  nom  pnmr.'  e>t  écrit  une  lois  TKVf  ^^X^     '''  ""*  ««*•*  fois 

î  ^V  ^£XllI  ^"y-  ;»'»!*'  '/"</••  p-  >^o-  L)e  là  vient  <pie  dans  les 
iranstripùons  pbéniriennes  le  mol  lilai  est  (oujuiirs  re.pit^senlé  piii 
VU  et  C'y,  on  mt^ne  pur  un  simple  C  . 
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Au  paragraphe  i  *^  de  ces  notes,  j'ai  montré  que  le  ^ 

du  nom  de  Tuklatpalesardoit  se  lire  phonétiquement 

sar.  Dans  les  deux  noms  qui  nous  occupent,  c'e^ 

encore  avec  cette  valeur  que  nous  apparaît  le  signe 

^ .  Le  groupe  j^Jr^  ^^  T  ^^Hf"  <Jvl  «^t  à 
décomposer  en  ^  sar,  et  en  >  JJ  rat,  comme 
dans  y  '^*-  ft —  ►  ►  J—  ^  ^ff —  ;  le  premier  nom 
est  Sar-ral-sa^  «Reine  Astarté»,  le  second  Arbaîl 
Sar-rat  «  Arbèles^  reine  ». 

Ce  point  établi ,  on  est  naturellement  amené  à  en 
conclure  que,  dans  les  deux  transcriptions  phéni- 
ciennes, les  lettres  uî.  représentent  unt  forme  fé- 
minine sara,  d'où  les  lectures  iSara-a^a  et  Arhêl-Sara 
pour  ^^^\^^  pour  ^^1,^,^. 

S  35.  L'épithète  satura  s'applique  à  des  animaux, 
par  exemple  chez  Tuklatpalesar  I",  col,  vi,  1.  62  :  ri- 
mé dannûte sninrate ;  aux  dieux,  comme  dans  l'invoca- 
tion à  Beltis,  R.  II,  pi.  LXVI,  n°  1 ,  l.  2  :  ina  Istarâte 
suturât  nabnisa.  Rencontrant  ce  mot,  M.  Menant  l'a 
rendu,  d'après  le  contexte,  par  immanis  [Gr.  oss., 
p.  352);  et  il  n'a  pas  eu  tort,  car,  outre  le  passage 
précité  de  Tuklatp.  dans  lequel  suturâte  accompagne 
dannnte  a  forts ,  puissants  » ,  plusieurs  textes  font  satu- 
ra synonyme  de  rabâ  «  grand  »  et  de  gûru  «  grand ,  fort , 
etc.  ».  On  lit  (Norris ,  Dici. ,  p.  ■742  )  :  ekal ....  sa  eli 

'  5a  pour  Utar.  Voy.  la  note  précédente. 

'  Arbèles,  nom  Ae.  la  ville  bien  connue,  désigne  encore  l'Astarté 
d'Arbèles.  Cette  découverte  est  duc  à  M.  Opperl;  cf.  Schrader,  ABK, 
p.  172. 

29- 
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maluiti  ma'dis  suturât  rabat,  .  .  .  asepi^  «je  fis  faire  un 

palais  qui  était  beaucoup  plus  grand  que  Je  [palais] 

antérieur».  Chez  Layard  (pi.  LXXXVIl,  1.  7),  à  la 

suite  d'un  nom  de  divinité ,  on  voit  les  mots  :  gisra 

sutura. 

On  sait  que  le  sens  de  gisru  est  fixé  par  la  variante 
»-^,R.  I,pl.  XVlI,i.  32. 

§  36.  La  phrase  pacjrî'sunu  ina  gasisi  alal  revient 
souvent  dans  les  inscriptions  d'Asurbânipal.  Smith 
la  traduit  généralement  ainsi  :  «je  renversai  leurs 
cadavres  dans  la  poussière».  Norris,  en  son  diction- 
naire, p.  200-201,  explique,  lui  aussi,,  gasis  par 
«dust,  dirt».  Un  fait  qui  a  échappé  à  ces  deux  sa- 
vants démontre  surabondamment  le  mal  fondé  de 
celte  interprétation.  Dans  les  inscriptions  mêmes 
d'Asurbânipal  (éd.  Smith,  p.  282,  cf.  Norris,  Dict., 
p.  201  ),  gasisî  est  une  fois  précédé  de  l'idéogramme 
^  ,  déterminatif  des  instruments,  et  dans  une  liste 
de  noms  d'instruments  (R.  II,  pi.  XXII,  obv. ,  1.  1  1) 
>-j  ^^"jjj —  est  expliqué  par  gasisa.  Quant  à  alul 
Jy  ^^1 —  ,  la  lecture  en  est  fixée  par  le  passage  suivant 
de  Sennachérib  (éd.  Sayce,  j).  i63),  où  ce  verbe, 
employé  au  futur,  3''pers.  du  plur. ,  est  orthographi(' 
il-la-la  :  sa  ana  girri  sari  iruba  sir  bîtisa  ana  gasisi  il- 
la-la-suK  Pour  ce  qui  est  du  sens,  alal  (lu  fautive- 
ment anrtr  par  Norris)  est  remplacé  en  deux  endroits 
|)ar  nrutli  et  uritu,  formes  pael  du  verbe  bien  connu 

'  Cr.  i-lii-hi ,  Ayunh.  éd.  Smith,  p.  57. 
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ritu  rC\ui  signifie  «  fixer,  disposer  »,  et  non  a  renverser  », 
comme  a  traduit  N orris  { Dicf. ,  p.  200-20  i).  On  voit 
que,  d'une  manière  générale,  la  phrase joa^manu  ina 
qasisi  alal  signifie  «je  fixai  leurs  cadavres  sur  des  (ja- 
sisin.  Mais  qu'est-ce  au  juste  qu'un  (josisa?  Les  rois 
d'Assyrie  avaient  coutume  de  faire  crucifier  ou  em- 
paler les  cadavres  des  soldats  ennemis.  Toutefois, 
lorsqu  ils  racontent  une  exécution  de  ce  genre,  ils 
désignent  la  croix  ou  le  pal  sous  le  nom  de  zaqip  et 
se  servent  du  verbe  uzatjqip  pour  exprimer  l'idée  de 
crucifier  ou  d'empaler.  Il  est  donc  fort  douteux  que 
(jasisa  soit  synonyme  de  zaqip,  et  qu'«/u/  ait  le  sens 
d'uzaqqjp.  Je  propose  de  voir  dans  les  gasisi  des  gibets 
et  de  rendre  alul  par  «je  pendis»'.  La  phrase  de 
Sennachérib  citée  plus  haut  signifie,  selon  moi  P 
«  celui ....  qui  pénétrerait  dans  les  promenades  difî 
roi,  on  le  pendra  à  un  gibet  au-dessus  de  sa  maison  ». 

M .  Sayce  a  traduit  ainsi  :  «  whoever into  th^i 

walks  of  ihe  king  run,  the  top  of  his  house  into  thé' 
dust  they  shall  throw  it  down  ».  Cette  version  est 
inadmissible ,  non  seulement  si  l'on  tient  compte  des 

*  Un  passage  d'Asurbânipal  met  lioi-s  de  doutj  le  sens  que  je 
propose.  .\surl)ànipai ,  après  avoir  fait  couper  la  tè;e  de  Teumman, 
roi  d'Elam,  dit  qu'il  fit  suspendre  la  tète  de  ce  roi  au  cou  de  Du- 
nanu  :  qaqcfad  Teumman  sur  Elam  ina  kisad  Dananu  alul  [Ass. ,  éd, 
Smitb,  p.  i33].  Celle  phrasç^-marque  si  nettement  la  signification 
d'alul,  que  Smith,  qui  traduit  partout  ailleurs  le  verbe  par  ■  ren- 
verser», l'a  rendu  ici  par  «|M;ndre».  Voy.  aussi  R.  II,  pi.  XIV, 
col.  II,  I.  18  :  ziriqa  ilal  «il  ac. roche  le  seau»,  et  non  «il  met  en 
mouvement»,  «omine  a  compris  M.  Lenormant,  EA,  III,  1,  p.  17. 
Ibid.,  p.  79,  iUalali't  signifie  :  ils  s'accrochent,  s'attachent  à.  et 
ion  :  ils  pénètrent. 
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observations  qui  ont  été  faites  sur  gasisi  et  sur  alul, 
mais  encore  parce  que  la  préposition  sir  «  au-dessus  » 
n'a  jamais  eu  le  sens  de  «top»,  et  qu'en  outre  le  sa 
de  illalasa  se  rapporte  nécessairement  au  transgres- 
seur.  Alal  vient  sans  doute  d'une  racine  lâla. 

S  3 7.  L'expression  si  fréquente  des  textes  histo- 
riques asar  la  ari^  a  été  jusqu'ici  rendue  par  «  endroit 
désert».  Le  véritable  sens  en  est:  «endroit  infran- 
chissable » ,  littéralement  «  de  non  traverser  ».  Ce  qui 
le  prouve,  tout  d'abord,  c'est  la  plu'ase  analogue 
tadâtîâ  'aripasqâii'^,  dans  laquelle  là  ari  est  corroboré 
par  pasqâti  «  ardues  ».  Mais ,  en  outre ,  il  est  facile  d'éta- 
blir que  le  verbe  ara  est  usité  en  assyrien  avec  le  sens 
de  «traverser,  franchir».  On  a  un  passage  de  R.  1, 
pi.  XVIII,  l.  /19,  où  il  est  parlé  d'une  montagne  si 
haute,  que  «l'oiseau  du  ciel  (en)  volant  ne  la  franchit 
pas»  :  issur  samé  muttaprihi  hiribki  la  ira.  De  plus, 
nous  lisons  R.  IV,  pi.  XV,  obv. ,  1.  6  :  samé  sa  la  ari 
«  les  cieux  infranchissables  ».  Ici,  là  ari  traduit  le  su- 
mérien ou  accadien  NU  UD-DU  «  sans  sortie  ».  Même 
tablette,  l.  \(i,  ira-vva  traduit  l'idéogramme  ^  ^  | 
«aller».  Enfin,  R.  IV,  pi.  LU,  n"  2,  1.  9-10  :  ara 
eiabir  signifie  sans  doute  «il  a  franchi  à  gué»  (le 

'  Ari  est  parfoi»  écrit  an  avec  un  4^-^}-  explétif  qu'on  rencontre 
Muvcnt  dans  'aldû  pour  aida  «ils  sont  enfanté»! ,  'ak(H  pour  abtu 
«  écfoulé  ». 

'  Gt  Gr.  imtcr.  de  KkoriuAad,  \.  1 5.  Tudàt  est  la  vraie  leçon  (voy. 
Norris,  Dict.,  p.  &65)  et  non  mirddt,  ronime  ont  imprimé  le»  édi- 
teurs. (^8  deux  savant».  <lc  même  que  Noriis,  ont  fait  de  là'aii  tni 
seul  mol. 
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fleuve  Ulaï).  D'autre  part,  i'aphel  de  ce  verbe  est 
connu  et  bien  interprété  depuis  longtemps.  C'est 
ïura  des  textes  historiques  «  j'ai  emporté ,  transporté  » . 
littéralement  «fait  franchir».  Ara  rapj>elle  l'arabe 
t}^y  «  au  delà  ». 

S  38.  Le  mot  niniedi,  qui  accompagne  souvent 
kttssu  «  le  trône  » ,  a  été  interprété  de  plusieurs  maniè- 
res :  u  trône  élevé ,  palanquin ,  litière  de  voyage ,  etc.  ». 
A  mon  avis,  nimedu  signifie  simplement  «siège». 
R.  II,  pi.  XXXV,  n°  2 ,  rev. ,  1.  56,  nimedu  explique 

les  idéogrammes  ^f^  <T^T  J^T  TÇT  ^JJ 
BAR  A  KI-KU  GAR-RA  aparaqqu,  heu  de  siège  fai- 
simt».  Paraqqa  a,  comme  on  sait,  le  sens  général 
d'endroit  où  l'on  se  tient  ;  aussi  est-il  lui  aussi  exprimé , 
même  planche,  n"  i ,  1.  ih,  par  KI-KU  «heu  de 
siège  ».  Nabukudurussur  désigne  sa  capitale  sous  le 
nom  de  ni-me-du  sar-ra-ti-ya  «  le  siège  de  ma  royauté  » 
(R.  I,  pi.  LXIII,  col.  vm,  1.  19).  Kassa  nimedi 
est  donc  une  expression  quelque  peu  redondante  : 
<(  trône  de  siège  ».  Toutefois ,  on  peut  admettre  qu'elle 
désignait  en  particulier  cette  sorte  de  trône  à  dossier 
droit  qui  est  figuré  sur  un  bas-relief  de  Sennachérib. 
Le  bas- relief  porte  l'inscription  suivante  :  Sinahêirba  , 
roi  des  légions,  roi  d'Assyrie,  Qsi  assis  sur  un  kussa 
nimedi,  et  les  dépouilles  de  la  ville  de  Lakisu  déftlcnt 
devant  lui  ^  ». 

'    Util.  (L  Scnn.,  ctl.  Sayce,  planche. 
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Nimedu  paraît  venir  de  la  racine  emidu  h  appuyer, 
étayer,  poser». 

S  39.  Lepithète  lassâna,  au  féminin  tasnata,  et. 
estr.  tassânat ,  est  fréquemment  appliquée  aux  dieux , 
aux  déesses  et  aux  rois.  Le  sens  en  est  fourni  par 
R.  II,  pi.  XXXI,  n"  33 ,  qui  contient  une  liste  de  sy- 
nonymes des  mots  roi,  seigneur,  reine ,  souveraine,  etc. 
A  la  ligne  66,  tasnata  est  expliqué  par  qis-sa[tu] 
«  souveraine  »  ^  Ainsi,  quand  la  déesse  Beltis  est  ap- 
pelée tassânat  Igigi  (R.  II,  pi.  LXVI,  n°  1,  1.  5), 
nous  devons  entendre  par  là  qu'elle  est  la  souveraine 
des  Igigis. 

$  ào.  On  connaît  l'expression  libbi  iijuij  va  izzaruh 
(ou  izzarih)  hahatti  de  Y  Histoire  dAssurhanipal.  Smith 
la  rend  ainsi  :  «  my  heart  was  bitter  and  much  af- 
flicted  ».  En  premier  lieu ,  Imbatti  no  signifie  pas 
much;  habaiti  est  le  «foie»,  et,  par  extension,  le 
«  cœur  » ,  ou ,  d'une  manière  générale ,  «  l'intérieur  du 
corps».  Ensuite,  le  sens  précis  âtigag  et  d'izzarah  est 
quelque  peu  différent  de  celui  qu'a  adopté  Smith. 
Igug  est  le  passé  de  nagagu,  et  ce  verbe  veut  dire 
«  parler,  crier,  gémir  ».  Le  sens  d(*  parler  est  établi 
par  R.  ÏI,  pi.  XLIX,  n"  5,  i.  58,  où  ron  voit  que 
nagagu   explique   l'idéogramme    composé   »-^  J^ 

^^ffly  ,    littéralement    «  parole    émettre  » ,    idéo- 

'  QUvLt  est  aussi  un  abstrait  signifiant  •  souveraineté  »  ;  voy.  le  |>a- 
ragrapbe  S  de  mes  notes. 
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gramme  qui,  ailleurs,  équivaut  au  verbe  bien  connu 
sasa  «énoncer,  dire,  lire».  Une  autre  tablette  (R.  II, 
[)1.  AXIX,  n"  1 ,  obv. ,  1.  17-21)  nous  donne  une  liste 
intéressante  de  synonymes  de  sasu;  ce  sont  :  nabu, 
hababu,  nagâ  et  nagaguK  L'idéogramme  que  tra- 
duisaient  ces    synonymes  était   à  n'en   pas  douter 

»-^  JM^  ^^^±?LT  •  Une  fracture  la  fliit  disparaître; 

mais  le  signe  ^^^ffly  a  subsisté  devant  nagaga ,  et 
l'élément  y  de  ce  signe  se  voit  distinctement  en  face 
de  nabu,  hababu  et  nagû.  Au  surplus,  nigiit,  dérivé 

de  nagû-,  est  placé  en  regard  de  ^-^ll^ll  ^^^^^y  , 
R.  IV,  pi.  XVIII ,  n"  1  ,  1.  2  2 ,  et  hababu  traduit  ce 
même  idéogramme  R.  II,  pi.  XLIX,  n°  5,  1.  60.  Le 
sens  de  «crier,  gémir»,  est  fourni  par  R,  IV, 
pi.  XXVI ,  n"  8 ,  1,  6 1 ,  où  nous  lisons  :  kima  litti  ina- 
^ag  ttîilîCrie  (ou  gémit)  comme  un  enfant»,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  comprendre  nagaga  dans  libbi.  igug 
«  mon  cœur  gémit  ».  Il  est  clair  maintenant  que  ies 
mots  izzaruh  kabatti  sont  synonymes  de  libbi  igag. 
Nous  savons  que  kabalti  équivaut  à  libbi;  donc  izzaruh 
==  igug.  Nous  reconnaissons  dans  izzaruh  l'iphtael  de 
zaraha ,  ar.  ^-«>  «  crier  ». 

S  /il.   R.  IV,  pi.  XXVI,  n»  S,  1.  59,  on  lit:  kima 

*  M.  Lenormant  [Journal  asiatique,  janvier-février  1879,  p.  i5) 
s'est  tout  à  fait  mépris  sur  hababa  et  nagaga,  qu'il  rend  par  tétre 
ami»  et  tétre  empressé». 

'  De  ce  même  nagû  dérive  ningiil  «musique»,  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  inscriptions  d'Asurbânipal.  L'idéogramme  en  est 
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summaii  idammum.  M.  Lenormant  dit'  que  damamu 
signifie  «se  flétrir».  En  réaiité,  au  moins  dans  la 
présente  citation ,  ce  verbe  exprime  l'idée  de  (c  gémir  ». 
Le  sumérien  ou  accadien  J^  <| —  ►^^  ^Iff  ►— ^I 
>^>^\ —  ►►^I'  littéralement  «  larmes  il  pose  »,  qui  cor- 
respond ici  à  idammum,  pourrait  faire  conclure  pour 
ce  verbe  au  sens  de  «  pleurer  »  ;  mais  la  comparaison 
kima  summaii  «(je  gémis)  comme  une  colombe» 
montre  bien  quelle  acception  revêt  ici  damama.  La 
colombe'-^  roucoule ,  gémit ,  se  lamente;  elle  ne  pleure 
pas. 

Le  rapprochement  de  kima  summaii  idammum  avec 
le  kima  sase  adammum  de  EA,  III,  i,  p.  36,  nous 
éclaire  sur  le  vrai  sens  de  sase.  Ce  mot  ne  peut  si- 
gnifier «  tempête  »  (Lcn.)  :  il  doit  désigner  une  sorte 
d'oiseau.  Je  pense  que  susu  est  encore  la  colombe  ou 

la  tourterelle  -,  car  l'idéogramme  de  susu ,  ^Tf  |  ,  est 
exprimé,  R.  II,  pi.  XXVII,  l.  5 y,  par  hammu,  avec 
lequel  on  peut  comparer  l'arabe  -l^ .  ^asu  correspond 
sans  doute  à  l'hébreu  D1D,  bien  qu'ici  le  samck  rem- 
place le  s  assyrien  et  que  DID  ait  le  sens  d'birondelle. 
Il  ne  faut  pas.  confondre  ce  susu  avec  un  autre  su^u 
qui  signifie  «  fleur,  plante  ». 

S  ^2.  Dans  la  seconde  partie  de  Y  Hymne  au  Soleil 
{J.  /!.,  janvier-février  1879,  p.  ho  etsuiv.),  M.  Le- 

'  i^C,  |).  54. 

•  Sur  Sumnuittt,  idcogr.  »-^^|'  *^]i] ,  cf.  iKtliUscb,  AL,  »yU. . 
au  nigiie  >  ^  g    y.  vi  p.  8[i,  1.  i<8,  tabi<>lle5  du  délup*». 
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normant,  rencontrant  ie  sumérien  ou  accadien  »-^  T 
^^^^^  expliqué  par  l'assyrien  ^  yy  ^l!^||  »  lit 
ce  dernier  mot  ni-il  et  suppose  une  racine  nul  qui 
signifierait  «  souiller  ».  Cette  lecture  et  cette  interpré- 
tation reposent  sur  une  simple  erreur  de  transcription. 
L'idéogramme  ^"^^  précédé  de  ^  représente 
le  lit,  la  couche.  Isolé,  il  équivaut  à  rabasu ,  zalala 
«  être  couché  »,  et  à  atula  «  dormir  ».  On  voit  qu*au 
lieu  de  ni-il,  il  faut  lire  zal-il  «  couché».  De  même, 
EA,  II,  I,  p.  2  43,  au  lieu  d'usniil,  lisez  uhalil  (sa- 
phel  du  pael)  «  il  a  fait  coucher  »  ;  à  la  ligne  suivante, 
au  lieu  d'inilal,  izallal.  Le  participe  zalil  s'écrit  in- 
différemment *  yy  ^^"^11  OU  f^  ^i^>  za-lil , 
comme  on  peut  s'en  assurer  R.  IV,  pi.  XLIX, 
'  coL  VI,  1.  9  et  1  o. 

S  /|3.  M.  Lenormant  a  repris  dans  le  Journal  awa- 
</^«e,  janvier-février  1879,  p.  55  etsuiv. ,  la  ques- 
tion du  temple  E-SAK-IL;  et  il  croit  pouvoir  démon- 
trer que  fidéogramme  ^  jn^l'^^ ''^  nasu,  saqa 
«  porter,  élever  » ,  se  lisait  gai  en  accadien.  Il  se  fonde 
1°  sur  la  variante  E-SAK-klL  ou  E-SAG-GIL,  dont 
on  a  plusieurs  exemples  dans  les  textes  assyriens; 
2°  sur  ce  qu'un  syllabaire  inédit  donne  au  caractère 
][TT^T  la  valeur  al. 

Ces  considérations  ne  me  paraissent  nullement 
concluantes.  E  SAK  RIL  est  simplement  fortho- 
graphe  assyrienne  de  E-SAK-IL  :  point  n'est  besoin 
d'admettre  qu'un  CAL  hypothétique  se  change  en 
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GIL  lorsqu'il  s'attache  à  ESAK.  Ensuite  ^iJU^ 
TTT^T  est  forinellement  indiqué,  R.  II,  pK  XXVIV 
n°  3,  l.  /|3,  comme  un  caractère  complexe.  Si  le 
►Jfll^  pouvait  s'en  détacher,  comment  ^UJ*^ 
^TT^T  aurait-il  jamais  la  lecture  (juru  indiquée  à  la 
ligne  A6  de  la  même  tablette?  La  lecture  //(  de  la 
ligne  /i3  [il,  R.  II,  pi.  XXXÏl,  1.  69,  a)  exprime  la 
valeur  phonétique  de  tout  l'idéogramme,  et  non  pas 
seulement,  comme  le  dit  M.  Lenormant,  la  valeur 
du  caractère  TJT^T  .  Jusqu'à  plus  ample  informé,  je 
persisterai  dans  l'opinion  que  ^| |j|  ^J|[^y  - 
^IJH^-  lïï^T  ne  se  lisait  pas  E-SAG-GAL,  mais 
Fi-SAK-IL  ou  E-SAG-IL.  Ce  qui  me  confirme  dans 
cette  opinion,  c'est  le  nom  de  temple  E  HAR-SAK 
IL-LA^  qui  figure  chez  Nabukudurnssur,  R.  I, 
pi.  LV,  col.  IV,  1.  /|0,  et  qui  se  compose  de  HAR- 
SAK  «montagne»  et  de  IL-LA  =  nil^  TTT^T 
►  ^    y  «élevée». 

§  6/4.  Au  paragraphe  1  2  de  ces  notes,  j'ai  supposé 
que  le  mot  isibbu  désignait  un  «grand  personnage», 
et  j'ai  cité  à  ce  propos  une  phrase  d'Assurbanipal 
(éd.  Smith,  p.  16 -y)  où  isibbut  me  paraissait  être 
l'abstrait  dérivé  lYiHbbii.  Un  nouvel  examen  de  ce 
passage  m'a  permis  de  reconnaître  quisibbul  est  le 
pluriel  d'isibba,  et  que  ce  mot  désigne  des  fonction- 
naires sacerdotaux.  Voici  ma  traduction  du  passage 
en  question  ,  dont  je  reproduis  le  texte  :  MR  PAD  Dl' 

'  ILeM  Â!ril  plinnétiqiicment  T^d  *^  I*"ïrîl!- 
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(clét.  du  pl.^)  sunuti  iiltu  kirib  Babili,  etc.,  usêsiva  at- 
tadi-  ana  nakamâtP  ina  sipar^  isibbat  paraqqisanu 
abbi[b]'^  ullil  sulésanu*'  iWûti  «je  fis  enlever  (litt. 
sortir)  leurs  cadavres  de  Babylone,  etc.,  et  je  les  fis 
déposer  en  tas.  Par  le  ministère  des  prêtres  [isibbat] 
de  leurs  tabernacles,  je  purifiai  et  nettoyai  leurs  rues 
souillées^». 

§  45.  On  connaît  la  curieuse  souscription  des  ta- 
blettes assyriennes  copiées  par  ordre  d'Asurbânipal 
et  déposées  dans  son  palais.  Ce  petit  texte,  bien  que 
le  sens  général  en  soit  clair,  ne  laisse  pas  de  renfer- 
mer certains  passages  douteux,  parmi  lesquels  il  faut 
ranger  le  ana  tamarti  sitassiya  de  la  dernière  ligne. 
On  a  traduit  ces  mots  de  plusievu's  manières.  M.  Op- 
pert  a  pensé  que  sitassiya  signifiait  «  mes  sujets  ». 
Selon  M.  Delitzsch  [As.,  p.  6),  le  sens  de  l'expres- 
sion tout  entière  est  u  als  Geschenk  meiner  Sliftung». 
Une  variante  dune  souscription  analogue  quia  passé 
inaperçue  fournit  la  solution  de  ce  petit  problème. 
R.  III,  pi.  LXIV,  au  lieu  de  ana  tamarli  sitassiya, 
on  trouve  ana  tamartisa  a  sitassisii ,  preuve  que  les 

»  Voy.  S  a  6. 

*  Iphtael  de  nadu  «mettre,  jeter». 
'  Cf.  fiorris,  Dict. ,  p.  ioi6. 

»  Voy.  S  i6. 

*  Je  restitue  le  b. 

*  Sur  sttlû  «rue»,  voy.  R.  IV,  p».  XXVI,  n"  3,  I.  5,  et  pi.  XV, 
rev.,  I.   i5. 

'  Je  traduis  i souillées*  d'après  le  contexte,  et  je  ]is<(6'ôfiau  lieu 
de  /n'u ri. (Smith)  en  songeant  à  l'arabe  ^^  «  être  sali  ». 
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mois  lainarti  sitassiya  ne  sont  pas  en  rapport  d'an- 
nexion ,  mais  équivalent  i\  tamartiya  ii  sitassiya.  Mainte- 
nant, que  signifient  tamarta  et  sitmsa  ?  Il  est  constant 
que  tamarta  se  prend  souvent  au  sens  de  u cadeau»; 
mais,  comme  dérivé  d'aniâru  «voir»,  il  a  encore  le 
sens  de  «vue»  (cf.  Assarb.,  p.  iSy  et  ao8).  Quant 
à  sitassa ,  c'est  le  nom  d'action  iphtaal  de  sasu ,  verbe 
qui  signifie  «dire,  énoncer»  et  aussi  «lire».  Il  doit 
se  rendre  par  lire,  R.  I,  pi.  XXVII,  1.  63-66,  dans 
un  passage  où  nous  avons  sous  une  autre  forme  la 
répétition  de«na  iamarli  u  sitassi  :  (^manma)  tamanâte 
AN  A  AMARI  U  SASE  ikallu  a  ina  pan  nmsarêya 
manma  ki  LA  AMÂBI  U  LA  SASE  uparrika,  etc. 
«Quiconque  empêcherait  de  voir  et  de  lire  les  cy- 
lindres et  élèverait  des  constructions  ^  devant  mes 
inscriptions  de  façon  qu'on  ne  pût  les  voir  ni  les 
lire.  »  Cette  phrase  éclaire  d'une  vive  lumière  leano 
tamarti  sitassiya  kirib  ekaliya  akin  d'Asurbânipal.  Le 
roi  dit  qu'il  a  fait  déposer  dans  son  palais  les  ta- 
bicltes  |30ur  \e&  voir  et  les  lire,  ce  qui  semble  tout 
naturel. 

S  66.  Au  paragraphe  i  i  de  ces  notes,  j'ai  admis 
que  le  mol/rva  pouvait  signifier  «gardien  ».  Depuis, 
j'ai  reconnu:  i°qu'»r.suest un  adjectif;  a"  qu'il  signi- 
fie bien  «qui  garde»,  mais  plus  particulioremcnl 
«qui  garde  dans  sa  mémoire,  instruit».  En  elTet, 
R.  IV,  pi.  X\^    obv. ,    I.   3i-3îj,   nous  lisons  i7(jnf 

'  Jo  reviendrai  |>lii!«  tord  sur  le  irns  qnr  j'allrilmr  irii  nparrihi. 
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irsûti  ulcs  dieux  savants»,  irsiîù  traduisant  l'idéo- 
gramme bien  connu  ZU.  En  outre,  R.  I,pl.  XXXIÏI, 
I.  1  r,  un  général  est  dit  irsu  mudiî  tuqunti  «instruit, 
savant  dans  l'art  de  la  guerre».  En  définitive,  je 
crois  quïriu  est  synonyme  de  mudû. 
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NOTICE 


SUR 


LE  DIALECTE  DE  MA'LOIJLA, 


M.  RUBENS  DUVAL. 


Dans  le  dernier  numéro  de  l'année  1878  de  ce 
journal,  M.  Clément  Huirt  a  commencé  la  publica- 
tion de  notes  qu'il  a  prises  pendant  un  voyage  en 
Syrie.  Arrivé  à  MaUoulà,  il  a  recueilli  quelques  mots 
et  quelques  phrases  du  dialecte  syriaque  qui  se  parle 
encore  dans  cette  localité,  et  il  en  a  donné  la  trans- 
cription en  caractères  latins  sous  le  paragraphe  3. 
Sa  transcription  nous  paraît  d'autant  plus  exacte 
qu'elle  est  libre  de  toute  influence  extérieure.  M.  Huart 
n'a  pas,  on  effet,  essayé  des  rapprochements  avec  les 
autres  dialectes  araméens,  et  il  ignorait  l'existence 
du  petit  recueil  que  le  missionnaire  Jules  Ferrette 
avait  inséré  dans  le  Journal  ofthc  Royal  Àsiaiic  So- 
ciety {vo\.  XX,  i863,  p.  à3i  et  suiv.)  et  le  travail 
que  M.  Nœldeke,  prenant  ce  recueil  poiu'  base,  a 
consacré  à  ce  dialecte  dans  la  Zcitschrift  dcr  deutschen 
morgenlànd.  Gesellschaft  (t.  XXI,   1867.   p.    i83  et 
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suiv.),  SOUS  le  titre  de  Beitriige  zur  Kenntniss  der  ara- 
mâischen  DUilecte.  Ce  recueil  consistait  en  quelques 
mots,  une  version  du  Pater  nostejr  et  une  ébauche  de 
conjugaison  verbale  ;  la  plupart  des  mots  étaient  trans- 
crits en  caractères  syriaques  et  en  caractères  arabes. 
M.  Huart  a  appris  de  la  bouche  des  paysans  de 
MaHoulâ  que  M.  Socin  avait  été  passer  six  mois  à 
Ma'loulà  et  en  avait  rapporté  un  vocabulaire  com- 
plet du  dialecte  araméen  de  ce  pays.  MAI.  Socin  et 
Prym,  pendant  leur  voyage  en  Orient  en  1869,  ont, 
en  effet,  recueilli  à  MaHoulà,  dans  l'espace  de  cinq  à 
six  semaines ,  une  série  de  contes  et  de  fables  que  leur 
narrait  une  vieille  femme  du  pays  (v.  Zeit.,  1870, 
t.  XXIV,  p.  229,  extrait  d'une  lettre  de  M.  Socin). 
Suivant  une  lettre  de  M.  Prym,  insérée  dans  le 
même  journal  [Zeit.,  1871,  t.  XXV,  p.  652),  ces 
deux  savants  avaient  transcrit,  savoir:  à  Tom'  'Abe- 
din  quatre-vingts  textes ,  et  à  Ma'loulâ  trente  auti*es , 
qu'ils  se  proposaient  de  publier  bientôt  dans  un 
grand  ouvrage  qui  aurait  englobé  les  divers  dialectes 
araméens  qu'ils  avaient  pu  étudier  sur  place.  Le  dia- 
lecte de  Tour  'Abedin  devait  prendi'e  quatre  forts 
volumes,  celui  de  Ma'loidà  trois  petits.  Mais  ce  tra- 
vail, bien  qu'il  se  soit  écoulé  neuf  années  depuis 
qu'il  a  été  annoncé,  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 
M.  Huart  a  donc  été  bien  inspiré  en  nous  donnant 
dans  ses  notes  de  voyage  les  quelques  éléments  que 
nous  nous  proposons  d'étudier  ici ,  d'autant  plus  qu'en 
pareille  matière  deux  témoins  valent  toujours  mieux 
qu'un  seul. 
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Nous  reproduirons  d'abord  tel  quel  le  tableau  des 
mots  et  des  phrases  de  M,  Huart,  en  plaçant  à  la  suite 
de  chacun  d'eux  les  mots  syriaques  ou  arabes  qui 
paraissent  y  correspondre.  Nous  noterons  également 
les  quelques  rares  mots  qui  se  trouvaient  dans  la  liste 
de  M.  Ferrette;  car  c'est  un  heureux  hasard  que  ces 
deux  listes  soient  presque  entièrement  différentes. 

La  lettre  Z  dans  les  citations  indique  la  Zeitsch. 
der  deat.  morgenl.  Gesellschaft ,  et,  sans  autre  indi- 
cation, le  travail  de  M.  Nœldeke  mentionné  ci-dessus. 

Lakma  tpain»  JbLù&k  (Z, ,  p.  i8G). 
Halba  «lait  caillé»  JL^Jl. 
Basra  «  viande  »  Ihoad . 
Nokhchta  «  morsure  »  )Lj^>âa2 . 
Nochktha  «  baiser  »  |J(ax*.aj  . 
Besnitha  «jeune  fille»  JJN^oIlS. 
Chenitka  «  femme  »  lifM^ôLL)  ' . 
Ghabrona  n  homme  »  JLSowa.^:^ . 
Bestchôna  «jardin  > ,  ar.  ylju«4  • 
Gheldja  «  poule  » ,  ar.  &a».L^  • 

'  Dans  ce  tableau,  nous  marquerons  les  lettres  occultdcs  d'u» 
trait  horizontal  infralinéaire,  ou  linea  occullans,  quoique,  fauthen- 
ticité  de  cette  ligne  ayant  été  contestée  par  Ewald  (Ahhamllnntjen 
rur  orient,  und  bibliscli.  Litcralur,  p.  yS)  et  M.  Merx  (G/<iniw.  syr., 
p,  79),  l'usage  ait  commencé  à  s'introduire  d'y  stibstituer  le  Irait 
supérieur  ou  marhdând.  M.  l'abbé  Martin  a  établi  (Journ.  asiat., 
187a,  1"  sem.,  p.  3Hi  el  suiv.),  à  la  suite  d'un  examen  conscien- 
cieux des  manuscrits,  que  les  Jacobilrs  se  servaient  de  celte  ligne 
des  le  XI*  siècle,  et  qu'ello  n'<"it  pnsiinc  inv.-nlion  lardivc  d(><  gran)- 
mairiens  maronites. 
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Dikia  «  coq  » ,  ar.  dus  . 

Dabtcha  «  miel  »  ILsi . 

Kalpa  t  chien  •  U&^ . 

Safrôna  «  moineau  »  JifoiS^,  syr.  i*J. 

Maranta  «fuseau»,  syr.  liîiJo  ar.  u^jf. 

Zejicha  «fusil  à  deux  coups»,  ar.  vulg.  vs^ia.  (M.  Huart). 

Moia  teau»,  syr.  i!Lo,  d'où  ar.  vulg.  *i>-»  (M.  Huart). 

f 
Moia  karrisé  «  eau  froide  b  *-»^  Sj^  ,  syr.  Uk^*£  tâS . 

VFflr/a  «  rose  »,  ar.  ^ïj . 

Khouppo  «  épine  »  l^oa . 

Tchouth  warta  biJa  khouppo  i  il  n'y  a  pas  de  rose  sans  épine  • 

Khaukebtha  iJtwa^o^  ,  nom  d'unité ,  com.  ar.  ïCS^. 
Noura  «  feu  »  lioj . 

Sinoltha  «  plateau  »  (soucoupe) ,  ar.  vulg.  *î^^  (M.  Huart , 
comp.  Dozy,  Sapp.  an  dict.  arab.). 
Nohra  «lumière»  I»«a5  {Z.,  p.  i85). 
Denpo  •  queue  »  iLjoi . 

Denpo  errekh  «  queue  longue  » ,  syr.  |a.»|  iaj»i . 
Sahva  «  lune  »  *U|^  «  rousse  ». 
Khencha  «  messe  »  JL«xa  . 
Khotchma  «  anneau  »  la&(w  . 
Karcho  «  argent  »  Jiis  . 
Besôna  «  garçon  »  iioi^ . 
Mechl}a  c  huile  »  Imaio  . 

Blota  «ville»  ^^  (Z..  p.  i85,  yiK>  =  palatium). 
Gkechra  «  pont  *  y'n-^  . 

Raïcha  «  tête  »  ^••,  jud.-aram.  tE^K"!  • 

3o. 
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Idahh  «  ta  main  »  ^'f) . 
Ghebinokh  «  les  sourcils  »  «y*'0^- 
Ednokh  «  les  oreilles  n  <f^i[  ■ 
Temmakh  «ta  bouche»,  ar.   vulg.  ÂijS  (M.  Huart  et  Z.. 

p.  193). 

fi  fi 
*^rdia  «  coucher  du  soleil  »  U>v^  {Z.,[>.  i85). 

Soiislcha  «jument»  IJBsioa». 

Chimcha  *  soleil  »  llaoÂ  . 

Marfaktha  «  oreiller,  coussin  »  *iiàji . 

ADJECTIFS. 


Yaïsa  «  bonne  n  \rn,m. . 

Halya  «  belle  »  Slk^ . 

Errekh  «  long  » ,  errikha  «  longue  »  yi\  JLa»»! . 

Kiôman  «noirs»,  néo-syr.  pas,  syr.  J^içl- 

Rappan  «  grands  »  k»» . 

Kéisa  «jolie»,  ar.  vulg.  â-^^S"  (M.  Huart). 

Hakika  «  gracieuse  »  l&«âi . 

Khréïna  «  autre  » 

Halitha  «  douce  »  )^>:^ . 

Nechghila  «  occupée  »  Jdii  Ijî  («  je  suis  occupée  »). 

Sallola  «  fin,  spirituel  »  Ili^J  «  épuré  ». 

Ibehcll  «  beau  »  wo^a . 

Zerâkan  «  bleus  »  aJoI,  ar.  j^^l . 

Chôlan  «  roux  » ,  ar.  XilH  •  bleu  foncé  »  et  •  fauve  »  (Dozy, 
Suppl.  au  die  t.  arab.  ). 

^Àz^or,  pi.  ze^oran,  «petits»  iaJh.1. 
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VERBES. 

Okhel  «  mangeant  »  '^J . 

Kim  tidahh  «enlève-les»  (JljJ)  "^lii  ôjI  «u«|. 

Tach  halles  «viens   (un  peu).,  fém.  .^v^  ^^  a  (de 
s^  i-M*)- 

Takh  lokha,  fém.  tach  lokka,  «  viens  ici  »  JLajoi^  ->.  Jl,  fém. 

Zckhatar,  fém.  zichetar,  •  va- t'en  .  iîf  ^  P*,  fém.  «->:^  .îi.7. 

Mo  bettakh,  fém.  mo  hcttech,  «que  veux-tu?,  f/ienni  «de 
moi.  *uto  ^Zc5  ia^,  ou  wai6^  |sJ  (néo-syr.  JBsI). 

Se'jcft  kelemtha  «je  veux  (te)  dire  un  mot  »  iOi'  ^.a^. 
^  Appi .  donne-moi . ,  appi  nochktha  «  donne-moi  un  baiser  . 

Cho  bat  ana  «je  ne  veux  pasi  l5f  ^S  ol. 
^  Kom  nzellakh  .(lève-toi)  allons.,  apaitha  «à  la  maison. 

TaJih  lôkha  mallakk,  fém.  tach  lôkha  mallech  *  xiçns  (pour) 
que  je   te   dise.   ^'^&w«|  Uioi^  ^U,  ou  lJ>*4*^  -  «^^  .i" 

Ihmidz  «j'ai  vu.,  syro-pal.  iB>><Uii.). 

Battéina  «  nous  voulons.  «a.^i». 

Rahem  «  il  aime  »  nj» . 

Nenzil  «  nous  descendrons .  jJi. 

'.(4  6ar  «  entrez .  va^. 

Kom   attar   nedmoukh   «lève-toi,   allons  dormir  »  Tij  ,000 

Masakh  •  essuyer  »  iCi . 
Chikân  «  enlève-le  »  y»  il« 
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Ko  tarha,  féni.  Ai  tarha  «dérange-loi»  iftw^JJ  Jb  ou  Ji»*^ 
=  Ài^  ,3  OU  5  {«  prends  garde  un  peu  »). 

Mecha  «  laver  »  iJLeaao . 
Chôthi  «je  bois»,  pour  n'choti  IJ^*.  |»I. 
iWo  tchôthi  «  que  bois-tu  ?  »  Ij^I.  V'  Uo . 
Smoutchetar  «  taisez-vous  »  »L)  c->,»o( . 


Nzellakh   «allons»,    ^awaînot   «aux  sources»,  lahaohiliiah 
«  aux  champs  »  *^1  Jl  tolJw'V^  -isCUTL 

Nappich  «je  le  (fém.)  donnerai  »  *<»a:ï».  ^^oj  Aii. 


Aîtka  «donne»  )A.|  {« apporte »] 
Talla  «  elle  est  venue  »  ei^Ul. 


PARTICULES. 


Ba/iar  «  beaucoup  »  ^  (v.  5'  et   lo'  formes,  «abonder». 
Dozy,  SuppL). 

Emhar  «  demain  »  il»! ,  syr.  wm»o  . 

Hoch  «  maintenant  »  ^fc». 

Mo  «  quoi  »  Jbî> . 

Lina  «  où  ?  avec  mouvement  » ,  ar.  ,^1  Jl . 

Chou  «  ne ...  pas  »  al  { ar.  vulg.  *^^) 

Hmaie  •  comment  »  -4'  i^oâ . 

KnVès  «  un  peu  »,  contr.  de  ^  J«A» 


PRONOMS. 


Halch  «»()i»,  hallcht  «moi»  (lis.  .loi»,   IV-m  ) ,  N»l .  léiu. 

;j(Z..p.  i8r,,|). 

HiHJzt  «  celle-ci  »  P?i ,  nr.  »J^  o«  <si^ 
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PHRASES. 

Ekk  tchôbi  €  comment  allez-Tous  ?  •  )oo»  Col  ^) . 
Pâlôch  mabsouth  «bien  portant»  y^^Ll^  •a.Si  Jt^  («pour  le 
moment  content  »). 

Ehda  haîya  «une  belle  personne»  â|A^  <£^>'^l- 
Ya  habib  lippi  (*»:^)  Jii  <->*^  '^  •  ô  aimé  de  mon  cœur  »• 
Ya  hachiché  Uippi  «  ô  aimée ,  etc.  »  w^S^  S^^.^  L . 
Aînoek  kiomun  ou  rappan  «  ses  veux  sont  noirs  et  grands  » 

Bartchilmôn  ho  besnitha  «  de  qui  est-elle  fille  ?  »  ^^'frvJitl»» 
JXwkJoJLa  ..o». 

/fo  chenitha  «voici  une  femme»  fi-JolM  IS». 

Ana  gabrona  rahem  h  besnitha  *  cet  homme  aime  cette 
jeune  fiUc  >  |;^*JojiÀ  .^S^  ]p~'  i>owa^l<ê«. 

Nelchilmonôn  «  de  qui  est-elle  femme  ?  »  ^-^  ^  -«  ^t^-» 

Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  la  liste  que  nous 
venons  de  reproduire,  le  syriaque  de  Ma'loulà  décèle 
la  large  hospitalité  qu'il  a  donnée  à  l'arabe ,  qui  finira 
par  le  supplanter  complètement  un  jour  à  venir.  Si 
appauvri  qu'il  soit,  cet  idiome  présente  cependant 
de  l'intérêt  pour  les  études  comparées  des  dialectes 
araméens. 

Nous  nous  référons  au  travail  critique  de  M.  Nœl- 
dcke,  auquel  nous  nous  contenterons  d'ajouter  quel- 
ques observations  que  nous  suggère  l'examen  de  ce 
nouveau  vocabulaire. 
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SUH  LA  PHONÉTIQUE. 

Les  transcriptions  de  M.  Huart  confirment  la  re- 
marque de  Ferrette  (Z. ,  p.  188),  que  à  est  tantôt 
prononce  pur,  tantôt  obscurci  en  0,  sans  règle  fixe 
à  cet  égard  \  ainsi  :  lahma ,  halba ,  basra  ,  mais  khouppo , 
(Icnpo ,  karcho ,  etc.  Le  son  obscur  0 ,  conforme  à  la 
prononciation  des  Syriens  occidentaux,  se  modifie 
en  a ,  sans  doute  sous  l'influence  de  l'arabe. 

La  diphtongue  ai  est  remarcjuablc  dans  îaïcha 
((tète»,  [et  hhréïna  u autre»,  car  elle  marque  la  gra- 
dation des  modifications  des  voyelles  â,  ai,  ê,  i,  si 
on  compare  ces  mots  avec^l;  ^Hi  l'i'inx  d'une  part, 
et  JLu;^)  ufc*i  d'autre  part  ".   De  même  ai  devient 

a,  0  dans  (jhehinokh,  ednokh  =  y'I^k^^,  j^V  ,  ou  o 
est  devenu  bref  dans  une  syllabe  fermée,  comme  a 
dans  iahh  tach  (voy.  Z. ,  p.  190). 

Une  voyelle  disjonctive  [aleph  prosthétiquo)  se 
trouve  dans:  IbehelL  «beau»,  cmhar  «demain», 
ihmidz  «j'ai  vu»  (sur V aleph  prosthétique  au  parfait, 
voy.  Z.,  p..  187). 

Le  redoublement  d'une  consonne  que  les  Occi- 
dentaux ne  prononçaient  plus  est  sensible  dans 
khouppo  «épine»,  rappan  «grands»,  sallôla  «spiri- 
tuel». Le  mot  Ibchcll  présente  un  redoublement  du 

'  U  en  esl  de  même  <lans  le  dialrcle  tic  Tour  'Abedin.  Voy.  la 
lettre  de  M.  Prym  cilcc  plus  haut. 

*  Sur  ai  r^«,  voy.  Inrlirle  do  M.  Pliilippi .  ^f  1^7^.  '  WMI 
p.  63  et  64. 
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lâmad,  qui  doit  avoir  pour  but  de  garantir  cette  li- 
quide contre  le  mouillement  euphonique ,  comme  : 

Les  règles  de  l'aspiration  disparaissent  dans  un 
imbroglio  difficile  à  démêler.  Le  son  b  est  celui  du 
beth  aspiré ,  dans  basra  «  viande  » ,  halba  «  lait  » ,  dabtcha 
u  miel  » ,  lihaukcbta  «  étoile  » ,  gebinohh  u  tes  sourcils  » , 
"aroba  «couchant»;  p,  au  contraire,  celui  du  beth 
dur,  dans  kalpa  «chien»,  denpo  «queue»,  rappan 
«grands». 

Gâmal  ne  se  trouve  qu'aspiré  dans  ghabrôna 
«homme»,  ghebinokh  «tes  sourcils».  Il  traduit  le  ^ 
arabe  dans  ghechra  «pont»,  et  le  ^  dans  nechghila 
«je  suis  occupée».  Dans  glieldja  «poule»,  le  lâmad 
paraît  appartenir  à  la  prononciation  du  second  ^ . 

Dâlath  n'est  aspiré  que  dans  kodzi  «  celle-ci»  (arab. 
^»x^).  Il  a  le  son  de  t  dans  wart=  :>^,  et  blota  =  i>'^. 

Kâpk  est  généralement  aspiré  au  commencement 
du  mot:  khencha  «messe»,  khalpa  «chien»,  khoappo 
«  épine  »;  dans  le  milieu  ou  à  la  fin  du  mot,  il  prend  les 
deux  prononciations  :  nokhchta  «  morsure  » ,  idakh  «  ta 
main»»,  errekh  «long»,  rakika  «gracieuse»  (au  lieu 
de  rakkikhâ).  Il  est  mouillé  dans  dikia=>^.i>  et  kioman 
de^ao  (comp.  M.  Merx,  Z. ,  t.  XXII,  p.  278  et 
suiv.).  La  transcription  de  kâph  par  h  dans  hemaie 
=  -«  Jboâ  est  surprenante  (voy.  Z. ,  p.  192). 

Phé  est  aussi  rare  dans  notre  texte  que  dans  celui 
de  Ferrette  (Z. ,  p.  1 92);  on  le  trouve  comme  /dans 
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safroua  u  moineau  »  =  Af  o;.d) ,  et  comme  b  dans  iarha 

Ferrette  avait  constaté  trois  prononciations  pour 
le  tav  :  il  était  dur,  aspiré  ou  chuintant ,  et  correspon- 
dait aux  sons  ey,  ci>  et  ^  .  Nous  les  retrouvons  toutes 
trois  ici:  iav  est  dur  dans  tach,  mo  heitach,  etc.;  as- 

y 

pire  dans  le  suffixe  du  fém.  |l .  M.  Huart  remarque, 
dans  la  note  3  de  la  page  h  go,  qu'il  se  prononce 
comme  le  th  dur  anglais ,  surtout  dans  la  bouche  des 
femmes.  Ceci  tient  à  ce  que  les  femmes  parlent  mieux 
le  syriaque  que  les  hommes^.  Il  est  articulé  comme 
le  th.  anglais  doux  dans  ihmidz  «j'ai  vu))=  J^.»■^^ll^* . 

Il  est  chuintant  dans  le  pronom  hatch  [Â)  «  toi  » , 
khotchma  «anneau))  /ojL^,  zeftcha  «  fusil  »  o»îaw , 
soastcha  «jument». 

Le  5m  se  prononce  quelquefois  comme  un  t  chuin- 
tant; comp.  dabtcha  =  U^ ,  tchouth  «  il  n'y  a  pas», 
}\  côté  de  cho  chou.  Bar  Hébneus  {Œav.  gram. , 
éd.  Martin,  I,  p.  208 , 1.  18)  avait  déjà  constaté  cette 
particularité  chez  les  Nesloriens ,  quand  le  «a.  précé- 
dait une  des  muettes  sonores  î;  s^,  3  non  aspirées. 
C'est  pourquoi  il  aj)polle  celte  lettre  une  sifflante 
impropre  (lUa^N^l^.ii^i  m\r>  ,  id.,  p.  196,  1.  ao). 
On  sait  qu'en  hébreu  le  ^  répond  au  tav  syriaque 


'  D'après  M.  Soci»  {Z.,  1870.  t.  XXIV,  |>.  a3o).  les  fcmmc!! 
parlent  un  syriaque  plus  pur  cl  ne  parlent  (pie  ilifTicilemcnl  l'arabo; 
len  Mifanls  ne  «nvoni  que  le  syriaque. 
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dans  les  mots  où  ces  deux  lettres  ont  pour  correspon- 
dant un  ci»  arabe ,  comme  ^il  ==  n^ip  =  (Jj3\  . 

Notre  transcription  ne  distingue  pas  le  sâdé  du 
semcaih  :  safrôna  «moineau»,  syr.  'JsT^  (mais  néo- 
syr.  )l;.â£p),  soiistcha  «jument»  )J^.»ao,  comp. 
Nœldeke,  Nea-syr.  Gram.,  §  22. 

Qof  est  exprimé  par  k  dur  :  harrisé,  kim,  kom. 

M.  Nœldeke  (Z.,  p.  19/i)  a  déjà  remarqué  com- 
bien les  gutturales  se  maintiennent  fermes.  |  se  con- 
solide même  en  o»  dans  hatch  «  toi  ».  Il  y  a  cependant 
peut-être  affaiblissement  du  *«*  dans  yaïsa  =  Jim».* , 
et  pâlôch  =  ♦*.«  JU?  .  et  du  o»  dans  chôlan  de  J^î , 

et  ana  gabrona  =  hoi^^iiot  .    De    même,  en  sy- 
riaque, |qxo  «  désirer»,  répond  à  l'ar.  14^  . 

Notre  transcription  distingue  le  **•  du  o«  par  un 
point  au-dessous  de  h;  mais  souvent  ce  point  est 
omis,  ainsi  iQ^  (S'^^^^  ^^^^^  halya.  La  prononciation 
rauque  du  heth  (^  ar.)  est  exprimée  par  kh  dans 
nzellakh. 

Les  phrases  que  contient  notre  liste  indiquent 
combien  l'assimilation  et  la  chute  d'une  liquide  sont 
fréquentes  dans  les  liaisons  des  mots  entre  eux ,  comp.  : 
taUh,  tach,  zekkaiar,  chekon,  talla,  appi.  Des  liaisons 
euphoniques,  inconnues  à  l'ancienne  langue,  se  sont 
déjà  formées  en  syriaque  au  xiii'  siècle ,  sous  fin- 
fluence  de  l'arabe,  comnrie  le  pense  avec  raison 
M.  l'abhé  Martin   {Journ.   nsiat,,   1872.    1"   sem.. 
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p.  358).  Elles  ont  dû  s'étendre  facilement  dans  le 
parler  populaire  et  causer  les  altérations  dont  nous 
avons  ici  plusieurs  exemples. 

Le  mot  barih  «fille»  (dans  barthchilmôn)  a  con- 
servé le  1 ,  qui  est  tombé  en  syriaque ,  mais  s'est  main- 
tenu dans  les  autres  dialectes  araméens.  En  revanche , 
cette  liquide  a  disparu  dans  lôkha  «  ici  »  =  jLsto^  , 
oii  la  valeur  du  J  ne  s'explique  pas  facilement,  il  est 
vrai.  Il  en  est  ainsi  en  syro-palest.  jLa!^  ou  ido^ 
(Nœldeke,  Z.,  i868,  t.  XXII,  p.  485). 


SUR  LES  FORMES. 


Le  pronom  suffixe  de  la  i  "^  pers.  plur.  *^  de  «m^| 
(Z. ,  p.  196)  se  trahit  dans  nzellakh  «allons»,  et 
abrégé,  dans  baitéïna  «nous  voulons».  Quant  au 
pronom  hattchi  traduit  par  «  moi  » ,  il  faut  lire  «  toi  » 
fém.  Le  suffixe  de  la  3°  pers.  masc.  sing.  se  prononce 
0  dans  ainoek  k'ioman  =  ^^  ^ôi  ^otoxi^. 

On  remarquera  combien  de  fois  le  diminutif  se 
rencontre  dans  le  peu  de  mots  que  nous  avons  : 
(fhabrona,  safrona,  bcsnitha,  besona,  chcnitha.  Le  di- 
minutif est,  on  le  sait,  la  forme  chérie  du  vulgaire. 

La  terminaison  an,  comme  plur.  masc.  dans  les 
adjectifs  kioman,  rappan,  zerokan,  cholan,  zeoran,  est 
assurément  étrange  dans  un  dialecte  araméen, 
quoique  en  éthiopien  elle  forme  le  pluriel  externe 
que  prennent  surtout  les  adjectifs.  Nous  pensons 
qu'il  y  a  16  une  inéprisc  :  l'habitant  de  Ma'loulâ  qui 


NOTICE  SUR  LE  DIALECTE  DE  MA'LOULÂ.  409 
prononçait  ces  mots  les  accordait  évidemment  avec 
JUl:^  ((  yeux  » ,  comme  dans  la  phrase  ainoek  kioman 
ou  rappan  a  ses  yeux  sont  noirs  et  grands  » ,  dont  l'an- 
tithèse était  :  ainoek  zcrokan  [cholan)  ou  zeoran  «  ses 
yeux  sont  bleus  (bleu  foncé)  et  petits»  (  J4*»ï  se  dit 
surtout  de  l'œil).  Comme  en  sémitique  a  yeux»  est 
du  féminin,  ces  adjectifs  avaient  la  terminaison  du 

fém.  plur.  y,  tandis  que  M.  Huart,  par  mégarde, 
pensait  au  plur.  masc.  Qu'on  nous  permette  de  rap- 
peler ici  qu'en  syriaque  un  certain  nombre  de  mots 
foraient  leur  pluriel  sur  un  sing.  masc.  ou  à  forme 
masculine,  allongé  par  le  suffixe  an,  qui  doit  avoir 

la  valeur  du  collectif,   ex.  :  JLtkd)  «  fruits  » ,  de  i») 

Af'9      -   p^  ,.  iL^^l'"^ 

iv>virr>  «  médicaments  » ,  de  Jboeo  ,  JLi»»  «  maîtres  » , 

de  Joi .  Cette  manière  de  former  le  pluriel  a  pris 
encore  plus  d'extension  en  néo-syriaque  et  en  man- 
déen  (voy.  Nœldeke,  Nea-syr.  Gram. ,  S  68,  et  Mand. 
Gram.,S  i36). 

Nous  n'avons  pas  dans  notre  vocabulaire  de  nom 
singulier  avec  cette  terminaison  an,  devenue  en 
araméen  si  fréquente,  et  qui  sert  notamment  à  for- 
mer des  adjectifs  des  autres  noms.  Ellle  est  venue 
même  s'ajouter  à  celle  du  féminin  qu'un  substantif 
masculin  peut  recevoir,  comme  abstraction  d'une 
qualité  particulière,  comme  en  arabe  aà^Aï..  «kha- 
life», a»^  «  très  savant  ».  Cette  terminaison  ne  se 
trouve  plus  dans  ce  sens  qu'à  l'état  isolé,  dans  quel- 
ques   noms    peu    usités,    comme    IJS^foâo.    plur. 
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I  .^:^;aào  ;  \  iSviot't  ..v> ,  plur.  |  J^v»(1'>m^  '  ;  elle  s  est 
ainsi  transformée  en  bl  thânâ,  pour  indiquer  un<' 
qualité  ou   une  passion  à  un  haut  degré,  comme 

l^llo^  ((très  coléreux»,  inavi  «  famélique  »,  jniiy 
augmentatif  de  |];2?  «  humble  »  '^. 

Un  adjectif  à  l'état  absolu,  qualifiant  un  substantif 
à  l'état  emphatique,  aurait  quelque  chose  de  cho- 
quant, on  doit  donc  lire  denpo  errikho  pour  denpo 
errekk  «une  queue  longue». 

Plusieurs  particules  présentent  de  l'intérêt.  Attar 
«  tout  de  suite  »  se  rencontre  dans  kom  attar  ncdmoiikh 
«lève-toi,  allons  dormir»,  et  dans  zekhatar,  fém.  zî- 
chetar  u  va-t'en  ».  On  peut  le  comparer  ;ivor  ]o  nco- 

'  La  Péshîtâ  traduit  par  )^,v'Jaio  l'hébreu  J«'"!"!Û  ,  Huth,  n,  i ,  et 
par  |J(ooaA«*3o  le  mot  D^nC,  id. ,  ui,  2  ;  ces  mots  signifient,  le  pre- 
mier, un  parent,  le  deuxième,  un  parent  par  excellence,  un  proche 
parent.  Déjà  Aboulwalid ,  dans  le  Jyoill  Lj^^[éd.  Neubauer,  col.  277, 
1.  12),  avait  remarqué  le  sens  augmentatif  do  la  terminaison  fémi- 
nine de  ce  mot  (*iJllltJ  «&>  #UJI).  Suivant  Yussef  d'Angora  (Jo- 
seph Accur.  p.  89  de  .sa  Gramm.  ij'r.),  |^>^5*iS,plur. |Jjk.foiS.a  le 
sens  ordinaire  de  «savant»;  il  le  rend  par  >!U,  plur.  *Utja,  (andis 
que  ItooaâM:»  est  celui  à  qui  incombait  le  droit  et  le  devoir  de 
susciter  des  héritiers  k  un  parent  décédé  sans  postérité,  en  ayant 
des  relations  (  j&a»»,  hébr.  VT)  avec  sa  veuve;"  il  le  traduit  par 
^^^C^  (voy,  Thesannix  de  Payne-Smith).  Le  mot  HVlp ,  entendu 
dan»  Cl'  sens,  répondrait  bien  à  l'esprit  du  livrf  de  Rutk,  où  le  de- 
voir de  perpétuer  une  famille  qui  s'éteint  est  étendu  aux  proches 
parents  et  non  pas  limité  seulement  au  beau-fr^rc,  comme  le  lévirat 
du  Deutérouome. 

'  Dans  les  lanjums,  ces  deux  mots  seul  |HinctuiîS  avec  htrvij  sous 
V'aîn:  |nijy,  pjy,  mais  à  tort,  car  tous  ces  tidjeclifs  sont  formas 
d«  |)artiri|)e8  de  verbes  inlraositifs. 
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hébraïque  in*?»  contracté  de  "inN"'?y  {ar.  »y1  ^Js■)  , 
contraction  très  usitée  dans  cette  langue  (comp. 
23N  =  lyb'J  )  et  dont  nous  avons  ici  encore  deux  exem- 
ples ,  dans  apaïtha  «  à  la  maison  »  =  n''2n~'7" ,  ct\iwaïnot 
«  aux  sources  »  =  nl3n'"Vy  ,  le  w  maintenant  VMatas 
entre  les  deux  '^aïn. 

Chou  «  non ,  ne  .  .  .  pas  » ,  est  abrégé  de  Tarabe 
vulg.  iij^  «  un  peu  =  pas  » ,  comme  «  rien  »  =  rem. 
Un  ^Ji ,  abrégé  de  ^^ ,  se  trouve  souvent ,  dans  l'idiome 
de  Syrie  et  surtout  d'Egypte ,  associé  à  une  négation , 
ainsi  :  «-^^  ^Ji^  «  pas  bon  » ,  ^ji^yàj  ^  «  ne  le  frappe 
pas»  (voy.  Caussin  de  Perceval,  Gram.  arah.  valg., 
p.  120).  Dans  halles  «  un  peu  » ,  la  particule  s'est  con- 
tractée avec  JuAS ,  le  ^fi  s'étant  changé  en  semcath 
en  passant  en  syriaque. 

Dans  la  composition  du  participe  et  du  pronom , 
pom'  former  le  temps  présent,  le  pronom  précède 
dans  :  mo  tchohi  «  que  bois-tu  ?  »,  ekh  tchobi  u  comment 
vas-tu  »  (sur  hohi  =  )o«  ,  comp.  Z. ,  p.  1 87)  ;  mais  il 
suit  dans  cho  bat  ana  a  je  ne  veux  pas»,  mo  bettahh 
«que  veux-tu?» 

Il  aurait  été  à  désirer  que  M.  Huart  eût  noté  Tac- 
cent  tonique.  Sans  doute  l'arabe  a  dû  dans  cette 
question  exercer  de  f influence;  mais  il  aurait  peut- 
être  surgi  quelque  lumière  là  où  nous  avons  si  peu 
de  renseignements  positifs. 

OBSERVATIONS  LEXICOGHAPHIQUES. 

Nous  donnerons,  en  suivant  l'ordre  «le  la  liste, 
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quelques  explications  que  nous  croirons  propres  ;\ 
justifier  les  rapprochements  que  nous  avons  faits. 

Besnitha  «jeune  fille»   est  le  féminin  de  besôna 

((  garçon  » ,  qui  heureusement  se  rencontre  quelques 

.p,    fi 
lignes  plus  bas.  En  syriaque,  le  mot  AïojLd  ,  diminutif 

de  )JL3 ,  signifie  «tette,  bout  de  sein»,  de  là  le  sons 

de  «  nourrisson ,  enfant  à  la  mamelle  » ,  qui  peut  en 

être   facilement  dérive   (comp.  JLox»).    M.   Payne-. 

Smith ,  dans  son  Thésaurus ,  cite  un  exemple  où  le 

mot  jJLd  aie  sens  de  infans.  Dans  notre  transcription , 

s  =  double  zaïn. 

Chenitha  «  femme  »  est  également  un  diminutif 
de  netch   qui   se   trouve    dans  la   dernière  phrase 

netchilmonôn.  Le  noun  est  tombé  comme  dans  llû^l 
ne/N  (plur.  JuL»  a*"?^^).  Le  t  chuintant  est  rendu, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  tantôt  par 
ch ,  tantôt  par  tch. 

Safrôna  «  moineau  » ,  comparé  avec  nlDS  iôî ,  est 
un  nouvel  exemple  d'une  forme  extérieure  se  substi- 
tuant à  une  forme  intérieure  (diminutif). 

Maranto  «  fuseau  »  =  ySjl«  ii\i^  [Bar  '^Ali,  édit. 
Hoffmann ,  n°  6646  ) ,  par  mélathèsc  du  d  prononcé  (, 
comme  dans  ivart  =  ^)^  •  Le  mot  )J^<**Jta^  ^  ajIJ^ 
«lance  dure,  houlette»,  parait  plus  éloigne. 

Tchouth  «  il  n'y  a  pas  »  est  contracte  de  chou  «  non 
pas  ».  et  ^1 . 
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Sahva  «  lune  »  est  l'arabe  ^llfr^Ji  <«  la  rousse  » ,  ex- 
pression appliquée  ordinairement  au  vin.  On  sait  que 
beaucoup  des  nombreux  mots  signifiant  «clarté» 
commencent  par  une  dentale  (sifflante  ou  aspirée) 
suivie  d'une  gutturale.  Parmi  ceux  qui  désignent  un 
phénomène  céleste,  correspondrait  à  notre  mot  le 

syriaque  |q—m  [Matth.,  xvi,  2  ,  et  Lagarde,  Anal,  syr., 
p.  186,  1.  18)  ou  l'hébreu  ariî  [Job,  xxxvn,  22). 

Kenchau messe,  église,  réunion»  (rac.  ♦aio),  est 
devenu  en  arabe  ju»»»^,  qu'on  dérive  à  tort,  selon 
nous ,  de  èjcxk-ntria. 

Dans  hlota  «ville»,  nous  aimons  mieux  voir  le 
pluriel  i^Aj ,  employé  comme  collectif,  que  le  mot 
)û%  =  palatiam ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  pris  en  arabe 
le  sens  de  «  cité  »  ;  i>  =  t,  comme  dans  wart  =  tiy^  . 

Nous  avons  assimilé  yaïssa  «  bonne  »  af  ec  Im».. 
«compatissante»;  on  pourrait  aussi  mettre  en  pa- 
rallèle le  syro-palestinien  LojL  «beau»,  jud.-aram. 
nîN^  (Nœldeke,  Z.,  t.  XXII,  p.  486). 

Nechghila  «  occupée  »  =  id*Û  .  La  première  syllabe 
est  le  pronom  de  la  1"  personne,  et  le  sens  est 
«je  suis  occupée». 


Ibehell  «  beau  »  vient  vraisemblablement  de 
«  distingué  » ,  comp.  hébr.  mna  «jeune  homme  plein 
de  force  ».  Cependant  Valeph  prosthétique  et  le  re- 
doublement du  lâmad  feraient  penser  à  un  mot  im- 
XIII.  3i 
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porté,  et  on  songe  à  l'arabe  JH.  «étalon»,  au  figure 
«  un  homme  vigoureux  qui  marche  }\  la  tête  des 
autres,  le  coq  du  village  »,  selon  l'expression  vulgaire. 
Le  changement  du  o  en  beih  est  possible  (comp.  les 
prépositions  ,j  et  t_> ,  et  plus  loin  tarha  =  iii%). 

Les  phrases  :  mobettakh,  fém.  mo  betlech.  «que 
veux-tu?«,  cho  bat  ana  «je  ne  veux  pas»,  baltéïna 
«  nous  voulons  » ,  méritent  de  fixer  l'attention  un  mo- 
ment. Dans  ces  mots,  le  radical  bel  ou  bal  se  dis- 
tingue visiblement  de  celui  de  beicli  «je  veux»  = 
J^i«.V3 ,  et  paraît  identique  avec  bet,  usité  en  néo- 
syriaque oriental  pour  former  le  tempa  du  futur. 
Dans  le  dialecte  arabe  de  Syrie  et  d'Lgypte,  on 
se  sert  aussi  pour  cet  usage  du  mot  *>o  bedd  avec  lo 
pronom  suffixe,  comme  <>.a5o  »t>o  beddo  yhtob  «il 
écrira»  (voy.  Caussin  de  Perceval,  Gram.,  p.  29). 
Cette  prononciation  confirme  l'opinion  de  M.  Nœl- 
deke  qui  voit  dans  ce  mol  une  contraction  de  ^/^-^ 
ijaœsitam  est  ut  (cf.  Neu-syr.  Gram. ,  p.  sgS). 

Pour  le  mot  ihmidz  «j'ai  vu  »  =  i^«vi.«*l ,  on  peut 
consulter  la  note  2  »  p.  xxxviii ,  de  la  Nea-syr.  Gram- 
matik ,  et  Z.,  1868,  t.  XXII,  p.  àgk  et  5i5. 

Ko  tarba,  fém.  kitarba,  doit  se  rendre  parXi^  (i, 
fém.  Ài!^  i  «  prends  garde  un  iQoment  ».  Le  mot 
idw^  a  également  le  sens  de  «un  moment,  un  clin 

d'œil  (/lu^en6^rV/r)  »,  ainsi  on  dit  1^:^-».?  \sb\^  «un 
instant»  (Payne-Smith.  Thés.). 
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Dans  pâlôch  mahsoath  =  u ^our  le  moment,  satis- 
fait», les  deux  mots  JL*.  (néo-syr.  |lo»)  et  «*.o»  se 
sont  contractés  en  âlôch.  Mais  ce  mot  n'a  rien  à  faire 
avec  le  néo-syriaque  oriental  uî^  «  gratis  »  =  ^^s,  3A) 
(Nœldeke,  Neu-syr.  Gram. ,  p.  1 66  ). 

Nous  espérons  que  prochainement  une  matière 
plus  abondante  permettra  de  donner  sur  le  dialecte 
de  Ma'loulâ  un  travail  plus  complet. 


■nti/i     •;; 
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POEME  DE  CABI, 

E.\  DIALECTE  CHELII A, 

TEXTE,   TRANSCRIPTION   ET  TRADUCTION   FRANÇAISE 

PAR  M.  Rexé  basset. 


De  tous  les  dialectes  berbères  du  nord  de  l'Afri- 
que, le  zouaoua  on  Algérie  et  le  chelha  au  Maroc 
sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  une  littérature 
écrite.  Les  documents  indigènes  que  l'on  possède 
dans  les  dialectes  de  Bougie,  des  IHoulen,  d'Ouargla, 
du  Rif,  des  Chaouïa  et  des  Zenatia  se  réduisent  ;'i 
quelques  contes  publiés  h  la  suite  de  la  grammaire 
du  général  lïanoteau.  Les  dialectes  des  Guanches, 
d'Aoudjilab,  de  Gbdamès  et  de  Siouah  ne  sont  guère 
plus  connus,  non  plus  que  celui  du  Mzab,  quoique 
une  récente  exploration,  celle  de  M.  Masqueray,  soit 
loin  d'avoir  été  infructueuse;  mais  il  faut  attendre 
la  publication  des  résultats.  Le  zouaoua,  au  con- 
traire, nous  offre  les  rbansons  populaires,  les  contes, 
les  k'anoiuis  recueillis  par  le  général  lïanoteau,  la  tra 
duction  du  catécliisme,  des  évangiles  ol  des  épîtres 
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parie  P.  Creuzat  \  le Themchaouth  (recueil  de  contes) 
et  quelques  lettres  et  poésies  consenées  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  de  Leyde  ^. 

Les  textes  chelhas ,  prescjiie  tous  inédits,  sont 
écrits  dans  un  style  plus  littéraire,  et,  malheureuse^ 
ment  aussi ,  plus  mélangé  de  mots  arabes.  Quoique 
le  berbère  puisse  former  des  noms  abstraits,  il  a 
emprunté  presque  tous  ses  termes  de  droit  et  de  re- 
ligion à  l'arabe,  à  ce  point  que,  dans  certains  traités 
comme  le  Bah'r  eddomouâ  et  le  H  aoudh ,  à  part 
quelques  verbes,  les  pronoms  et  un  petit  nombre  de 
substantifs,  tous  les  mol  sont  arabes.  La  plus  grande 
partie  des  manuscrits  berbères  de  la  Bil)liothèque 
nationale  appartiennent  à  ce  dialecte  : 

L  Etudes  berbères  par  J.  D.  Delaportc,  renfer- 
mant entre  autres  une  grammaire  chelha  incomplète; 
(rente- cinq  dialogues  avec  une  transcription  et  une 
traduction  interlinéaire;  un  fragment  de  Kalilah  et 
Dimnah,  quelques  vers,  le  poème  de  Çabi,  dont  je 
reparlerai  plus  loin,  et  seize  lettres  commerciales. 
Tous  ces  morceaux,  écrits  en  chelha  ,  sont  transcrits 
et  traduits.  (Fonds  berbère  n°  i .) 

IL   Deux  manuscrits,  contenant  les  ouvrages  sui- 

'  Je  ne  menlioune  pas  la  tra'luclion  des  douze  premiers  chapilix's 
de  l'Evangile  selon  saint  Luc,  faite  par  Hodg.>^on  pour  la  société  bi- 
blique de  Londres.  M.  Newman  a  montré  qu'elle  était  remplie  Av 
fautes. 

'-  Cf.  Do  Gœje,  Catal.  cod.  orientai  bibl.  acad.  Lugd.  B<it. ,  in  8°. 
Leyde.  1873,  t.  V,  p.  i2  8-i3o. 
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vants  :  i"  le  H'aoudh  [^Js^)  «  la  piscine  » ,  composé 
par  Moh'ammed,  fils  de  Ali,  fils  d'Ibrahim  de  Sous, 
et  terminé  en  l'an  1121  de  i'hégire.  C'est  un  ré- 
sumé de  la  doctrine  malékite,  d'après  Sidi  Khalil. 
Cet  ouvrage  est  écrit  dans  une  sorte  de  prose  rimée. 
2°  Bah'r  eddomoua  (^^«xJî  -*?)  «  la  mer  des  pleurs  » , 
du  même  auteur,  également  en  prose  rimée.  M.  de 
Slane  (Hist.des  Berbers,  trad.  d'Ibn  Khaldoun,  t.  IV, 
p.  536  et  suiv.)  a  donné  un  sommaire  de  ces  deux 
traités,  la  transcription  et  la  traduction  des  deux  pre- 
miers chapitres  du  second.  A  f  un  des  manuscrits  est 
jointe  une  traduction  interlinéaire  en  patois  maro- 
cain. (Fonds  berbère,  n"'  3  et  9.) 

IIL  Kitab  ech-chelha ,  renfermant  vingt-cinq  contes  : 
texte  berbère ,  traduction  arabe ,  transcription  en  ca- 
ractères latins  et  traduction  française  par  J.  D.  Dela- 
porte.  M.  de  Slane  a  également  publié  un  de  ces 
contes  dans  son  appendice  à  ïHistoire  des  Berbers. 
(Fonds  berbère,  n"  h.) 

IV.  Deux  manuscrits  d'un  commentaire  sur  le 
Bordali  du  cheikh  El-Bouçiri.  L'un  d'eux  contient, 
outre  le  texte  arabe  et  le  commentaire  berbère,  la 
traduction  de  celui-ci  en  patois  marocain.  (Fonds 
berbère,  n"  y  et  10.) 

V.  Quelques  phrases  grammaticales  sans  impor- 
tance dans  un  petit  manuscrit  de  cent  pages  intitulé 
Etudes  berbères.  (Fonds  berbère,  n"  11.) 
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VI.  Un  traité  sur  les  devoirs  du  Musulman ,  rite 
malékite,  par  Sidi  Ibrahim  fils  de  Abd  Allali  le  Sin- 
hadji,  d'après  Sidi  Ali,  fils  de  Mohammed,  lîls  de 
Ouisidcn.  A  Ja  suite  se  trouve  un  troisième  manus- 
crit du  H'aoudh  et  du  Bali'r  eddomouâ.  (Fonds  ber- 
bère, n'  6.) 

M.  de  Slane  mentionne  deux  autres  exemplaires 
de  ces  derniers  ouvrages  :  l'un  appartenant  à  M.  de 
Gayangos,  l'autre  à  la  bibliothèque  d'Alger.  Enfm 
M.  Rey,  attaché  à  la  légation  du  Portugal  au  Ma- 
roc, possède  un  manuscrit  du  commentaire  berbère 
sur  le  Bordah. 

Telle  est  la  littérature  manuscrite  du  chelha.  Nous 
savons  néanmoins  par  El-Bekri  qu'en  l'an  127  de 
l'hégire ,  Çalih'  ben  Tarif,  se  donnant  pour  prophète , 
écrivit  en  berbère  un  K'oran  dont  quelques  mois 
nous  ont  été  conservés.  En  3  1 3  de  f  hégire,  un  autre 
imposteur,  Hamin,  composa  également  un  K'oran 
berbère  dont  un  fragment,  traduit  en  arabe,  est  cité 
par  El-Bekri.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
hades,  Moh'ammed ,  fils  de  Abd-Allah,  écrivit,  outre 
trois  traités  dogmatiques  en  arabe ,  qui  se  trouvent 
à  la  Bibliotlièque  nationale,  une  traduction  berbère 
du  K'oran  et  de  deux  de  ces  traités  :  le  Morchida  et 
le  Taouh'id.  Ilodgson  et  M.  de  Slane  ne  désespéraient 
pas  de  voir  retrouver  un  jour  ces  trois  curieux  ou- 
vrages chez  les  Masmouda  de  l'Atlas.  Deux  traduc- 
tions contemporaines  du  K'oran  en  berbère ,  dans  la 
province  de  Sous,  causèrent  la  mort  de  leurs  auteurs. 
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Les  documents  chcllias  imprimes  sont  bien  moins 
imporlanls  que  les  manuscrits.  En  voici  la  liste, 
d'après  d'Avezac,  Hodgson  et  M.  de  Slane  : 

Jones,  Dissertatio  de  limjua  shilhense,  à  la  suite  de 
Chamberlayne;  Oratio  dominica  in  diversas  linguas 
versa;  Amsterdam,  1716,  in-/i". 

Hoest,  Vocabulaire  recueilli  au  Maroc,  à  la  suite  de 
sa  description  du  Maroc;  Copenhague,  1779,  in-li". 

Chénier,  Vocabulaire  chellia  (t.  III  des  Recherches 
sur  les  Maures;  Paris,  1787,  in-8"). 

Jackson,  Vocabulaire  berbère,  à  la  suite  de  sa  des- 
cription du  Maroc. 

Badia  y  Lieblich  (le  faux  Ali  bey  El-Âbbassi),  Vo- 
cabulaire de  130  mots  chelhas. 

Shaler,  Esquisse  de  l'État  d'Alger,  trad.  par  Bianchi; 
Paris,  i83o,  in-8°.  Il  a  rassemblé  les  vocabulaires  de 
Shaw,  Chénier,  Hornemann ,  Aii-Bey,  et  y  a  joint  une 
liste  de  mots  chelhas  et  mzabis  recueillis  par  Schultze 
et  Bengammon. 

Schultze,  Observations  sur  le  chelha  [Nouvelles  an- 
nales des  voyages,  i83o). 

Graberg  de  Hemsô,  Remarques  sur  la  langue  des 
Amazirghs,  avec  les  notes  du  Rév.  Renouard  [Jour- 
nal of  the  Royal  Asiatic  Society,  1 836). 

Prichard,  Vocabulaire  chelha  [Rescarches  on  the 
physicalhlstory  oj  mankind,  t.  II). 

Venture  de  Paradis,  Grammaire  et  dictionnaire  de 
la  langue  berbère,  ouvrage  publié  par  A.  Jaubort;  Pa- 
ris, iSlifi,  in-fi".  Le  dialecte  de  Bougie  et  le  rh<'lli;i 
y  sont  confondus. 
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J.  D.  Dolaporte,  Spécimen  delà  langue  berbère  {dia- 
lecte clielha) ,  un  cahier  in-folio  de  64  pages,  renfer- 
mant deux  dialogues  et  le  poème  de  Çabi.  Le  texte  est 
extrait  du  manuscrit  i ,  fonds  berbère  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  accompagné  d'une  transcription 
en  caractères  latins  et  d  une  double  version  française , 
l'une  interlinéaire,  l'autre  infiniment  trop  diOuse  et 
trop  libre.  Ce  texte  est  assez  différent  de  celui  que 
je  publie.  Il  contient  en  plus  un  assez  grand  nombre 
de  vers  que  j'ai  cru  devoir  reproduire  en  note  :  dans 
certains  passages ,  en  effet ,  ils  servent  à  compléter  le 
manuscrit,  mal  écrit  et  incomplet  vers  la  fin ,  que  j'ai 
eu  à  ma  disposition.  J'ai  refait  la  traduction  des  pas- 
sages cités,  et  vérifié  le  texte  vers  par  vers  sur  la 
copie  faite  par  J.  D.  Delaporte  lui-même,  et  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothècjue  nationale  ;  car  l'édition  au- 
tograpbiée  renferme  de  nombreuses  incorrections. 

De  Slane,  Appendice  sur  les  Berbères,  à  la  suite 
du  IV*  volume  de  sa  traduction  d'Ibn  Khaldoun; 
Alger,  1 856 ,  in-8".  Cet  appendice  contient:  un  aperçu 
sur  les  origines  des  Berbères  \  un  abrégé  de  gram- 
maire chelha  extrait  en  partie  du  manusciit  i  de  la 
Bibliothèque  nationale,  une  bibliographie  complète 
des  ouvrages  sur  les  divers  dialectes  berbères  et  la  liste 
de  sept  manuscrits  qui  se  trouvaient  alors  à  la  Biblio- 
tbèque  nationale,  un  conte  en  chelha  et  en  zouaoua, 

'  Sur  Tasserlion  de  M.  de  Slane  que  le  berbère  diiRre  essentiel- 
lement du  copie  parla  conjugaison,  la  dtklinaison  et  le  vocabulaire, 
on  peut  consulter  le  travail  M.  de  Rochemontcix  intitule  :  Essai  sur 
lest-apports  grammaticaux  qui  existent  entre  l  égvpticn  et  le  berbère: 
Paris ,  1876. 
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les  tlcux  premiers  chapitres  du  Bali'r  ctkloiiiouà ,  iiiu; 
lettre  en  chclha  (ces  divers  ouvrages  sont  empruntés 
à  Deiaporte),  enfin  quelques  notes  sur  les  Berbères 
d'après  les  écrivains  grecs  et  latins. 

Hanoteau,  Conte  traduit  en  iamazir't  de  la  province 
de  Sous  (Chclha),  à  la  suite  de  sa  Grammaire  kabyle; 
Alger,  1 858,  in-8°,  3o3  p. 

Le  dialecte  chclha  ou  tamazir  t  se  parle  dans  toute 
la  partie  occidentale  de  l'empire  du  Maroc,  depuis 
Rabat'  jusqu'à  l'Oued-Noun  :  il  est  également  la  lan- 
gue des  tribus  insoumises  qui  habitent  l'Atlas  occi- 
dental et  qui  fondèrent  au  vf  siècle  de  l'hégire  le 
puissant  empire  des  Almohades.  Cependant,  il  est 
douteux  que,  même  à  cette  époque,  les  Berbères,  en 
écrivant  leur  langue,  aient  employé  leur  alphabet 
national  que  nous  retrouvons  dans  les  inscriptions 
lybiques  et  que  les  Touaregs  ont  conservé. 

II. 

Les  lettres  arabes  ne  rendant  pas  exactement  tous 
les  sons  berbères,  plusieurs  signes  ont  été  emprun- 
tés à  l'alphabet  persan  :  «il,  J  ,  ^,  et,  d'après  De- 
iaporte, il  faut  y  joindre  le  caractère  ^3  zk,  que 
j'ai  rarement  rencontré  dans  un  texte  écrit  par  un 
indigène,  i^our  les  voyelles  qui  s'écrivent  ordinaire- 
ment ,  Icfatka ,  le  kcsra ,  le  dhamma  ont  les  mêmes  sons 
qu'en  arabe:  ief allia  représente  aussi  quelquefois  IV 
fermé,  qu'on  rend  également  par  le  sohoun  '.  Les  con- 

'  Les  (liflîcrciiccs  gt-aïuinulirulcs  du  cliellia  ot  «lu  zouuoua  clanl  |>cu 
impjiUnlc.i ,  j  ai  cru  uc  (iuvuir  douucr  ici  (|u'uu  cuuii  .voujuiairc  de» 
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sonnes  sont  les  mêmes  qu'en  arabe;  toutefois,  le  là 
ne  se  trouve  pas  dans  un  mot  d'origine  berbère. 

Un  certain  nombre  de  lettres  du  même  ordre  per- 
mutent ensemble  :  i,  i,  t»,  cy,  ci»;  ^,  ^,  J;  (j«,  ,jc; 
^,  ft,  ^ij,  etc.  Le  ci»  et  le  i,  si  fréquents  dans  les  dia- 
lectes berbères  d'Algérie,  sont  d'ordinaire  remplacés, 
en  chelha,  par  cy  et  :>.  Le  ^  redoublé  devient  tj. 
Exemple  :  (jbjl  aoiidh  h  arriver  » ,  aor.  jia^,  ibhodii. 

PRONOMS  PERSONNELS. 


PEOXOMS  ISOLES. 

Singulier.  Pluriel. 

1  "  pers.  dlj  nek  «  moi  »     ^^Ju  nokni  «  nous  ». 

2*  pers.  masc.    "^  kii  ■  toi  »        ^£y^  konoiii  t  vous  ». 
3*  pers.  fém.     *5^  kem  «  toi  »      ^^Lc^Ao««m/i  «  vous  ». 
3*  pers.  masc.  lîi  netfatlui»     (^jû  netni ou (^JLinelhni*  eux». 
3*  pers.  fém.  is*l5  nettaf*  elle»  ^^Liij  not/ienft  «  elles  ». 

A  ces  pronoms  s'ajoutent  souvent  les  particules  i 
et  n.  Elxemple  :  nekkini,  kin,  etc. 

PRONOMS  AFFIVES. 

Singulier.  Pluriel, 

i"  pers.  (£  i  tmoi».  é.\  or',  êU  nar'. 

2*  pers.  masc.  J  k.  ^J^  ouen,  ^^  kon. 

2*  pers.  fem.  |.  em,  J^  kem.  i^*^  kent. 

3*  pers.  masc.  ^  s ,  s^  t.  ^JM,  sen,  ^^  ten. 

3*  pers.  fém.  ^^  s.  ks*i*-  sent,  v^is  tent. 

formes ,  et  renvoyer  pour  les  développements  à  la  grammaire  kabyle 
du  générai  Hanoleau ,  le  meilleur  ouvrage  sur  le  berbère  d'Algérie, 
avec  le  Dictionnaire Jrançais-bcrbhe  (dialecte  de  Bougie),  publié  par 
^L  BrosseJard.  P*is,  Imp.  royale,  i844,  gr.  in-S". 
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Ces  formes  varient,  suivant  qu'elles  servent  de  ré- 
gime direct  ou  indirect  d'un  verbe  ou  qu'elles  sont 
le  comjjlément  d'un  nom.  Dans  le  premier  cas ,  on 
emploie  la  première  colonne ,  dans  le  second ,  l'autre 
colonne. 

Le  verbe  chelha  ne  se  distingue  du  verbe  zouaoua 
que  par  la  substitution  du  cy  au  vi»  et  au  ^  : 

Singulier.  Pluriel. 

i"  pers.  ^jj^3  zer-ir'  «j'ai  vu»,  y-j  nezer. 

2"  pers.  y-}  tezra.  ^y-j  tezrem. 

3*  pers.  masc.  »y,,.  izra.  y^^  zercn. 

3*  pers.  fém.  yjs  tezra.  oo,v  zerent. 

Ce  temps  n'a  pas  de  sens  proprement  détermine; 
il  s'emploie  d'ordinaire  pour  le  parfait,  mais  il  peut 
désigner  le  futur,  surtout  avec  la  particule  \^  ra  ou  U 
et  il,  et  le  présent  avec  la  particule  iî.  Le  participe 
se  forme  en  ajoutant  la  particule  ^J  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  masculin  de  l'aoriste.  Exemple  : 
yjljj  izeran  «  voyant  ». 

De  mcmc  que  le  zouaoua,  le  chelha  admet  dos 
modifications  verbales,  à  l'aide  de  préfixes  :  s  (facti- 
tif), m  (réciprocité),  t  pour  ihe,  tse  (passif,  récipro- 
cité). 11  en  est  de  même  pour  la  formation  des  noms 
verbaux  par  les  particules  a,  i,  ou,  etc.  (Voir  liano- 
leau,  Grammaire  kahylc,  liv.  11,  ch.  u.) 

Les  substantifs  masculins  commencent  ordinaire- 
ment par  I  ,^ ,  t$  ;  les  féminins  par  e> ,  excepté  llf  imma 
<(  mère  ».  Aux  cas  obliques ,  ou  lorsque  le  sujet  n'est  pas 
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le  premier  mot  de  la  phrase  ou  déterminé  par  ia  par- 
ticule i,  n  initial  se  change  ordinairement  en  on. 
Exemple  :  ^L^à-sSÎ  ameli'dhar  «jeune  homme»,  cas 
oblique ,  onmeh'dhar;  Jv-Jl^l  agellid  «  roi  » ,  cas  oblique , 
oagellid. 

Le  chelha  a  deux  formes  de  pluriel  :  1  une  externe , 
que  l'on  obtient  en  ajoutant  en  ou  an  à  la  fm  du  sub- 
stantif, et  lorsfpi'il  commence  par  un  a,  en  changeant 
cet  «  en  i.  Exemple  :  »x_xJ-^l  agellid  «  roi  » ,  pluriel , 
^jtXJoî  igelliden;  2° un  pluriel  interne,  combiné  d'or- 
dinaire avec  le  pluriel  externe.  Exemple  :  iUài  adhad 
«doigt»,  pluriel,  y!:>j-»<ài  idhoadan;  ^^Js^iw  tigimmi 
«  maison  » ,  pluriel ,  C$J  togamma;  ou*-1  ost/"»  rivière  » , 
pluriel ,  ^jJ*LmÎ  isafen  ;  «^yyf  tamzirl  «  pays  » ,  pluriel , 
1;;**  timizera  ;  ^^j»i  afroukh  «  garçon  » ,  pluriel ,  J^^y»^ 
iferkhan.  Le  pluriel  de  IS]  egma  «frère»,  est  L^Lj 
itema;  celui  de  c:»yur  tamettout  «femme»,  est  (jjjiyi 
toulaouin  «  petits  cœurs  » ,  de  Jj  oui  «  cœur  ».  Au  plu- 
riel féminin ,  le  <  de  la  désinence  tombe  et  est  rem- 
placé par  en  ou  in.  Le  cy  sert  aussi  à  former  les  di- 
minutifs. 

Les  pronoms  démonstratifs  et  indéfinis  sont  les 
mêmes  qu'en  zouaoua.  Comme  le  mzabi  et  le  tama- 
chek',  le  chelha  a  gardé  les  anciens  noms  de  nombre  : 

^jl»  ian  «  un  »,  fém.  fjÀt  iadh  ou  cyL  iat. 
^J*Mt  sin  «  deux  »,  fém.  o^JU»»  sénat. 
iJ=>\J>  kradh  «  trois»,  fém.  owwL^  krodhet. 
S  koz  «quatre»,  fém.  caj^  kozet. 
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^ju^!ëw  sommons  a  cinq»,  fém.  o^^^^w  sommoust. 

^jMj»x^  sedis  «  six  » ,  ov**o»>s*«  scdist. 

Lm  sa  «sept»,  fém.  cyLu»  sut 

Jù  tham  «huit»,  fém.  owtls  thamct. 

IV  tza  «neuf»,  fém.  cyîvj  tzat. 

j^^L*  meraoui  «dix»,  fém.  005L*  meraonil. 

i^A  mia  «cent»,  emprunté  à  l'arabe. 

(jài>  ifidh  «mille». 

Pour  «  vingt  » ,  on  dit  deux  dizaines ,  <(  trente  » ,  trois 
dizaines,  etc. 

Pour  l'emploi  des  particules  ^t,  î^,  i,  et  les  pré- 
positions, voir  Hanoteau,  Grammaire  hahylc,  liv.  T, 
clî.  III,  et  liv.  III;  de  même  pour  les  adjectifs. 

III. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  sur 
le  texte  qui  suit.  Ce  poème,  très  populaire  aux  envi- 
rons de  Mogador  et  de  Sous ,  est  écrit  dans  une  langue 
assez  pure,  en  vers  syilabiques,  que  je  ne  n'essayerai 
pas  de  scander,  mais  qui  semblent  imiter  la  mesure  dli 
basit'  arabe.  En  efïbt,  en  supprimant,  comme  le  font 
les  Berbères,  les  désinences  de  la  phrase  arabe  qui 
marque  les  divisions  du  poèmi*,  on  obtient  la  nota- 
tion suirante  : 

Thomma  ççaiat  |  ou  esselani  |  âla  Nabi  |  Moh'ninmed 

Mais  la  métrique  berbère  n'ayant  jamais  été  étu- 
diée ,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  réserve  que  je 
formule  cette  opinion. 
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La  bénédiction  invoquée  pour  le  prophète  sert  à 
marquer  une  division  en  six  strophes  de  longueur 
irrégulière.  Elle  ne  se  retrouve  pas  dans  la  copie  de 
la  Bibliothèque  nationale,  beaucoup  plus  complète 
que  le  manuscrit,  assez  mal  écrit  sur  un  feuillet  de 
papier  européen ,  dont  je  dois  la  communication  à 
M.  Rey,  par  l'obligeante  intervention  de  M.  Barbier 
de  Meynard. 

Quelques  vers  étaient  illisibles  sur  le  manuscrit,  je 
les  ai  remplacés  par  une  ligne  de  points.  Il  en  est 
d'autres  que  je  n'ai  pu  traduire;  je  me  suis  contenté 
d'en  donner  le  texte  et  la  transcription ,  sans  chercher 
à  inventer  un  sens  plus  ou  moins  probable.  Du  reste, 
les  suppléments  de  Delaporte ,  que  j'ai  placés  en  note , 
servent  à  combler  toute  lacime.  Je  n'ai  pas  cru  de- 
voir indiquer  les  nombreuses  différences  qui  existent 
entre  les  deux  textes;  qu'il  me  suffise  de  dire  que, 
sur  cent  vingt-sept  vers  dont  se  compose  ce  poème , 
quarante  à  peine  sont  identiques  dans  fune  et  l'autre 
copie.  Le  texte  en  lettres  arabes  est  la  reproduction 
exacte  du  manuscrit;  la  transcription  en  caractères 
français,  pour  laquelle  j'ai  adopté  le  système  du  gé- 
néral Hanoteau,  présente  les  mots  berbères  séparés, 
ainsi  qu'ils  doivent  fêtre;  enfin,  pour  la  traduction, 
j'ai  suivi  pas  à  pas  chaque  vers,  sacrifiant  au  besoin 
l'élégance  à  la  fidélité.  **"      ' 
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IV. 


/>  i»«  -s  ^l  »  •Ai  ^^-^^^  /%■»<>•*>  ^^A-5  ^-«^t 
^!j — è!  (j — L-JïIj^ — «  !:>  «-*-jt  y-Ljl 

•  UJL.  JL«^  O^jl    JL-ftJLfi    caiUo  ^ 
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.^(  >•;;■>  -fOt  p^  pî*>wJî  -j-j  -Ljlî!  -^ 

yU;;;l  ^j-LjI  c^-«J  (J^  <y    *>,;!  ^  ^1 
^  yyx_i  uuJ  j-C  J— ft  Ljilj— «î  (j-^-^^ 

*  J— »-Ji  J— ^  u'>7^;^  u'jr-^  ^jr^^         '« 


jLx.JL-.^l   L^i^  jXsl  oJ^I   ^XJI 
^t^— i— J  ji  (jj— s: — j!  y.Jjii  J.  -j  i  k  r 

tpï-rii  51^  ju  i3osi:^  jj^  r^-j^- 

^J-i~S.J-3\   ylj-.M-c    y^  ijÂ  ;^.;l  >X.ijl 


490  MAI-JUIN   1870. 

'  ^.  In.  Il  J.^\  t_,l*XjiJb  Lji)^-«  osll 
^^y.»n  *  iiSl  Lyj«Kê  fc^^iAJdl  ^vajO  ^  l«>  ^^ 
•yUa—û  0  :i^  il  4_,«X— 5Ul  j_jjl  —3  ill 

'tjl  h   ;m  (j— j>--isi  ;j-^  3-0^  r^  ^' 

^^^\_5^l   JJ»-4w^  ^^^    i_-L- i  ^1   lj_j_j— ixl 

^^♦—A-Jâx-Jl  ^Jj  'iLX  g  ^  j.  4  (^«X-àjI 
;^/ijyi  ta  »  :<jt  LwJs_i  Lf-Uail  ^.aJ^  Jl«I 

U^*-^-^    ^^-jI  (:r^^5 

^yjDî  ;b  LJliaJl  CX^^  ji^  ii,^ 


^^1.,  vil»  ^-j^t  oC^  c^y''  ^ji   t  >^|  »  ,; 
ylj — : — w  >-S-il  Jv^  (^juJl  tjl   m   «    «  it 

(jl aA« lil  1^-^  »  «A»  if  ^L_^t  .  C  g  <» 

l    .<-.<-  >   L-Lxl    ff-^l^-jLj.>   0.-,;-i.llJl 
j  il.it»  ^j-^wLJL^I  i.«  j,  ij    tft.i.  j:  çjLioJkl 


35 


45 


u»  ^  ■■•■  '^^  uUî-j  y-^  ;'-^  J^'  u^ 
dJL^î  ^j-j^  JlJJî  ^jL^;!  cr^;  7^ 

u'j — *-— '^  Uj — *"  (i — *— ^  ci— ^  ;'  U5^ 

yïj — ; — >  01 — >  ^^ — i\  ^j — l — ty  {J^^ 
^1.       »      j^  yJs St  yl — ^î  o» — In     11 


50 
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w 

LjiJj^-»  — ^i  *)^-:tf:t  (j-J^^  t^^-v-i  SI 
'  4      V      c  f,    ^      I      «sj.     !  l )5I^     ^1 

IN  ^ 

^LIji  ^»  c  <  >•  il  «x.ij  ,J  J^   ;  ^.  4 


55 


60 


06 
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0  ^>»i  4  ^t-A-ial  <X-â>.^i  |*^\JILJl  ^  .C  <^  X-£ 

H     *<*t — ail  «il — ii — i  *>»- *-j;  ^'  Lyr"^ 
I ii M^-^î  ^^l.  .C  il  «X^<X-^  Uo^  v^ 

U^L.x— À»)  o»>-L5s  <«o  j  tJJ«:>  Jt^LL  Juë 

dLA,-L>«l  (jmU!  x^^I  ^^^^  J^;^^  v^ 

;L^ka-_Sîl  j-t-il  <«Jr-iï  «J^-^  »2i^  (jt 
'  X        ii>        tj  (jl— ^1  (j) — iî — t  ÇA  k-X 

1^— J^L— ;>  (J     V — Il  x_Jt  :>^    X    «M  :>9— i 


»     A     »     > 


caLxJ  j.)U*l  '^P  {^r — *■  tay  a  -^  '^^^ 


70 


80 
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4;'  (jp> — « — '  «^^ — b'  '"*   ^j   ''  ^x^^ 

y!^__;i C— ! X (  .> — ;!  ^j  t   T  7  -A  r 

L_L_>1  ^j_»_LJ.>^t  JULtl  ^j,1_LjJ  (^: — A 

y1j_L5i    jj_5^   Js_rw!   >;^  ij^l   y;j— i 
(j*         ■      ^    t    t    »     g    «    inVt    >>^_êl   >— i-J— » 

y^    t   .mI  yL^I  c-><x.Jt_}  yj^**  (*>-*-■'-*->-• 

yl^ I 5   l : iL-to\\    yiA  t-^t  j    «   -S  1 

l    t    .-.;t  yL_C_i!  js.i.C*  ^;^(  ^J 

ji      V      tUrml^      .'     JM     tiii      ■      t     <     m     j     t     M>      (^.>     (^-ë^ 

yLj.   K  M.  (.JwiJiJLJi  )j»<   ri  jO  A  I  i  ' 
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»M  Viiw  à)  />  »  il  A   1  r-*^  3^1  <!<»■»  jwùx» 

.  w 

*r. dUL-o^î 


j. lia  1,  y  "ri  L_j_J0s_3  ^.1  tilL^L;  i  «  ^  •* 
U3— * — b— ^  0*>*> — s — ^    'r* — j'   ^; — * — *• 

i^l — ?j — l  >>'»(!—>  >x-£  Jo«-:>  oL^.  >-tt-^ 
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J)^  J: 


-ff  il 


<_?l  n  ^  /j-^  yi  u  »X  »  ow.  j  (j>l  A^  fi  \:> 
(^    X     \  (j— ^^i  ^^1  /jl   n    »   *M  ^^^^  ^^^ 

yl ^''>— ^^  L_> 5js »  J.>v_j  jL_>  ,  ^  C 


t.T  :..f. 


o-r 


^>- 


jL_il  p)s_;L^. 


^'-^-^^  ^mLâ^I  «Xc  3^^  1:7^^  ""^  c:»i.*  y»é« 
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iio 


115 


120 


'    *>J>*   t;^-"*-*'^    '*^'   •^'■♦^  t5fr.V-''i    Xilj    *:ol    mJ» 


c^y^' 


.LOI  cUzi 
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V. 

TRANSCRIPTION. 

Bism  illahi  rrah'mani  rmh'imi 

Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nehi  Moh'ammcd 

Bism  illah  ou  biîlah  Ibah  irouan  ainna 

At  ennan  asaddoun  et't'alba  r'el  R'oran  alâdhim 

5    A  bism  ou  billahi  anebdou  kelam  leh'asan 
Asmâ  kelam  alhas'an  a  ouadjk  lekhiar  leh'asan 
Rir'  anfaçal  iat  elqasid  en  ian  oumeh'dhar 
S  elmazer'  ia  rabbi  kernel  gis  koullo  alâmal 
Asettid  naoui  tella  r'elhadet  aoual  içh'an 

10    Ad  isenit  itliloair'  Ik'ulb  enk  uouiççeman  ' 
Immout  babas  d  emmas  n  çabi  sol  imezzi 
Aloualidaîn  medhan  tr'amma  d  meskin  oumeh'dliar 
Ishida  maoulana  essâid  imlas  ar'aras 
Irai  behera  rebbi  ser  rebeh'  ifkas  Ik'oran  * 

15    ...  ilemma  atelah' h' etemed  Ir'oloum  arallan 
Jnna  as  a  baba  d  imma  madi  immalen  ar'aras 
Netmez  gidrir'a  gis  ad  rer'  aoual  içh'an 
Rebbi  d  eiTesoul  Allah  ar'erdjer   lâfou  afellas 
Immil  iamer  rebbi  s  elmcdjal  laouit  lâli 

20    Thomma  ççalat  ouesselam  âla  ncbi  Moh'ammed 

Iggiz  d  elmizan  ar  ilozzan  kollo  'lâmal 
Jggaouer  aillir'  illa  Ih'esab  enk  a  maoulana 
Jaoumo  Ik'iam  iaoumon  nadam  iuoumo  Imih'char 
la  mâchar  îbad  allah  unckrut  uloumam 
25    .  .  .n  kollo  meden  r'elh'esab  ouarra  illan' 


Thomma  ççalal  Aïelk  a  oual  ad  irsal  maoulana 
llak'ouam  a  nabi  Moh'ammrd  resoul  el-mokklar 
Di'intr  gis  oovmI  asttlidcrk  oiuil  ittiran 
Der'qadhn  f  ounuh'dhar  dhr'  sar  Imemal 
Monad  koullo  ddar  cl-h'isab  aifaçcl  kouinn 
Ma  tidhfaren  r'rdr'id  illir'  our  iouji  nekran 
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nia  kra  ar  iscrkes  làib  a  ten  our  izer  ian 
Ik'and  ad  iffer'  iga  azal  a  ten  izer  kouian  ' 
Akkafer'  a  maoulana  r'ellir'  our  noufi  nokran^ 
Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nebi  Moh'ammed 

30    Iggiz  d  el  mizan  ar  itozzan  kollo  lâmal^ 

Illa  kra  ioui  lodjoar  iggoutenin  ikafan 

Ger  tachrafen  ar'i  telli  disoual  rah'an 

Illa  kra  ioui  ddonouhi  iggoutenin  arallan 

Igit  maoulana  d  elâd'ab  ik'man  aladhi  * 
35    Oiuila  ioura  la  kounin  a  t'alba  r'eddounia  ar  itâçoum 

Illa  kra  ar  ittarou  Iked'oub  ir'oui  ten  chit'an 

Illa  kra  ar  ittarou  Ih'erouz  ir'oui  ten  chit'an  * 

Isaouen  our  ibeller'  ennabi  resoul  alkelam 

An  ir'edai  Ikhabar  r'elh'oran  alâdhim 
40    Inimil  kounin  a  t'alba  r'eddounia  ar  itâçoun 

Oualain iilan 

Siret  kollo  s  eldjennet  at'alba  dar  alkeram 

Ichafd  goun  maoulana  d  el  h'onui  alâdhim  " 

Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nebi  Moh'ammed 

45    Arrir'  d  ilemma  s  oualideinek  ai  oumehdhar 

'      Illa  kra  ar  nit  ittenker  J  eddounia  ar  ùenlal 

Ihin  ak  our  illi  iskar  qes  oual  içhan 
'      R'illir  tella  temara  iggouten  a  oaala  chioaach 

laoai  d  sidi  rasoul  Allah  reh'amet  i  lomam 

Iija  Ikhiar  iâzza  tilahi  ijka  as  Ikeram 

Ichajâ  d  nabi  Moh'ammed  reioal  i  lomam 
'      lUi  zeh'am  iggovUen  r'akoudanna  hak  ara  illan 

Ik'and  aina  ichchen  kra  r'asran  a  tejkin 

*  Ian  idhdn  i  nebi  Moh' ammed  i/loa  s  elkeram 
Ian  îçan  i  nebi  Moh'ammed  iftou  s  enniran 
Izlid  koallo  rebbi  t'alba  r'oaseran  inna  iastn 

'  Iziin  asen  echchahaoaat  en  doania  d  elh'aram 
Teskerem  nit  a  t'alba  d'onoub  our  âla  khaççan 
Mach  kera  ar  izeri  r'eldjah  en  kra  içh'an 

*  Doun  koallo  s  eldjennet  Ifaza  içh'an  cur'ellan 
Al  ânait  d  eljaouakih  iâja  maoulana 
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Iga  zer'  lâlam  illa  r'elk'oçoar  aâhmin  ' 
Tedda  ser  es  akhouti  iat  aldjariah  lenna  ias 
Kii  tenna  as  a  ioudcm  elârab  arkag  issik'il 
Babak  d  emmak  cllan  r'ogens  n  ennar 

50    Tirit  sal  IJrah'  dlâb  i  tenna  as  a  mcskin 
Idda  chebab  igellin  Ih'ezen  içh'an  ar'ellan 
Idda  chebab  igellin  isdjed  ir'ri  maoulana 
D  Icfçih'  lisan  ahada  khejif  alkalani 
Amuouluna  ellan  loualidain  mon  r' ennar" 

55    Alh'ormenk  a  sidi  ad  itefokkom  innar 

Nekkî  d  baba  d  immi  d  alh'abib  inou  ala  itma 
Sir  inna  as  allah  a  çabi  ian  âfir'as 
lan  an  ili  r' ennar  Idjaza  n  ian  itâçoun 
Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nebi  Moh'ammcd 

60    Marra  zeg  is  ar  oukan  ittazal  h'ina  idhehak' 
Matra  zeg  is  ir'illa  r'clh'czen  içh'an  araltan 
Iddoun  ar  r'illi  r'in  illa  khazin  ouin  n  niiwi 
lafen  khazin  nit  iggi  n  ian  lekersi 
Igan  ouin  nour  igi  nit  nniran 

65    It't'af  igan  iâmdan  ouin  n  niran  ' 
louadjeb  as  d  anieh'dhar  inna  ias 
Essalamo  âleika  khazin  n  inniran 
louadjeb  as  d  ikkan  malek  r'ouseran  inna  ias 
Alaikoumo  ssalain  a  ouadjho  Ikhiar  leh'asan 

70    Mukki  d  iaouin  a  çabi  our  tegit  ouin  Imcrtan 
Makki  d  iaouin  a  çabi  ia  d  ir'eran  Ik'oran 
S  ouzizen  our  igi  r'id  eldjazu  nek  oumch'dhar 
louadjeb  as  d  ameh'dhar  r'ouseran  inna  ias 
Baba  d  imma  kaid  nenicd  ifkan  ichk'a 

75    Menidfi  h'ak'k'  illah  a  malik  ma  nir'cVun 

'      Ar  iteçab  Idjrnni-l  alah'bab  inna  ascn  siilar' 
Isaouat  n  baba  d  immi  r'o  kous  hoallo  nnar 

'       Kii  i(fan  (ir'rjjfar  a  baba  inou  a  maoulana 

'      ta  lal'if,  ia  Utit ,  iu  djibbar  d  nit  ihkal 
h'n  nitr  f  mnar  lltin  libas  ouin  n  ntran 
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louadjeb  as  d  illan  malck  r'ouseran  inna  ias 
Fkat  kouUo  nouât  a  çabi  ma  n  çiffat 
R'illa  babak  d  emmak  nsigelt  ai  nir'ellan 
louadjeb  as  d  ameh'dhar  r'ouseran  inna  ias 

80    Baba  t'ouil  aousâ  louadjeh  inna  as  a  malik 
Imma  tega  Iged  almerbâ  inna  as  oumek'dhar 
Kah'lat  âino  igan  rak'ik'ah  ' 
Imoun  d  khazinfkin  albeh'our  ouin  ousafou 
Louad  s  elouad  illir'  alkemen  iaoaanou 

85    Bir  alfahk'  illa  r'o  gens  koll  ninnar* 

louadjeb  as  d  ilemma  malek  r'ouseran  inna  ias 
Babak  d  emmak  a  çabi  nitenin  ainna 
Iroual  chebab  igellin  akan  ittar'acha  iourri 
louadjeb  as  d  ilemma  babas  r'ouseran  inna  ias 

90    Terouell  zeggig  enner'  a  ioai  mak  iserouelen  ^ 

Nousis  eddin  notfellaouen  ir'arasen  r'elhemm  la  açemmid  * 
Imil  kii  terouelt  zeggig  enner'  ma  k  iserouelen 
Our  keni  ad  noukiz  a  baba  inna  as  oumek'dhar 
Tedklam  kollo  tekchenem  ibadelken  ag  ousafou  * 

95    A  mendhra  ma  teskerem  a  baba  r'dar  ler'orour" 
Nekki  sekrer'  a  ioui  d'enoub  goutenin  r'aççan  ' 


Echchafataïn  h'osn  loudjoah  imlas  nouât 
Fi  oaad  sak'ar  a  lat'if  adjima  min  annar 
loixjan  babas  d  emmas  r'akodan  r'ian  Imertan 
Dhlan  kollo  r'ennar  aâmda  nek  oa  ichk'an 
R'el  h'alt  Hier'  illan  ibadellen  ak  ounniran 
Hall  inna  as  a  malek  our  id  tennin  ainna 
ffourouk  soal  neselsak  soûl  ntâmek 
Kenni  inna  asen  çabi  kaii  d  ifkan  ilalas 
Nouzizen  a  baba  d  immi  idjderkon  ak  enniran 
Mamenki  ad  dakor  nessoaid  inna  as  a  ioai 
Nell  abada  ar'ad  r'ar  ad  izdhenner'  Ih'ama  n  niran 
Manin  telkem  d  oazizen  l'âd'ab  ih'ammcui  ichk'an 
Ah'h'inou  a  baba  d  immi  izdhaken  ak  ouniran 
Oulakemm  a  immi  ma  ken  d  ifkan  ichk'a 
Kouian  d'iskerra  as  s  elâib  ennes  elli  îskar 
Our  nfçkhaççn  lafsad  n  onrldi  aoanla  toukerdkn 
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Nterk  tazalUl  our  neddi  Ifarâh  n  rebbi  ' 
Nek'tal  rououh'  dmdan  soûl  nemzi 
A  mendhra  ma  teskerem  a  immi  r'dar  alr'orour 
100   Nekki  tenna  ias  a  ioui  niira  goutenin  ad  eskrer  * 
louadjeb  as  ounieh'dliar  r'oiiseran  inna  ias 
Dhlam  kollo  tekkchenem  ibadelken  ag  ousafou 
Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nebi  Moh'ammed 

Elh'amd  liUahi  ichfd  d  elkerim  r'ian  ijtou  * 
105    lan  un  ili  r'ennar  aldjaza  n  ian  it'âçoun 

Iddou  sbabes  inna  as  a  baba  arouah!  ateddout 

a  ioui  malek  irouaren  (?)  * 

Iddou  s  cmmas  inna  as  a  imma  rouah'  a  teddout 
Ohjoui  a  tennas  a  ioui  habak  aizouaren  a  tentaouit  ^ 
110    louh'el  ckebab  igellin  idda  j-'ouscran  aniUan 
Izend  maoulana  ian  almalck  r'ouseran  inna  ias 
Ana  akrim  alkarim  a  çabi  mak  isallan 

'      Nelhu  d  (jar  ar'aras  illir  nefta  s  elmcrtan 
'      Our  neçkhaçça  Ifesad  a  oneldi  oula  nnemima 

Kha'mner   habak  a  ioui  J  eddoania  ar  neltâçou 

Nekki  d  ou  iadfi  sekrcr'  eddounoub  our  ouala  khaççan 

Nelha  d  gar  ar'aras  illir'  nefta  s  elmcrtan 
'      Khtirat  a  baba  kii  d'immi  r'ian  en  nouen 

S  eldjennet  ian  a  icfçjaouer  r'id  inna  as  oumeh'dhar 
*      Inna  as  babas  a  ioui  moun  d  immak  ioiif  a  lejtou 

Nettat  a  ktousin  a  ioui  r'oudis  temeh'en  fellak 

Tenarr  Jelluk  a  ioui  igarzen  oula  chak'k'a 

Nekki  a  imelen  a  eggaourer   r'idinnas  a  ioui 

Nemiar  iad  lidilla  J  oddonnia  d  elmerlan 

Oulaen  enner'  Ih'edid  inna  ias  ar'  sekrrn 

Mak'ar  fellar  cnnar  neçbras  nit  neknâ 
'      Iijfjoul  feliar'  djemil  n  babak  sir  a  ioui 

!nnur  Jellar'  ir'arasen  r'el  hemn  oula  luemmidk 

Nekki  a  imelen  a  iijtfaourer'  r'idi  tennas  a  ioui 

Nemiar  iad  tidilla  J  oddounia  d  elmerlan 

Onlarn  enner    Ik'rdid  i  tenna  as  ar'sekrtn 

Mak'ar  jellar  ennar  neçbras  nit  nekuA 

Sir  inna  as  a  baba  kii  d  immi  a  Irfloum 

S  eldjennet  nek  n  imlen  {ggaoutrer'id  inna  as  oumth'dhar 
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Nechafâ  koUo  loualideini  ala  itemak 
Ala  djiranek  a  çabi  mak  inoaalan 

115   Nchafâ  kollo  r'ammas  ïdjedoud  ar  sattou  soutin 
Sel  bei^ket  mennouen  a  rthbi  d  elk'oran  alâdhim 
Alh'amdo  lillah  al  ouardjeg  nek  a  hab  iouroiin 
T'aleb  nia  r'eldjennel  Iferdaous  ala  itemas 
Alh'amdo  lillah  al  ouardjeg  nek  a  bob  djouiian 

120    Achafâ  nabi  Moh'ammed  rasoul  Allah 

n  djemalat  alârch  albari  taâla 

D  imeh'dharen  en  sidna  Omar  ben  el  Khat't'ab 
Ad  ar'  our  ioui  chit'an  adar'  argin  Ubi 
Thomma  ççalat  oiiesselam  ala  nebi  Mohammed. 

VI. 

TRADUCTIOX. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
Puis  bénédiction  et  salut  siu*  le  prophète  Moh'ammed  '. 
Au  nom  de  Dieu,  voici  ce  qu'a  dit  l'auteur; 
Voilà  ce  qu'ont  dit  les  t'alebs,  d'après  le  Koran  auguste. 
5   Commençons  ce  beau  récit  par  invoquer  le  beau  nom 

de  Dieu. 
Ecoute  ce  beau  récit ,  à  homme  de  bien  ; 
Nous  allons  raconter  l'histoire  d'un  jeune  homme. 
En  amazir'  :  ô  Dieu ,  donne  à  mes  actes  la  perfection. . 
Ce  que  nous  rapporterons  se  trouve  dans  les  traditions 

véridiques. 
10   Ton  cœur,  dur  comme  le  rocher,  en  sera  attendri*. 


^  Histoire  de  Çadji,  de  son  père  et  de  sa  mère;  comment  ils  étaient  en 
enfer  et  comment  il  les  en  tira  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  lecture  du  Koran 
auguste.  Son  |)ère,  cependant,  avait  volé  sur  les  grands  chemins  et  assas- 
siné ;  il  ne  priait  pas  ;  sa  mère  était  rebelle  envers  Dieu ,  ne  priait  pas  el 
n'obéissait  pas  à  son  mari. 

*      Ensuite,  salut  et  bénédiction  sur  toi  qui  as  envoyé  notre  Sdgneor 
Aux  nations,  le  prophète  Moh'ammed,  l'apôtre  élu; 
Puisse  ce  que  je  vais  dire  satisfaire  tout  le  monde  ! 
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Le  père  et  la  mère  de  Çabi  moururent  pendant  son  en- 
fance ; 

Ses  parents  partirent,  laissant  le  jeune  homme  dans  la 
pauvreté. 

Notre  Seigneur  le  fortuné  le  guida,  il  lui  montra  la 
voie; 

Dieu  le  conduisit  vers  le  profit  et  lui  donna  le  Koran  '. 
15    Ensuite en  pleurant, 

Il  lui  dit  :  Pourquoi  mon  père  et  ma  mère  ont-ils  aban- 
donné (?)  la  voie  (droite)  ? 

je  demande  une  parole  sincère , 

O  Seigneur,  ô  envoyé  de  Dieu,  j'espère  mon  pardon. 

Ensuite  le  Seigneur  ordonnera  d'amener  les  méchants 
en  cercle. 
20    Puis  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

Il  établira  une  balance  pour  toutes  les  actions  ; 

Il  s'asseoira  jusqu'à  ce  que  ton  compte  soit  terminé,  ô 
Seigneur! 

0  jour  de  la  résurrection!  jour  du  repentir!  jour  de  la 
réunion  générale  ! 

0  assemblée  des  serviteurs  de  Dieu  !  ô  peuples ,  levez- 
vous  ! 
25   On  examinera  le  compte  de  chaque  individu  '. 

Il  y  en  a  qui  cachent  leurs  défauts,  de  sorte  que  per- 
sonne ne  les  voit; 

Mais  il  viendra,  ce  jour,  où  ils  apparaîtront  aux  yeux  de 
tous. 

Assiste-nous,  ô  Seigneur,  pour  qu'il  ne  nous  arrive  rien 
de  fâcheux. 

Puis  snliil  l't  hém'dlcdDri  <»iir  Ir-  proplitMc  ^foh^m)n^t•(l. 

30    II  étabhra  une  balance  pour  toutes  les  actions; 

'      Ensnite,  par  la  volonté  divinn,  l<;  jeune  bumiDc  mourut. 
'      nasM'mblo/.-vous  tous  |iour  (|un  votre  coniplt-  a  ciincun  (oit  Irvgi^; 
Ici,  vous  lie  trouverez  rien  |>our  excuser  voirt*  ooiiduile. 
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Il  en  est  qui  recevront  des  récompenses  nombreuses  et 
suffisantes. 

Entre  les  piliers  de  la  balance ,  il  y  aura  des  paroles  con- 
solantes : 

U  y  aura  des  pécheurs  qui  produiront  leurs  péchés  en 
pleurant  beaucoup. 

Le  Seigneur  établira  des  peines  et  allumera  les  feux  de 
l'enfer  *  ; 
35    II  vous  inscrira  aussi,  vous,  t'alebs,  qui  avez  été  déso- 
béissants dans  le  monde  *. 

Il  en  est  qui  ont  écrit  des  mensonges  :  Satan  les  a  trom- 
pés ; 

H  en  est  qui  ont  écrit  des  sortilèges  :  Satan  les  a  trompés  ^. 

Elst-ce  que  le  prophète,  mon  envoyé,  ne  vous  a  pas  ap- 
porté sa  parole  ? 

B^t-ce  qu'il  ne  vous  a  pas  appris  (?)  la  vérité  dans  le 
K'oran  auguste  ? 
10   Ensuite ,  ô  t'alebs ,  vous  avez  été  désobéissants  dans  le 
monde. 

Aussi 

T'alebs,  allez  tous  dans  le  paradis,  séjour  de  la  vertu. 

Le  Seigneur  et  le  K'oran  auguste  vous  pardonnent  *. 

Ensuite ,  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

45   Je  retourne  à  ce  qui  concerne  tes  parents,  jeune  Çabi. 
Il  était  d'entre  les  savants;  il  alla  dans  les  demeures 
élevées  *. 

'      Celui  qai  aura  obéi  au  prophète  Moh'ammed  sera  honoré  ; 
Mais  celui  qui  se  sera  révolté  contre  lui  ira  dans  les  flammes. 

*  Ce  jour-là ,  le  Seigneur  mettra  à  part  tous  les  t'alebs  et  leur  dira  : 

*  Il  a  embelli  {)Our  eux  les  p>assions  du  monde  et  le  péché. 
Vous  avei  commb,  ô  t'alebs,  tonte  espèce  de  fautes. 
Mais  il  j>eut  y  avoir  quelque  intercession  en  votre  faveur. 

*  Aller  tous  dans  le  paradis,  séjour  des  jouissances  et  du  \Tai  bonheur. 
De  la  grâce  et  des  fruits  ( .')  ;  le  Seigneur  vous  a  pardonné. 

*  Il  trouva  au  paradis  ses  amis  cl  leur  dit  :  J'ai  entendu 
La  voix  de  mon  père  et  de  naa  mère  ao  fond  de  l'enfer. 
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Alors  vint  à  lui  une  servante ,  qui  lui  dit  : 

Toi,  tu  parles  l'arabe,  lui  dit-elle 

Ton  père  et  ta  mère  sont  au  fond  de  l'enfer, 
50    Et  tu  recherches  encore  la  joie  et  les  divertissements, 
lui  dit-elle ,  ô  malheureux  ! 

L'infortuné  jeune  homme  s'en  alla,  plein  d'un  chagrin 
réel; 

L'infortuné,  jeune  homme  alla  se  prosterner  et  implorer 
le  Seigneur. 

D'une  voix  éloquente,  il  prononça  ces  paroles  rapides  : 

O  Seigneur,  mes  parents  sont  en  enfer  *  ; 
55   Que  ta  grâce ,  ô  mon  Maître ,  nous  préserve  du  feu , 

Moi ,  mon  père ,  ma  mère ,  mes  amis  et  mes  frères  ! 

Va,  Çabi,  dit  Dieu,  je  pardonne  à  l'un  d'eux; 

Que  l'un  deux  reste  en  enfer,  punition  du  rebelle. 

Ensuite ,  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

00   Tantôt,  joyeux  de  cette  réponse,  il  court  en  riant; 

Tantôt,  un  chagrin  réel  l'afflige  et  il  pleure. 

Il  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  le  gardien  de  l'enfer. 

11  le  trouva  assis  sur  un  trône. 

Le  gardien  était  assis  sur  les  flammes, 
65   Et  portait  une  colonne  de  feu  *. 

Le  jeune  homme  s'adressa  à  lui  et  lui  dit  : 

Salut  sur  toi ,  gardien  de  l'enfer. 

L'ange  lui  répondit  en  ces  termes  : 

Salut,  homme  honnête,  homme  de  bien. 
70   Qui  t'amène ,  ô  Çabi ,  tu  n'es  pas  d'entre  les  damnés  ? 

Qui  t'amène,  ô  Çabi,  lecteur  du  K'oran? 

Ta  récompense  n'est  pas  dans  les  flammes  .jeune  homme. 

Çabi  lui  répondit  alors  en  ces  termes  : 

Mon  père  et  ma  mère  ont  pris  beaucoup  de  peine  pour 
moi; 

'      O  Seigneur,  toi  qui  rkislc*,  pardonne  a  mon  pèrcl 
'      ô  Dieu  bienfaisanl,  u  Dieu  générmu,  ô  Dieu  puisunt  I  11  enUMail 
Feus  rar  feux ,  vêtements  de  (lagune*  pour  les  damn^. 
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■75    Par  la  vérité  Je  Dieu,  ô  ange,  regarde  où  ils  sont. 
L'ange  lui  répondit  alors  en  ces  termes  : 
Fais -moi    leur   description,    Çabi;    quels   sont    leurs 

traits  ? 
Nous  chercherons  alors  où  sont  ton  père  et  ta  mère. 
Alors  le  jeune  homme  lui  répondit  en  ces  termes  : 
80    Mon  père  est  grand ,  large  de  figure ,  dit-il ,  ô  ange. 
Ma  mère  a  la  taille  carrée,  dit  le  jeune  homme. 
Les  veux  noirs  et  petits  '. 
Le  gardien  l'accompagna;  ils  allèrent  dans  les  mers  de 

flammes , 
De  fleuve  en  fleuve,  jusqu'à  ce  quils  arrivèrent  à  un 
puits , 
55    Au  puits  d'El-Falak',  qui  est  au  fond  de  tous  les  en- 
fers *. 
Alors  l'ange  s'adressa  à  lui  en  ces  termes  : 
Voilà  ton  père  et  ta  mère ,  Çabi. 

Le  malheureux  jeune  homme  se  détourna,  s'évanouit  et 
revint  à  lui. 

Son  père  lui  adressa  alors  ces  paroles  : 
90    Tu  nous  fuis ,  ô  mon  fils  !  Qui  te  fait  fuir  ? 

Pour  toi ,  nous  avons  fait  des  dettes ,  nous  avons  couru 
les  chemins  par  la  chaleur  et  le  froid. 

Cependant  tu  nous  fuis.  Qui  te  fait  fuir? 

O  mon  père ,  dit  le  jeune  homme ,  nous  ne  vous  recon- 
naissions pas; 

Vous  êtes  entièrement  noirs  et  enlaidis  ;  ces  feux  vous 
ont  changés'. 

'      Les  lèvres  belles  et  la  figure  lisse. 

'      Dans  le  fleuve  du  Sak'ar,  ô  Dieu  puissant,  préscrvc-nous  du  feu! 

Il  trouva  son  |)ère  et  sa  mère  livrés  alors  au  supplice-. 

Ils  étaient  entièrement  noircis  par  le  feu.  Malheureux  celui  qui  loaHre  ! 

Les  flammes  les  avaient  entièrement  changés. 

Ce  ne  sont  pas  eux,  dit-il.  ô  ange. 
'      En  eflet,  répondit-il,  nous  sommes  noircis,  6  mon  ùli. 

La  clialeur  des  feux  nous  accable  toujours  ici. 
ini.  33 
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95    Puis  je  savoir,  à  mon  père ,  ce  que  vous  avez  fait  dans  la 
maison  de  l'erreur  (le  monde)  '  ? 
^         O  mon  fils,  j'ai  commis  des  fautes  nombreuses  et  en- 
tières *  ; 

Nous  avons  né^igé  la  prière;  nous  n'avons  pas  observé 
le  jeûne  du  Seigneur  ; 

Nous  avons  commis  volontairement  des  meurtres,  en 
outre ,  nous  avons  volé  '. 

Puis-je  savoir,  ô  ma  mère,  ce  que  vous  avez  fait  dans  la 
maison  de  l'erreur? 
100   Moi ,  lui  dit-elle ,  ô  mon  fils ,  j'ai  commis  bien  des  fautes  *. 

Alors  le  jeune  homme  leur  parla  en  ces  tenues  : 

Vous  êtes  entièrement  noirs  et  enlaidis;  ces  flammes 
vous  ont  changés  *. 

Ensuite ,  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

Louange  à  Dieu  !  le  Seigneur  généreux  a  pardonné  à 
l'un  de  vous  '. 
105   Que  l'un  reste  en  enfer,  rétribution  du  rebelle. 

11  alla  vers  son  père,  et  lui  dit:  Pars,  mon  père,  retire- 
toi. 


Comment  es-lu  parvenu  à  ce  brasier,  à  ce  lieu  de  tourments,  <le  tor- 
tures ? 

Hélas!  mon  |ïèro  et  ma  mère,  les  feux  vous  ont  entièrement  nccabli5s. 

Et  vous  aussi,  O  ma  mère,  pourquoi  souiïrez-vous  ces  tourments? 

Chacun  lui  avoua  les  fautes  qu'il  avait  commises. 

Il  ne  me  manque  aucun  pëciic,  ô  mon  lils ,  ])as  môme  le  vol. 

Nou4  avons  suivi  la  route  du  mal  jusqu'à  notre  arrivée  dans  les  sup- 
plices. 

Il  ne  me  mancjue  aucun  péclic,  ô  mon  fds,  |>as  mi^me  la  calomnie. 

ô  mon  fils,  j'ai  trompe  ton  |)ère  dans  le  monde,  j'ai  «5lcdésobèiss;inte, 

J'ai  commis  des  fautes  avec  un  autre;  il  ne  me  manque  aucun  |m5cLc, 

Nous  avons  suivi  la  route  du  mal  justju'à  notre  arrivée  dans  les  sup- 
plices. 

Mot  à  mol  :  ces  tisons. 

Clioisis«ez,  ô  mon  père  et  ma  merr,  <|up  l'un  de  vous 

Aille  «Ml  paradis,  et  (|ue  1  autre  resti-  ici.  dit-il,  ô  mon  |>ère  <l  ma 
mèr»'. 
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ô  mon  fils ' 

Il  alla  vers  sa  mère,  et  lui  dit  :  Pars,  ô  ma  mère! 

Non ,  mon  fils ,  lui  dit-elle ,  emmène  plutôt  ton  père*. 
110    Le  jeune  homme  fut  étourdi  et  se  mit  alors  à  pleurer. 

Alors  notre  Seigneur  envoya  un  ange  pour  lui  dire  : 

Je  suis  généreux  parmi  les  généreux,  ô  Çabi,  pourquoi 
pleures-tu  ? 

Nous  pardonnons  à  tes  parents ,  ainsi  qu'à  tes  frères , 

A  tes  voisins ,  ô  Çabi ,  à  tes  proches  ; 
1 15    Nous  pardonnons  à  tous  tes  ancêtres ,  jusqu'à  la  septième 
génération. 

Entends  leurs  bénédictions,  ô  Seigneur,  ô  K'oran  au- 
guste ! 

Louange  à  Dieu ô  porte 

Le  t'aleb  demeura  dans  le  jardin  du  paradis ,  ainsi  que 
ses  frères. 

Louange  à  Dieu ô  porte 

'  La  lecture  de  ce  vers  est  rendue  impossible  par  une  déchirure  de  la 
;>age;  mais  les  vers  que  donne  ci-dessous  le  texte  de  Delaportc  suppléent  an 
sens  : 

Son  père  lui  dit  :  Mon  fils,  emmène  ta  mère;  il  vaut  mieux  qu'elle 

s'en  aille  : 
Elle  t'a  porté  dans  son  sein;  elle  s'est  fatiguée  pour  toi,  ô  mon  fils. 
Pour  toi ,  ô  mon  fils ,  elle  a  surmonté  la  douleur  et  la  f)eine. 
Quoi  qu'il  arrive ,  ô  mon  fils ,  je  resterai  ici. 
Dans  le  monde ,  nous  nous  sommes  habitués  à  cette  abjection  et  à  c 

supplice. 
Nos  cœurs  sont  faits  de  fer,  lui  dit-il  ; 

Quelque  violent  que  soit  le  feu,  nous  le  supporterons  avec  résigna- 
tion. 
-      Ton  père  nous  a  rendu  de  grands  services ,  va ,  ô  mon  fiU  ; 
Pour  nous,  il  a  couru  les  chemins  par  le  chaud  et  le  froid. 
Quoi  qu'il  arrive,  ô  mon  fils,  je  resterai  ici,  lui  lUt-elIc. 
Dans  le  monde ,  nous  avons  été  habitués  à  cet  abaissement  et  à  ce<; 

soulTrances. 
Nos  cœurs  sont  de  fer,  lui  dit-elle  ; 

(^elquf  violent  que  soit  le  feu,  nous  le  supporterons  avec  patience. 
Partez ,  dit-il ,  ô  mon  père  et  ma  mère  ;  vous  irez 
En  paradis,  *•{  moi  je  demeurerai  ici,  dit  le  jeune  homme. 

33. 
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120    Intercède  pour  nous,  prophète  Moli'ainmed,  envoyé  de 

Dieu, 
(Pour  que  nous  voyions?)  les  splendeurs  du  trône  du 

Créateur,  qu'il  soit  exalté. 
Nous,    serviteurs  de   notre  seigneur  Omar,  fils  d'Ell- 

Rhat't'ab. 
Je  demande  que  Satan  ne  m'emporte  pas  ;  je  demande  le 

pardon  de  mes  fautes  *. 
Ensuite ,  salut  et  bénédiction  surle  prophète  Moh'ammed . 

'      J'ai  fini  l'histoire  de  Çabi,  de  son  père  et  de  sa  mère.  Elle  est  ter- 
minée , 
Grâce  à  Dieu  cl  à  son  aide  bienveillante. 


Pendant  l'impression  de  cet  article,  j'ai  retrouvé  dans  mes  notes 
l'indication  d'un  ouvrago  qui  a  échappé  à  M.  de  Slane,  et  que  mal- 
heureusement je  n'ai  pu  parvenir  à  me  procurer.  Il  est  intitulé  : 

Narrative  oJ'Suli  Brahiin  hcii  Moh'aminnl  El  Mrssi  El  Susi  in  the 
berl)er  language  wilh  intorlineai-y  version  and  noies,  by  Nrwmann, 
in-8°,  5»  pages.  (Calcutta,  i8/|0?) 
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TRADUCTION  ARABE 

DU 

TRAITÉ  DES  CORPS  FLOTTANTS 

D'ARCHIMÈDE, 
PAR  M.  H.  ZOTENBERG. 


Parmi  les  nombreux  opuscules  de  mathématique  et 
d'astronomie  que  renferme  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  supplément  arabe ,  n"  962  bis,  ma- 
nuscrit dont  l'importance  a  été  signalée  plus  d'une 
fois  \  se  trouve  (fol.  a  2  v"  -  2  3  )  une  version  des  prin- 
cipaux énoncés  du  traité  d'hydrostatique  d'Archi- 
mède.  Il  y  a  quelques  années ,  j'ai  communiqué  une 
traduction  de  cette  pièce  à  M.  Ch.  Thurot,  qui  en  a 
fait  usage  dans  ses  Recherches  historiques  sur  le  Prin- 

'  Voyez  Caussin,  Le  livre  de  la  grande  table  hakémile  (extrait  du 
tome  VU  des  Notices  et  extraits  des  mannscrils  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale) ,  p.  3  2  2.  —  Wœpke,  Notice  sur  des  ti-aductions  arabes  de  deux 
ouvrages  perdus  dEuclide,  dans  le  Journal  asiatique,  4*  série ,  t.  XVIII 
(  i85i),  p.  217  et  suiv.  —  Mémoires  présentés  par  des  savants  étran- 
gers à  l'Académie  des  sciences  {^sciences  mathématiques  et  physiques), 
t.  XIV,  p.  663 ,  où  feu  M.  Wœpke ,  qui  a  édité  les  plus  importants 
des  ouvrages  contenus  dans  ce  ms. ,  en  a  donné  une  description  com- 
plète; mais  il  n'a  pas  détermine  d'une  façon  entièrement  exacte  le 
traité  d'Archimèdc. 
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cipe  d'ArchimèdeK  Comme  la  version  arabe,  assez  an- 
cienne (le  manuscrit  est  daté  de  l'an  358  de  l'hégire), 
n'est  pas  entièrement  conforme  au  texte  grec,  ni  i\  la 
traduction  latine,  qui,  d'ailleurs,  reposent  sur  des 
traditions  incertaines  ^,  quelques  personnes  ont  paru 
désirer  la  voir  publier  intégralement.  La  voici  telle 
qu'elle  est  donnée  par  le  manuscî'it;  j'y  ai  seulement 
ajouté  les  points  diacritiques  qui  manquent  souvent. 

^  A  -fc  l  »»  U  ^  *>.^.t^  ^^«>^  [J^^  Uw-«  «>^â^(  t^i  tjl^  iS^ 
^-A  JJLjI  Ai!  JUù  j_5  JJIj  .  AASh-Uo  ^  JJi5l  U«Xa.1  y1  JlJL» 

J^UvJt  Jlc  aï^  Lo  AbjUbj  t^)j.2>'t  (^  «Xfwl^  J6^  Jï!  (4JU 

'  Recherches  hisloriifucs  sur  le  Principe  d'Archinùdc  (extrait  de  ia 
Kcvueardwoloyitiuc).  Paris,  1869,  pj  86.  >•'  >-      ni«  ir»0  sa^r>  /   • 

*  Nous  n'avoiiH  du  loxlc  grec  (|uo  icH  éauiicés  dos  po6lîiMi'el<te 
huit  p^«<lni^res  propositions,  nvcr  la  déinoiisiration  de  la^IMMièvé 
pro|>o8ition  du  pr.micr  livro.  O  f'rnpmeni  u  été  |Md>iié,  d'après  deux 
manusrrits  d*;  la  bibliotll^<ple  du  Vatican ,  |t;>r  le  rardinal  Mai  (Cltu- 
iici  auctores  e  Valicanis  rwlicibus  rditi,  t.  I,  p.  4at)  et  Miiv.).  Ou  ue 
ronnaîl  pas  l'origine  de  la  Irailurtiou  latine,  dont  le  premier  livre  0 
été  imprimé,  |)our  la  première  foi»,  à  Venine,  en  i543,  par  Tarta- 
(^ia.  Une  é  lition  du  t4*xlc  romplet,  en  deux  livre<<.  o  paru  en  i56.S  . 
<*galcmrnl  à  Venise;  et  une  auln-,  dan»  ia  même  nnucc .  à  Bologne. 
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jjL^  \i>\  .-.  kiii  L^j^Uw  ^^:&Um  c^^Umj  ^i  Ji  t^x*  <^am«^  a^^JI 
4su«  (jjft  ^;Lài»  *(5i  *^ (jl^  J?  *«!r^  («'c)  **»  (ij^.yti  *Jji»y ^ 

^  jl  ^<w>  <  A-j^JI  ^J*  ^ItXJu  «y^!  tsi  jltXJL*  xjl*  ^^  l^Ai 

{j-^  v-.«  -^î  t«  iCw^  ^o  t^{  .-.  AO  1*^  ij^^  (^^Lm^  iù^Jl 

JJLS  Jl^  i<^-^  viLî  JJ  AiwLm  i  ^L«w«  io^JI  ^j^  ^l«XiU 
(jLi  I^AJ  (jJlj  *^J^J  (j*  J*^^  ^  i<^**^  o'^  '^^  •■•  i<^*^  ^^ 

J 

iiS  ^j^  isjùdi  JlX^  >cv*^  «i^^  J^  (j^^  ^^)  {j*  v-ÀÀi>i 
iUki  ^;^  (j>^  cp^w  LcU  ^J^  jX-J!  ^jU  iojJdJI  <jc>*yxU 


'  Telle  était  la  leçon  primitive  du  nii>.;  mais  un  le.  leur  a  eflacé 
I    s  final  et  a  écrit ,  à  la  marge ,  -^^•'^.: 
'   Ms.  JsIl;;,. 
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yl^  lit  .-.  *tyù-yi  Jifc  pUJiJI  Jl  iU  Jo  5il5U  ^^  ^  io^yi 

«JlJ^  JuLS  iu^MO  (jO  l^Ai  JtJl^  L«  AJ^^  ^  Otàfi  L*  |<VA2>. 

On  voit  que  le  texte  arabe  commence  par  un  théo- 
rème qui  manque  dans  les  versions  occidentales  et 
qui  pose  le  principe  môme  du  poids  spécifique  : 
«  Traité  d'Archimède  sur  la  pesanteur  et  la  légèreté. 
11  y  a  des  corps  solides  et  liquides  dont  les  uns  sont 
plus  lourds  que  les  autres.  On  dit  qu'un  corps  est 
plus  lourd  qu'un  autre  ou  qu'un  liquide  est  plus  lourd 
qu'un  autre  liquide,  ou  qu'un  corps  est  plus  lourd 
qu'un  liquide,  lorsqu'en  prenant  de  chacun  des  deux 
une  portion  égale  en  étendue,  et  en  les  pesant,  on 
trouve  que  l'une  est  plus  lourde  que  l'autre.  Mais  si 
leurs  poids  sont  égaux,  on  ne  dit  pas  que  l'un  soit 
plus  lourd  que  l'autre.  C'est  quand  le  poids  (de  l'une 
des  portions  qu'on  a  prises)  est  plus  lourd,  que  Ion 
dit  que  (le  corps  auquel  elle  appartient)  est  plus 
lourd  (que  l'autre).  » 

Suit  le  premier  postulat,  dont  voici  le  texte  grec  : 
XnoKeio'Oct)  to  vypov  loidvSe  Tivà.  Çûcriv  t^^ov  ûîarle  tôiv 
[xepûjv  aÙTOu  é^  ïaou  Kcifiévcov  xa)  rbOeXadai  cruvty^cHv  ov- 
tùjv  éXavvcaOat  rb  iirlov  eôOovfievov  ùith  tov  (liXXov 
fhBovyiévov  Koi  vdlvjojv  aCroù  (lépcov  wdeïaOai  ùitb  tov 
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'  vypou  vTrepdvci)  avToC  ovtos  xarà  xâderov,  iàv  to  vypcv 
^  xaTaQxivov  év  tivi  xai  virb  tivos  éiépov  'ate^é(i£vov. 
Ce  que  la  traduction  latine  exprime  ainsi  :  «  Suppo- 
natur  humidum  habens  talem  naturam,  ut  partibus 
ipsius  ex  aequo  iacentibus  et  existentibus  continuis, 
expellatur  minus  puisa  a  magis  puisa,  et  unaquaeque 
autem  partium  ipsius  pellitur  humido  quod  supra 
ipsius  existente  secundum  perpendicularem ,  si  hu- 
midum sit  dcscendens  in  aliqiio  et  ab  alio  aliquo 
pressum.  »  Les  mots  ex  œquo  iacentibus  et  existentibus 
continuis ,  que  Tartagiia ,  dans  sa  traduction  italienne . 
publiée  en  i55i,  interprète  par  «egualmente  dis- 
tante del  centro  de!  mondo  over  délia  terra ^  »,  sont 
traduits  dans  l'arabe  par  j-wj-iï  i  iL>yV.»>*  aLûxII.  Le 
traducteur  arabe  paraît,  en  effet,  avoir  compris  la 
supposition  d'une  manière  différente.  Mais  il  est  cer- 
tain qu'il  a  mal  rendu  la  fin  de  la  phrase ,  en  y  intro- 
duisant une  négation  et  en  traduisant  xatoêalvov  par 

La  première  proposition  du  texte  grec  et  de  la 
version  latine  manque  dans  l'arabe. 

La  deuxième  proposition  se  lit  ainsi  dans  la  ver- 
sion latine  :  «  Omnis  humidi  consistentis  ita  ut  ma- 
neat  in  motum  [lisez  :  non  motum)  superficies  habc- 
bit  figuram  sphœrae  habentis  ccntrum  cum  terra.  » 
Comme  les  mots  habentis  centrant  cum  terra  se  trou- 
vent aussi  dans  le  texte  grec  [ëypuaa.  to  amo  Tji  y  fi 
KsvTpov) ,  tout  soupçon  d'une  interpolation  récente  est 

'  Vojci  Thurol,  /.  c.  p.  i3. 
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exclu  ;  mais  leur  omission  dans  ia  version  arabe  ne 

laisse  pas  que  d'être  digne  de  remarque. 

Les  propositions  III  à  VI  sont  assez  exactement 
reproduites  dans  la  version  arabe.  Pour  faciliter  la 
comparaison,  je  place  ici  le  texte  latin-: 

«Propositio  III.  Solidarum  magnitudinmii  quaî 
œqualis  molis  et  aequalis  ponderis  cum  humide  di- 
misse  (dimissae)  in  humidum  demergentur  ita  ut  su- 
perficiem  humidi  non  excédant  nihil  et  non  adhuc 
referentur  ad  inferius.  — -  Propositio  IV.  Solidarum 
magnitudinum  quœcunque  Icuior  fuerit  humidi  (hu- 
mido)  dimissa  in  humidum  non  demergetur  tota ,  sed 
erit  aliquid  ipsius  extra  superliciem  humidi.  t—  Pro- 
positio V.  Solidarum  magnitudinum  cpiœcunque  fue- 
rit leuior  [humido]  dimissa  in  humidum  in  lanlu 
demergetur  ut  tanta  moles  humidi  quanti  est  moles 
demcrsaî  habeat  œqualcm  grauitatem  cum  tota  ma- 
gnitudine.  —  Propositio  VI.  Solida  leuiora  humido 
ui  pressa  in  humidum  surrcxi  [sic]  fcruntur  tanta  ui 
ad  superius  quanto  humidum  habens  molem  acqua- 
lem  cum  magnitudine  est  grauius  magnitudine.  » 

Dans  la  septième  proposition ,  Archimède  établit 
qu'un  corps  plus  lourd  que  le  liquide  dans  lequel  il 
est  plonge  entièrement  sera  plus  léger  d'une  quan- 
tité égale  au  poids  d'im  volume  du  liquide  égal  au 
volume  du  corj)S.  Ta  /SapuTspa  toû  vypoù  crlepsà  xa- 
ôeifxéva.  eU  tô  ùypbv  oiaOriaeicti  xârco  ëci}$  oZ  xaTaQzi- 
vdicjt  xai  ealai  ToaouTw  xavi^ôtepa  êv  zcp  ùypep  taov  iyti 
^h  (iâpos  70  vypbv  hofiéyeOei  tw  altpcrp  (leyéSet.  «  (îra- 
uiora  humido  domissa  iu  humidum  lerrentnr  (fcren 
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tur)  deorsum  donec  descendant,  et  erunt  leuiora  in 
humido  tantum,  quantum  habet  grauitas  humidi 
habentis  tantam  molem,  quanta  est  moles  solidae 
magnitudinis.  »  La  version  arabe,  sans  être  littérale, 
énonce  le  même  principe. 

La  huitième  proposition  se  lit  ainsi  dans  le  latin  : 
«  Si  aliqua  solida  magnitudo  habens  figuram  portio- 
nis  sphœrae  in  humidum  demittatur  ita  ut  basis  por- 
tionis  non  tangat  humidum,  figura  insidebit  recta 
ita ,  ut  axis  portionis  secundum  perpendicularem  sit. 
Et  si  ab  aliquo  trahitur  figura  ita ,  ut  basis  portionis 
tangat  humidum ,  non  manet  declinata  secundum  de- 
mittatur, sed  recta  restituatur.  »  Le  traducteur  arabe 
a  ajouté  à  cette  proposition  la  formule  relative  au 
poids  spécifique  du  corps,  formule  qui,  à  la  vérité, 
paraît  inutile;  car  il  ne  peut  s'agir  dans  ce  cas  que 
d'un  corps  plus  léger  que  le  liquide. 

La  neuvième  proposition  manque  dans  la  version 
arabe,  qui  contient,  en  revanche,  comme  conclu- 
sion, la  première  proposition  du  second  livre  du 
traité  d'Archimède.  Celle-ci  est  formulée,  dans  la 
traduction Jatine,  en  ces  termes  :  «Si  aliqua  magni- 
tudo existens  leuior  humîdo  demittatur  in  humidunj,:, 
banc  habebit  proportionem  in  grauitate  ad  humidum 
mobilis  œqualis  sibi ,  quam  habet  demersa  magnitudo 
ad  totam  magnitudincni.  » 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  9  MAI  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  Ad.  Régnier,  vice- 
président.  Le  procès  verbal  est  lu ,  la  rédaction  en  est  adop- 
tée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Baldmar  F.  DoBRANiGH,  profcsscur  à  l'Association 
philotechnique,  présenté,  par  MM.  Garrcz  cl  Ferlé. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Marcel  Devic  qui 
accuse  réception  des  ouvrages  envoyés  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier, au  nom  de  la  Société  asiatique ,  et  adresse  ses  remer- 
ciements au  Conseil. 

M.  Oppert ,  revenant  sur  un  fragment  d'inscription  assy- 
rienne qu'il  a  le  premier  traduite  en  i865,  corrige  certains 
passages  de  son  ancienne  interprétation,  par  exemple  nipih 
qu'il  propose  de  traduire  par  culmination  au  lieu  de  lever  (d'une 
étoile)  ;  karkuma  cm  *  le  safran  qui  attire  »  c'est-à-dire  l'ambre 
jaune.  11  résulterait  de  ce  passage  que,  dès  une  haute  anti- 
quité, les  caravanes  assyriennes  allaient  à  travers  l'Europe 
jusque  dans  la  Baltique  pour  y  recueillir  l'ambre.  Ce  l'ait  im- 
portant déjà  signalé  par  Lelronne  trouverait  donc  ici  sa  con- 
firmation. La  conjmunication  do  M.  Oppert  sera  insérée 
dans  un  dos  prochains  cahiers  du  Journal. 

La  séance  esl  levée  à  neuf  heures  cf  demie. 
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ODVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint- Pétersbourçj.  vu'  série,  t.  XXVI,  numéros  5à  ii. 
In  4'. 

—  Bulletin  de  la  même  Académie,  t.  XXV,  numéro  3. 
ln-4°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  numéros  de  novembre- 
décembre  1878.  Alger;  Paris,  Challamel.  In-8°. 

Par  la  Société.  Transactions  ofthe  Asiatic  Society  of  Japon. 
Vol.  VI,  partlH;  vol.  VII, part.  II.  Yokohama  1878-79.  In-8'. 

Par  l'auteur.  Investigaçôes  sobre  0  caractcr  da  civilisaçâo  ân-a- 
^iWu,  por  G.  deVasconcelIos  Abreu.  Lisboa,  1878.  Gr.  in-8*, 
56  pages. 

—  Importancia  capital  do  sâoskrito  como  base  da  glottologia 
(irica,  por  G.  de  Vasconcellos  Abreu.  Lisboa.  1878.  Gr.  in-8*, 

—  Dictionnaire  khmêr-français  par  E.  Aymonier.  Saigon. 
1878.  ]n-^'',  autogr.  xvni-A36  pages. 

—  Textes  khmers  publics  avec  une  traduction  sommaire 
pas  E.  Aymonier.  1"  série.  Saigon,  1878.  Iii-4°,  autogr.  84- 

)£û(^^  pages  (295  p.). 


SUPPLÉMENT  AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  l8  AVRIL  1879. 

M.  Halévy  a  la  parole  pour  présenter  quelques  observations 
sur  les  dernières  études  accadiennes  de  M.  Lenormant,  parues 
dans  le  Journal  asiatique. 

Les  ass\  riologues  s'efforcent  de  prouver  l'existence  de  la 
langue  accadienne  en  analysant  les  textes  dits  bilingues  qui 
figurent  dans  le  grand  recueil  de  M.  Rawlinson.  Dans  ces" 
textes,  la  version  qu'on  nomme  accadienne  précède  toujours, 
verset  par  verset,  la  version  assvrienne.  M.  Halévv  s'appuie 
sur  les  mêmes  textes  pour  nier  l'existence  de  l'idiome  d'Accad. 
Il  considère  la  première  version  comme  une  crvplograpliie 
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artificiellement  combinée  par  les  Assyriens  eu\ mêmes  et  ne 
constituant  aucune  lang'ue  réelle.  L'analyse  des  phénomènes 
accadiens  se  ressent  fortement  de  cette  divergence  de  point 
de  départ.  Tandis  que  les  assvriologues  rapprochent  les  mots 
accadiens  de  certains  idiomes  non  sémitiques ,  surtout  de  ceux 
de  l'Asie  septentrionale,  M.  Halévy  en  cherche  l'origine  dans 
l'assyrien  sémitique.  Cette  divergence  de  procédé  s'accentue 
davantage  lorsque  le  vocable  accadien  ne  diffère  de  son  cor- 
respondant assyrien  que  par  une  légère  nuance  de  vocalisa- 
lion.  En  pareil  cas,  les  assyriologues  admettent  l'emprunt 
d'une  langue  à  l'autre ,  en  donnant  pour  la  plupart  la  prio- 
rité à  l'accadien ,  tandis  que ,  pour  M.  Halévy,  le  vocable 
accadien  est  le  produit  d'une  altération  voulue  du  mot  assy- 
rien. M.  Halévy  cite  deux  exemples  tirés  du  travail  de  M.  Le- 
normant. 

L'idée  de  t  regardera  (ass.  dVd)  est  exprimée  paraphrasti- 
quement  en  accadien  par  les  deux  idéogrammes  ^|»-  -J— 
SI-BAR  ou  ^y»-  ^^^  SISE.  La  signification  de  ces  idéo- 
grammes est  connue:  {^]»~  signifie  «œil,  source,  fontaine»; 
»-|—  donne  l'idée  de  «  partager,  séparer,  distinguer  '  »;  enfin 
^^]  a  le  sens  de  «  poser  »  ;  ^|»-  *~|~  signifie  donc  •  distin- 
guer de  l'œil  » ,  et  ^J»-  ^^^  «  poser  l'œil  ».  Cette  dernière 
expression  répond  exactement  à  l'iiébrcu  |^y  Qtf  et  constitue 
par  conséquent  un  idiotisme  sémitique.  Maintenant  l'idéo- 
gramme ^J»- est  souvent  remplacé  par  le  mol  t^^jxiJIIJ  'NE, 
lequel  est  évidemment  identique  avec  l'assvrien  inu,  qui,  à 
son  tour,  correspond  au  sémitique  ||"y ,  ^^  .  Ainsi,  non  seu- 
lement le  tour  de  la  paraphrase,  mais  chaque  mot  dont  elle 
se  compose  est  indubitibienient  sémiticjuc;  n'csl-il  |>as  clair 
que  l'ensemble  ne  j)eut  être  autre  chose  qu'une  composition 
artificielle  fondée  sur  l'assyrien  P 

Le  second  exemple  que  cite  M.  Halévy  est  raccadicn  ^^ 
•  main  »,  dont  In  lecture  QAT  a  été  élablie  par  M.  Lenormant 
confurmémtMit  à  l'opinion  constante  de  M.  Halévy.  Mais  ce 
QAT  ne  |>eul  raisonnablement  être  séparé  du  mol  assyrien 

'   itarinc  M'initi(iii)'  TT3. 
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signifiant  main ,  qatu.  H  y  a  donc  là  un  nouvel  emprunt  d'une 
lan^e  à  l'autre.  M.  Lenorraant  affirme  que  qulii  est  .sans  ana- 
logies sémitiques ,  et  que  i'araméeJi  talmudique  NDp  «  manche , 
poignée»,  n'est  dans  son  isolement  qu'un  pur  emprunt  à 
l'assvricn,  lequel  l'avait  de  son  côlé  emprunté  à  la  langue 
d'Accad.  Sur  cela,  M.  Lenormant  établit  une  comparaison 
avec  le  mot  qui  désigne  la  main  dans  treize  idiomes  ougro- 
nnnois,  probablement  d'après  M.  Donner.  M.  Halévy  conteste 
le.  caractère  scientifique  d'un  semblable  procédé;  d'autant 
plus  que  le  mot  qatu  NHp  est  en  réalité  la  forme  féminine 
du  sémitique  n  jf? ,  Ll5  «  canne ,  bâton  »  ^  Le  mot  ni]? ,  avec  le 
sens  de  «  manche ,  poignée  » ,  se  trouve  dans  Job ,  xxx ,  32  ,  et 
M.  Halévy  fa  indiqué  dans  le  Journal  asiatique  (mars-avril 
1876,  p.  375).  Dans  le  Talmud,  on  trouve  la  forme  pleine 
NDjp  d'où  le  pluriel  talmudique  DinJp .  M.  Halévy  regrette 
aussi  que  M.  Lenormant  se  soit  laissé  égarer  par  M.  Delitzsch 
qui  prétend  que  le  mot  Xnp  ne  se  rencontre  que  dans  un 
passage  unique  de  la  Mischna ,  mais  il  laisse  à  une  plume  au- 
torisée à  prouver  f  erreur  de  l'assvriologue  allemand.  L'ori- 
gine sémitique  de  qatu  étant  démontrée,  les  rapprochements 
tentés  par  M.  Lenormant  tombent  d'eux-mêmes,  et  on  doit 
reconnaître  que  le  mot  accadien  QAT  découle  de  f  assyrien. 
Mais  cela  ne  résout  pas  encore  toutes  les  difficultés  quand  on 
envisage  l'accadlen  comme  un  idiome  réel.  En  effet ,  le  signe 
QAT  appartient  au  fond  primitif  du  syllabaire  cunéiforme, 
comment  admettre  qu'à  une  époque  aussi  reculée  que  celle  de 
1  invention  de  l'écriture  cunéiforme  (au  moins  trois  ou  quatre 
mille  ans  avant  J.  C),  les  Accads  eussent  déjà  employé  un 
mot  étranger  pour  désigner  une  idée  aussi  commune  ?  Il  y  a 
plus,  f  accadien  QAT  s'abrège  en  QA  etGA;  et  cette  fluctua- 
tion entre  Q  et  G  suit  de  nouveau  l'habitude  assyro- babylo- 
nienne de  prononcer  indifTéreminenl  qalu  et  gatu.  Ici  on  ne 
peut  raisonnablement  pensera  la  transmission  d'une  loi  pho- 
nétique d'un  peuple  à  l'autre,  et  la  seule  solution  possible 

'  1.3  l'H'rif'^lu  noûn  mdirat  ;i  aussi  lieu  dans  pâtu  iface*  pour  pântu. 
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qui  se  présente  à  tout  esprit  non  prévenu ,  c'est  de  reconnaître 
que  l'accadien  QAT  et  ses  abréviations  QA  et  GA  constituent 
des  phénomènes  artificiels  inventés  par  des  hommes  qui  par- 
laient l'assyrien. 

Resserré  par  l'heure  avancée  dans  d'étroites  limites  de 
temps ,  M.  Lenormant  s'abstient  d'aborder,  celte  fois ,  devant  la 
Société,  la  question  générale  de  l'existence  de  la  langue  acca- 
dienne  ou  sumérienne.  H  se  réserve  d'y  revenir  à  fond  dans 
une  autre  séance. 

Répondant  seulement  sur  les  trois  points  de  détail  visés 
par  M.  Halévy,  il  admet  que  le  mot  INE,  si  toutefois  la  lec- 
ture en  est  prouvée,  peut  parfaitement  être  d'origine  assy- 
rienne, et  emprunté  à  l'accadien  inu.  Il  y  a  certainement  de 
nombreux  emprunts  réciproques  entre  les  deux  langues ,  qui 
ont  coexisté  pendant  de  longs  siècles  sur  le  sol  de  la  Baby- 
lonie  et  de  la  Chaldée.  Mais  la  somme  de  ce  que  l'assyrien  a 
emprunté  à  l'accadien  est  près  de  dix  fois  plus  forte  que  celle 
de  ce  que  l'accadien  a  reçu  de  l'assyrien.  En  tous  cas,  si  INF, 
peut  être  d'origine  sémitique,  il  entre  dans  une  expression 
purement  accadienne,  INE  BAR,  où  la  lecture  phonétique  du 
verbe  BAR  est  assurée  par  son  état  de  prolongation ,  BARRA. 
INE  BAR  n'est,  d'ailleurs,  jamais  traduit  par  les  expressions 
sémitiques,  mais  non  assyriennes,  auxquelles  M.  llalévy  se 
plaît  à  le  comparer;  il  l'est  uniquement  et  toujours  par  le  wj- 
phul  du  verbe  D7D  . 

Pour  ce  qui  est  de  QAT  =  ^rttu,  les  judicieuses  observa- 
lions  de  M.  Halévy  sur  le  mot  talmudique  NDp,  sa  forme 
primitive  NPip  et  sa  dérivation  de  la  racine  njp ,  semblent 
avoir  pour  résultat  de  faire  écarter  le  rapprochement  qui  avait 
été  fait  entre  XDp  et  l'assyrien  qulu.  Dans  ce  dernier,  le  ri  est 
radical,  et  il  ne  l'est  pas  dans  KDp  (aussi  dit-on  nu  pluriel 
qalate);  en  revanche,  on  n'y  voit  pas  trace  du  2  radical  du 
mot  Lilnuidique.  Le  correspondant  assyrien  de  KPp  =  XDJp 
serait  qallii,  él.  ronstr.  qantil ,  ri  non  qatu,  él.  constr.  qat. 
L'as.<iyri('n  qaln  est  donc  absoliuucnl   isolé  dans  les  idiomes 
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sémitiques,  ce  qui  ajoute  à  la  vraisemblance  de  sa  dérivation 
d'un  prototype  accadien  QAT. 

Quant  à  l'échange  duQ  et  du  G,  M.  Lenormant  se  félicite 
de  voir  M.  Halévy  insister  sur  les  phénomènes  phonétiques 
de  ce  genre.  Ils  ont  pour  conséquence  forcée  d'établir  que 
l'accadien  se  lisait  et  se  prononçait  comme  il  s'écrivait.  Ce 
n'est  donc  plus  une  cryptographie  de  l'assyrien,  c'est  une 
langue  réelle.  M.  Halévy  veut  encore  que  ce  soit  une  langue 
factice  ettonventionnelle,  inventée  par  des  Sémites  pour  dis- 
simuler ce  qu'ils  ne  voulaient  pos  dire  dans  leur  idiome  ordi- 
naire. C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  ses  remarques. 
S'il  en  est  ainsi,  il  n'est  plus  loin  de  s'entendre  avec  les  assy- 
riologues,  car  ceux  ci  lui  prouveront  facilement  que  cette 
langue  a  eu  une  existence  véritable  et  a  été  le  langage  parlé 
par  un  peuple  particulier,  par  celui  qui  a  invenlé  l'écriture 
cunéiforme. 

L'échange  de  p  et  de  J  n'existe  en  assyrien  que  dans  la 
prononciation  spéciale  de  la  Babylonie;  il  est  inconnu  aux  do- 
cuments de  l'Assvrie  propre.  Il  y  a  donc  de  sérieuses  proba- 
bilités pour  y  voir  un  fait  d'accadisme  ou  de  sumtrisme  resté 
dans  le  pays .  où  une  notable  partie  des  habitants  descendait 
de  l'antique  population  non  sémilique. 

M.  Lenormant  proteste  contre  la  confusion  des  articulations 
de  même  organe  que  M.  Halévy  croit  discerner  en  assyrien. 
Il  y  a  imperfection  du  système  graphique ,  qui  ne  distingue 
pas  toujours  ces  articulations,  mais,  grammaticalement,  ces 
articulations  sont  aussi  nettement  caractérisées  et  aussi  fixes 
que  dans  les  autres  idiomes  sémitiques.  L'assyrien  est  une  très 
belle  langue,  très  riche,  parfaitement  régulière;  ce  n'est  pas 
un  jargon  corrompu,  couuue  il  faudrait  l'admettre  pour  justi- 
fier la  théorie  du  savant  contradicteur. 
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CoRPVS  lysCRiPTiONVM  ÎNDiCAnvM ,  vol.  I.  Inscriptions  of  Açoka. 
Preparetl  by  Alexander  Cuntiingham. 

Ce  livre  est  de  ceux  qui  se  recommandent  eux-mêmes ,  el 
par  leur  pressante  utilité,  et  par  le  nom  de  leur  auteur.  Tout 
le  monde  sait  p:>r  quels  nombreux  travaux  le  savant  générai 
auquel  l'honneur  en  revient  a  si  bien  mérité  des  antiquités 
indiennes.  En  dernier  lieu,  la  publication  de  son  Archeeolo- 
gical  Survcy,  poursuivie  avec  une  persévérante  énergie,  est 
du  meilleur  augure  pour  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine 
que  celle  dont  nous  avons  la  première  partie  entre  les  mains. 
Dés  maintenant,  les  volumes  II  et  III  nous  sont  annoncés 
comme  devant  embra-*ser  les  monuments  épigraphiques  des 
Indo-Scythes  et  des  satrapes  du  Suràshtra  ,  des  Guplas  et  des 
dynasties  contemporaines  de  l'Inde  septentrionale.  Mais  notre 
reconnaissance  n'a  pas  besoin  ici  d'escompter  l'avenir. 

L'importance  des  inscriptions  de  Piyadasi  est  capitale  pour 
l'histoire  de  l'Inde.  Ce  roi,  dont  l'identité  avec  V Açoka  des 
Buddhistes  n'est  plus,  je  pense,  mise  en  doute  par  peraonne, 
forme  avec  son  grand-père  Candragupta ,  identifié  au  "Savipô- 
xotIos  des  Grecs,  le  pivot  et  connue  la  pierre  de  touche  de 
la  chronologie  de  l'Inde,  grâce  au  synchronisme  qu'établis- 
sent les  noms  des  rois  grecs  cités  dans  l'un  de  ses  édits. 
Monuments  linguistiques,  monuments  politiques  et  religieux, 
ses  inscriptions ,  les  plus  anciennes  que  l'Inde  nous  aitjusqji'ici 
révélées,  sont  des  témoins  inestimables  du  dévelo|)pement(le 
la  langue,  de  la  condition  au  buddhisme,  de  l'adminislra- 
lion  publique  et  même  des  relations  extérieures  du  plus  puis- 
sant Etal  (le  l'Inde,  au  m*  siècle  avant  noire  ère.  Depuis  les 
travaux  de  génie  de  Prinsep,  complétés  sur  un  point  par  les 
déchiffrements  de  Norris,  les  essais  de  traductions  rectifiées 
de  VVilson.  les  observations  de  Lassen.  surtout  les  niétho- 
dlques  et  pénétrantes  analy.oes  de  Burnouf ,  ont  avancé  consi- 
dérablement l'inlelligcnce  de  ces  documents  précieux;  plus 
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réceiDiïient,  M.  Kern  en  a  repris  rinterprétation  partielle 
avec  une  netteté  singulièrement  ingénieuse.  Mais  il  manquait 
toujours,  pour  en  faciliter  l'étude  d'ensemijie  et  le  dépouille- 
ment complet,  une  édition  définitive,  revue  avec  soin  sur  les 
originaux,  aidant  à  la  comparaison  de  fragments  dispersés 
dans  des  recueils  divers  et  fournissant  à  l'analyse  philologique 
un  fondement  solide.  M.  Cunningham  nous  donne  plus  que 
cela.  Aux  découvertes  anciennes,  il  a  ajouté  le  trésor  de  ses 
récentes  découvertes,  et  surtout,  avec  les  copies  nouvelles, 
jusqu'ici  totalement  ou  partiellement  inédites ,  de  Rhàlsi  et 
de  Jaugada,  ces  inscriptions  déjà  célèbres  de  Sahasarâm  ,  de 
Rùpnàth  et  de  Balrat.  Connues  [)ar  la  magistrale  interpréta- 
tion de  M.  Bùhler,  à  qui  M.  Cunningham  les  avait  d'abord 
communiquées  avec  l'empressement  le  plus  libéral,  elles  pa- 
raissent ici  sou§  leur  forme  définitive  et  dans  leur  cadre  na- 
turel. A  tous  ces  monuments  dAçoka,  le  savant  éditeur  a 
joint  les  quelques  inscriptions  des  grottes  de  Gaya,  de  Khan- 
dagirl,  du  rocher  de  Rhandagiri,  etc. ,  qui,  quoique  plus  ré- 
centes ,  sont  écrites  dans  un  caractère  très  semblable,  et  «ap- 
partiennent à  la  période  la  plus  ancienne  de  l'épigraphie 
indienne.  H  .«erall  impossible  de  suivre  dans  le  détail  toutes 
les  nouveautés  que  nous  olfre  ce  livre  ;  il  serait  plus  inutile 
encore  d'insister  sur  le  prix  infini  d'une  œuvre  attendue  avec 
tant  d'impatience  par  tous  les  indianistes;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  payer  ici  notre  tribut  de  remercie- 
ments et  d'admiration  au  gouvernement  qui  s'en  est  fait  le 
promoteur,  à  l'infatigable  archéologue  qui  l'a  entreprise  avec 
tant  de  zèle. 

Indépetidammcnt  d'une  préface  spécialement  consacrée  à 
établir  l'ère  du  Nirvana ,  le  livre  se  résout  en  deux  parties  : 
la  première,  outre  une  description  circonstnnciée  des  ins- 
criptions de  diverses  catégories,  comprend  un  court  chapitre 
sur  la  langue  de  ces  monuments,  et  un  autre,  plus  développé 
et  plus  nouveau,  sur  le  principal  des  deux  alphabets  dans  les- 
quels ils  sont  gravés;  la  seconde  donne  d'abord  la  transcrip- 
tion des  différents  textes,  elle  repi'oduit  les  versions  de  Prin- 

34. 
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sep,  de  VVilson,  de  Burnouf,  de  M.  Biihler,  el  se  termine  par 
des  fiic-slniilés  de  loules  les  inscriptions.  Dans  la  pronnère 
partie,  la  plus  personnelle,  on  le  voit,  sinon  la  plus  impor- 
tante, je  m'arrêterai  à  deux  thèses,  bien  dignes,  par  l'intérêt 
qu'elles  présentent,  d'un  examen  particulier. 

M.  Cunningham  proposa,  le  premier,  en  1 85a ', -d'intro- 
duire dans  la  chronologie  singlialaise  une  correction  de 
soixante-six  ans  environ,  emportant  pour  1  ère  du  Nirvana  la 
date  de  ^78  ;  depuis ,  M.  M.  MùUer  arriva  de  son  côté  et  d'une 
façon  indépendante  à  la  même  conclusion  ,  en  proposant 
l'année  ^77  '•  Celte  conjecture  se  fondait,  en  dehors  de  cer- 
taines invraisemblances  de  la  tradition  pâlie,  sur  la  nécessité 
de  la  mettre  d'accord  avec  la  chronologie  et  les  renseigne- 
ments des  auteurs  grecs.  On  s'explique  la  s.itisfaclion  avec  la- 
quelle le  ssvanl.  archéologue  en  a  trouvé  dans  les  dernières 
années  une  confirmation,  à  coup  sûr  bien  remarquable,  dans 
la  date  que  portent  les  inscriptions  de  Sahasaràm  el  do  Riip- 
nàth.  De  plusieurs  côtés  on  a,  dès  la  première  pidilication  de 
ces  curieux  documents ,  soulevé  certaines  objections  et  mar(|ue 
plusieurs  réserves  sur  lesquelles  je  n'insisterai  pas.  Je  consi- 
dère connue  très  vraisemblable,  après  le  pénétrant  commen- 
taire de  M.  Brdder'\  que  ces  inscriptions  remorUeiit  en  effet  à 
Piyadasi ,  (juoiqu  il  ne  s'y  nonune  pas  et  que  ,  malgré  des  dif- 
ficultés el  des  obscurités  de  détail,  lu  chronologie  s'en  hisse 
concilier  arec  celle  du  Mahàvainso.  Je  ne  veuv  appeler  l'at- 
tention que  sur  un  point  particulier.  La  première  version 
porte  :  Iyoiîi  eu  savane  vivulhena  duve  sapuifinâlàlisalà  vivutlid 
ti  256.  ...  ;  phrase  à  laquelle  correspond  dans  la  seconde  : 
vyuthcnd  savane  kate  256  salavivâsû  la.  M,  Bidder  comprend 
vivutliu  el  vyutliu  comme  représentant  le  sanscrit  fSTôTW,  et 
sala,  le  sanscrit  anTïT  ;  il  considère  les  deux  termes  comme 
des  dénominations  du  Buddha  ,  traduisant  le  premier  r  ihe 


'    nhil.ui  Topii: ,  p.  7/1. 

''  Ani-.  Saiiskr.  Litrr, ,  p.  317A. 

'  Indian  ylniif. ,  juin  1877,  p.  1A9  ot  Miv. 
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Departed  » ,  le  second  •  tlie  Teacher  ».  11  en  résulte  ce  sens 
général  que  l'enseignement  (qui  précède)  émane  du  Bud- 
dha,  et  que  l'inscription  date  de  356  ans  après  la  mort  (tlie 
Departure)  du  niaitre.  Je  ne  saurais  m'associer  à  l'analyse 
proposée  pour  vivutha,  vyiilha.  La  seconde  forme,  combinée 
avec  le  voisinage  de  vivàsa,  ne  nous  permet  de  voir  dans  ce 
participe  autre  chose  que  le  sanscrit  ô^ ,  jiàli  vivutlhu  ou  vi- 
vntllia.  "Cette  assimilation  s'accorde  du  reste,  mieux  encore 
que  la  restitution  en  feaw,  avec  le  sens  de  «  passé,  écoulé  », 
que  M.  Bidiler  revendique  pour  le  mot,  et  dans  le  présent 
passage ,  et  dans  l'inscription  de  Khandagiri.  Cette  dérivation  , 
sans  l'aggraver  sensiblement,  n'est  pas  de  nature  à  lever  la 
dilHculté,  bien  sentie  par  le  savant  interprèle,  que  constitue 
l'affectation  supposée  au  Buddha  et  à  sa  mort  des  tennes 
vyiishta  et  vivâsa.  ils  sont  sans  analogie  dans  la  terminologie 
buddhique  qui  nous  est  connue,  et,  par  l'idée  d'«exil»  qu'ils 
évoquent  dans  leur  acception  ordinaire ,  paraissent  d'une 
application  surprenanle  dans  la  bouche  d'un  buddhisle  dé- 
claré. Cette  difficulté  est  d'autant  plus  iV.ippante  que,  d'après 
le  témoignage  de  l'edit  lui-même,  la  conversion  du  roi  est 
plus  complète,  et  que  nous  possédons  de  lui  un  autre  texte, 
notablement  antérieur,  où  il  désigne  le  maitre  par  le  titre 
bien  autrement  approprié  et  consacré  de  Bhurjuval  Buddha , 
(Bhabra  3).  La  synonymie  de  sala  dans  satuvivàsâ  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  décisive  ;  l'équivalence  admise 
de  sala  et  uii^ri  implique  une  anomalie  orthographique  [sala 
pour  sathu,  ou  au  moins  salha)  qui  la  rend  contestable.  J'a- 
voue même  que  j'ai  des  doutes  sur  le  sens  et  sur  la  correc- 
tion de  la  locution  entière.  Il  me  semble  difficile  de  séparer 
salavivâsà ,  à  Hùpnàth,  de  °salâ  vivathâ ,  à  Saliasaràm;  je  suis 
lort  tenté  de  croire  ([u'il  y  a  dans  la  première,  dans  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  r.ne  lacune  imputable  à  une 
inadvcrUmce  du  graveur  qui ,  d'un  premier  sa  aura  sauté 
etouidimenl  à  un  second  :  salavivâsà  serait  une  erreur  matc- 
riellf  pour  sa[i)aiîinàlàlisa]lavtvâs(t ,  «après  Vccoulemcnl  tic 
3  56    ans»,     lormulc     é(piivalint     à    relie    de    Sahasaràm, 
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«  256  ons  se  sont  écoulés  ».  Il  est  essentiel  d'observc-r  que  sa 
termine  la  ligne  dans  l'inscription  ;  cette  circonstance  a  pu  fa- 
ciliter notablement,  et  rend  beaucoup  pîus  admissible  l'erreur 
matérielle  que  j  attribue  au  lapicide;  je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter, pour  les  connaisseurs,  que  les  nombreuses  incorrec- 
tions ,  |)arfaitement  cerlainps ,  accumulées  en  si  peu  de  lignes , 
rendent  à  son  endroit  la  défiance  très  légitime.  En  somme, 
et  quoi  que  l'on  pense  de  cette  dernière  b^polhèse,  l'incerti- 
tude principale  porte  à  mon  sens  sur  la  question  de  savoir  .si 
l'ère  employée  ici  se  rapporte  réellement  au  Nirvana.  La  con- 
cordance à  laquelle  elle  se  prèle  avec  l'ère  singhalaisc  donne, 
malgré  tout,  à  celte  supposition  une  grande  apparence  de 
probabilité;  espérons  que  des  découvertes  nouvelles  la  vien- 
dront quelque  jour  élever  à  la  certitude. 

En  attendant,  M.  Cunningliam  eu  cbercbe  une  confirma- 
tion indépendante  dans  une  donnée  cjue  iburnit  une  inscrip- 
tion trouvée  par  lui  à  Gaya.  Elle  serait  datée  du  mercredi 
premier  de  la  lune  décroissante  de  Kàrlika,  l'an  du  Nirvana 
i8i3  '.  D'après  ses  calculs,  l'ère  de  A78  rapporterait  cette 
date  au  4  octobre  i335,  lequel  serait  en  eftet  tombé  un  mer- 
credi. C  est  là  à  coup  sûr  un  argument  dont  il  ne  faut  pas 
exagérer  l'importiince  ;  j'en  attache  moins  encore  à  la  conve- 
nance qu'il  relève  entre  la  déternu'nation  chronologique  ainsi 
obtenue  pour  la  mort  du  Buddha  et  la  date  traditionnelle 
des  Jainas  pour  celle  de  Malmvîi'a,  lequel,  en  admettant 
l'identité  de  Çàkyamuni  el  de  Indrabbùli,  aurait  été  le  maître 
du  Buddha'. 


'  M.  r.iinningham  rappelle  Iiii-mômc  qu'il  avait  d'abord  lu  lechiflrc  1819 
{Arehwol.  Sum.,  l.  I ,  p.  1.) 

*  Celte  iJenliiicatioii  pro|K>st.>c  par  (lolel>rooke  a  Ole  fortement  contetlce 
par  M.  Weher  {Ç.atrumjaya  malt.,  p.  u  cl.suiv.).  Il  est  vrai  i|ue,  récemniont, 
M.  H.  Jacobi  [Kalpasûlm ,  Inlrodiietioii,  p.  a  et  suiv.),  tout  ei>  alviiidon- 
nant  relie  pro|M>«ition ,  revient  (wr  un  eli'lour  a  cv  rapprochemciil  enln-  la 
date  du  Nirvana  de  Çakyaninni  et  de  eeliii  de  Mnhùvlra,  qu'il  eonxidère 
oonmc  iU'Ui  cher»  de  ftectc  c()nlem|)or.iiii».  Mais  relie  ihè.M'  qui  atlriltue  nui 
tradition»  les  plus  anciennes  des  Buddliialcs  et  des  Jainn»  une  valeur  ëgalc 
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S'il  se  vériiie  que  la  dale  de  Sahasaràru  et  de  Rùpnàth  se 
rapporte  bien  à  l'ère  du  Nirvana,  il  est  remarquable  que  ce 
comput  ne  fasse  son  apparition  que  si  tardivement  dans  la 
série  des  monuments  d  Açoka.  Il  y  aurait  là  une  indication 
tendant  à  confirmer  un  sentiment  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'émettre  ailleurs  :  j'ai  présenté  le  concile  tenu  sous  le  règne 
de  ce  prince  comme  avant  marqué  dans  la  secte  bud- 
dhique  la  première  tentative  d'organisation  et  de  régulari- 
sation disciplinaire,  dogmatique  et  scripturale'.  A  cette  as- 
semblée pourrait  remonter  aussi  la  fixation  d'une  ère  du 
Nirvana,  ou  du  moins  la  généralisation  de  son  emploi.  Le  roi 
prolecteur  du  buddhisme  ne  s'y  serait  rallié  pratiquement 
qu'au  moment  de  celte  conversion  complète  dont  les  nou- 
velles inscriptions  nous  signalent  les  étapes  décisives 

Sur  un  autre  point,  je  suis  conti'aint  de  faire  des  réserves 
plus  expresses;  je  veux  parler  de  la  théorie  exposée  par 
M.  Cunningham  sur  l'origine  de  l'alphabet  commun,  sauf 
une  exception  unique,  à  toutes  les  inscriptions  réunies  dans 
ce  premier  volume.  On  sait  que  les  plus  anciens  monuments 
épigraphiques  de  l'Inde  sont  gravés  dans  deux  caractères 
très  différents,  quoique  leur  apparition  soit  pour  nous  con- 
temporaine. L  un  représenté  seulement,  jjanjii  les  inscrip- 
tions d'Açoka,  à  Kapur  di  Giri,  mais  ordinairement  employé 
sur  les  monnaies  des  rois  grecs  et  indo-scvthes,  est  confiné 
dans  la  vallée  de  l'Indus  et  le  Penjàb*;  il  est  inconnmode  que 
I  on  ne  se  soit  pas  mis  d  accord ,  pour  le  désigner,  sur  une 
dénomination  satisfaisante  et  pratique;  les  noms  dariano- 
pàli,  aryen,  bactrien,  etc.,  ont  tous  des  défauts  divers;  je 
le  distinguerai  simplement  ici  comme  l'alphabet  du  nord- 
ouest.  Il  disparaît,  sans  faire  souche,  vers  le  iT  siècle  de 

el  iiidcptndante,  malgré  l'habileté  avec  laquelle  elle  est  ici  présentée ,  a  en- 
core grand  besoin  de  confirmation.  , 

'   EAsai  sur  la  lèifende  du  Batidha ,  p.  5 1  i  et  suiv. 

*  Suivant  M.  Thomas  [Numism.  Chron. ,  nouv.  série,  t-  111,  p.  aSo)  , 
Mathura  est  le  point  le  plus  bas  où  s'arrî-liiit  les  traces  extrêmes  de  sa  diffu- 
sion. 
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notre  ère^.  L'autre,  appelé  tour  à  tour  indo-pâli,  alphabet 
d'Açoka,  des  Làls ,  alpliabet  méridional  d'Açoka,  est  propre- 
ment l'alphabet  indien  :  c'est  de  lui  (|ue  sont  tirées,  directe- 
ment ou  indirectement,  toutes  les  écritures  ultérieures  de 
l'Inde,  et  il  est  seul  en  usage,  saiil  la  pointe  poussée  vers  les 
pays  iraniens,  dans  le  vaste  empire  de  Piyadasi.  Des  diffé- 
rences profondes  les  distinguent  l'un  de  l'autre.  Non  seule- 
ment la  forme  des  mêmes  lettres  y  est  très  dissemblable; 
mais  les  caractères  généraux  en  sont  fort  divergents  :  l'alpha- 
bet du  nord-ouest,  cursif,  incliné,  écrit  de  droite  à  gauche, 
est  d'aspect  entièrement  sémitique;  l'alphabet  indien  s'écrit 
de  gauche  à  droite,  les  caractères  en  ont  une  régularité  et 
une  rigidité  toutes  monumentales.  On  verra  plus  bas  qu'à  ces 
différences  correspondent  des  similitudes  non  moins  frap- 
pantes et  qui  n'en  sont  que  plus  significatives. 

Tout  le  monde  paraît  être  d'accord  pour  dériver  le  pre- 
mier d'un  type  sémitique*,  et  plus  spécialement  araméçn*. 
Sur  le  second  les  avis  sont  un  peu  plus  partagés.  La  thèse  de 
sa  dérivation  sémitique,  qui,  dans  sa  première  origine, 
remonte  jusqu'à  Kopp ,  a  été  défendue  surtout  par  M.  Weber  * 
dans  une  analyse  toujours  fort  ingénieuse,  quoique  trop  pres- 
sée sans  doute  de  tout  e.<pliqucr  et  de  tout  rapprocher;  elle 
n'avait  guère  rencontré  de  contradiction  que  de  la  part  de 
Lassen,  dont  les  opinions  sur  ce  sujet  paraissent  avoir  été 
tour  à  tour  plus  ou  moins  négatives  ou  simplement  dubita- 
tives, comme  le  jugement  de  Westergaard  *  ;  en  s'y  i-alliant 
dans  son  beau  livre  sur  la  paléographie  de  l'Inde  méridio- 

'  Cuiiningham,  Cor/ius,  p.  /19. 

*  Voyez  Tlioioas  dans  Priiuep's  Éuoys  (t.  Il,  p.  ihà  et  suiv,]  et  |>l«c 
récemment  dans  un  article  spL^ial,  Numism.  Chron. ,  noiiv.  srrir.  t.  lit, 
p.  3  35  et  suiv. 

'  Durnell,  South-lnd.  Pafao^r.,  u'  f'tlil.,  p.  'A. 

*  Ind.  Skizzen ,  p.  127  et  suiv. 

*  ZeiUchr.  fïir  die  hundr  drs  Monjrnl. ,  {.  III,  p.  i;i,  il  /;i</.  AUertk. , 
1.  I,  p.  1007  et  suiv.,  où  les  raisons  inv(H|U('cs  sont  d'uut.inl  plus  failjlos 
(|u'cllcs  sont  emprunlévii  à  (lt*s  coiuidérations  iiistori<|ucs  et  vstérîour<-i 
Westcrguaid,  Hebir  tien  àlksien  Zeitmum  drr  Ind.  Grsfhicftte,  p.  3-j. 
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nale,  1  exact  et  savant  M.  Burnell  a  pu  constater  qu'elle  avait 
|K>ur  elle  les  autorités  les  plus  imposantes  '  (p.  i). 

M.  Edw.  Thomas  avait  pourtant,  surtout  dans  les  dernières 
années,  soutenu  l'origine  locale  et  indépendante  de  l'alpha- 
bet indien*.  M.  Cunningliani  entre  dans  la  même  voie,  mais 
pour  y  prendre  aussitôt  une  direction  toute  nouvelle.  Suivant 
le  pi'emier,  l'invention  appartiendrait  aux  populations  dràvi- 
diennes;  elle  aurait  été  empruntée  et  perfectionnée  plus  tard 
par  la  population  de  race  et  de  langue  indo-européennes  ;  le 
second  prétend  démontrer  l'origine  idéographique  de  tous 
les  caractères.  Reste  bien  réduit  du  grand  nombre  de  signes 
dont  il  faut  dans  cette  hypothèse  admettre  l'emploi  primitif, 
ils  auraient  constitué  leur  valeur  alphabétique ,  comme  il  est 
arrivé  en  Egypte,  par  l'isolement  de  la  syllabe  initiale  du 
mot  exprimant  l'objet  dont  chacun  d'eux  rappelait  originai- 
rement la  figure.  Or  toutes  les  explications  du  savant  général 
se  fondent  sur  des  mots  sanskrits  ou  du  moins  d'origine 
aryenne.  Les  deux  thèses  sont,  on  le  voit,  fort  éloignées  de 
se  prêter  un  appui  mutuel.  Pourtant,  dans  leur  principe 
commun,  elles  tombent  sous  le  coup  des  mêmes  considéra- 
tions générales. 

Sans  exagérer  des  rapprochements  que  le  nombre  et  les 
multiples  déformations  de  l'alphabet  sémitique  rendent  d'au- 
tant plus  faciles  que  nous  ne  sommes  pas  strictement  enler- 
mé  dans  des  données  rigoureuses  de  lieu  ni  de  temps,  il 
en  est  plusieurs,  parmi  ceux  qu'a  signalés  M.  Weber,  dont 
l'évidence  s'impose  et  que  le  hasard  ne  suffit  pas  à  expliquer. 
Que  l'on  compare  avec  les  formes  archaïques  de  falphabel 
phénicien  et  de  ses  anciens  dérivés  helléniques  le  y\  {(jimel), 
le  0   [thet],  le   \)  {daletk) ,  le  )\  [aleph] ,  le  ^  {lamed) ,  \c 

'  MM.  Lcpsius,  Benfuy,  M.  Miiller,  avec  des  rcserves,  et  Whitncy.  Ou 
peut  citer  encore  M.  Fr.  Lenormant. 

*  Joum.  KoY.  As.  Society,  nouv.  sér. ,  l.  V,  p.  4 20  et  suiv. 

^  Voyez  les  tables  d'alplial>eU  scmiliques  dressées  par  M.  Euting.  Il  va 
sans  dire  (|ue  je  ne  cite  que  les  rapprochements  à  mon  avis  les  plus  incon- 
testables. 
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^  [aïn) ,  le  ^  [Isudé] ,  le  /I\  [schiii).  S'il  y  a  forcément  quehjue 
chose  de  subjectif  dans  l'appréciation  de  paieilles  ressem- 
blances, il  n'en  est  pas  de  même  d'autres  arguments  d'une 
précision  et  d'une  force  décisives. 

Il  est  indubitable,  par  exemple,  que  plusieurs  des  lettres 
de  l'alphabet  en  question  sont  issues  les  unes  des  autres  par 
des  différenciations  purement  arbitraires;  il  suffit  de  compa- 
rer (^  et  Ij  '  d  et  X  ,  _l  et  [^ ,  et  spécialement ,  dans  la  double 
série  des  cérébrales  et  des  dentales ,  Q  ^*  0'  H  ^*  r*'  T  ^'^  X* 
je  ne  cite  que  les  fails  évidents.  Non  seulement  ils  excluent 
l'idée  d'une  origine  idéographique  immédiate  et  directe , 
comme  la  représente  M.  Cunningham,  mais  il  faut  se  souve- 
nir que  le  même  procédé  se  manifeste  dans  l'alphabet  du 
nord-ouest  dont  l'origine  sémitique  est  incontestée,  et  préci- 
sément, en  général,  pour  les  mêmes  lettres;  on  y  peut  con)- 

parer  "K  et  Y'  (^  et  -[-),  pj  et  O,  iq_  et  -[-,  <4  et  ^,  ^j"  et 
Ç,  etc.  Un  semblable  parallélisme  peut  bien  impliquer  une 
influence  d'un  alphabet  sur  l'autre;  mais  il  implique  surtout 
une  nécessité  commune  à  tous  deux  de  compléter  également 
des  types  antérieurs,  identiques  au  moins  dans  leur  insufli- 
sance;  c'est  dire  que  ces  types,  si  semblables  par  leurs  la- 
cunes relativement  à  la  langue  nouvelle  qu'ils  ont  à  traduire, 
sont  sémitiques  tous  les  deux ,  puisque  l'origine  sémitique  de 
l'un  est  unanimement  concédée. 

Le  vocalisme  présente  des  faits  plus  concluants  encore. 
Dans  tous  les  alphabets  indiens,  à  commencer  par  ces  deux 
représentants  les  plus  anciens ,  Va  bref  est  considéré  comme 
inliérent  à  toute  consonne;  quant  aux  voyelles  nu^lianes,  la 
façon  de  les  noter  est  clairement  toute  conventionnelle'  (nul- 

'  MoD  impression  est  que  ce  système  de  notation  vocalique  est  ctiticrt*. 
ment  arbitraire  et  savant.  La  conjoclure  est  |virlicnlièrenicnt  facile  dans 
l'Inde,  où,  sans  parler  de  i'aplitude  particulière  des  Indiens  jwur  le»  élmles 
grammaticales,  nous  avons  de»  preuves  «le  progrès  trtîs  anciens  dans  la 
théorie  phoiiéli(|ue,  progrès  cerluioemeut  antérieurs  n  la  dilltision  pratique 
cl  gi'fiérale  <le  l'iTrilure. 
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lement  hiéroglyphique)  et  les  relègue  sensiblement  dans  une 
position  secondaire  et  accessoire  relativement  aux  consonnes. 
Parmi  les  voyelles  initiales  elles-mêmes ,  deux  seulement ,  le 
U  et  le  •^,  ont  des  caractères  propres  dans  l'alphabet  indien, 
les  autres  sont  ou  dérivées  de  ces  premières  (•*  dérivé  de  ^), 
ou ,  comme  I  et  "1  ,  issues  directement  de  la  notation  médiane. 

ou ,  enfin ,  comme  les  longues ,  formée»  par  ce  double  élément. 
Il  ne  se  peut  rien  de  plus  antipathique  au  caractère  des 
langues  aryennes  ou  dràvidiennes  pour  lesquelles  cet  alpha- 
bet aurait  été  inventé,  rien  qui  démontre  plus  fortement  la 
provenance  sémitique  et  l'appropriation  secondaire  de  cette 
écriture. 

M.  Bumell  a  récentunent  soutenu  l'origine  phénicienne  ou 
du  moins  sémitique  des  plus  anciens  chifiFres  iisilés  dans 
l'Inde  '.  Cette  conjecture,  si  elle  se  vériliait,  grossirait  d'une 
présomption  de  plus  les  observations  qui  précèdent;  mais,  à 
vrai  dire ,  la  solution  du  problème  ne  paraît  pas  mûre  encore  ; 
et  les  deux  questions  ne  sont  pas  si  étroitement  solidaires 
qu  il  faille  compromettre  les  conclusions,  certaines  à  mon 
gré,  qui  concernent  l'écriture,  en  les  lianl  aux  destinées 
d'une  opinion  au  moins  hypothétique. 

A  côte  des  objections  qui  portent  également  sur  les  deux 
thèses  de  M.  Thomas  et  de  M.  Cunningham,  les  arguments 
spéciaux  ne  manquent  pas  pour  infirmer  séparément  chacune 
d'elles  dans  les  développements  par  où  elles  divergent.  En  ce 
qui  concerne  la  conjecture  d  une  origine  drâvidienne,  on  me 
permettra  de  renvoyer  aux  remarques  concluantes  de  M.  Bur- 
nell".  C'est  le  système  de  M.  Cunningham  qui  nous  occupe 
ici  tout  particulièrement.  Il  sufîirait,  pour  le  rendre  suspect, 
de  voir  à  quelles  extrémités  il  réduit  le  suivant  archéologue, 
soit  au  point  de  vue  graphique,  soit  au  point  de  vue  philolo- 
gique ,  de  voir,  par  .exemple ,  le  □  dérivé  du  moderne  bâui 
(p.  57) ,  le  0 ,  de  tha  «  a  radical  noun  for  the  dise  of  the  sun , 

'  Soulh-lnd.  Ptdteogr. ,  a*  éd. ,  p.  Sg  et  suiv. 
'  Soutk-Ind.  Palaogr. ,  |>.  /i,  5,  /ig-Si. 
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as  well  as  for  a  circlc  »  (p.  56)  !  Lui-même,  il  recomiaîl  la 
difficulté  énorme  qu'oppose  d'abord  à  sa  théorie  '  l'absence  de 
toutes  traces  du  développement  si  long  et  si  complexe  qu'elle 
suppose,  antérieurement  à  l'époque  où  cet  alphabet  nous  ap- 
paraît dans  un  état  de  si  remarquable  perfection.  Ce  n'est 
pas  assez,  pour  combler  une  pareille  lacune  (lacune  littéraire 
aussi  bien  que  monumentale),  de  ce  sceau  de  Harapa,  fort 
curieux  à  coup  sûr,  mais  dont  la  lecture  n'est  pas  entièrement 
certaine,  et  dont  l'antiquité,  telle  que  l'admet  M.  Cunning- 
ham,  est  inliniment  problématique.  Même  en  supposant 
l'une  et  l'autre  hors  de  doute,  je  ne  puis  voir  que  la  forme 
des  caractères  s'y  rapproche ,  plus  que  dans  l'alphabet  d'Açoka, 
des  prototypes  idéographiques  supposés  par  M.  Cimnin- 
gham.  En  quoi  ■^^  ressemble-t-il  plus  à  un  parasol  que  ^  ? 
Ce  qui  est  plus  sensible ,  c'est  le  rapport  de  cette  forme  et  de 
la  forme  interprétée  connue  =  JL  avec  le  chu  OO  et  le  ya 
des  plus  anciens  alphabets  (quatrième  et  cinquième  siècles) 
de  l'Inde  méridionale  *.  Il  faudrait  des  preuves  autrement 
démonstratives  pour  rendre  vraisemblable  l'invention  de 
l'alphabet  par  les  Indiens.  Gomment  concilier  leur  indilVé- 
rence,  pour  ne  pas  dire  leur  opposition,  si  persistante,  vis- 
à-vis  de  l'écriture,  jusqu'à  une  époque  toute  moderne,  avec 
le  labeur  persévérant  et  passionné  qu'en  supposeraient  la  lente 
découverte  et  le  perfectionnement  successif? 

Très  divers  d'aspect  et  de  formes,  quoique  issus,  par  des 
intennédiaires  différents,  d'une  source  première  unique,  les 
deux  alphabets  des  anciennes  inscriptions  se  rapprochent 
d'une  manière  bien  remarquable  sur  le  teirain  comnmn  de 
leur  appropriation  respeclive  aux  nécessités  de  la  langue  de 
rinde.  Li's  ressemblances  sont  ici  assez  mar(|uées  pour  eni 
porter  de  l'un  à  l'autre  sinon  un  enq)runl  pur  et  simple,  au 
moins   une   iniluencc   directe   et   piofoiide.  .l'.ti   'itc   tout  à 

'  (^r.  i\é'y\  M.  Mùller,  Saïukr.  Gramm. ,  p.  i. 

'  Bunicll,  lue.  iaad. ,  p.  uo  cl  pi.  IV.  \'oy.  fii  parliculior  pi.  I  li*  va  «le 
l'alpliabvl  vciigi  tiu  iv'  sii-clc 
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l'Ijeure  toute  une  série  de  caractères  créés  de  part  et  d'autre 
par  ia  difïérenciation  des  mêmes  caractères  antérieurs;  une 
pareille  coïncidence,  non  pas  seulement  dans  le  procédé, 
mais  dans  le  détail  de  ses  applications .  ne  saurait  être  for- 
tuite. On  a  justement  signalé  '  comme  une  innovation  indienne 
le  groupement,  ordinairement  par  superposition,  en  une 
sorte  d'unité  graphique,  des  consonnes  qui  ne  sont  pas  sé- 
parées par  une  voyelle*  :  le  trait  est  commun  aux  deux  écri- 
tures. Il  en  est  de  même  de  la  position  un  peu  accessoire 
attribuée  à  IV  dans  les  ligatures  dont  il  fait  partie'.  C'est  le 
vocalisme  qui  offre  les  rapprochements  les  plus  instructifs. 
Dans  les  deux  alphabets,  les  voyelles  médianes  sont  mar- 
quées par  de  petits  traits  (-)  dont  la  position  variable  déter- 
mine les  différences  de  valeur*;  dans  l'un  et  dans  l'autre,  le 
trait  attaché  au  bas  de  la  consonne  exprime  Vu  ,  en  haut  et  à 
gauche,  il  exprime  \e.  11  est  toutefois  évident  que  le  système 
«lu  nord-ouest  est,  sous  ce  point  de  vue,  plus  rudimentaire 
et  moins  perfectionné;  la  distinction  entre  1'/  et  l'e  n'y  est  pas 
très  nette;  les  vovelles  longues  n'y  sont  pas  marquées  par 
des  signes  particuliers  ;  il  y  règne  en  tout  une  régularité  et 
une  symétrie  bien  moins  complètes  que  clans  le  système  in- 
dien. Dans  ces  conditions,  la  conclusion  qui  s'impose  est  que 
l'invention  appartient  au  nord-oue>t,  auquel  l'Inde  intérieure 
l'aurait  empruntée,  pour  la  perfectionner  ensuite,  ou  tout 
au  moins  que  lalphabet  du  nord-ouest  aurait  conservé  plus 
fidèlement,  plus  servilement  si  l'on  veut,  l'état  de  la  notation 
imparfaite  et  primitive  d  où  les  deux  systèmes  seraient  issus 
à  tilre  égal.  Le  caractère  plus  archaïque  de  l'alphabet  du 
nord  ouest  est  donc  certain  ;  l'âge  antérieur  de  sa  fixation  et 
de  son  emploi ,  son  action  sur  l'écriture  indienne  à  laquelle 

'  Weber,  \oc.  laud.,  p.  iâ3. 

'  Webcr,  p.  1 33.  Pour  l'alphabet  indien ,  cf.  plus  bas. 

'  M.  Weber  {Ind.  Skizz.,  p.  i45)  et  M.  Thomas  (Numismat.  Chron. , 
iiouv.  série,  t.  III,  p.  33i  )  ndmetteiit  aussi  sur  ce  point  une  iiiduence  d'un 
;ilpliabet  sur  l'autre,  mais  ils  intervertissent  la  relation  d'origine  que  je 
liimlc  sur  les  r.tisons  inditpiées  clans  le  texte. 
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il  aurait  servi,  dans  son  élaboration  plus  tardive,  de  proto- 
type et  de  modèle .  sont  au  moins  très  vraisemblables. 

Tons  les  autres  faits  connus  s'accordent  à  merveille  avec 
cette  conclusion.  De  grandes  obscurifos  enveloppent  le  pro- 
blème de  l'âge  et  du  mode  d'importation  dans  l'Inde  du 
double  alphabet  sémitique  dont  nous  y  saisissons  la  trace. 
C'est  pour  l'alphabet  du  nord-ouest  qu'elles  sont,  de  beau- 
coup, le  moins  profondes.  La  région  où  il  est  usité  et  les 
affinités  araméennes  qui  le  caractérisent  nous  reportent  éga- 
lement vers  l'Iran  comme  son  pays  d'origine.  Les  sensibles 
ressemblances  qui  rapprochent  une  si  forte  proportion  de 
ses  caractères  de  l'alphabet  pehlvi  le  plus  ancien  '  ont,  mal- 
gré l'âge  relativement  récent  de  ce  dernier  (m"  siècle),  une 
certaine  importance.  En  effet,  les  différences  considérables 
qui,  d'autre  part,  distinguent  certaines  lettres  dans  les  deut 
séries  (comme  m,j,  etc.),  permettent  de  penser  que  les  simi- 
litudes remontent  plus  haut  et  jusqu'à  la  source  araméenne 
commune. 

Quant  à  l'alphabet  indien,  la  solution  est  plus  compliquée. 
Le  motif  contre  l'emprunt  immédiat  aux  Phéniciens,  tiré 
par  M.  Burnell  (p.  7)  de  l'antiquité  reculée  où  paraissent 
avoir  cessé  les  relations  directes  entre  les  navigateurs  phéni- 
ciens et  la  côte  de  l'Inde,  a  une  sérieuse  valeur.  Sa  propre 
conjecture  sur  une  origine  araméenne  me  paraît  contredite 
et  par  les  caractères  mêmes  de  l'alphabet  et  par  l'existence 
au  nord-ouest,  sous  une  forme  si  différenle,  de  cet  alphabet 
araméen.  L'affinité,  déjà  signalée  par  M.  Lepsius*,  entre  l'al- 
phabet indien  d'Açoka  et  l'alphabet  himvarite  et  éthiopien 
demeure  bien  remarquable,  quelque  difficulté  qu'il  puisse 
y  avoir,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  à  prêter  à  l'Arabie 

'  (if.  la  planche  de  M.  Euting  dans  in  vol.  XXIV  de  la  Zeittckr.fir  vrrgt. 
Sprachfo  rsli  un  ii . 

*  Zwri  sprachiierffl.  Abhandlttnijrn ,  où  cfUc  r<niscmblanc<>  est  eipIiquiV 
p.ir  rinfliifnro  dp  l'Inde ,  |>.  7/1  cl  suiv.  (T.  \e%  divers  alpliabots  si^iniliques 
iiiéridioïKiiix  daii.s  la  laide  dr«>*<^  par  de  M.  Kntiiipf  poTir  In  fframmairc  de 
Rirkcll. 
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méridionale  ce  rôle  d'initiateur  à  une  épocpie  si  ancienne.  \l 
Y  a  moyen,  je  pense,  d'échapper  à  cette  nécessité,  tout  en 
rendant  compte  des  principales  analogies  que  l'on  a  remar- 
quées. 

L'aspect  très  hellénique  de  notre  alphabet  avait  d'abord 
frappé  l'œil  si  sag-ace  de  Prinsep  ;  la  même  observation  a 
été  souvent  renouvelée  depuis,  et  M.  Edward  Thomas  s'y 
est  associé,  au  moins  dans  une  certaine  mesure'.  Elle  se 
fonde  surtout  sur  le  caractère  monumental  de  cette  écriture 
régulièrement  perpendicidaire ,  et  sur  sa  direction  si  carac- 
téristique de  gauche  à  droite  '.  Le  vocalisme  entièrement 
nouveau  de  l'alphabet  indien  suffirait  pourtant  à  exclure 
l'idée  d'un  emprunt  direct  fait  à  la  Grèce,  outre  que  le  point 
d  importation  paraît  avoir  été  la  côte  occidentale  ^  et  que  la 
moindre  antiquité  qu'on  lui  puisse  accorder  la  ferait  néces- 
sairement remonter  à  une  époque  (iv'  siècle)  où  les  Grecs 
n'étaient  pas  encore ,  de  ce  côté ,  les  intermédiaires  du  com- 
merce maritime.  L'influence  grecque  paraît  s'être  exercée 
.■«ur  ce  terrain  dune  façon  plutôt  extérieure  et  secondaire, 
comme  il  est  arrivé  plus  tard  pour  l'écriture  himyarite,  sur 
laquelle  elle  a  produit  des  résultats  exactement  comparables; 
et  c'est  sans  doute  par  cette  commune  action  qu'il  faut,  en 
dernière  analyse,  expliquer  les  ressemblances  particulières 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  entre  les  anciens  alphabets 
de  l'Inde  et  de  l'Arabie  méridionale.  Ce  serait  une  sorte  d'in- 
fluence artistique,  très  comparable  à  celle  qui  se  manifeste 
dans  la  sculpture,  dans  l'architecture,  dans  la  littérature 
même  de  l'Inde;  en  tout,  il  semble  que  les  Grecs  y  aient  sur- 

'  Prinsep' t  Essays ,  t.  II,  p.  ia. 

*  On  y  a,  d'autre  f>art,  signalé  quelques  traces  d'an  état  primitif  suivant 
la  direction  inverse  (Bamell,  p.  4). 

'  C'est  l'opinion  de  M.  Bnmeil  [Soulh-Ind.  Palœoqr. ,  p.  5o  et  suiv.) ,  qui 
admet  une  double  importation  du  même  alphabet  sur  la  côte  occidentale, 
l'une  au  nord,  vers  le  Gujerat,  d'où  sortit  l'alpbabet  indien  d'Açoka,  l'autre, 
vers  le  pays  Tamil  et  le  Malabar,  qui  produisit  l'ancien  \'altêlut(u.  Quoi 
qn  il  en  puisse  «Hrc  de  la  question  d'indépendance  des  deuï  alphabets,  la  di- 
rection gi'-némle  indiquer  ainsi  [>our  l'importation  me  semble  tri-s  plausibh?. 
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tout  imprimé  une  impulsion  el  prêté  wnc  vie  nouvelles  à  des 
éléments  indigènes  ou  du  moins  préexistants. 

Pour  préciser  enfin  des  conjectures  où  je  suis  aise  d'ajou- 
ter qu'une  part  revient  à  mon  excellent  confrère  M.  Cler- 
mont-Ganneau ,  j'admets  que  l'alphabet  du  nord-ouest,  d'ori- 
gine araméenne,  serait  le  plus  anciennement  approprié  à  la 
langue  de  llnde,  le  plus  anciennement  appliqué  à  ses  be- 
soins; son  introduction  serait  le  fruit  naturel  de  la  domina- 
tion des  Perses  dans  les  provinces  du  nord-ouest.  Je  ne  puis 
m'empècher  de  mettre  ce  fait  en  relation  avec  les  données 
littéraires  qui  nous  montrent  dans  la  même  région  le  plus 
ancien  foyer  des  recherches  et  des  synthèses  grammaticales; 
et  il  V  a  grande  vraisemblance  que  c  est  à  cet  alphabet  que 
s'appliquait  le  nom  de  yavanàni  lipi  visé  par  Pànini,  au  témoi- 
gnage de  Mahàbhàshya.  L'invasion  grecque,  le  trouvant  déjà 
complètement  fixé  et  usité  peut-être  d'assez  longue  date,  n'au- 
rait pu  y  produire  aucune  modification  sérieuse.  L'alphabet  in- 
dien au  contraire,  issu  de  germes  différents  et  déposés  sur  un 
autre  point,  se  serait  développé  ou  se  serait  du  moins  finale- 
ment fixé  sous  l'influence  tie  modèles  et  aussi  d'artistes  grecs, 
parmi  lesquels  monnaies  et  graveurs  auraient  naturellement 
tenu  la  première  place.  On  peut  même  croire  que,  élabore 
dans  le  cœur  du  pays,  il  attacha  sa  fortune  aux  destinées  na- 
tionales; il  dut  à  la  réaction  contre  les  étrangers  son  rapide 
Irioniplie  sur  l'alphabet  du  nord-ouest  adopté  et  pratiqué  sur- 
tout j)ar  les  conquérants  successifs,  Hellènes  et  Indo-Scvthes. 
L'emploi  par  Açoka  de  cette  écriture  rivale  dans  un  cas  vrai- 
semblablement unique  ne  saurait  infirmer  cette  façon  de 
voir.  Cette  cvceplion  prouve  siinplomcnt  combien  cet  alpha- 
bet était  entré  dans  la  praticpie  déjà  ancienne  de  la  région; 
les  rapports  de  Piyadasl  avec  les  rois  grecs,  la  dispersion 
soui^  son  règne  des  premiers  mi.ssionnaires  buddhiques ,  té- 
moignent de  son  esprit  libérnl  el  éclaii"é  sur  le  chapitre  des 
relati<ms  extérieures.  Il  est  clair  cpie  ces  vues  n'em|)nrlenl 
point  sur  l'Age  de  l'écriture,  même  dans  l'Inde  intérieure, 
une  conclusion  précise.  De  la  double  influence  dont  je  crois 
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reconnaître  les  traces  dans  sa  constitution  délinitive  au  temps 
d'Açoka,  l'une,  celle  du  système  du  nord-ouest,  n'est  point 
circonscrite  dans  des  limites  chronologiques  étroitement  détcr 
minées,  l'autre,  l'action  hellénique,  a  pu  ne  s'exercer  que 
longtemps  après  l'introduction  première  de  cet  alphabet  dans 
l'Inde,  et  sur  une  phase  secondaire  de  son  développement 
dans  ce   pays. 

A  côté  d'une  thèse  générale  à  laquelle  je  doute  qu'il  con- 
quière de  nombreux  adhérents ,  j'ai  à  peine  besoin  d'assurer 
que  M.  Cunningham  nous  donne  dans  le  détail  plus  d  une  in- 
dication, plus  d'une  rectification  précieuse;  c'est  ainsi  que,  à 
Bhabra,  il  nous  apprend  h  lire  khu  la  syllabe  qu'on  avait  trans- 
crite kha  dans  hhikhu  et  bhikhuni  (p.  25).  Est-ce  à  dire  que 
l'on  puisse  considérer  comme  terminé  ce  travail  de  revision 
des  lectures  ?  Non  sans  doute ,  et  ce  n'est  point  le  moindre 
mérite  de  ce  livTe  d'v  rappeler  l'attention  en  nous  fournis- 
nissant,  dans  l'examen  du  détail,  des  facilités  et  une  sécurité 
nouvelles.  On  me  permettra  de  citer  comme  exemple  loulo 
ime  série  de  groupes  de  consonnes  dont  il  est  bien  surpre- 
nant que  personne  n'ait  jusqu'ici  donné  la  lecture  exacte. 
M.  Cunningham,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  considère 
T, ,  qui  se  trouve  dans  les  inscriptions  de  Girnar,  comme  une 
simple  variante,  sans  valeur  spéciale,  de  \j  [p]  ;  j'ai  fait  le 
relevé  de  tous  les  passages  où  les  fac-similés  offrent  ce  signe 
ivec  une  clarté  suffisante;  —  je  dis  les  fac-similés ,  et  n'ai  pas 
besoin  d'insister  sur  la  valeur  toute  particulière  de  la  repro- 
duction photographique  donnée  par  M.  Burgcss  [Archœol. 
Surv.  of  West.  India,  1874^-1875,  pi.  X  et  suiv.  );  — il  dé- 
montre, ce  que  la  forme  même  eût  permis  de  pressentir, -cjue 
ce  caractère  représente  réellement  le  complexe  pr,  le  J^  étant 
complété  par  la  hgne  tremblée  de  l'r  portée  vers  le  sommet , 
et  ramenée  à  un  état  rudimentaire.  C'est  ainsi  que  nous  lison;> 
>riM,  1;  3;  5(2  fois);  7;  8  (2  fois).  II,  i;4  (2  fois).  111,  1. 
IV,  2  (3  fois);  5  (2  fois);  7;  8  (3  fois);  ij.  VIII,  2.  IX.  l  ; 
U  (où  prilipatî i^sl  une  faute  pour  pnttiputi).  X  ,  1  ;  2.  XI,  â . 
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XIU,  ().  Xlli,  16,  le  l'ac-siniilé  porte  clairement  prijite;  ce 
serait  le  seul  cas  où  l'orlliographe  pri  ne  fût  pas  certainement 
confirniée  par  l'élyniologic  ;  niais  la  pholograpliic  ne  semble 
autoriser  d'autre  lecture  que  pijile ,  laquelle  est  elle  même  fau- 
tive ;  vijite  paraît  seul  possible  ;  le  passage  est  d'ailleurs  mutilé  et 
assez  obscur.  Nous  avons  "pra",  III,  2.  IV,  a  (2  fois).  VI,  i3.  IX, 
2  ;  8.  XII ,  1  ;  /i  (  2  fois) ,  où  l'étymologie  confirme  évidemment 
cette  lecture,  et  XIV,  3,  dans  lildiàpruyisam ,  par  une  faute 
du  tailleur  de  pierres,  pour  likhâpuyisam.  °Prâ°  se  iitl,  lo; 
12.  Il,  2.  m,  5.  IV,  i;6.  XI,  3.  XIII,  l^,  tous  exemples  cer 
tains.  L'analyse  rectifiée  de  cesgrou|>cs  nous  éclaire  sur  d'au- 
tres encore,  composés  également  par  l'addition  d'un  r,  mar- 
qué de  même  par  l'incurvation  d'une  ligne  vertici\le;  ce  sont 
les  groupes  vr,  sr,  tr.  De  <m,  je  citerai  les  exe.  savatra,  VI  ,/i, 
5,  QÏparatra,  VI ,  1 2  ;  VI ,  8 ,  je  lis  patavcdelrayaih  :  le  mot  est 
tout  à  fait  corrompu  cl,  d'après  le  contexte  et  le  témoignage 
de  Dhauli  et  de  Jaugada,  doit  être  \u pativcdclavyain.  Je  trouve 
le  groupe  5;-  dans  sahasrâni ,  1 ,  9  \susrusù,  l\l ,  h  ; sramanûnaih , 
IV ,  2  ;  srâvâpakuih ,  VI ,  G  ;  susrusalù,  X ,  2  ;  sruiuiju  (  pour  sru- 
neja  =  pâli  suneyyii)  et  buliusrutâ ,  XII,  7,  el,  par  une  exlcn 
sion  fautive ,^ dans  snîdliu  pour  sàdhu ,  111,  4.  XIV,  a,  le  liic 
similé  porte  Jj,  pru,  altération  fautive  de  fi^^,sra:  le  mot  csl 
sarvala,  c'est-à-dire  sarvatra;  \'r  est  attaché  à  \'s  exactement 
comme  fait  l'alphabet  du  nord-ouest,  écrivant  dhra  pour 
dhar,  dkraina  pour  diuuinu ,  dru  pour  dur  [priyadtirsisa ) ,  siti 
pour  sur  dans  sruvalra.  il  est  vrai  que  dans  l'alphabet  de 
Kapur  di  Giri ,  aussi  bien  que  dans  celui  de  Girnar,  tous  les 
interprètes  paraissent  avoir  méconnu,  pour  ces  deuv  der- 
niers cas  comme  pour  d'autres,  la  présence  de  Vr,  mar(|ur 
pourtant,  à  l'ordinaire,  par  un  trait  horizontal  en  bas  el 
à  droite  de  la  consonne  qu'il  accompagne.  Il  suffit  de  signa 
1er  une  fois  pour  toutes  ce  fait  à  l'attention  des  futurs  lec 
teurs.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  1.»  valeur  du  Irait  en  ques- 
tion étant  dés  longtemps  reconnue  en  ihése  générale,  quoi- 
qu'on n  ;iil  pis  tenu  rompic  de  su  cvisipnre  dans  bien  dos 
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cas  particuliers.  Celle  façon  assez  irrégulière  de  placer  la 
letlre,  que  nous  constatons  également  et  clans  l'alphabet  de 
Girnar  et  dans  celui  de  Kapur  di  Giri ,  forme ,  pour  le  remar- 
quer en  passant,  un  lien  de  plus  entre  les  deux  alphabets. 
Par  une  liberté  moins  singulière ,  nous  trouvons  le  complexe 
rva  exprimé  par  le  signe  que  d'après  les  analogies  précé- 
dentes nous  devrions  transcrire  ira,  dans  sarvala,  II,  i  ;  4i  et 
aussi  II.  6,  7,  du  moins  très  probablement;  dans  sarva,  VI, 
9  ;  1 1 .  Il  reste  à  signaler  des  traces  d'un  autre  emploi  plus 
curieux  de  IV  groupé.  II,  8,  je  lis  distinctement  (cf.  le  fac-si- 
milé de  A\ilson)  vrachâ;  il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  valeur  de 
ce  mot ,  qui  répond  au  sanscrit  sra"  (  Dhauli  :  lukhâni  )  ;  ici  r 
représente  la  voyelle  ri ,  et  c'est  en  réalité  vricchâ  qu'il  faut 
lire.  Ce  précédent  m'encourage  à  penser  que  V,  4  et  6 ,  nous 
pouvons  lire  de  même  pra  (pour^n)  dans  vyâpritâ,  écrit  la 
ligne  d'après  lyâputâ;  mais  le  tracé  des  fac-similés  permet  le 
doute  :  peut-être  faut-il  s'en  tenir  simplement  à  la  lecture 
vyâpatâ. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  ces  lectures 
rectifiées,  indépendamment  de  leur  valeur  paléograpbique , 
présentent  sous  le  point  de  vue  de  l'orthographe.  La  couleur 
sanskritisante  qu'elles  donnent  au  texte  ne  peut  nous  surprendre 
à  Gimar,  où ,  comme  à  Kapur  di  Giri ,  quoique  dans  une  moin- 
dre mesure ,  le  maintien  de  plusieurs  groupes  de  consonnes 
manifeste  une  notable  tendance  vers  l'orthographe  classique. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  à  côté  de  tous  les  exemples 
nouveaux  que  nous  venons  d'en  citer,  on  trouve  parallèlement 
un  nombre  de  cas  égal  ou  supérieur  ou  les  mêmes  mots  sont 
écrits  à  la  façon  pràkrite.  Ce  mélange  est  instructif  et  carac- 
téristique à  la  fois  pour  l'état  de  l'écriture  et  pour  l'ide»^  que 
nous  devons  nous  faire  de  ces  dialectes. 

Il  me  reste  à  mentionner  un  cas  au  moins  où  la  lecture 
que  je  signale  importe  à  l'intelligence  d'un  le\le  jusqu'à 
présent  fort  mal  compris;  c'est  dans  le  premier  édit.  Il  n'a 
élé,  à  ma  connaissance,  interprété  que  par  Prinsep  et  VVil- 
son  ;  leur  traduction  est  si  défectueuse  qu'on  me  penneltra 

35. 
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de  saisir  l'occasion  qui  se  présente  pour  essayer  de  raméliorer 
dans  plusieurs  parties  essentielles.  En  voici  la  transcription 
d'après  le  fac-similé  de  M.  Cunninghani;  j'ajoute  entre  pa- 
renthèses la  leron  de  Prinsep  et  de  Wilson  là  où  elle  diffère 
d'une  façon  qui  puisse  intéresser  le  sens  : 

(i)  lyam  dhammalipi  devânampriyena  (a)  priyadasinâ  rânâ  le- 
khâpitâ  idha  na  kam(3)ci  jîvaiîi  ârâhhitlà  (1'.  "hhitâ)  prajûhilavyam 
(P.  ptijahi",  W.  pajuhi")  (4)  na  ca  samâjc  katavyo  bahukani  hi  do- 
sam  (P.  bahure  pi  dasain)  (5)  samâjambi  pasati  devânaiïipriyo  pri- 
yadasi  râjâ  (6)  asli  pi  tu  ekacâ  samâjâ  (P.  W.  °ja)  sâdbumatà  devâ- 
nam( 7  jpriyasi  (P.  W.  "sa)  priyadasino  râno  purà  mahànasc  jamâ 
(P.  thupe)  (8)  devânampiyasa  priyadasino  râno  anudàvasaiïi  (P.  W. 
"nudiva")  ba(9)hûni  pânasatasaliasrâni  àrabhàsu  (P.  W.  "rabbisu) 
sûpâtbâya  (  lo)  se  (P.  W.  sa)  aja  yadâ  ayam  dbammalipi  likbitâ  lî 
eva  prâ(ii)na  àrâbbarc  (P.  "bhisu ,  W.  °bbire)  siîpàthâya  dvâ 
merâ  cko  mato  so  pi  (12)  mago  na  dbûvo  ctn  (P.  eka)  pii  tî  piâiiâ 
pacbâ  na  âràbbisaiîirc  '  (P.  W.  "sanide). 

Je  note  d'abord  quelques  fautes  dont  la  correction  s  luipu-i 
d'elle-même  ou  est  clairement  indiquée  par  les  versions  cor- 
respondantes. 11  faut  lire:  1.  Ix.  samajo;  \.  7,  priyasa ;  1.  8. 
anudivasaih  ;  1.  9,  ûrabhisu;  1.  11,  eko  mago  xo°  ;  1.  12,  dhuvo 
ete  pi  tî'  ;  ârabhisare;  pour  ce  qui  est  de  l'a  radical  de  ce  verbe 
plusieurs  fois  répété  ,  il  est  probable  que  la  forme  authentique 
serait  par  l'a  bref  ;  j'ajoute  qu  il  est  ordinairement  malaisé  do 
décider  si  l'inscription  porte  râ  ou  ru,  la  différence  ne  con- 
sistant que  dans  un  allongement  insignifiant  du  crochet  su- 
périeur de  l'r,  allongement  qui  souvent  peut  être  purement 
accidentel.  C'est  à  la  troisième  ligne  que  se  trouve  le  terme 
qui  m'a  amené  à  examiner  ici  cet  édit  tout  entier.  Les 
mois  correspondant  à  Arâbhittâ  prajûhitavyam  tombent  dans 
une  lacune  à  Kapur  de  Giri;  Kliàlsi  lit  AUibhilu  pajuhiluviye  : 
Jaugada:  ûlabhili  pujuhitaviye:  et  Dhauli:  âlubhilu  pu/a  (suit 
une  lacune).  Le  second  mot  surtout  a  fort   embarrasse  les 

'  La  lecture  me  parait,  cl'uprés  les  trois  reproductions,  au.ui  iiidubitaklr 
que  possible.  Je  ne  sais  r|uellir  raison  a  pu  avoir  M.  Cunniiigliam  de  trans- 
crire àrahkUanU,  cl  ne  puis  m'astocier  à  la  iectUK-  'samde  de  M.  Burgi-ss. 
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premiers  interprètes.  Prinsep  lisait  pujâ ,  et  Wilson ,  tout  en 
transcrivant  le  fac-similé  pajuhi",  restait  sous  l'influence  de 
ce  précédent  et  s'engageait  dans  des  impossibilités  de  sens  et 
de  grammaire  qu'il  est  inutile  de  relever  en  détail.  Notre  lec- 
ture nouvelle  nous  rend  ici  le  service  important  de  nous' 
avertir  que  la  première  syllabe  doit  être  pra".  Nous  sommes 
ainsi  conduit,  en  nous  fondant,  pour  lat' seconde,  sur  le  té- 
moignage concordant  des  autres  répétitions,  à  lire  prajahita" ; 
nous  obtenons  de  la  sorte  deux  membres  de  phrase,  sinon 
identiques ,  au  moins  équivalents ,  l'un  à  Girnar,  ârabkittâ  praja- 
hitavyaih,  l'autre  commun  aux  trois  autres  versions ,  ûlahhitum. 
pajahitaviye ,  c'est-à-dire  le  participe  futur  passif  à  forme  pâlie 
deprajahuti  {prajahitarya) ,  précédé  dans  un  cas  de  l'absolutif. 
dans  l'autre  de  l'infinitif,  de  â-labh  (si  toutefois  il  ne  faut  pas 
lire  âlabhitu  et  voir  dans  ce  mot  une  autre  orthographe  de 
l'absolutif);  ce  qui  donne  pour  cette  phrase,  depuis  na  katTi 
ci.  .  . ,  le  sens  littéral  :  il  ne  faut  pas  qu'aucune  vie  (aucune 
créature  vivante)  soit  perdue,  soit  sacrifiée,  en  la  tuant 
(Girnar)  ;  il  ne  faut  pas  qu'aucune  vie  soit  abandonnée  pour 
la  tuer,  en  d'autres  termes,  soit  livrée  à  la  mort  (Rhàlsi, 
etc.).  Le  sens  et  la  construction  sont  également  irrépro- 
chables. A  la  ligne  7,  la  version  de  Girnar  s'éloigne  plus 
sensiblement  des  autres  ;  Kapur  di  Giri  porte  :  para  maha- 
nartisasa  devânam" ;  Khàlsi:  pâle  mahànusumsi  de';  Jaugada: 
pulavani  mahânapasi  devâ°,  qu  il  faut  corriger  respectivement 
en  :  para  mahanasamsi  de",  pulâ  mahâ",  pulavam  mahûnasami 
de'  ;  en  sorte  que  la  seule  différence  qui  subsiste  réside  dans 
la  présence  ou  l'absence  du  mol  jumd,  ce  qui,  comme  on  le 
verra,  ne  change  rien  au  sens.  Enfin,  à  la  dernière  ligne,  au 
lieu  de  diâ  merâ,  Khàlsi  lit:  devâ  majali,  et  Jaugada:  duve 
majûli;  Dhauli  a  une  lacune;  quant  à  Kapur  di  Giri,  le  texte 
en  est  ici  trop  différent  et  trop  imomplet  pour  pouvoir  être 
immédiatement  comparé.  Le  premier  mot  ne  fait  pas  difli- 
cullé  ;  sous  la  forme  dve  ou  sous  la  forme  dave,  c'est  le  nombre 
deiujc  que  nous  avons  devant  nous  ;  le  contexte  le  prouve.  Il 
montre  aussi  que  le  mot  qui  suit  doit  être  un  nom  d'animal; 
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ce  nom  n'est  aulre  que  celui  du  paon  :  niorû  à  Girnar  (une 
crasurc  de  la  pierre  marquée  sur  les  divers  fac-similés  a  fait 
disparaître  le  trait  de  droite  de  l'o),  majâlâ  (ou  majulî,  en  ad- 
mettant une  forme  parallèle  en  i)  à  Khâlsi  et  à  Jaugada;  l'un 
et  l'autre  équivalent  au  sanscrit  ^tlj .  Voici  mmnient  je  tra- 
duis le  texte  ainsi  reconstitué  '  : 

«Cet  édit  a  été  gravé  par  l'ordre  du  roi  Privadasi,  aimé 
des  Dévas.  Il  ne  faut  pas  qu'ici-bas  aucune  vie  soit  livrée  à  la 
mort;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit  tenu  d'assemblées  ;  car 
le  roi  Priyadasi,  aimé  des  Dévas,  volt  beaucoup  d'inconvé- 
r.ienls  aux  assemblées.  Il  y  eut  bien  jadis,  de  son  aveu,  dans 
les  cuisines  du  roi  Priyadasi,  clicr  aux  Dévas,  plus  d'une  as- 
semblée, alors  que  chaque  jour  on  immolait  des  centaines  de 
milliers  de  créatures  pour  la  table  du  roi  Priyadasi ,  aimé  des 
Dévas.  Au  moment  où  est  gravé  cet  édit,  trois  animaux  seu- 
lement sont  tués  (chaque  jour)  pour  sa  table,  deux  jiaons  et 
une  gazelle,  et  encore- la  gazelle  pas  régulièrement;  même 
ces  trois  animaux  ne  seront  plus  tués  à  l'avenir.  » 

Le  seul  mol  samâja ,  que  j'ai  traduit  par  assemblée ,  me  laisse 
beaucoup  de  doute;  même  en  l'entendant  avec  Prinsep  dans 
le  sens  spécial  de  convivial  meetings,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  assez  arbitraire,  le  mot  manque  de  précision  et  de  net 
lelé.  On  attendrait  un  synonyme  plus  ou  moins  exact  de  pâ- 
naramhho  (deBhabra)  :  malheureusement,  je  ne  vois  pas  quant 
k  présent  le  moyen  de  tirer  un  sens  pareil  de  la  forme  sa- 
mâja.  'fout  le  reste  s'explique  aisément.  EkacA  est  le  pâli 
ekaccà;  Khâlsi  et  Jaugada  doiment  l'ortliograjjhe  sanscrite 
ikatya  dont  j  ai  eu  occasion  déjà  de  signaler  femploi  dans  le 
sanskrit  buddhiquc*.  Jamâ—jâmu ,  connue  tdi'u  tavâ  pour  lâvu 
tàva  à  Bhabra  (1.  4  ) ,  la  forme  jdma  pour  nTôTïJ^  est  expres- 
sément mentionnée  par  Hemacandra  (IV,  /406);  et  eu  ce  qui 
concerne  tout  nu  moins  l'orthographe  j  pour  y,  lexemple 

'  Je  juge  inutile  (ic  reproduire  ici  l'essai  clc  Iraduclion  asscs  pt-u  inlclli- 
^iblc  (le  WiUoii,  auquel  lu  li'Clcur  pourra  ais<>niriit  so  rf|>orlcr  (Joiini.  Itoy. 
As.  Soc  A.  \ll). 

'  Journal  (Miadfuc,  1X7*;,  I.  i,  p.  A"?- 
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11  esl  pas  unique  à  Girnar,  où  nous  trouvons  par  exemple  sru- 
mîja  {XI,  7  ),  c'est-à-dire  sruneju  pour  srmeyii.  On  comprend 
conuucnl  j'ai  pu  dire  plus  haut  que  la  suppression  du  mol 
ne  changeait  rien  à  la  signification  généraltT;  elle  suppose  sim- 
plement après  mahânase  une  ponctuation  plus  forte ,  au  lieu 
de  la  liaison  étroite  que  la  conjonction  établit  entre  les  deu\ 
phrases.  Se  pourrait  se  prendre  pour  le  génitif  pràkrit  =  ^^ïï; 
d'autres  exemples  dans  les  inscriptions  paraissent  nous  com- 
mander d"y  voir  le  nominatif  neutre,  employé  comme  con- 
jonction (Sahasarâm,  A,  etc.).  Arabhare  est  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  de  forme  moyenne  (ici  au  sens  passif)  que 
nous  retrouvons  plus  bas  dans  le  futur  ârahhisare;  elle  est 
d'autant  plus  curieuse  à  rencontrer  qu'elle  est  bien  connue, 
quoique  pas  très  fréquente,  en  pâli,  surtout  dans  les  textes 
anciens,  comme  le  Dhammapada  par  exemple.  Il  est  clair 
<[ue  â-rabh  est  pour  l'ordinaire  u-labh,  de  même  que  pnînd- 
rambha ,  à  Bhabra ,  ipour  prâmîambha  ;  ce  radical  est  bien  connu 
dans  le  sens  de  sacrifier,  immoler,  tuer.  Ce  qui  est  plus  em- 
barrassant, c'est  de  décider  laquelle  des  deux  orthographes 
rubli  ou  râbh  est  la  plus  correcte,  la  longue  pouvant  très 
bien  être  une  compensation  pour  la  nasale  [sîha  =  t^)  qui 
se  serait  introduite  dans  la  conjugaison  du  verbe  pràkrit.  Tî, 
naturellement,  n'est  qu'une  autre  forme  pour  tîni,  ^tfïïT. 

Même  pour  des  inscriptions  qui,  comme  celle  de  Bhabra. 
ont  été  examinées  tour  à  tour  par  Burnouf,  par  Wilson.  par 
M.  Kern,  la  nouvelle  publication  ne  sera  pas  sans  fruit.  Le 
fac-similé  de  M.  Cunningham  ne  confirme  pas  seidement  la 
plupart  des  lectures  nouvelles  fournies  par  le  fac-similé  de 
Wilson  *  ;  outre  les  lectures  pâmiyâye  (1.  3) ,  cdalhilîhc ,  paliyâ- 
vâni  (l.  4)i  etc.,  qu'il  met  hors  de  doute,  nous  voyons  à  la 
ligne  4.  qu'au  lieu  de  vinayasamakase ,  c'est  vinayasamakase 

'  Joum.  Royal  As.  Society,  t.  XVI,  p.  ob-j  et  suiv.  Je  ne  sais  jX)ur  quelle 
raison  M.  Kern,  s'en  tenant  à  la  transcription  de  Burnouf,  a  négligé  de  tenir 
compte  (le  cette  revision  importante  ([ui  lui  eut  fourni  nuclquos  lumières 
uouvcllcs  et  qui  vcrlGait  d'avance  quelques-unes  de  ses  conjectures  [Jaartdl. 
lier  zuydd.  Boedh. ,  p.  32  et  suiv.). 
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qu'il  laiil  liie.  Le  lorinc  est  intéressant.  A  la  Iraiisnijdion 
sanskrilc  jcj^^d^mchty:  nous  devons  substituer  (olHdM^r^§:  . 
11  en  faut  rapprocher  Tadjectif  pâli  sâinukkaihsika ,  et  on 
trouvera  d'autres  fraces  de  celte  locution  dans  le  Mahàvastn. 
Le  sens ,  mal  délini  pour  le  mol  pâli ,  semble  être  fondamen- 
talement celui  de  prvmiilçjation,  cnseifjnement  [sam-ut-karsh , 
expromere) ,  d'où  la  traduction  très  naturelle  :  «  exposition  de  la 
discipline».  Pour  les  derniers  mots  de  l'édit,  il  faut  évidem- 
ment abandonner  la  restitution  de  Burnouf  et  de  M.  Keri». 
L'inscription  paraît  lire  certainement  abhihetim  majânaihta  ti  ; 
le  premier  mot  n'est  pas  clair  et  doit  être  fautif,  en  le  corri- 
geant, à  l'exemple  des  premiers  interprèles  de  Calcutta,  en 
(ihhimaliin ,  on  obtiendrait  aisément  cette  lecture  :  ahhinwliih 
me  jânunlu  ti,  c'est-à-dire:  «(j'ai  fait  graver  ceci  ) ,  que  l'on 
((innaisse  ma  volonté!  »  Ceci  à  titre  d'exemple. 

Les  lecteurs  qui  auraient  la  curiosité  de  comparer  quelques 
tr.uiscriplions  que  j'ai  dû  donner  dans  les  pages  qui  précèdent 
avec  celles  de  M.  Cimningliam  seront  sans  doute  surpris  des 
divergences,  quelquefois  notables,  (|ui  les  séparent;  j'ai  été 
moi-même  assez  embarrassé  en  constatant  l'écart  qui  existe 
entre  les  transcriptions  du  savant  éditeur  et  des  lectures  en 
apparence  très  claires  de  ses  fac-similés.  Le  cas  se  renouvelle 
trop  frécpienuiient  pour  que  je  n'appelle  pas  sur  lui  l'atten- 
tion de  l'illustre  archéologue.  Je  ne  doute  pas  que  les  fac-si- 
milés, préparés  avec  uu  soin  si  religieux,  ne  doivent  faire  foi 
de  préférence.  M.  Cunningham,  avec  une  franchise  qui  sied 
bien  à  son  mérite  émincnt,  décline  loutc  compétence  lin- 
guistique. Pcut-èlrc  trouverait-il  avantage  à  se  faire  seconder 
dans  ces  détails  de  rédaclion  j^ar  un  plùlologue  exercé.  Le 
chapitre  qui  contient  les  inlerprétalions  antérieures  y  aurait 
pu  gagner  de  .s'enrichir  de  plusieurs  fragments  de  traduc- 
tion fort  instructifs  et  fort  ingénieux ,  et  aussi  des  corrections 
de  textes  qui  ont  été  données  par  M.  Kern,  et  dont  l'ins- 
cription de  Bhabra  est  seule  ici  à  profiler.  C'est  à  l'archéo- 
Ingiif  seul  que  je.  madrrsscrai  en  demandant  pour  les  vo- 
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lûmes  a  venir  au  moins  quelques  spécimens  de  reproductions 
photographiques.  Les  fac-similés,  si  soignés  qu'ils  soient, 
impliquent  toujours  une  certaine  traduction.  Par  cette  addi- 
tion, M.  Cunningham  méritera  bien  du  grand  nombre  des 
étudiants  privés ,  par  la  force  des  choses ,  de  toute  connaissance 
directe  de  ces  monuments  précieux. 

Nous  ne  pouvons  oublier  en  effet  que  le  présent  volume, 
qui  suffirait  bien  à  lui  seul  à  mériter  notre  admiration  et 
notre  gratitude ,  n'est  que  le  premier  de  toute  une  série.  Là 
est  l'excuse  de  nos  dernières  remarques  ;  elles  pourront  peut- 
être  proûter  à  ses  frères  puînés ,  dont  l'apparition  continuera 
d'être  une  fête  pour  tous  les  indianistes.  Il  nous  reste  à  souhai- 
ter que  cette  tâche  considérable  se  puisse  achever  prompte- 
ment  par  les  vaillantes  mains  qui  l'ont  acceptée.  Ce  sera 
comme  le  couronnement  de  cette  noble  entreprise  de  la  dé- 
couverte historique  et  littéraire  de  l'Inde,  où  l'Angleterre  a 
pris  une  part  si  large  et  si  brillante ,  et  ou  le  nom  du  direc- 
teur de  VArchœological  Surrev.  de  l'éditeur  du  Corpus,  figu- 
rera toujours  avec  gloire. 


NOIE  SUR  L'ORIGINE  ETYMOLOGIQUE  DE  QCELQUES  >OMS  DE  NOMBRE. 

J'ai  présenté,  il  y  a  déjà  un  certain  temps,  à  la  Société  de 
linguistique  quelques  observations  sur  Télvinologie  des  noms 
de  nombre  indo-européens.  J'expliquais  la  formation  des 
premiers  numéraux  de  la  manière  suivante  : 

Un  s'exprime  par  un  seul  ibèmc  démonstratif,  pour  ainsi  dire 

arbitraire,  ta,  va,  ra,  ha,  na; 
Deux,  jiar  le  groupement  de  deux  de  ces  thèmes,  la-va  {tva, 

dva,  da); 
Trois,  par  l'adjonction  d'un  Irolsième  thème ,  fi-a-ra  [tara,  tra); 
Quatre,  par  l'ad|onclion  d'un  quatrième,  ha-trara  ikatvara). 

Quant  a  cinq,  c  est  la  main,  comme  lima  dans»  les  langues 
féaniennes,  nam  en  annamite, yba$  en  berbère,  elc. 
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Je  ne  veux  pas  revenir  ici  sur  ces  cinq  nombres.  Mais  je 
désirerais  appeler  l'allenlion  de  nos  confrères  de  la  Société 
asiatique  sur  la  constitution  première  des  numéraux  huit  et 
neuf. 

Supposez  que  vous  ayez  à  marquer  ces  nombres  par  signes 
à  quelqu'un  qui  n'entend  pas  votre  langue.  La  façon  la  plus 
simple,  la  plus  naturelle  ne  sera-t-elle  pas  de  montrer  simul 
tanémcnl  les  deux  mains  en  repliant  deux  doigis  pour  huit, 
un  seul  doigt  pour  neuf?  Or,  si  mes  conjectures  sont  exactes, 
comme  j'espère  le  démontrer,  c'est  justement  la  traduction 
verbale  de  ces  gestes  qui  a  donné  naissance  aux  termes 
huit  cl  neuf  dans  un  très  grand  nombre  de  langues. 

En  malais,  buit  est  jj^i)^  doulâpan,  qui  s'interprète  aisé- 
ment dou-làpan  ■  deux-pliés  ».  De  même  neuf  est  en  malais 
^;ytv.f.«*  samhllan,  formé  de  sa  «un  »  et  ambïhin  «  cbose  prise, 
enlevée».  Au  lieu  de  satnbïlan,  le  dialecte  sounda,  procbe  pa- 
rent du  malais ,  dit  j^'^s^  salûpan  «  un-plié  ». 

Ces  interprétations  si  faciles  à  établir  m'avaient  conduit  à 
une  explication  des  formes  que  présente  le  nombre  huit  dans 
les  langues  indo-européennes,  sanscrit  antâu,  grec  èxTai, 
latin  oclo,  où  il  semble  dilïicilc  de  méconnaître  un  duel.  J'en 
avais  conclu  que  ces  mots,  dans  leur  forme  primitive  aktâa, 
devaient  correspondre  comme  sens  au  malais  «  deux-pliés  ». 
Et, en  effet,  aktâa  peut  être  regardé  comme  le  duel  du  parti 
cipc  passif  d'un  verbe  ak ,  lequel  se  trouve  noté  parmi  les 
radicaux  primitifs  avec  le  sens  de  «courber,  recourber».  (On 
y  rattacbc  le  latin  angulus,  le  grec  àyKij,  àyxûv,  irpcnjp, 
âyKvpa).  Ainsi  hait  dans  la  vieille  langue  aryenne  signifie 
aussi  «  deux-courbés  ». 

En  étudiant  les  noms  de  nombre  dans  les  langues  océa- 
niennes, j'ai  reconnu,  et  c'est  là  l'objet  plus  s|)écial  de 
ma  conununication.  que  dans  ce  groupe  très  ixMuarquable 
d'idiomes,  les  nombres  huit  el  neuf  sont  exprimés  à  l'aide 
d'une  con<cpli()M  tout  à  fait  idenli(|ue  à  celle  que  je  \\cns 
d'exposi-r 

Aux  ile.H  .Saiidwicli ,  u  Ton}^;» ,  a  l'aili    a   likopia,  .»  Sanii';i, 
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A  Madagascar,  à  la  Nouvelle-Zélande,  huit  est  valou,  varou, 
vadou,  expressions  drtns  lesquelles  je  suis  vraiment  sui-pris 
d'être  le  premier  à  reconnaître  le  nombre  deux ,  loua,  roua, 
doua,  précédé  d'une  particule  va  qui  marque  séparation  [vai 
«  espace  » ,  vahi  «  séparer  » ,  vaiho  «  abandonner  » ,  vaipaka 
«fendre»).  Dans  tous  ces  idiomes,  huit  s'exprime  donc  par 
la  locution  «  séparé-deux  ». 

Il  en  est  de  même  aux  îles  Marquises ,  où  hua  perdant  son 
/pour  devenir  oua,  huit  est  naturellement  vaou. 

De  même  neuf,  dans  les  langues  susdites  est  iva ,  hiva , 
siva,  sivi,  sava,  et  ces  mots  sont  assurément  formés  de  la 
même  particule  séparative  va,  précédée  de  sa,  st,  i,  qui 
marque  l'unité.  Ainsi  neiifsc  dit  «  un-séparé  ». 

Enfin,  ce  qui  ajoute  à  la  vraisemblance  de  mon  explica- 
tion de  ces  expressions  océaniennes ,  c'est  que  dans  la  langue 
(jouap,  parlée  aux  îles  Carolines,  les  nombres  marquant  un 
et  deua;  étant  rep,  rou,  neuf  se  dit  merep ,  et  huit  merou,  ex- 
pressions qui  ne  diffèrent  des  précédentes  qu'en  ce  que  va  y 
est  remplacé  par  me,  particule  qui  marque  un  mouvement  de 
haut  en  bas  (en  marquéran,  mei  «  descendre  » ^ . 

En  résmné,  dans  les  langues  de  l'archipel  indien  et  de 
loute  l'Océanie,  l'expression  des  nombres  huit  cl  neuf  cor - 
l'spond  au  geste  qui  consisterait  à  présenter  les  deiis  mains, 
iigurant  dix  ,  en  repliant  deux  doigts  ou  un  seul  doigt. 

Le  même  fait  s'observe  dans  les  formes  primitives  indo- 

uropéenncs,  du  moins   pour  liuit.  Quant  à  neuf,  j'espère 

\  montrer,  dans  une  conmiunicalion  subséquente,  une  for- 


mation analogue  à  celle  de  l'océanien  siva. 


Marcel  Devic. 


Le  Talmvd  de  Jérusalem ,  traduit,  pour  la  première  fois,  pai 
Moïse  Schwab,  t.  IlL  (■raml  in-S".  Paris,  Maisoiineuve,  187g. 

M.   Schwab  continue  de   s'avancer  à  grands  pas  sur   la 
'.oute  longue  et  ardue  où  il  s'est  engagé,  el  dont  il  a  par- 
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couru  maintenant  plus  du  quart.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
tome  111  de  sa  Iraduction  du  Taluiud  succédant  au  second  à 
un  peu  plus  d'un  an  d'intervalle  :  il  renferme  six  traités  re- 
latifs aux  prémices  et  aux  oblations  (Troumoth,  Maasseroth, 
Maasser  scheni ,  Halla ,  Orla ,  Biccurlm  ).  Notre  émiuent  secré- 
taire l'a  dit  dans  son  dernier  rapport,  il  y  aura  sans  doute 
plus  d'une  partie  à  reprendre  en  sous-œuvre ,  car  un  seul 
homme  ne  peut  suffire  à  élucider  tous  les  points  obscurs  ou 
diHiciles  d'une  aussi  vaste  compilation.  Toujours  est-il  que 
c'est  rendre  un  vrai  service  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  tal- 
mudistes  que  de  leur  faciliter  l'usage  de  ce  vaste  recueil. 
Pourquoi  cependant  M.  Scliwab  ne  dresse-t-il  pas  de  plus 
copieux  index ,  chose  plus  indispensable  encore  pour  le  Tal- 
mud  que  pour  tout  autre  livre  ? 


HiSTOinE  DE  L'EMPEREUR  HÉRACLivs  par  Sébéos,  et  commence- 
ment de  l'Histoire  de  Mehhitar  d'Ani.  Saint-Péterslwnrg,  1879, 
in-8°. 

Les  nombreuses  publications  de  M.  Patkanoff  n'ont  pas 
obtenu  en  France  toute  la  notoriété  qu'elles  méritent.  Ce  sont 
ou  bien  des  éditions  de  textes  arméniens ,  ou  bien  des  tra- 
ductions et  des  mémoires  prcsfjue  toujours  rédigés  en  russe , 
et  dont  un  seul,  l'fJisloirç  des  Sassunides ,  a  trouvé  un  traduc- 
teur français  '.  Aussi  croyons-nous  devoir  signaler  ici  la  nou- 
velle édition  qu'il  vient  de  publier  de  ÏHistoiiv  de  Sébéos.  Dès 
i863,  il  en  avait  donné  une  traduction  russe  d'après  l'édition 
parue  en  i853  A  ConsUmlinoplc,  qui  n  avait  pas  été  impri- 
mée avec  tout  le  soin  désirable,  et  (pii  était  en  outre  difficile 
à  trouver.  M.  PalkanofT  n'a  pu  coUutionner  cette  édition 
qu'avec  une  copie  moderne  de  l'Académie  des  sciences  de 
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Saint-Pétersbourg.  Il  a  fait  de  vaines  recherches  à  Echmiatzin 
pour  retrouver  les  manuscrits  qui  avaient  servi  à  son  prédé- 
cesseur. Il  a  donc  dû  se  borner  à  corriger  le  texte,  soit  d'après 
la  copie  moderne,  soil  d'après  les  passages  de  Sébèos  repro- 
duits dans  des  écrivains  postérieurs ,  passages  qu'il  a  donnés 
en  appendice.  Il  a  ajouté  quelques  notes  savantes  et  substan- 
tielles, telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  savant  aussi 
versé  dans  l'histoire  de  l'Arménie  et  de  la  Perse.  Enfin  il  a 
terminé  son  volume  par  un  long  fragment  qu'il  a  retrouvé 
dans  la  bibliothèque  de  l'archevêque  de  Tiflis ,  contenant  le 
commencement  de  ï Histoire  de  Mekhitar  d'Ani,  qui  passait 
pour  perdue. 


I.  A  Grammar  of  tbe  ro.vg  (lepchaJ  LANGi'AGE,  as  it  exists  in 
the  Dorjelinc;  and  Sikim  Hills .  by  colonel  G.  B.  Maiuwaring,  Ben- 
gal  staff  coi-ps.  Calcutta,  prinled  by  G.  B.  Lewis ,  BapUst  mission 
press,  1876.  In-ii",  xxvii-i46  p. 

II.  A  VocABVLARV  IN  ENGLiSH  AUD  MiKiR ,  with  sentences  illustra- 
tin?  the  useofwords,  by  Rev.  R.  E.  >ieighboi-,  Nowtjoncj ,  Assam. 
Calcutta,  prinled  by  G.  H.  Rouse,  Baptist  mission  press.  1878. 
Gr.  in-8',  84  p. 

I. 

Le  petit  peuple  que  les  Népalais  appellent  Lepcha  et  les 

Tibétains  Mon,  mais  (jui  se  donne  lui-même  le  nom  de  Rong, 

habite  le  Sikim,  territoire  situé  entre  le  Népal  et  leBoutan; 

quelques  tribus  occupent  certains  cantons  du  Népal.  Selon 

M.  Mainwaring ,  il  ne  serait  pas  autochtone ,  et  son  berceau  de- 

rait  être  cherché  dans  les  régions  mitoyennes  de  la  Mongolie 

et  de  la  Mandchourie.  Son  établissement  dans  les  vallées  de 

l  Himalaya  ne  remonterait  pas  à  plus  de  quatre  cent  cinquante 

ans.  Après  quatre  générations  de  rois  nationaux ,  les  Lepchas 

iibirent  une  invasion  tibétaine  et  bouddhique,  dont  les  effets 

iibsistaient  encore  lorsque  la  conquête  du  Népal  par  les  Gor 
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klias  apporta  dans  ces  régions  un  nouvel  élément  de  trouble. 
Les  Anglais  intervinrent,  et,  pour  prix  de  la  protection  accor- 
dée aux  Lepchas,  obtinrent  la  permission  d'éLnbiir  un  sana- 
torium à  Dorjcling.  Cet  arrangement  eut  pour  eflFet  de  mettre 
une  partie  du  Sikim  sous  la  domination  directe  de  l'Angleterre 
et  le  reste  sous  son  influence.  Les  Lepchas  ont  un  genre  de 
vie  simple  et  rustique,  ils  aiment  surtout  les  forêts.  Leur  re- 
ligion est  simple  comme  leurs  mœurs  ;  ils  croient  à  un  Bon 
Esprit,  qu'ils  honorent,  et  à  une  foule  de  mauvais  esprits  qu'ils 
s'efforcent  d'apaiser  par  leurs  offrandes.  M.  Mainwaring  voit 
avec  peine  les  Lepchas  perdre  leurs  mœurs  nationales  :  fin- 
fluence  tibétaine  avait  déjà  commencé  l'altération,  l'influence 
européenne  l'accroît  par  une  action  plus  puissante  et  plus  gé- 
nérale. Des  hommes  de  toutes  races  sont  attirés  des  pays  en- 
vironnants ,  prennent  la  place  des  anciens  habitants  ou  altèrent 
par  les  mariages  la  pureté  de  la  race.  Les  forêts  disparaissent 
peu  à  peu ,  et  la  nationalité  Icpcha  s'en  va  avec  les  forêts. 

Les  Lepchas  ont  un  alphabet  qui  leur  est  propre  et  qui  pro- 
sente  avec  l'alphabet  tibétain  des  analogies  éloignées.  On  im- 
prime avec  ces  caractères,  et  les  visiteurs  de  l'E-xposition  ont 
pu  voir  au  Champ  de  Mars,  dans  la  vitrine  de  la  Société  bi- 
blique de  Londres,  un  volume  imprimé  en  lepcha.  M  Main- 
waring nous  donne  cet  alphabet  ;  bien  plus,  il  l'emploie  cons- 
tamment :  il  fait  encore  mieux,  il  a  toujours  soin  d'ajouter  la 
transcription  européenne  aux  citations  en  caractères  indi- 
gènes. Cet  exemple  devrait  bien  être  imité  jiar  tous  les  auteurs 
de  grammaires  des  langues  qui  ont  im  alphabet  spécial.  Les 
Irais  sont  plus  considérables,  mais  le  livre  est  bien  plus  utile. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  cinq  parties ,  qui  ne  sont  pas 
indiquées  dans  son  Index  {ou  table  des  matières ,  p.  xxinxxiv). 
Nous  ne  les  énumérerons  pas ,  nous  dirons  seulement  (pu*  l'ou- 
vrage commence  par  un  alplutbel  et  un  s^-Uabaim  très  complets; 
il  fmit  par  une  section  qui  traite  de  In  syntaxe,  du  discours 
figurai  if  et  honorirupu',  des  explétifs,  de  la  prosodie,  de  la 
division  du  temps,  et  t>nlin  nous  donne  qia'ilques  exercices  de 
conTersalion. 
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L  exposf  grammatical  complet  et  minutieux  de  l'auteur  ne 
nous  parait  pas  justifier  l'origine  mongole-mandchoue  qu  il 
attribue  aux  Lepchas.  11  y  a  dans  le  rong  beaucoup  de  mots 
tibétains ,  dont  la  plupart  doivent  être  des  emprunts  ;  mais  il 
V  a  aussi  des  racines  évidenunent  communes  aux  deux  langues. 
Des  mots  tels  que  mi  «  feu  » ,  à  mik  «  œil  » ,  lom  «  chemin  » ,  nok 
«  noir  » ,  dont  les  analogues  se  retrouvent  en  tibétain  et  en 
birman,  doivent  appartenir  en  propre  à  la  langue.  Ces  racines 
communes  et  la  structure  de  cet  idiome ,  auquel  nous  recon- 
naissons d'ailleurs  une  large  part  d'originalité ,  nous  le  font 
considérer  comme  un  membre  du  groupe  des  langues  hyma- 
layennes.  Est-ce  favis  de  M.  Maimvaring?  Il  paraît  disposé  à 
en  faire  une  langue  à  part  :  t  Ellle  est ,  dit-il ,  incontestablement 
antérieure  à  l'hébreu  et  au  sanskrit.  C'est  au  plus  haut  degré 
une  Ursprachc ,  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  crainte  de  me 
tromper,  qu'elle  est  la  plus  ancienne  des  langues  existantes.  » 
Nous  n'avons  ni  à  défendre ,  ni  à  attaquer  cette  déclaration  en- 
thousiaste. Nous  croyons  seulement  devoir,  pour  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  juger  et  lui  donner  une  idée  de  cette  langue . 
recueilhr  ici  quelques-uns  des  faits  notés  et  des  exemples  cités 
par  M.  Mainwaring. 

La  langue  rong  est  monosyllabique ,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'avoir  (comme  d'autres  langues  de  même  espèce)  un  cer 
tain  nombre  de  disyllabes ,  tels  que  pa-no  «  roi  ». 

Les  rapports  grammaticaux  s'expriment  à  faide  de  postpo 
sitions.  Exemples  : 

Pa-no  5a  «du  soi»;  pa-no  hâ  tan  roi»;  pa-no  nun  «du  1*01»  (Abl.). 

Le  duel  et  le  pluriel  s'expriment  par  les  postpositions  nynm 
et  sang ,  placées  après  le  nom.  Exemples  : 

Pa-no-nyum-sa  «de  deux  rois»;  pa-no  nyum  kà  «à  deux  rois.  » 
Pa-no-sang-sa  «  de  rois  »  (  regum)  ;  pa-no  sany  kà  *'a  des  rois». 

L'adjectif  se  forme  des  racines  verbales,  au  moyen  du  pré 
fixe  à.  Exemple  : 

KiAp  «  êtrr  astringent  »  ;  n  kriip  «  astringent  ». 
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Les  pronoms  personnels  sont  : 

Go  «moi»;  —  ka-nyi  «nous  ileuxi»;  —  ka-yô  «vous». 
H6  «  toi  »  ;  —  a-nji  «  vous  deux  x  ;  —  «-/«  *  vous  ». 
Hu  «lui»;  —  ha-nyi  «eux  deux»;  —  hn-yà  «eux». 

Le  pronom  démonslratil"  est  à-re  «  celui-ci  » ,  o-re  «  celui-là.  • 
L'élément  re  sert  à  former  un  article  délîni. 

Les  temps  primordiaux  des  verbes  s'expriment,  le  présent 
par  hàm,  le  passé  parlai  ou  par  la  racine  toute  seule,  le  futur 
par  sho.  Ainsi  lik  «  appeler  » ,  donne  : 

Go-lik-bàm  «j'appelle». 

Go-Uk-fàt  ou  simplcmenl  :  Go  liU  «j'ai  appelé  ». 

Go-lik-sho  «j'appellerai». 

Le  nombre  des  postpositions  ou  affixes  verbaux  est  très 
considérable  (comme  en  birman). 

Le  verbe  substantif  s'exprime  de  plusieurs  manièrrs ,  la 
forme  la  plus  générale  est  gum.  On  dit  : 

Go-qum  «je  suis»;  hu-guin  «il  est»;  ti-nyi-(juin  «vous  l'ies  (ous 
deux»  ;  à-yû-guni  «  vous  êtes  ». 

L'adverbe  de  manière  s'exprime  par  la  postposition  /// 
Exemple  : 

Ryû  «  être  bon  »  ;  ryà-la  «  biou  »  \jam  «  être  mauvais  »  ijam-la  «  uial  ». 

Cette  poslposition  la  sert  quelquefois  d'augincnlatir  Ex.  ; 
Sa-bà  «où»;  sa-hà-la  «partout». 

Les  postpositions  répondant  à  nos  propositions  soûl  ii<'^ 
nombreuses  et  souvent  complexes  ; 

Hlo  sa  sa-gràm  ung-da  du  nyt. 
Colline  de  au  pied  un  lar  situé  était. 
«  Il  y  avait  un  lac  au  pied  de  la  rolline.  > 

A-yak  nnn  a-\el  tel. 
Sommet  de  base  à. 
•  Du  sommet  à  la  base.  » 
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Kuiiij         loin  prnt-la        dà. 

Arbre     chemin     au  travers     gît. 
«  Un  arbre  est  gisant  au  travers  du  chemin.  » 

A-yù.     kàn     go     à-re     mât-bàin. 
Vous   jx)ur  moi    ceci      je  fais. 
*  C'est  pour  vous  que  je  fais  ceci.  » 

Go     pa-no       dun-kà         nôny  bina. 

Moi      roi     en  présence     vais     actuellement. 
«Je  vais  me  présenter  devant  le  roi». 

La  copulative  est  sa.  Exemple  ; 

Ho     sa     (jo  chhô     nông     sho. 

Lui     et    moi     ensemble     irons. 


Les  noms  abstraits,  les  noms  d'aoent  se  lornient  au  moyen 
de  postpositions.  Exemple  ; 

Noh  «  noir  •  ;  iwk-lat  «  noirceur  *  ;  zûk  «  ouvrage  »  ;  zuk-bà  •  ouvrier  ». 

La  même  postposition  ho  sert  à  former  des  adjectifs.  Ex.  : 
lijàm  «être  beau»;  ryam-ho  «beau». 

Elle  se  joint  au  verbe  tlio  «  placer  •  pour  former  des  «  adjec- 
tifs passifs  »  ou  de  véritables  participes  passés.  Ainsi  avec  pi 
«  écrire  » ,  on  fait  pi-thom-bo  «  écrit  »  ;  avec  fat  «  terre  »  et  zdk 
«  faire  »  on  ïorme  fat-zdk-thom-bo  «  fait  de  terre  » ,  Jyiifut  ztïk 
thom-bo  «  un  vase  de  terre  ». 

L'espèce  de  flexion  accusée  par  la  forme  tho-thom  nous  ré- 
vèle un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  langue  rong  qui ,  en 
modifiant  ainsi  la  racine,  et  y  ajoutant  d'ordinaire  un  affixe, 
en  modifie  par  là  même  l'acception.  Exemples  : 

Shu  «être  gras»;  â-shâm  «gras»;  à-shûl  «un  (homme)  gras». 
Dyn  «combattre»;  dyul-bo  «combattant»;  â-dyul  «combat». 
Bo  «donner»;  bôn-bo  «donateur»;  bon-làl  «un  don». 
lliang  «boire*;  ihan-bo  «buveur»;  à-than  «boisson», 
xni.  36 
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Kn  rong,  le  sujet  vient  le  premier  et  le  verbe  vient  à  la  lin  , 
précédé  par  son  complément.  Exemple  : 

Sakon      kang  lyol. 

Sagon     arbre     a  aballii. 
«Sakon  a  abattu  un  arbre». 

C'est  la  principale  règle  de  la  syntaxe;  il  y  c"  '<^  d'autres, 
qu'il  nous  faut  passer  sous  silence  aussi  bien  que  les  particula- 
rités diverses  qui  terminent  l'ouvrage  de  M.  Mainwaring.  Nous 
ne  pouvons  cependant  nous  empêcber  de  signaler  le  langage 
figuratif  df>nt  les  Lepcbas  font,  à  ce  qu'il  paraît,  grand  usage. 
Pour  t  mourir»,  par  exemple,  ils  diront  :  niik  «  œil  » ,  c/»«n/ 
«  fei'iner,  fermer  les  yeux  »,  ou  klot  «  être  raide  ».  L'auteur  ter 
mine  son  article  sur  le  langage  figuratif  par  cette  pbrase  : 
Ho  Dorje-ling  ka  pur-gyeng  hî-zo  nyôn-sho  «Tu  mangeras  des 
lentilles  à  Dorjcling  » ,  c'est-à-dire  •  tu  y  seras  mis  en  prison  ». 
Le  lecteur  qui  a  conservé  quelque  souvenir  de  la  garde  natio- 
nale pensera,  sans  doute,  que  le  Sikim  n  est  pa.s  le  seul  p.ivs 
où  l'on  emploie  le  langage  figuratif. 

Ces  quelques  détails  auront,  sans  doute,  servi  à  taire  com- 
prendre l'intérêt  que  mérite  ce  travail, et  engageront  le  lecteur 
à  se  joindre  à  nous  pour  souhaiter  bon  succès  à  M.  Mainwa 
ring  dans  la  tache  qu'il  a  entreprise  de  publier  un  (licti»»n- 
naire  lepoha. 

II. 


i 


Le  mikir,  que  le  Rév.  R.  E.  Neighbor  nous  fait  connaître, 
est  de  moindre  imjjortance  (|ue  le  lepchrt,  peulMre  unique- 
ment parce  qu'on  le  parle  dans  une  région  dont  la  civilisation 
européenne  .s'est  moins  rapprochée  et  autour  de  laquelle  il  m 
s'est  point  accompli  de  grandes  révohilions.  Des  collègues  di 
fauteur  avaient  dijà  publié  un  petit  recueil  de  mots  mikirs.  I/i 
publication  de  M.  Neighbor  esl  plus  étendue  ;  elle  comprend  en 
viron  deux  mille  bnil  cents  mois,  sur  trois  colonnes,  une  pour 
le  mot  anglais,  une  |)our  le  mot  mikir  transcrit  en  caractères 
romains  [anfiUciscd.  dit  Tailleur),  une  |>our  le  mt^me  mot  en 
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caractères  bengalis.  L'emploi  de  l  alphabet  bengtili  tout  entier 
n'est  pas  nécessaire  pour  écrire  celte  langue.  Dans  des  Prefaiory 
remarhs  vraiment  trop  courtes  (elles  occupent  à  peine  une 
page) ,  l'auteur  donne  quelques  explications  sur  son  système  de 
transcription,  que  je  ne  veuv  pas  discuter,  d'autant  plus  que  je 
l'approuve  en  général.  Je  remarquerai  seulement  que  l'a  bref  est 
rendu  par  o  italique,  et  surtout  que  la  palatale  c  est  rendue 
par  s  y  tandis  qu'aucune  des  trois  sifflantes  bengalies  n'est  em- 
ployée. Pourquoi  cela  ?  Je  l'ignore.  11  doit  y  avoir  des  motifs 
puisés  dans  les  particularités  de  la  prononciation  que  nous  ne 
pouvons  apprécier.  Je  regrette  l'absence  presque  complète  de 
détails  grammaticaux  ;  je  sais  bien  qu'il  s'en  trouve  quelques- 
uns  dans  les  notes  assez  nombreuses  mises  au  bas  des  pages. 
Mais  cela  ne  sufiit  pas;  une  petite  notice  grammaticale,  en 
deux  ou  trois  pages,  n'eût  pas  été  de  trop.  Peut-être  l'auteur 
nous  réserve-t-il  quelque  chose  de  plus  que  ces  trois  pages. 
Pour  le  présent,  c'est  surtout  dans  les  cent  soixante-douze 
phrases  en  anglais  et  en  mikir  «  anglicisé  •  qui  terminent  l'ou- 
vrage que  nous  devons  chercher  les  éléments  de  la  gram- 
maire. Or  ce  travail  est  difficile,  et  on  a  de  la  peine  à  se 
rendre  compte  de  toutes  les  formes.  Nous  vovons  bien,  par 
exemple,  que  le  pluriel^est  en  tuvi,  car  nous  avons  né  t  moi  » 
et  nélum  «  nous  »  ;  hàlà  t  lui  » ,  hâlàtum  t  eux  »  ;  que  le  sexe  fé- 
minin semble  caractérisé  par  pi  et  le  masculin  par  po,  à  cause 
de  oso  «jeune  garçon  « ,  oso-pi  «jeune  fille  » ,  50-^0  «  fils  ► ,  so-pi 
«  fdle  ».  L'impératif  affirmalif  est  caractérisé  par  non.  Exemples  : 
piplen(j-non  «  remplis  » ,  ihannon*  montre  »  ;  le  négatif  s'exprime 
par  ri.  Exemples  :  tar-ri  t  ne  frappe  pas  du  pied  • ,  ning-je-ri 
«  ne  parle  pas  » ,  arjup-ri  «  ne  te  tiens  pas  ».  L'interrogation  se 
rend  par  ma.  Exemple  :  ckini-mà  •  connais-tu  ?  »  Mais  on  ne 
peut  pas  constater  aussi  facilement  toutes  les  particularités 
grammaticales. 

Voici  quelques-unes  des  phrases  citées  : 

.'19.         Hem  kikim-ji      nphnn         krphô  ri-non. 

Maison     construire     pour     bambous     clierclic. 
«Cherche  Hes  hamhons  pour  ronslruin-  la  maison. ■ 

36. 


550  MAI-JUIN   187'.). 

•.(9.  Arô        auqboiuj     karle       rjon     do. 

Branches     parmi  écureuil   demeure. 
(<  Il  y  a  un  écureuil  parmi  les  branches.  » 

56.        Ing-lonq  aplii  chclony    rjon     Jo. 

iMontagne     de  l'autre  côlé      huflle     denieur.-. 
c  II  y  a  un  buflle  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  » 

60.        Là       (isonrj  àpàrlà  àsonçj    Isaprch       do      md. 

Cette     tribu    à  l'exclusion  de     tribu     autre     exisle-t-elle? 
«Y  a-t-il  une  autre  tribu  que  celle-ci?» 

112.      Ldbàngso     atibuk     long     piplencj     non. 

Ce  gobelet    eau         remplis. 

«  Remplis  d'eau  ce  gobelet.  » 

La  phrase  donnée  en  rong  par  M.  Mainwaring  :  «L'arbre 
est  tombé  en  travers  de  la  route,  »  est  donnée  par  M.  Neigfi- 
bor  en  mikir,  en  la  forme  suivante  : 

i3.        Tlieng-pi     arong     tovar      nàng  kli      par-pan-pel-là. 
Arbre  chemin       en  travers  (?)     est  étendu. 

Une  phrase  analogue ,  différant  par  un  seul  mot ,  est  donnée 
sous  le  n°  1 1  : 

Long  royiô         athak       thcngpi  arong  nàng    klibup  16. 
Cours  d'eau     à  travers  arbre  est  tombé. 


Quelques  mots  de  la  langue  mikir  appartiennent  visiblement 
au  rameau  des  langues  himalayennes ;  tels  sont:  me  ifeu», 
mek  «œil  ■;  mais  ils  paraissent  peu  nombreux. 

Nous  devons  des  remerciements  à  M.  Noighbor,  comme  à 
M.  Mainwaring,  pour  les  louables  efforts  qu'ils  font  alin  de 
faire  connaître  des  langues  ignorées,  dépourvues  de  littéra- 
tures, pour  nous  conserver  des  idiomes  exposés  à  périr  et  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  disparaîtront  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné. 

L.  Ferh. 
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EXPLICATION   DE  DEUX  PASSAGES  ASSYRIENS  FAITE  À  LA  SÉANCE 
DELA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DU   l  U  FEVRIER    1879. 

Les  deux  passages  qui  contiennent  le  mot  assyrien  zabal 
ayant  donné  lieu  à  des  interprétations  étranges,  je  me  per- 
mets de  rétablir  le  vrai  sens,  tel  que  du  reste  M.  Guyard  l'a 
déjà  indiqué  dans  sa  note  remplie  de  bonnes  remarques  et  de 
saines  conclusions.  Le  premier  texte  est  bilingue,  sumérien 
et  assyrien  : 

Sumérien. 

Ut  hin  sasura  kaluni  2/3  bi  saggalù  imtenakit  en  issar  [kalum 
nun]  ram-e. 

Assyrien. 

Ut  hin  kihiri  sinipat  kalumma-ê^  (pron.  suluppi)  ina  zabal 
ramanlsu  ana  bd  kiri  issar  (pron.  kiri)  kalumma  (pron.  s'a- 
luppi)  imandad. 

La  traduction  de  ce  passage  diiEciie  est  : 

«L'esclave,  en  ajoutant  à  cbaque  hin  kimri  entier  encore 
deux  tiers  de  suluppi,  devra  mesurer  ainsi  les  suluppi,  pour 
se  racheter  lui-même  vis-à-vis  du  maître  du  jardin.  » 

C'est  tout  simplement  une  formule  juridique  pour  le  rachat 
d'un  serviteur,  à  qui  il  est  imposé  de  livrer  une  quantité  vou- 
lue ,  et  qui ,  pour  pouvoir  acquérir  sa  liberté ,  doit  augmenter 
sa  redevance  des  deux  tiers. 

Ce  passage  a  déjà  été  traduit  par  moi  à  différentes  reprises. 
Je  crois  utile  d'ajouter,  ce  que  du  reste  je  devrai  faire  do- 
rénavant*, que  1  interprétation  des  mots  «hin,  deux  tiers, 
même,  jardin,  mesurer,»  m'appartient,  ainsi  que  celle  du 
mot  gimri  pour  •  tout  » ,  avec  lequel  on  a  confondu  kimri.  Ce 
mot  est  une  désignation  de  la  mesure  du  liin ,  dont  le  vrai  sens 
nous  échappe  encore  :  le  fait  que  le  sumérien  sasara   (lisez 

'   Nous  indiquons  par  e  le  signe  du  pluriel. 
Selon  l'avis  de  bien  des  personues  dans  tous  les  pays;  les  plagiats  con- 
tinuels dont  je  suis  l'objet  m'en  font  un  devoir. 
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gargarra)  veut  dire  «accompli»  ne  nous  éclaire  pas.  Nous 
avons  aussi  lu  le  mot  ^ulappi  qui  se  retrouve  dans  peut-être 
cent  contrats,  et  dont  le  sens  est  obscur;  nous  croyions  v 
voir  la  farine ,  d'autres  l'ont  expliqué  par  la  datte  '.  Mais  les 
nombreux  passages  des  contrats  et  les  tables  de  redevance 
l'accouplent  toujours  à  des  blés ,  de  sorte  qu'on  pourrait  pen- 
ser au  riz  qui  est  cultivé  dans  des  jardins. 

Déjà  Hincks  a  reconnu  que  ut  était  une  mesure  ;  ce  mot  se 
trouve  (p.  ex.  W.  A.  J.,  ii,  i^,  35)  expliqué  par  inu,  et 
pour  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  le  mot  hin  se  trouve  expli- 
qué après  en  toutes  lettres  *. 

Les  seuls  mots  difficiles  qui  restent  à  expliquer  sont  ina 
zahal  ramanisu  '.  Il  est  évident  que  zabal  est  l'infinitif  d'un 
verbe ,  et  ce  verbe  se  trouve  ailleurs.  La  forme  est  régulière , 
et  l'original  sumérien  a  le  mot  qui  généralement  signifie 
•  porter,  élever,  relever,  NC73 .  »  Mais  que  veut  dire  se  relever 
soi-même  d'un  maître  ?  C'est  Y  émancipation  des  Romains ,  ou 
la  manamissio,  c'est  l'affranchissement  par  une  prestation  su- 
périeure à  celle  qui  était  d'ordinaire  imposée  à  l'esclave. 

Le  mot  zabal  se  trouve  dans  la  formule  que  j'ai  interprétée 
par  «  porteurs  de  tiares  » ,  c'est-à-dire ,  satrapes ,  zabil  kudurri  ; 
puis  dans  un  passage  du  récit  du  déluge,  où  il  est  (jucsliou 
des  préparatifs  d'Adrahasis  avant  d'aller  dans  l'arche  : 

III  sar^  zab'é  nas  is  mUul  sa  izabbilu  pissai. 

u  Trois  sars  de  clous  (?)  pour  porter  les  paniers  qui  renfer- 
maient les  pains.  • 

'  On  a  pro|)osé  câpre  (!);  la  ciprc  ii'esl  pas  cullivéc. 

'  La  mesure  est  iiidubilublv  :  mais  nous  devons  rap|H'l«:r  aussi  que  quel- 
qu'un y  a  vu  le  pavol. 

'  «Dans  le  panier  de  lui-même.»  M.  Ilalcvy,  qui  a  pris  rinlinilif  tahal 
pour  le  mot  connu  zebîl  «panier»,  n'a  eu  aucune  coiinaisMnce  de  re  pas- 
sage, où  le  vrai  mot  panier  isuUul*  se  trouve,  par  une  mulice  du  sort, 
accolé  il  une  forme  du  verbe  tabal.  Ce  |)as$a^e  ne  se  lrt>uve  |kis,  il  est 
vrai,  dans  les  ouvrages  de  seconde  main.  ((Comparez  Coll.  Gel.  .im., 
1878,  p.  1068.) 

'  C'est  ce  signe  qui  signifie  tar.  Ce  n'est  pas  celui  que  M.  Oelilasch  traduit 
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Quant  aux  mots  zibiUi ,  zibilu  ei  autres,  ils  ne  nous  oc- 
rupent  pas,  car  ils  se  trouvent  dans  les  nombreuses  inscrip- 
tions inédites,  qui  sont  pourtant  très  nécessaires  à  connaître, 
et  sans  la  connaissance  desquelles  il  ne  faut  jamais  être  aussi 
affirmatif  dans  ses  essais  de  traduction  que  l'est  M.  Halévy; 
il  le  serait  certes  moins  si  l'occasion  lui  avait  permis  de  se 
livrer  à  une  élude  plus  approfondie  des  textes. 

Le  second  jjassage  a  été  interprété  par  nous  dans  XExpé- 
dilion  de  MésopoUimie,  t.  I.  p.  180.  Cette  description  des  so- 
lennités de  la  fondation  d'un  édilice  est  ainsi  conçue  par  le  roi 
Assarhaddon  : 

Kudurru  ma  qaqqudiya  (issnu  usazbil  ruinant . 

"  J'élevai  la  tiare  sur  le  haut  de  ma  tête  et  je  m'en  suis 
coiffé  moi-même  '.  » 

Mon  interprétation  a  été  acceptée  jiar  tous  les  hommes  com- 
pétents. Le  mot  de  (fudurru  est  le  grec  xiSapjs,  l'hébreu  ~)r3  '■ 

ainsi  dans  l'arlide  que  j'ai  cité  Journ.  asial.,  t.  XIII ,  p.  169.  C'est  ce  qui  res- 
sort ilu  syllabaire  mémo  que  M.  Dclilzscli  a  réédité  (voir  Leseslûcke ,  p.  60). 
Il  est  fait  par  lui-même  et  par  Smith  ^^  •  Le  signe  que  M.  Delitzsch  con- 
Ibnd  avec  lui  est  J|2|^  ,  qui  signitie  âoo,  et  dont  il  ne  prouve  pas  l'idenUlé 
avec  l'autre.  Quand  M.  Delitzsch  parle  d'une  exposition  contraire  à  la  vérité, 
ce  n'est  pas  a  moi,  mais  bien  à  ce  savani  qu'on  serait  .en  dnit  d'adresser 
un  pareil  reproche. 

'  Que  faut-il  dire  de  la  tentative  d'échapper  à  ce  passage,  et  de  traduire: 
«Je  lançai  un  coupdet6le  dans  les  bornes,  et  je  les  ai  tait  reculer  moi-même.'» 
M.  Halévy  a-t-il  raison  d'affirmer  que  le»  rois  d'Assyrie  se  comparaient 
constamment  avec  le  reem,  et  est-ce  une  particularité  d'histoire  naturelle 
que  le  reem  donne  un  coup  de  tète  dans  les  bornes  ?  Mais  tenons-nous  nous- 
mème  daris  les  bornes,  et  ne  «lançons»  pas  nos  yeux  dans  le  ciel,  mais 
contentons-nous  de  les  y  «élever».  Le  mot  nasa  a  ce  sens,  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  tiada  «jeter».  En  contestant  les  résultats  acquis  à  la  science, 
à  seule  lin  de  pouvoir  défendre  quelque  idée  ou  quoique  traduction  inad- 
missibles, on  ne  devrait  guère  espérer  de  convaiiKre  qui  que  ce  soit,  et 
Ton  s'expose  soi-même  de  gaieté  de  cœur  à  ne  jamais  être  heureux  dans 
finterprélatiou  d'aucun  texte.  Il  n'est  jias  difficile  de  se  s'enthousiasmer 
pour  une  idée  singulière;  mais  il  est  plus  difficile  de  faire  partager  cet  en- 
thousiasme au  lecteur  impartial. 
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et  puisque  les  bornes  inscrites ,  telles  que  le  caillou  de  Michaux 
et  ceux  de  Londres,  avaient  la  fomie  d'une  tiare,  qui  quelque- 
fois y  est  sculptée,  on  appelait  ces  bornes  kudurni.  Mais  ce 
mot  ne  signifie  jamais  ■  limite  »,  ce  sont  les  mots  misir  et  ki- 
sarri. 

Le  tenue  zabil  kudurri  a  déjà  été  l'objet  d'une  remarque; 
ce  ne  peut  être  «  celui  qui  recule  les  bornes  » ,  car  cela  est  es- 
sentiellement l'afifaire  du  souverain,  et  non  pas  d'un  satrape 
qu'on  institue  pour  gouverner  un  peuple  vaincu;  et,  s'il  le 
faisait,  la  gloire  ne  reviendrait  pas  à  lui,  mais  au  monarque. 
Le  zabil  kudurri  est  celui  qui  est  coiffé  du  signe  de  la  royauté , 
rien  de  plus. 

J'avais  cru  que  zabal  73T  pouvait  avoir  la  signification  de 
«  remplacer  »,  mais  ce  sens  ne  s'adapte  pas  à  tous  les  passages. 
Ainsi,  j'avais  l'idée  de  voir  dans  sulsnV,  non  le  panier,  mais 
la  farine ,  et  de  traduire  :  «  3  sars  de .  .  .  de  farine  pour  rem- 
placer le  pain  i.  Mais  je  me  tiens  à  ma  première  interpréta- 
tion. 

J.  Oppert. 


LE  MOT  QATV  EST-IL  SEMITIQUE.^ 

En  parcourant  la  savante  interprétation  de  l'Hymne  au 
Soleil,  que  contient  le  dernier  numéro  du  Journal  asiatique, 
je  fus  arrêté  par  une  alfirmation  de  M.  Lcnormant,  qui  m'a 
singulièrement  surpris.  J'ai  bâte  d'ajouter  qu'elle  n'appartient 
pas  en  propre  à  M.  Lenormant  :  il  l'a  empruntée  A  M.  Fried- 
rich Delittsch.  Mais  celui-ci  n'est  pas  davantage  l'auteur  de 
celle  alFirmation  ;  il  n'a  fait  que  lui  donner  l'appui  de  son 
autorité  et  d'une  démonstration  nouvelle,  bitsce  sur  la  langue 
mischnique  ettalmudiquc.  M.  Lcnormant,  après  avoir  donné 
une  longue  liste  de  mots  empruntés  aux  idiomes  ougro-finnois 

'  Ce  mot  a  déjà  été  expliqué  ainsi  par  Smilh,  dan»  »a  traduction,  d'ail- 
leurs Ir^  imparfaite ,  du  r^t  du  déluge. 
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et  présentant  une  analogie  frappante  avec  le  mot  qaiu  «  main  » , 
nous  assure  que  «tous  les  assyriologues  de  1  école  anglaise 
ont  admis  que  qatu  devait  être  en  assyrien  un  mot  d'emprunt 
tiré  de  l'accadlen  »  (p.  45). 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  prendre  parti  dans  la  lutte 
engagée  par  un  champion  hardi,  tenace  et  ingénieux  contre 
toute  la  phalange  des  assyriologues  du  monde  entier,  sur  la 
valeur  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'accadisme.  Je  n'en 
ai  ni  le  désir  ni  le  droit.  Mais  je  ne  puis  pas  laisser  enlever 
au  sémitique  le  mot  qatii  sans  protester. 

M.  Frledricli  Delitzsch,  d'après  ce  que  rapporte  M.  Lenor- 
mant,  fait  observer  qu'à  part  un  unique  passage  de  la  Miscli- 
nâh  {Maccôt,u,  i),on  ne  rencontre  ça/fd  (xnp,  Dp)  que  dans 
la  Gemare  babylonienne,  où  il  est  d'un  usage  très  fréquent  »; 
M.  Lenormaftt  en  conclut  que  qatu  doit  être  un  mot  essen- 
tiellement local,  resté  dans  le  langage  des  anciens  pays  assy- 
riens et  babyloniens.  Nous  ne  savons  pas  si ,  en  effet,  le  mot  ne 
se  rencontre  qu'une  fois  dans  la  Mischnàh.  Mais  voyons  ce  pas- 
sage; il  est  ainsi  conçu  dans  nos  éditions  :  "npD  bîian  ÎIDw'j 
11713  *3^X  ID'X  ''21  21^^  «Lorsque  le  fer  s'échappe  de  son 
manche  et  tue  quelqu'un ,  Rabbi  est  d'avis  que  le  meurtrier 
involontaire  ne  doit  pas ,  dans  ce  cas ,  se  rendre  dans  une  des 
villes  de  refuge  \  »  Mais  cette  leçon  de  *rpD  n'est  pas  an- 
cienne. Voici  d'abord  l'article  du  lexique ,  intitulé  ÏA}'iich,de 
Nathan  ben  lehîël  :  Jim  impD  Sî13n  tSDC:  m3D3  ♦  n:p 

]''P''b-!D  rivn'7  hai^''  •  i^tiv  liiD^^n  vnp.  D"'c;np  una 
n2?3T  nDN:^;  n2>:v  vas;  mann  h^i  D^nDi  hu  mn:p3 

'131  Ip'Uni .  «  Qanat.  —  Ce  mot  se  trouve  dans  Maccôt ,  ii ,  i  : 
miqqânâtâ.  Puis,  dans  le  Midrasch  lelammedénou,  au  commen- 
cement du  Levit.,  xix,  i,  on  lit  :  Un  jour  les  Israélites  brûle- 
ront pendant  sept  ans  les  manches  {qenâlôt)  des  lances  et  des 


'  Voy.  Deul.,  xix,  5.  La  version  aramécnne  connue  sous  le  nom  de  pre- 
mière hiérosolymitaine  traduit  Vy  par  HPip  •  La  Pt-schitlo  a  Im.n,  comme 
Onkelos.  Voy.  sur  ces  difiiérentes  explications  I.evv,  Targum-IVarUrbuch , 
II,  396. 
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couteaux,  couinie  il  est  dil  :  Ils  brûlent  et  alluiuetit,  etc.  {Ez. 
xxxix,9).»  Le  Afourscind  de  ïanhoum  a  1  article  Miivant  : 

i^ysj\  y>i^,»  ^g-i-^^  v^**^'  j«-i  y^  in:pD  Vîian  sjdc-':  •  nip 
J-^Ji  tJ...ux  ^  Nnp>  D^np  c»bLxJj  ç^  <s«*^.i  inpD  u>V^> 

...  .5j*C)  i-JLU)^  «Qatiat.  —  On  trouve  miqqânâtô  {^f<tcc6l , 
II,  i).  On  nomme  ainsi  le,  manche.  Puis  on  insère  le  noun 
dans  la  lettre  suivante ,  et  l'on  dit  miqaltô.  Toutes  sortes  de 
manches,  comme  celui  de  la  faucille  et  de  la  vrille,  etc.  sont 
nommées  qatlîm  et  qaltâ.  »  Des  articles  de  ces  deux  lexico 
graphes,  qui  jouissent  delà  plus  grande  autorité,  il  résulte 
que  ^ûHat  est  de  la  même  famille  que  qânéh  (Hip)  «roseau, 
canne,  lige,  branche»,  mol  biblique  fort  connu,  qui  répond 
à  l'arabe  »'-^  «  roseau ,  bois  de  lance  »  ;  qallA  est  la  forme  ara 
méenne  de  nip,  exactement  comme  NTIC?,  de  l'hébreu  rijGf . 
La  leçon  np,  qui  a  donné  inpD,  est  une  nouvelle  formation 
hébraïque  du  mot  araméen.  Du  reste  le  phénicien  présente 
ri5I?  pour  NDU .  Le  pluriel  qenàtôt  du  Midrasch,  cité  dans 
VAnich,  suppose  une  Autre  formation  néo-hébraïque  qénél , 
comme qéschét{rwp),  d'où  mP3p  exactement  comme  nnDp. 
De  qénét  dérive  qut  directement  comme  hat  ni ,  de  ri33 ,  ra- 
cine (133,  en  arabe  o-J-?.  On  voit  que  n3p,  rijp,  Dp,  HD'p  ne 
sont  point  dans  le  néo-hébraïsme  des  restes  locaux  des  anciens 
pays  babyloniens. 

Le  mot  ri3p ,  placé  par  les  deux  lexicographes  cites  ;'i  la 
tète  de  leur  article,  ne  repose  du  reste  que  sur  le  pluriel 
mD3p  du  Midrasch.  Car  le  vrai  mot  parait  devoir  être  une 
forme  î^^'p  avec  kdmcs  sur  la  dernière  syllabe,  dont  la  trace, 
à  côté  de  n3p  avec  svcjàl.  se  trouve  déjà  dans  quelques  noms 
propres  {Josué,  xvi,  'à,  et  xix,  38),  ainsi  que  dans  le  pluriel 
□nipi  [Exode,  XXXV,  36;  xxxvii,  au).  La  critique  moderne 
considère  les  parties  relatives  à  la  construction  du  sanctuaire 
dans  le  désert,  où  ce  pluriel  se  rencontre,  connue  les  plus 
modernes  (hi  Penlateuque  '    H  importe  à  cet  égarrl  de  cous 

'   l.c  pluriel  ancien  vUit  O^Jp- 
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tater  pour  quelques  racines  au  troisième  radical  hé  une  for- 
mation de  noms  ayant  ségôl  à  la  dernière  syllabe,  et  une 
formation  plus  récente  avec  kâmés  pour  le  second  radical, 
cette  dernière  par  analogie  avec  les  nomS" féminins,  se  ter- 
minant en  n~.  C'est  ainsi  qu'on  a  nïïD  à  côté  de  nî3D. 
rijpD  à  côté  de  HJpD,  Dil^D  et  plus  tard  n^C?D,  etc.  Ce 
sont  de  vrais  doublets,  qui  ont  6ni  par  prendre  deux  sens 
diflCérents,  comme  cela  est  arrivé  dans  toutes  les  langues. 
Ainsi  mittâh  signiûe  «  lit  » ,  et  maltéli  «  bâton  » ,  tous  les  deux 
des  dérivés  de  nûJ;  miknéh  désigne  avant  tout  «bétail», 
miknâh  t propriété»;  mischnêh  \eut  dire  le  «second»,  misch- 
nâh  «  la  seconde  loi,  ou  la  loi  traditionnelle  '  ».  Pour  certains 
noms,  la  trace  de  la  première  formation  n'existe  plus  qu'au 
pluriel  :  ainsi  D^JC?  vient  évidemment  de  HiC? ,  remplacé  par- 
tout par  rijC?  qui  a  donné  le  nouveau  pluriel  mjC?  ;  par  contre , 
niÈT  n'a  plus  que  le  pluriel  mU ,  bien  que  l'état  construit 
soit  resté  ^Ip  ;  mais  grâce  à  la  tendance  de  confondre  le  hé 
radical  avec  la  terminaison  féminine ,  sâdéh  qui  est  masculin 
dans  la  Bible  est  devenu  féminin  dans  le  langage  de  la  Misch- 
nâh  *».  11  se  trouve  aussi  deux  sens,  d'abord  réunis  dans  la 
première  formation ,  comme  pour  le  mot  nipC  qui  signifie  «  es- 
poir et  amas  d'eau  »  ;  plus  tard  il  s'établit  pour  ce  dernier  sens 
une  forme  prticulière  nipD,  pi.  m^pD  et  miClpD^. 

'  De  la  le  pluriel  DVJCD  • 

'  Voy.  KUaîm,  ii,  3  :  D"«l3n  niMIT  imC  HriNT  tic.  Gaittin,  v,  i. 
OB  parle  d'un  D^T^y  mU  «champ  de  première  qualité.»  ri^J1i^2  mC 
«champ  de  qualité  moyenne,  etc.».  Le  suffixe  dans  le  premier  exemple 
prouve  que  dans  ce  mot  la  voyelle  n'a  pas  été  changée;  car  de  sâdâh  on 
aurait  dit  sâddlô. 

*  Il  iàut  compter  parmi  les  doublets  hébreux  le  pluriel  p7^Sn,  qui 
»*e»t  formé  du  singulier  HyDn.  Dans  le  premier  sens  «prière»,  on  dit  ré- 
gulièrement PwDD  (Ps.  Lxxii,  2o);  mais  dans  celui  de  «phylactère» 
(M.  Hefiâhot,  iv,  i  ),  on  a  adopté  lephilUn.  De  même,  H/nri  a  au  pluriel 

ri/HP,  lorsqu'il  Mgnific  «louange»,  et  D^/Hr^,  pour  désigner  le  livre 
«•Ifs  psaumes». 
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Nous  pensons  donc  que  î}3p  (aram.  NDjp,  conlr.  NDp, 
néo-hébr.  Dp  )  a  pris  le  sens  particulier  de  manche ,  du  bois 
creux  dans  lequel  un  outil  a  été  introduit,  à  côté  de  Tli'p  qui 
signifie  «roseau,  canne,  tige».  Le  séinitisnie  du  mot  est  in- 
contestable. C'est  aux  assyriologues  de  décider  si  qatii  «  main  » 
a  la  même  origine.  J.  Derenbourg. 


Traduction  d'extraits  de  l'Avesta  (  Icbcrsctzunrjcn  ausdcmAvesla) , 
par  K.  Geldner.  —  Zeitschrift  Jûr  vergl.  SprachJ'orschung ,  XXIV, 
IV,  6. 

Sous  ce  titre  le  D'  Geldner  public  la  traduction  de  trois 
fargards,  prémisses  de  travaux  subséquents  du  même  genre. 
Nous  devons  en  dire  quelques  mots  à  cause  de  la  manière 
dont  ils  sont  présentés  au  public  et  du  peu  de  justice  avec  la- 
quelle l'auteur  traite  en  masse  tous  ses  devanciers.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  quelques  lignes  servant  d'introduction  au  far- 
gard  XVII,  M.  Geldner  dit  que  «  ce  chapitre  a  été  traduit  tota- 
lement de  travers  par  tous  les  interprètes  jusqu'à  lui,  parce 
qu'ils  ont  choisi  parmi  les  nombreuses  variantes  les  leçons 
les  plus  corrompues  et  laissé  de  côté  les  seules  variantes  exac- 
tes ».  On  croirait  en  lisant  cela  que  l'interprétation  de  ce  far- 
gard  va  être  entièrement  renouvelée,  aussi  n'est-on  pas  peu 
surpris ,  quand  après  avoir  tout  examiné  minutieusement,  on 
constate  que  de  tout  le  morceau  quatre  mots  seulement  sont 
interprétés  dune  manière  nouvelle;  qu'un  seul  est  traduit 
d'après  une  variante  du  texte  ;  que  ces  quatre  interprétations 
sont  mal  fondées  ou  même  contraires  au  texte,  et  qu'en  outre, 
fussent-elles  même  justifiées ,  elles  ne  changent  rien  au  sens. 
Le  lecteur  va  en  juger. 

Le  fargard  xvii  est  entièrement  composé  de  prescrij)tion8 
relatives  à  lu  coupe  des  cheveux  et  des  ongles.  Zoroastre  de- 
mande à  Ahura-Mazda  :  «  Kern  aojista  mahrlm  nutshyâka  daévô- 
aoshé yazâiti ,  •  c'est-à  dire  «  comment  par  l'acte  mortel  le  plu» 
puissant  les  hommes  honorent-ils  (favorisent -ils)  la  puissance 
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destructive  des  Dévas.  »  —  Tout  ici  est  parfaitement  en  ordre  ; 
toutes  les  règles  de  la  langue  sont  suivies  ;  les  expressions 
concordent  parfaitement;  les  actes  coupables  donnent  la  mort 
avec  force  [aojista  mahrka)  et  par  là  favorisent  la  puissance 
destructive  des  Dévas  {daêvôaosh).  Ici,  spécialement,  l'acte 
défendu  favorise  cetle  puissance  puisque  les  rognures  d'ongles 
deviennent  des  lances ,  des  épées ,  etc.  dont  les  Dévas  se  ser- 
vent pour  frapper  les  hommes  (S  29).  Enfin  c'est  une  expres- 
sion familière  à  VAvesta  que  [daèvô  yaz)  sacrifier  aux  Dévas, 
les  honorer,  pour  dire  :  «  commettre  un  péché  ».  Ce  texte 
était,  du  reste,  officiel  il  y  a  mil  huit  cents  ans  déjà,  car  la 
version  pehlvie  n'en  connaît  point  d'autre.  —  M.  Geldner 
rend  aojisla  mahrka  par  «  pour  son  plus  grand  dommage  ». 

Or  c'est  là  prendre  un  instrumental  pour  un  datif;  en  outre , 
aojista  «  très  vigoureux ,  puissant  » ,  s'applique  très  bien  à 
une  action  destructive,  mais  nullement  au  terme  abstrait 
«  dommage  ». 

Pour  le  reste  du  paragraphe ,  M.  Geldner  a  recours  à  la 
fameuse  variante  qui  transforme ,  selon  son  dire ,  l'interpréta- 
tion du  chapitre.  Au  lieu  de  daêvô-aoshé  yazâiti ,  texte  géné- 
ralement admis  parles  manuscrits,  il  lit  avec  Kg,  le  plus  sus- 
pect des  manuscrits  (voy.  Westergaard,  Zend  texts ,  p.  9)  : 
daevî  aosa  yaiti;  mais  comme  cela  ne  le  mènerait  à  rien,  il 
transforme  ces  mots,  d'un  coup  de  baguette,  en  :  daeva  zoo- 
shayâiti.  Certes  la  liberté  prise  à  l'égard  du  texte  est  assez 
grande  et  demanderait  un  mot ,  une  apparence  de  justifica- 
tion; mais  on  ne  l'essaye  pas  et  pour  bonne  raison.  Par  cette 
correction  on  obtient  :  «  l'homme  satisfait  les  Dévas  ».  Le 
sens,  en  lui-même,  est  admissible,  bien  qu'il  détruise  l'har- 
monie des  pensées  exposées  plus  haut;  en  tout  cas,  il  ne 
change  rien  et  ne  fait  rien  gagner  à  l'interprétation  du  cha- 
pitre. Réjouir  les  Dévas  ou  favoriser  leur  action ,  c'est  ici 
tout  à  fait  la  même  chose  :  à  cela  près  que  la  première  expres- 
sion est  beaucoup  moins  énergique. 

Il  en  est  ainsi  et  pire  encore  des  trois  autres  innovations, 
qui  n'ont  pas  pour  elles  la  moindre  vraisemblance,  qui  rem- 
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placent  des  t'xplicalion.s  .siiuj)les  pardaulres  forcées  el  n  ajou- 
tent rien  au  sens.  Au  paragraphe  U  ■,  où  il  est  dit  que  le  crime 
consiste  à  laisser  tomber  les  débris  d'ongles  et  de  cheveiix 
dans  les  maisons,  le  texte  ajoute  le  mot  raêshaya.  Ce  terme, 
tout  l'indique,  est  le  datif  de  raêslut  «dommage»  et  signifie 
«  pour  le  dommage,  pour  le  malheur  des  hommes»,  ce  qui 
est  conforme  au  reste  du  chapitre  annonçant  les  maux  résul- 
tant de  cette  faute.  M.  Geldner  assimile  raêsliya  (il  lit  ainsi) 
a  riçya  qu'il  trouve  dans  paitmcya  «rejeté,  à  rejeter»  et  en 
fait  les  débris.  Or  ce  mot  était  déjà  remplacé  par  le  dieu , 
comme  aux  autres  paragraphes  ;  tout  ce  que  l'on  gagne  donc 
ici  c'est  de  perdre  le  mot  raêshaya  «  pour  le  malheur,  le  dom- 
mage de  l'homme  ».  Le  terme  qui  signifie  «  laisser  tomber, 
laisser  s'accumuler  en  jetant  » ,  c'est  taoshayênti  ou  lushyanti. 
M.  Geldner  prend  la  leçon  tào  sayanti  des  plus  mauvais  ma- 
nuscrits, puis  change  sayanté  en  çayantè  et  fait  de  ce  verbe  le 
oausatif  de  çê  (xeffzaj)  juarc.  Ce  verbe  employé  pour  «des 
débris  de  cheveux  et  d'ongles»  est  assez  singulier;  en  tx)ut 
cas,  les  laisser  tomber  et  s'accumuler  (dans  les  maisons), 
c'est  bien  la  même  chose. 

Moins  admissible  encore  est  l'explication  de  vyaretha  que 
M.  Geldner  donne  cependant  comme  absolument  certaine. 
«  Vyaretha,  dit-il,  ne  vient  pas  de  vyaretha,  ri  +  uretha,  mais 
directement  de  ve  +  ar;  il  signifie  h  lieu,  endroit».  Comment 
le  docte  auteur  sait-il  cela  ?  11  oublie  de  nous  le  dire.  11  oublie 
en  outre  que  vi  ar  ne  jieut  signifier  que  «  partir,  s'éloigner •, 
et  qu'en  conséquence  ryarethn  ne  peut  signifier  •  lieu  où  l'on 
arrive  ». 

L'interprétation  donnée  du  même  mot  au  yesht  xiii ,  i34i . 
est  aussi  sans  base,  c'est  donc  ici  l'invraisemblable  établi  sur 
le  doute. 

La  découverte  principale  dont  se  vante  M.  Geldner  est  dans 
la  division  du  chapitre  en  cérémonies  concernant  les  cheveux 
et  cérémonies  relatives  aux  nngle.i.  Le  tevle  n  autorise  |>nint 
cette  distinction  radicale.  La  seconde  partie  ne  concerne  que 
le»  ongles,  tout  le   monde   le  s.Tvait  ;  rllr  sert  quand  on  nv 
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■>'esl  coupé  que  les  ongles,  mais  la  première  a  trait  aux  deux 
opérations  quand  elles  se  font  au  même  moment. 

Le  texte  dit  «  creuse  un  trou  avec  fes  ongles.  »  M.  Geldnei 
traduit  «  pour  les  ongles  »  et  anirme  que  çruâhya  est  un  datif.  Il 
ne  nous  donne  pas  malheureusement  les  preuves  àiappui; 
il  oublie  aussi  que  çrvâbyu  est  au  duel  et  que  si  ce  nombre 
s'emploie  pour  désigner  les  parties  de  membres  jumeaux .  il 
en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit  de  débris  multiples. 
Le  texte  cependant  établit  nettement  cette  distinction  ;  car,  dès 
([uil  parle  de  rognures  d'ongles ,  il  emploie  le  pluriel  çrvâo. 
—  Du  reste,  M.  Geldncr  eùt-il  raison  en  tout,  le  sens  du 
chapitre  xvii  resterait  exactement  ce  qu'il  était  déjà.  Ce  que 
nous  disons  delà  traduction  du  fargard  xvii  s  applique  à  celle 
desfargards  m  et  xxii .  mieux  encore  à  cesdernicrs.  Bornons- 
nous  à  l'exemple  suivant.  Les  cinq  demandes  qui  forment  le 
commencement  du  troisième  fargard  sont  universellement 
traduites  de  cette  manière  :  «Ou  est  le  premier  (en  second 
lieu,  etc.)  ce  qui  est  1res  rejouissant  pour  la  terre  .•*  (ce  qui  lui 
cause  une  très  grande  joie)  ?  »  M.  Geidner  change  cela  et  dit  : 
«  Où  est  ce  qui  sur  cotte  terre  est  le  plus  agréable  ?»  Il  en  re- 
.sullc  que  parmi  les  agréments  souverains  se  trouve  «  l'endroit 
ou  les  be-tiaux  répandent  le  plus  abondamment  leur  urine  » 
(S  20). 

Certes  voilà  im  lieu  de  plais.ince  d'une  nouvelle  espèce  ! 
Au  contraire,  si  l'on  conserve  la  traduction  reçue,  rien  de  si 
naturel  que  de  considérer  comme  très  agréable  à  la  terre 
cultivée  l'abondance  du  fumier  qui  y  est  répandu.  D'autant 
plus  que  le  but  du  morceau  est  d'exhorter  les  Mazdéens  à  se 
livrer  aux  travaux  de  l'agriculture.  La  construction  de  la 
phrase  est  d'ailleurs  peu  favorable  à  linterprétalion  nouvelle; 
car,  pour  l'admettre,  il  faut  détourner  le  génitif  z^md  de  sa  si- 
gnification naturelle  et  en  faire  un  locatif.  Un  autre  reproche 
(|ue  nous  nous  voyons  à  regret  obligé  de  faire  à  M.  Geidner 
c'est  do  présenter  comme  siennes  des  interprétations  nou- 
velles qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  et  coin  sans  inènie  ap 
porter  une  raison  nouvelle. 
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Le  cas  est  fréquent  ;  citons  seulement  les  paragraphes  1 4  , 
24,  54  {ashem),  64,  65,  86,  i48  du  chap.  m,  le  paragra- 
phe 9  du  chap.  xvii,  etc.  Nous  n'insisterons  pas  là-dessus,  y 
étant  personnellement  intéressé. 

Nous  devons  encore  signaler,  en  terminant,  la  mélamor- 
phose  que  M.  Geldner  fait  subir  au  bareçman  avestique.  Les 
branches  sacrées  deviennent,  sous  sa  plume,  des  grains  ré- 
pandus sur  l'autel  comme  le  bathis  védique.  Or  non  seule 
ment  le  bareçman  était  déjà  un  faisceau  de  baguettes  au  temps 
d'Alexandre  le  Grand,  mais  VAvesta  le  qualifie  en  plusieurs 
endroits  de  urvara,  c'est-à-dire  «plantes,  branches».  C'est 
pousser  un  peu  loin  le  culte  des  Védas,  il  faut  en  convenir. 

D'autre  part,  nous  devons  féliciter  M.  Geldner  d'avoir  re- 
jeté des  innovations  inadmissibles  que  nous  avons  déjà  signa 
lées  dans  les  Etudes  avestiques  et  les  Origines  du  zoroastrisme  : 
mairyô  «  serpent  »  ;  le  mauvais  œil  d'Aitrovialnyiis ,  etc.  M.  Geld- 
ner semble,  malheureusement,  ignorer  la  littérature  et  la 
tradition  éraniennes.  Ses  uniques  autorités  sont  le  lexique 
sanscrit  védique  et  le  dictionnaire  néo-persan ,  et  de  pareils 
auxiliaires  sont  insuITisants. 

Certes  on  ne  peut  trop  engager  les  zendisles  à  coopérer  à 
l'élucidation  complète  de  Y Avesla;  mais  pour  y  contribuer  sé- 
rieusement il  faut  user  de  toutes  les  ressources  de  la  matière. 
Il  faut  aussi  savoir  admettre  ce  qui  est  bon,  rendre  à  chacun 
le  sien  ,  donner  ses  conjectures  comme  telles  et  se  garder  sur- 
tout de  l'esprit  étroit  de  système  qui  substitue  des  idées  per 
sonnelles  à  celles  des  auteurs. 

C.  DE  Hahlez. 


ClinOMQUE  I.ITTÉRAÏIVK  DE  L'EXTRÊME  ORIENT. 

Encore  que  la  sinologie  ait  été  la  branche  des  études  orien- 
tales la  plus  négligée  dans  ces  derniers  temps,  un  certain 
nombre  d'ouvrages  intéressants  sur  la  Chine  ou  les  pays  voi 
sins  ont  repcndnnt  vn  le  jour,  l'année  passée  on  an  comnieri- 
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cernent  de  cette  année.  Gomme  la  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
paru  à  l'étranger,  et  notamment  en  Chine  même,  et  par  con- 
séquent sont  assez  rares ,  sinon  introuvables ,  en  France ,  nous 
avons  cru  que  les  sinologues  nous  sauraient  gré  de  leur  en 
donner  une  brève  notice.  Nous  allons  donc  parler  succincte- 
ment des  travaux  qui  ont  paru,  puis  nous  terminerons  en 
faisant  connaître  ceux  beaucoup  plus  importants  dont  l'appa- 
rition est  prochaine. 

Sous  le  titre  de  Glossar^'  of  référence  on  subjects  connecled 
with  thefar  east  ',  M.  Herbert  A.  Giles,  du  service  consulaire 
anglais ,  a  publié  récemment  un  travail  qui  ne  peut  manquer 
d'être  utile  aux  voyageurs,  aux  marins,  aux  résidents  étran- 
gers dans  les  poiis  de  la  Cbine  ouverts  au  commerce  euro- 
péen. Ce  Glossarj'  renferme  des  renseignements  de  toutes 
sortes ,  classés  alphabétiquement ,  sur  la  civilité ,  la  politesse , 
l'étiquette,  qui  est  une  partie  essentielle  de  l'éducation  chi- 
noise (articles  Etiquette,  Présents),  sur  ia  philosophie  {Y in 
etyang ,feng  shuij .  sur  la  littérature  [Classics,  etc.),  sur  l'his- 
toire, la  géographie,  etc.  Il  donne  surtout  un  grand  nombre 
de  mots  appartenant  à  la  Ungiia  franca  des  ports  de  la  Chine 
et  du  Japon.  Nous  voulons  parler  de  cet  idiome  appelé  pidgin 
englisk  [pidgin  étant  une  corruption  de  business  «  affaire  ») , 
mélange  de  mots^  chinois,  anglais,  portugais,  malais,  japo- 
nais, etc.,  langue  hétérogène  dont  les  étrangers  se  servent 
en  parlant  à  leurs  domestiques ,  aux  boutiquiers ,  porteurs  de 
chaise,  etc.  Nous  citerons  les  mots  suivants  qui  sont  expli- 
qués dans  le  Ghssary  :  curio,  abréviation  de  «  curiosities  » 
(objets  d'art  chinois  et  japonais)  ;  ^^/^7^,  qui  signifie  «a  new 
arrived  in  the  east  » ,  et  est  l'équivalent  du  terme  «  freshman  ». 
dont  les  étudiants  d'Oxford  se  servent  pour  désigner  les 
«  nouveaux  ■  ;  amak  «  nourrice  » ,  du  portugais  ama  ;  mots  qui 
frappent  l'oreille  du  nouveau  débarqué  dès  qu'il  a  mis  le 
pied  sur  le  sol  de  l'Empire  du  milieu,  et  qui  constituent  une 

A  Glossary  of  référence  on  sabjecls  connecled  wilk  thefar  Easl,  by  Her- 
bert A.  Giles.  Hong  koiig.  187S,   1  vol.  in-8\  182  p.  .i  dollars. 
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nouvelle  langue  dont  la  connaissance  lui  esl  utile  et  même 
indispensable.  I^snrmais  on  n'aura  plus  qu'à  ouvrir  le  vo- 
lume de  M.  Giles  pour  trouver  l'explication  d'expressions 
journalières  qui ,  par  cela  même  que  l'on  s'en  sert  chaque  jour, 
ne  sont  expliquées  nulle  part. 

M.  Georg.  von  der  Gabelenlz  a  publié  de  nouveau  un  ar- 
ticle de  philologie  paru  dans  le  trente-deuxième  volume  du 
Journal  de  la  Société  orientale  allemand»'.  Gel  article  est 
divisé  en  deux  parties  :  l'auteur  donne  dans  la  première  une 
critique  raisonnée  et  impartiale  de  toutes  les  grammaires 
chinoises  qui  ont  paru,  depuis  celle  de  Francisco  Varo  (Can 
ton,  i7o3)  jusqu'à  celle  de  M.  Perny  (Paris,  1873-1876). 
Dans  la  deuxième,  il  discute  la  manière  de  traiter  de  la  gram- 
maire chinoise  et  donne  deux  plans  de  grammaire,  l'un 
d'après  la  méthode  analytique,  l'autre  d'après  la  méthode 
synthétique. 

îiur  le  cantonnais,  nous  signalerons  un  nouveau  diction 
naire  de  ce  dialecte,  par  M.  Eitel  *  :  les  deux  premières  par- 
ties, comprenant  les  lettres  A  à  M  ont  seules  paru,  avec  l'in- 
troduction. Nous  attendons  la  suite  de  cet  important  travail. 

M.  Chalmers  a  donné  une  nouvelle  édition  de  son  petit 
dictionnaire  anglais-cantonnais  '.  Il  y  a  ajouté  un  certain 
nombre  de  mots  et  a  revu  quelques  définitions. 

A  M.  Henry  Grav,  archidiacre  de  Hong  kong,  on  doit  un 
ouvrage  très  intéressant,  très  nourri,  et  sur  bien  des  points 
très  neuf,  sur  les  lois,  le  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
coutumes  du  peuple  chinois*.  C'est  le  résumé  de  ce  que  l'au- 

'  Beilrag  tur  GeschichU  der  chinetitchen  GrammatiktH  uad  zur  Ltkre  von 
dcr  (jrammaûsehen  Uthandlung  der  chintsischtn  Sprachi ,  von  Georg.  von  (1er 
fiabflenU.  I>cip/.ig,  187H. 

*  A  Chinrsr  Dictionary  in  ihc  Canlonesc  dlalecl.  Parts  I  and  II.  —  A  to  M , 
wilh  inlrwluclion,  4o/i  f>- ;  l>y  E-  J-  EiJel.  fi  dollars. 

'  A»  Knglith  anU  Canlonesê  pocket  DicliMiory,  by  (br  I\i>v.  John  (liial- 
roers.  bth  c<lition.  ?>  dollar». 

*  CaiHÀ  :  A  llUlory  oj  tht  liiws ,  mannrrs  unit  ciisloms  of  thc  jtfople ,  ifli- 
ted  by  W.  Gow  Cin'gnr.  wilh  1  /lo  illustrations.  1  vol.  in-8*.  I.ondon,  187K. 
Il  est  à  r*>grp|l*'r  (tii<'  r.'iiilriir  ail  iru  <l)*vi)ir  iidoplrr  la  prononrinlimi  can- 
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■  teur  a  vu  ou  appris  pendant  son  long  séjour  en  Chine,  et  du- 
rant les  voyages  et  excursions  qu  il  a  fails  dans  ce  pays.  On  y 
peut  voir  les  Chinois  peints  par  eux-mêmes,  car  nous  y  trou- 
vons un  grand  nombre  de  gravures  au  trait,  à  la  manière 
chinoise,  reproductions  de  peintures  indigènes  ou  de  dessins 
dus  à  des  artistes  chinois,  destinées  à  illustrer  le  texte  an- 
•rlais. 

Citons  encore,  parmi  les  ouvrages  nouvellement  parus, 
une  histoire  abrégée  de  l'ile  de  Rou  lang  sou ,  près  d'Anioy 
(ou  Chia  meunn).  lieu  de  résidence  de  la  plupart  des  Euro- 
péens qui  ont  des  afi'aires  à  Amov,  par  M.  Giles  '  ;  un  petit 
vokime  sur  les  jwogrès  des  Européens  dans  lest,  par  le 
Rev.  W.  Fleeming  *,  et  enfin  une  sixième  édition  du  vocabu- 
laire pékinob  de  M.  Sient'. 

Les  presses  du  Ckenn  pao  ou  Gazette  de  Chang'haï  qui  est 
rédigée  entièrement  en  chinois  sous  la  direction  de  M.  Mayor 
et  avec  le  concours  de  nombreux  lettres ,  ont  mis  au  jour  ime 
nouvelle  édition  du  Ckcny  vou  Ici  ou  Histoire  des  campagnes 
accomplies  sous  la  dvnastie  actuelle,  par  Oueï  Yuann ,  ouvrage 
très  estimé  dont  des  fragments  ont  été  traduits  et  publiés 
dans  le  Jourmtl  asiatique  *.  Celte  édition ,  d  uu  format  très 
commode,  est  imprimée  en  petits  caractères.  Elle  est  très 
nette  et  assez  correcte,  quoique  des  fautes  d  impression, 
heureusement  en  petit  nombre,  se  soient  glissées  dans  le 
texte. 

On  annoitcc  la* publication  prochaine  à  Chang  ^haï  dn  pre- 
mier vohirac  d'tMi  graad  travail  sur  la  langue  chinoise ,  qui , 

lonoatsc  :  c'«>t  Mii6\  <|a'ou  itl  lYam  kui ,  eu  uiuuilariu  Na»w.  'hai  (dislricl  de 
Canton);  pak ,  ytour  fto  «comte»;  l'onq  pour  't^an^  (ilynaelic  célèt>re).  Cela 
déroute  le  lecteur  qui  est  habitué  a  la  prononciation  mandarine,  ordiqaire- 
ment  suivie  dans  les  ooTragcs  de  ce  genre. 

'   A  short  Uistory  of  Koo longs u.  Amoy,  1878. 

'  Ov  mistion  le  the  Em»t,  by  liev.  VV.  FleeMMOg  Slev«u«oài,  M.  A.  Bel- 
fert,  1878. 

'  A  Chinese  and  En^flisk  Vocabuhry  in  ihe  Pekingeu  diaUcl ,  by  G.  C.  Steat. 
-20  p.  6  doRars. 

*  \'o^i.>z  les  numéros  de  février-mar»  el  octobrc-déoeiiibre  1878. 
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comprenant  les  ouvrages  élémentaires  et  les  classiques  avec 
une  traduction  latine,  des  analyses,  des  commentaires,  des 
index^  et  des  tables,  formera  un  véritable  cours  gradué  et 
complet  de  la  langue  chinoise.  Le  P.  Zottoli,  de  la  mission 
du  Tçiang  nann,  résidant  actuellement  à  Si  ka  oué,  près 
Cbang  *liaï,  qui  a  passé  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  en  Chine, 
est  l'auteur  de  ce  travail  important.  L'ouvrage  aura  six  ou 
huit  volumes;  il  est  spécialement  destiné  aux  missionnaires, 
mais  il  n'en  sera  pas  moins  utile  à  tous  ceux  qui  voudront 
avoir  une  connaissance  un  peu  approfondie  de  la  langue  de 
l'Empire  du  milieu.  Espérons  que  nous  verrons  bientôt  pa- 
raître le  premier  volume  de  ce  cours  et  que  rien  n'entravera 
l'impression  et  la  publication  des  volumes  suivants. 

M.  Piry,  (les  Cliincse  impérial  maritime  casloms,  naguère  à 
Cliang  *haï  et  maintenant  à  !\ing  po,  va,  dit-on,  faire  pa- 
raître sous  peu  une  traduction  complète,  texte  et  paraphrase, 
du  Chenfj  yu  koiiany  chiunn ,  ou ,  comme  les  sinologues  l'ap- 
pellent ,  le  Saint  Edit  de  rcm[)erenr  K'ang  chi.  On  sait  (|uc 
plusieurs  traductions  plus  ou  moins  imparfaites  du  Cheiuj  va 
ont  déjà  été  publiées. 

Parmi  d'autres  ouvrages  sous  presse  à  Chang  Miaï,  ou  en 
préparation,  citons  un  dictionnaire  chinois-russe  par  l'archi- 
mandrite Palladius,  qui  est  mort  à  la  fin  de  1878  en  rêve 
nant  en  Europe;  im  dictionnaire  géographique  comprenant 
toutes  tes  villes  et  cités  de  la  Chine,  avec  leur  latitude  et 
longitude  et  les  noms  anciens  et  modernes  de  cha(|ue  en- 
droit, par  M.  H.  Playfair',  dictionnaire  destine  à  remplacer 
avantageusement  celui  de  Biot ,  incomplet  et  défectueux  sous 
bien  des  rapports;  un  index  à  l'excellenl  dictionnaire  chinois 
anglais  de  Wells  Williams,  d'après  l'orlhographe  adoptée  par 
Sir  Thomas  Wadc  dans  son  cours  de  chinois  ',  et  un  vocabu 

'  A  geographical  Dictionary  comprisinq  ail  touins  and  cU'ut  ofChiita  and 
•ju'inif  laùliide  and  longitadv ,  as  wcll  as  tincient  nnd  nwdem  names  oj  toi  h 
place,  Ly  G.  M.  II.  I^layl'air. 

'  An  Index  to  D'  iyHliam'.\  syllabic  Diclionary  naordinff  (o  iht  oilography 
oJ  Sir  Thomas  M'n</<  ,  hv   l.tra<'»  Aciirsoii. 
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laire  de  «  short-hand  »  ou  sténographie  chinoise  (sans  doute 
de  l'écriture  abrégée  //«o),  par  M.  Giles  V 

Enfin ,  il  paraît  que  Sir  Thomas  VVadc  prépare  une  édition 
revue  et  considérablement  augmentée  de  son  Yu-yen  tzu-erh 
chi  ou  Cours  gradué  de  chinois  parlé ,  excellent  guide  néces- 
saire à  ceux  qui  veulent  apprendre  le  chinois  de  la  conversa- 
tion d'une  façon  sérieuse  et  progressive. 

Camille  Imb.\ilt-Huart. 


Chang  'haï,  avril  1879. 

'  A  Vocabulary  oj  Chinese  short-hand ,  by  H.  A.  Giles. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  28  JUIN  1879. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure ,  par  M.  Adolphe 
Hegnier,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Lacdy,  attaché  aux  Archives  nationales, 
élève  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes 
Etudes,  i3,  rue  Bonaparte,  présenté 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Guyard. 

François  Deloncle,  3,  rue  Feydeau,  pré- 
senté par  MM.  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire  et  Barbier  de  Meynard. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Pavet  de  Courteille 
pour  la  lecture  du  rapport  rédigé  par  la  commission 
des  censeurs  sur  les  comptes  de  l'exercice  1878. 
L'assemblée  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  et 
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vote  des  remerciements  aux  membres  de  la  Commis- 
sion des  fonds.  Quelques  membres  demandent  que 
des  mesures  plus  rigoureuses  soient  prises  à  l'avenir 
pour  assurer  la  rentrée  des  cotisations;  l'examen  des 
divers  moyens  qu'ils  proposent  pour  atteindre  ce 
but  est  renvoyé  à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Philippe  Berger  transmet  à  l'assemblée  les  re- 
grets de  M.  E.  Renan  que  l'état  de  sa  santé  empêche 
d'assister  à  ia  séance,  et  donne  lecture  des  parties  du 
rapport  annuel  que  le  secrétaire  de  la  Société  avait 
déjà  rédigées  lorsque  la  maladie  l'a  forcé  d'inter- 
rompre son  travail.  D'unanimes  applaudissements 
accompagnent  la  lecture  de  ce  document. 

M.  Barbier  de  Meynard  dépose  sur  le  bureau  le 
cahier  de  mai-juin  du  Journal  asiatique  et  signale  avec 
gratitude  le  concours  empressé  qu'il  a  trouvé  chez 
M.  Rousseau,  chef  des  travaux,  et  de  la  part  du 
personnel  de  l'Imprimerie  nationale ,  pour  le  prompt 
achèvement  de  ce  cahier,  avant  même  l'expiration  du 
mois  dont  il  porte  la  date.  L'assemblée  s'associe  aux 
sentiments  exprimés  par  le  secrétaire  adjoint  et  le 
charge  de  transmettre  ses  remerciements  à  l'Impri- 
merie nationale. 

M.  S.  Guyard,  retenu  chez  lui  par  une  indisposi- 
tion, s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  ni 
donner  lecture  de  la  notice  qu'il  avait  l'intention  de 
communiquer  à  la  Société. 

L'assemblée  avait  à  poui'voir  culte  ano^  au  rcijii- 
placeiuent  de  trois  rcgvetlés  confrère* ,  le  président 
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et  deux  membres  du  Conseil.  Le  dépouillement  du 
scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Adolphe  Régnier. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Ciierbonneac  et  Ber- 

GÂIGNE. 

On  procède  immédiatement  au  remplacement  de 
M.  Ad.  Régnier  comme  vice-président;  M.  Defré- 
mery  est  élu. 

Enfin,  dans  un  troisième  scrutin  à  l'effet  de  don- 
ner à  M.  Defrémery  un  successeur  dans  le  Conseil, 
les  suffrages  de  l'assemblée  se  portent  sur  M.  Halévy. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'Instiiiction  publique.  Journal 
des  S{ivants,  n"'  de  mars,  avril  et  mai  iSyg.  In-Zi°. 

Par  le  rédacteur.  Indian(uitiquary,ed.  by  Jas.  Bur- 
gess.  Part  xci  to  xciv.  Bombay,  1878-1879.  In-i4°. 
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RAPPORT 


LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1878-1879, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE    28  JUIN   1879, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Votre  compagnie  a  fait,  dans  l'année  qui  vient 
de  s'écouler,  deux  pertes  bien  sensibles.  Avec 
M.  Garcin  de  Tassy  est  descendu  dans  la  tombe  le 
dernier  fondateur  de  la  Société,  le  dernier  de  ces 
orientalistes  laborieux  qui,  groupés  autour  de  Sil- 
vestre  de  Sacy,  portèrent  dans  les  études  relatives 
à  l'Asie  un  degré  d'étendue  et  de  rigueur  inconnu 
jusque-là.  En  M.  de  Slane,  vous  avez  perdu  l'ara- 
bisant profond  que  nous  opposions  sans  crainte 
aux  noms  les  plus  illustres  que  possèdent,  en  ce 
genre  d'études ,  les  grandes  écoles  européennes.  Ces 
pertes  nous  imposent  des  devoirs.  Vous  êtes  une 
armée  compacte,  et  il  vous  suffit  de  serrer  vos  rangs 
pcnir  savoir   réparer    les   vides   qui   se  produisent 
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dans  votre  sein;  mais,  à  ia  vue  de  ces  glorieux 
représentants  de  nos  études  qui  disparaissent  chaque 
jour,  la  nécessité  de  redoubler  d'eflbrts  devient  de 
plus  en  plus  sensible.  La  renaissance  des  sciences 
philologiques,  qui  se  produit  de  nos  jours,  et  que 
nous  saluons  avec  tant  de  bonheur,  ne  sera  pleine- 
ment accomplie  sans  danger  de  réaction,  que  si  la 
nouvelle  génération  reconnaît  que ,  dans  la  plupart 
des  branches  d'études,  elle  procède  de  maîtres  an- 
térieurs, dont  nous  n'avons  eu  le  plus  souvent  qu'à 
imiter  les  exemples  et  à  suivre  les  leçons. 

Né  à  Marseille  le  20  janvier  1796,  M.  Garcin 
de  Tassy  prit  le  goût  des  études  orientales  dans 
sa  ville  natale.  Il  vint  jeune  à  Paris  et  s'attacha  à 
M.  de  Sacy,  dont  le  rapprochaient  ses  opinions  poli- 
tiques et  religieuses.  M.  de  Sacy  lui  témoigna  dès 
lors  des  bontés  paternelles,  et  toujours  il  trouva 
chez  M.  Garcin  de  Tassy  les  sentiments  de  l'élève 
le  plus  respectueux.  L'illustre  maître  fit  plus  d'une 
;  fois  l'expérience  de  ce  qu'a  parfois  de  fragile  la  re- 
connaissance scientifique.  Quand  il  parlait  avec 
amertume  de  certains  cas  d  ingratitude  qu'il  croyait 
avoir  rencontrés,  M.  de  Tassy  était  l'exemple  qui 
consolait  son  cœur.  Il  prit  tout  d'abord  la  direc- 
tion de  ses  études  et  lui  assigna  en  quelque  sorte 
sa  province  de  travail.  Entre  les  branches  des  litté- 
ratures asiatiques  que  le  grand  maître  désespérait 
de  pouvoir  étudier  par  lui-même,  était  cette  litté- 
rature musulmane,  hindoue  de  patrie,  arabe  d'écri- 
ture,   pprsane   et  souvent    brahmanique  de   génie, 
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qu'on  appelle  l'hindoustani.  Il  chargea  M.  Garciii 
de  Tassy  de  cet  important  royaume,  et  jamais  mis- 
sion ne  fut  plus  consciencieusement  remplie.  Pro- 
fondément versé  dans  la  littérature  persane,  et 
surtout  dans  cette  poésie  mystique  des  soufis  qui 
est  comme  le  vin  capiteux  dont  se  sont  tour  à  tour 
enivrées  les  générations  de  poètes  hindoustanis, 
M.  Garcin  de  Tassy  était  parfaitement  préparé  à  la 
tâche  que  le  maître  lui  assignait.  Toute  sa  vie  fut 
consacrée  à  défricher  un  sol,  ingrat  en  apparence, 
fécond  en  réalité.  Personne  n'a  plus  contribué  que 
M.  Garcin  de  Tassy  à  nous  faire  connaître  cette  poé- 
sie philosophique  do  l'Orient  qui  certes  a  sa  beauté. 
Ce  curieux  volume  de  Wali  est  un  trésor;  celui  qui 
saurait  ataener  le  public  lettré  à  le  lire  obtiendrait 
un  succès  de  nouveauté.  Simple  et  modeste,  M.  de 
Tassy  se  contentait  de  fairo  des  découvertes;  il  ne 
les  déflorait  pas. 

L'ampleur  de  ses  infomnations  était  extraordi- 
naire. Toutes  les  manifestations  importantes  de  la 
vie  indo-musulmane  ont  été  par  lui  étudiées,  appro- 
fondies. Les  vastes  archives  de  cette  littérature,  plus 
remarquable  par  son  abondance  que  par  son  origi- 
nalité, sont,  grâce  à  lui,  mises  en  ordre;  il  fit  ce 
fpie  les  indigènes  n'avaient  pas  fait,  un  vaste  iczhérr 
d'histoire  littéraire,  toujours  ouvert,  où  totit  indi- 
vidu qwi  avait  tenu  le  kalàni  hindoustani  eut  .sa 
place,  sa  date,  sa  bibliographie  exacte,  sa  biographie 
succincte.  Pas  un  écrit  nouveau  n'échappait  â  notre 
confrère;  pas  un  journal  hindou  qu'il  ne  lût;  pas 
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une  académie,  une  société  littéraire  dont  il  n'ana- 
lysât les  comptes  rendus.  Ses  rapports  annuels 
étaient  des  modèles  de  ce  que  nous  devrions  tous 
faire  pour  les  différentes  parties  de  l'Orient  qui 
nous  concernent  ;  c'étaient  des  bulletins  exacts  des 
efforts  de  la  population  indigène,  soit  pour  étu- 
dier l'ancienne  littérature,  soit  pour  la  continuer. 
Aussi  M.  Garcin  de  Tassy  jouissait -il  dans  l'Inde 
d'une  grande  popularité;  les  journaux  hindous  don- 
naient son  portrait,  s'appuyaient  de  son  autorité. 
En  Angleterre,  il  était  aussi  hautement  estimé.  Il 
laisait  ce  que  les  savants  anglais  auraient  dû  faire  et 
ce  qu'ils  ne  faisaient  pas.  Ses  relations  personnelles 
avec  l'Inde  et  avec  l'administration  anglo-indienne 
étaient  des  plus  étendues ,  et  souvent  il  fut  à  même 
de  rendre  au  gouvernement  anglais  des  services  si- 
gnalés. 

Par  beaucoup  d'autres  cotés,  d'ailleurs,  l'éminent 
confrère  que  nous  avons  perdu  se  rapprochait  de  nos 
voisins  d'outre -Manche,  par  ses  idées  très  arrêtées 
en  religion  et  en  même  temps  très  tolérantes  (il  était 
gallican  chez  nous,  comme  on  est  anglican  en  An- 
gleterre) ,  par  une  sorte  de  bon  sens  que  ne  troublait 
pas  l'excès  de  la  philosophie ,  par  une  rare  honnêteté 
d'esprit,  n'excluant  pas  le  goût  des  récompenses  mé- 
ritées. Tous  nous  l'aimions;  car,  si  nous  pouvions 
sourire  par  moments  de  ses  naïves  préoccupations, 
de,  son  inoffensif  désir  d'être  apprécié  comme  il  fe 
méritait,  nous  voyions  en  lui  le  survivant  d'un  autre 
âge,  qui  ne  mettait  pas  en  question  le  sérieux  de  la 
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vie  et  ne  voyait  rien  au-dessus  de  ses  travaux.  Une 
sorte  de  sincérité,  d'abandon,  d'absence  de  toute 
composition  littéraire  donnait  un  véritable  diarme 
à  ce  qu'il  écrivait.  Il  ne  s'interdisait  aucune  digres- 
sion, aucune  remarque  personnelle,  et  chez  lui  le 
moi  n'était  point  haïssable;  car,  loin  d'être  armé 
contre  tous,  il  était  bienveillant  pour  tous.  Nous 
aimions  à  voir  en  lui  un  passé  qui  n'est  plus,  les 
derniers  restes  de  mille  préjugés  qui  étaient  à  leur 
manière  des  qualités,  l'alliance  de  fortes  attaches 
traditionnelles  à  une  grande  liberté  de  jugement 
personnel.  Oîi  trouverons-nous  maintenant  quel- 
qu'un qui  notis  parle  de  Port -Royal  comme  étant 
de  la  maison,  des  vieilles  liturgies  comme  y  tenant 
par  le  fond  de  ses  habitudes,  du  gallicanisme  comme 
un  adhérent  sincère?  M.  Garcin  de  Tassy,  par  tous 
ces  côtés,  rappelait  beaucoup  M.  Qualrenière;  mais 
il  différait  de  lui  en  ce  qu'il  était  sympathique  aux 
personnes  qui  lui  ressemblaient  le  moins.  Son  ai- 
mable sourire,  ses  longues  et  intéressantes  notices 
sur  un  monde  lointain  dont  ii  était  le  parfait  inter- 
prète, nous  laisseront  de  longs  et  j)rofonds  regrets. 

Né  à  l'étranger,  mais  bien  vite  devenu  l'un  des 
nôtres,  M.  dcSlane  avait  en  France  d'aussi  solides 
amitiés  que  si  son  enfance  et  sa  jeunesse  se  fussent 
passées  parmi  nous.  Il  suivit  les  cours  de  M.  de 
iJacy;  mais  il  arrivait  à  son  école  déjà  formé, 
et,  comme  M.  MohI,  à  qui  l'unissait  une  tendre 
amitié,  il  resta  pour  lui  plutôt  un  auditeur  qu'un 


RAPPORT  ANNUEL.  17 

élève.  Attaché  au  gouvernement  de  l'Algérie,  il  y 
rendit  les  plus  grands  services,  et  son  nom  de\Ta 
prendre  place  dans  la  liste  glorieuse  d'hommes  d'in- 
telligence et  de  cœur  qui  ont  fondé  en  moins  d'un 
demi-siècle,  au  travers  de  difficultés  sans  nombre, 
cette  colonie  destinée  à  un  si  grand  avenir.  Sa  science 
profonde  de  l'arabe  trouva  une  belle  application 
dans  les  soucis  d'une  administration  naissante,  où 
presque  tout  était  encore  à  créer.  L'établissement 
de  la  langue  officielle  fut  en  grande  partie  son  ou- 
vrage. Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que 
les  proclamations  et  la  correspondance  arabe  du 
gouvernement  avec  les  indigènes,  dont  il  donna  le 
style  et  le  ton ,  sont  des  chefs-d'œuvre  qu'on  n'a  plus 
eu  qu'à  imiter  après  lui. 

L'intérêt  qu'il  portait  à  l'histoire  africaine ,  surtout 
à  l'histoire  de  la  race  berbère,  l'engagea  dans  ces 
vastes  publications  où  il  faut  chercher  la  solution 
d'un  des  problèmes  les  plus  importants  de  l'histoire , 
je  veux  dire  les  origines  d'une  race  qui,  sans  avoir 
jamais  eu  de  haute  civilisation  à  elle  propre ,  a  servi 
pendant  des  siècles  de  sabstratum  exceWenl  aux  grandes 
civilisations  méditerranéennes ,  et  a  maintenu  le  nord 
de  l'Afrique  à  un  niveau  si  supérieur  à  la  pure  bar- 
barie. Le  nom  de  M.  de  Slane  doit  être  mis  à  côté 
de  ceux  de  MAL  Brosselard,  Hanoteau,  Faidherbe, 
Duveyrier,  Letourneux  et  de  tant  d'autres  personnes 
zélées  qui  ont  créé ,  avec  une  diligence  au-dessus  de 
tout  éloge,  une  branche  scientifique  d'intérêt  ma- 
jeur, la  science  du  monde  berber. 

XIV.  .. 
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Un  homme,  au  xiv*  siècle,  eut  au  plus  liaut  degn- 
le  sentiment  etl'amour  de  sa  race ,  c'est  Ibn-Khaldoun , 
Sa  vie  se  passa  à  recueillir  des  matériaux  pour  écriro 
une  histoire  des  Berbers.  Il  ne  laissa  qu'une  œuvre 
indigeste;  mais  il  y  mit  par  moments  l'empreinte 
du  génie.  C'est  là  naturellement  que  M.  de  Slane  alla 
puiser  ses  renseignements.  Ses  six  volumes  de  YHis- 
toire  des  Berbers  sont  le  trésor  de  l'histoire  africaine. 
On  sait  quelles  difficultés  présente  le  style  d'Ibn- 
Khaldoun  et  combien  il  faut  d'habitude  pour  suivre 
la  pensée  de  cet  écrivain  prodigieusement  inégal, 
tantôt  négligé,  incorrect,  tantôt  profond,  lumineux. 
M.  de  Slane  pénétra  plus  loin  que  personne  dans 
les  secrets  de  cette  langue,  où  la  pensée  et  la  forme 
sont  si  rarement  d'accord ,  où  l'on  voit  un  penseur 
de  premier  ordre  se  débattre  avec  im  idiome  qui. 
à  toutes  sortes  de  qualités  brillantes,  ne  joint  pas 
la  richesse  de  syntaxe  qu'exige  une  langue  philoso- 
phique. M.  Quatremère  laissait  inachevée  la  grande 
publication  qu'il  avait  entreprise  des  Prolégomènes 
d'histoire  universelle  de  ce  célèbre  écrivain.  M.  de 
Slane  se  trouva  là  pour  continuer  ou  plutôt  poui- 
exécuter  les  parties  les  plus  difficiles  de  ce  gratul 
travail,  l'un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
l'érudition  de  notre  temps. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  publication  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  où  M.  de  Slane  ap- 
porta une  précieuse  collaboration.  Frappée  dès  son 
origine  comme  d'un  mauvais  sort,  la  Collection  des 
historiens  orientaux  des  croisades  semblait   se  dé- 


RAPPORT   ANNUEL.  19 

battre,  depuis  quelques  années,  dans  les  fondrières 
sans  issue  de  l'hésitation,  de  la  lenteur,  des  plans 
contradictoires.  Ce  n'était  point  uniquement  ia  faute 
des  savants  qui  dirigeaient  le  recueil.  C'était  la  con- 
séquence des  progrès  rapides  des  études  orientales. 
Un   plan  excellent  du  temps  de  dom   Berthereau 
ou  au  commencement  de  notre  siècle,  quand  M.  de 
Sacy  insistait  encore  avec  tant  de  justesse  sur  futi- 
lité des  publications  par  extraits,  devait  être  modifié 
en  présence  des  vastes  publications  dont  l'historio- 
graphie arabe  a  été  l'objet.  M.  de  Slane  fit  ce  qu'il 
put  pour  corriger  un  volume  condamné,   par  la 
façon  dont  il  avait  été  exécuté,  à  rester  toujours  dé- 
fectueux. Il  donna  du  moins  une  direction  meilleure 
à  toute  la  collection,  et  assura  son  avenir.  Les  infir- 
mités de  la  vieillesse  furent  pour  M.  de  Slane  longues 
et  cruelles.  Il  les  supporta  courageusement,  et,  jus- 
qu'à ses  dernières  heures,  il  ne  cessa  de  travailler 
au  Catalogue  général  des  manuscrits  arabes  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  dont  la  rédaction  définitive 
lui  avait  été  confiée.   Plongé   tout  entier  dans  ses 
travaux,  il  tenait  le  reste  pour  distraction  frivole; 
il  demandait  à  l'étude  seule  la  paix  et  la  consolation 
de  sa  vie. 

Dans  cette  enumération  de  nos  pertes,  il  serait 
injuste  d'oublier  M.  de  Kbanikof.  Bien  qu'il  ne  fût 
pas  notre  compatriote,  ce  savant  orientaliste  était  de- 
venu, par  un  long  séjour  en  France,  comme  l'un 
de  nous.  11  était  membre  de  votre  Conseil  et  prenait 
une  part  active  à  vos  travaux.  Persorme  ne  connais- 
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sait  mieux  que  lui  la  Perse  et  l'Asie  centrale.  Il  avait 
exploré  en  \Sl\i  et  18/12  les  principautés  de  Bou- 
khara  et  de  Samarkand  et  pénétré  dans  des  localités 
que  ses  devanciers  n'avaient  pu  visiter.  Ses  mémoires 
sur  Hérat ,  sur  les  inscriptions  du  Caucase ,  sur  le  poète 
Khaqâni,  sur  l'ethnographie  de  la  Perse,  conservent 
toute  leur  valeuV.  Il  joignait  à  la  connaissance  des 
langues  une  science  étendue  des  mathématiques  trans- 
cendantes et  ime  grande  finesse  de  jugement.  Son  com- 
merce était  extrêmement  agréable.  Il  n'y  avait  sujet 
sur  lequel  il  ne  sût  répandre  en  conversation  les  ob- 
servations les  plus  justes.  Il  s'intéressait  vivement  à  i;i 
prospérité  matérielle  et  au  développement  de  notii 
Société.  C'est  ainsi  qu'il  appuya  de  l'autorité  de  son 
nom  et  de  sa  position  officielle  les  démarches  faites 
pour  faciHter  l'entrée  et  la  distribution  du  Journal 
asiatique  en  Russie.  Quand  sa  santé,  devenue  chan- 
celante, ne  lui  permit  plus  de  prendre  part  à  nos 
travaux  et  à  nos  séances,  il  continua  de  mettre  les 
richesses  de  son  inépuisable  mémoire  et  les  con- 
seils de  son  érudition  si  sagace  à  la  disposition  de 
ceux  qui  venaient  le  consulter.  Son  caractère  était 
plein  de  sympathie  et,  sous  l'apparence  réservée  de 
l'homme  du  Nord,  capable  de  chaleureux  entraîne- 
ments. Il  fit  de  la  France  son  pays  d'adoption,  re- 
doubla d'alTeclion  pour  elle  après  ses  revers,  el , 
lorsque  la  mort  \o  ravit  à  nos  travaux,  il  demanda  à 
reposer  éternellement  dans  C(>lte  seconde  patrie  où 
l'amour  de  la  science  et  les  qualités  de  son  cœur  lui 
avaient  acquis  depuis  longtemps  droit  de  cité. 


RAPPOUT  ANNUEL.  21 

Divers  événements  heureux  pour  nos  études  ont 
marqué  l'année  qui  vient  de  s'écouler  et  laisseront, 
on  peut  l'espérer,  des  traces  durables.  Ce  qui  fait 
que ,  malgré  des  miracles  de  diligence ,  d'assiduité , 
de  désintéressement,  vos  travaiLX  n'obtiennent  ni 
les  encouragements  auxquels  ils  auraient  droit,  ni 
toute  l'attention  qu'ils  méritent,  c'est  qu'ils  n'ont 
presque  aucune  application  pratique.  L'amour  de  la 
vérité  elle-même  est  chose  rare,  et  il  est  bon  pour 
une  étude  d'avoir  pour  soutien,  à  côté  du  naturel 
désir  de  savoir,  quelque  emploi  professionnel.  Le 
drogmanat  et  les  services  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  ne  sont  qu'un  débouché  bien  insuffisant 
pour  des  études  dont  l'intérêt  réside  presque  tout 
entier  dans  la  recherche  du  passé.  Dans  le  système 
actuel  des  études  classiques,  les  bases  de  la  culture 
intellectuelle  sont  exclusivement  demandées  au  grec 
et  au  latin,  et  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'en  cela 
on  ait  tort.  La  théologie  israéhte  et  la  théologie 
chrétienne,  ayant  un  besoin  absolu  des  études  sé- 
mitiques ,  constituent  une  application  véritable  d'une 
branche  de  nos  travaux;  mais  la  théologie  vend  sou- 
vent ce  qu'on  croit  qu'elle  donne;  les  avantages 
qu'elle  a  procurés  à  ces  études  sont  souvent  devenus 
des  charges.  L'enseignement  des  facultés  de  théologie 
catholiques,  d'ailleurs,  reposant  avant  tout  sur  la 
tradition  ecclésiastique  et  l'autorité ,  n'a  jamais 
trouvé  dans  l'étude  de  l'hébreu  l'intérêt  suprême 
qu'y  ont  vu  les  grandes  écoles  juives  et  protestantes. 
Nos  études  restent  donc,  dans  leur  ensemble  et  à 
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quelques  exceptions  près,  des  études  sans  applica- 
tion, purement  spéculatives,  n'ayant  tout  leur  intérêt 
que  pour  l'esprit  philosophique  et  pour  l'homme 
ami  de  la  vérité.  C'est  ce  qui  fait  leur  noblesse; 
mais  c'est  ce  qui  fait  aussi  leur  isolement.  Car  le 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  consacrer  sans  rései've 
leur  vie  à  la  recherche  d'une  vérité  tout  à  fait  im- 
productive est  extrêmement  peu  considérable.  Trois 
établissements  d'instruction  publique  dans  la  France 
entière,  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  le 
Collège  de  France  et  l'Ecole  des  hautes  études 
offrent  seuls  un  débouché  et  des  moyens  d'enseigne- 
ment à  des  études  dont  l'étendue  ne  fait  que  s'ac- 
croître chaque  jour. 

C'est  certainement  beaucoup  trop  peu,  surtout 
si  l'on  songe  que  Paris  seul  a  une  part  dans  ces  res- 
sources si  parcimonieusement  distribuées.  La  France 
a  trois  cours  de  sanscrit,  tous  trois  répartis,  i\  quel- 
ques mètres  les  uns  des  autres ,  des  deux  côtés  de  la  rue 
Saint-Jacques.  On  en  pourrait  dire  presque  autant 
pour  l'arabe,  pour  l'hébreu.  Il  faut  donc  applaudir 
hautement  à  l'initiative  qu'a  prise  M.  Bardoux  de 
créer,  auprès  de  quelques  facultés  de  province,  des 
conférences  orientiiles.  Lyon  et  Montpellier  ont  dé- 
sormais pour  les  études  asiatiques  des  ressources 
limitées  sans  doute ,  mais  considérables  si  l'on  songe 
au  mérite  des  personnes  chargées  de  ces  conférences. 
On  méconnaît  trop  souvent  ce  qu'il  y  a  en  province 
d'ardeur  et  de  dispositions  pour  les  étudc-s  savantes. 
Le  goût  est  réel;   mais  jusqu'ici   les  moyens  ont 


RAPPORT  ANNUEL.  23 

manqué.  Les  langues  orientales  ne  peuvent  unique- 
ment s'étudier  dans  les  livres;  il  lem'  faut  un  ensei- 
gnement. Les  livres,  d'ailleurs,  combien  ils  sont 
rares ,  peu  abordables  !  La  ville  de  Lyon ,  par  exemple , 
s'est  toujours  distinguée  par  une  véritable  activité 
d'esprit.  La  curiosité  y  est  fort  éveillée  dans  le  sens 
de  nos  études;  il  y  a  là  des  esprits  larges  et  actifs, 
qui  ont  bien  compris  tout  ce  que  lAsie  peut  ap- 
prendre à  celui  qui  aime  l'esprit  humain.  Les  réu- 
nions, les  congrès  tenus  dans  cette  ville  attestent 
combien  la  moisson  serait  belle,  si  le  grain  n'était 
pas  semé  si  pauvrement.  Comment  s'étonner  qu'une 
ardeur  si  généreuse,  qu'une  curiosité  si  ouverte 
manque  souvent  de  méthode  et  pèche  par  la  base 
même?  Pouvait-il  en  être  autrement?  Supposez  le 
Lyonnais  le  mieux  doué  voulant  s'applitpier  aux 
études  védiques.  Supposons-le  sachant  l'allemand, 
sachant  l'anglais,  capable  de  considter  tous  les  ou- 
vrages écrits  sur  la  matière  ;  quelque  chose  lui  man- 
quera toujours,  c'est  l'enseignement,  ce  sont  les 
conseils  d'un  homme  plus  avancé  dans  la  carrière  et 
capable  de  lui  épargner  les  fausses  routes ,  les  erreurs 
inévitables  au  début  de  ces  étudéis.  Ce  sera  presque 
un  miracle  si  quelque  direction  erronée,  quelque 
livre  malencontreux  ne  vient  l'égarer  tout  d'abord 
et  le  dégoûter,  après  lui  avoir  fait  perdre  un  temps 
précieux. 

Souhaitons  que  ces  commencements,  faibles  en- 
core, se  développent  et  portent  des  fruits.  Souiiai- 
tons  surtout  que  les  dioits  de  la  science  ne  soient 
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pas  amoindris.  La  pédagogie  a  son  calé  utilitaire 
(pardonnez-moi  ce  mot)  comme  toute  science  d'ap- 
plication. Facilement  les  corps  les  plus  éclairés  et 
les  plus  libéraux  en  viennent  à  cette  fausse  idw 
que  tout  doit  servir  à  quelcjue  chose,  qu'un  établis- 
sement doit  être  productif,  mener  à  vme  place,  ré- 
pondre à  un  service  public.  Rien  de  mieux,  pourvu 
qu'il  soit  bien  entendu  que  le  premier  des  services 
que  Ton  rend  au  public ,  c'est  de  travailler  au  progrès 
de  l'esprit  humain  par  la  recherche  scientifique. 
L'École  des  hautes  études,  en  particulier,  aurait 
tort  de  s'envisager  comme  autre  chose  que  comme 
une  annexe  du  Collège  de  France  dans  la  voie  de 
la  science  pure.  Dégagée  par  l'Lcole  normale  supé- 
rieure du  recrutement  de  f enseignement  classique, 
elle  devrait  s'ouvrir  de  préférence  aux  enseignements 
nouveaux,  destinés  à  un  petit  nombre.  Qu'une  étude 
n'ait  aucune  application  universitaire,  <x;la  devrait 
la  lui  recommander  et  non  pas  être  h  ses  yeux  une 
objection.  Les  études  grecques  et  latines  ont  une  ex- 
cellence que  personne  ne  songe  à  nier;  mais  qu'on 
songe  qu'elles  ont  pour  débouché  toutes  les  facultés 
des  lettres ,  tous  les  collèges  de  France.  Qu'on  songe 
surtout  au  degré  de  perfection  où  elles  sont  parve- 
nues ,  cultivées  qu'elles  sont  depuis  quatre  siècles  par 
les  esprits  les  pluspéitétrants.  Oui»  un  cours  bien  fait 
d'himyarite  ou  d'éthiopien  forait  plus  avancer  la 
science  que  la  conférence  de  l'helléniste  le  plus  ac- 
compli ,  bien  qu'assurément  ni  f  Yémen  ni  l'Ethiopie 
n'aient   rien   produit  de  comparable  aux  œuvres  du 
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génie  grec.  Découvrir  du  nouveau,  tel  est  notre  but. 
Plus  une  direction  superficielle  de  l'instruction  pu- 
blique voudrait  s'éloigner  de  cet  esprit,  plus  nous 
devons  retenir  des  ma.ximes  qui,  pour  n'être  aperçues 
que  d'un  petit  nombre ,  n'en  sont  pas  moins  la  base 
d'une  société  éclairée. 

Vos  travaux  n'ont  souffert  aucun  déchet  de  circons- 
tances qui,  au  premier  coup  d'oeil,  sembleraient  de- 
voir leur  être  défavorables.  Votre  journal  est  plus 
nourri,  plus  varié  qvi'il  ne  l'a  jamais  été,  et  si,  il  y  a 
quelques  années,  la  difTiculté  de  ceux  qui  le  rédi- 
geaient était  de  trouver  pour  le  remplir  des  maté- 
riaux suffisamment  variés,  on  peut  dire  qu'à  présent 
la  difficulté  est  directement  opposée.  La  seule  diffi- 
culté est  celle  du  choix,  et  elle  est  grande.  Votre 
Collection  d'auteurs  orientaux,  interrompue  depuis 
plusieurs  années,  peut  maintenant  être  reprise. 
M.  Senart  va  renouer  le  fil  de  cette  grande  œuvre 
par  la  publication  du  Mahâvasta,  l'un  des  livres 
bouddhiques  de  la  collection  du  nord  qui  peuvent  le 
plus  servir  à  fhistoire  de  la  théologie  et  du  canon 
bouddhiques.  Les  règles  strictement  suivies  jusqu'ici 
devront  être  un  peu  modifiées.  M.  Mohl,  qui  avait 
tracé  le  plan  général  de  la  collection ,  s'exagéra  peut- 
être  un  peu  le  nombre  des  ouvrages  qu'il  était  pos- 
sible de  publier  de  cette  manière.  Les  classiques 
orientaux  encore  inédits  sont  rares.  Avec  la  concur- 
rence que  font  aux  éditeurs  européens  les  typogra- 
phies orientales,   surtout  celle  de  Boulaq,  on  peut 
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dire  qu'il  n'y  en  a  presque  plus.  L'espoir  quavait 
M.  Mohi  de  voir  nos  volumes  occuper  une  place 
considérable  sur  le  marché  oriental  ne  devait  guère 
se  réaliser,  le  goût  des  Orientaux  en  fait  de  livres 
différant  trop  du  nôtre.  Enfm  le  plan  qu'avait  conçu 
M.  Mohl  ne  pouvait  guère  s'applicpicr  qu'aux  litté- 
ratures musulmanes.  Or  vous  êtes  une  société  asia- 
tique; toutes  les  études  relatives  à  l'Asie  ont  droit 
d'avoir  dans  vos  publications  une  part  proportionnée 
à  leur  importance.  Un  soutra  bouddhique  ne  peut 
être  traité  comme  un  ouvrage  arabe  ou  persan; 
dans  une  telle  publication ,  une  part  doit  être  faite  à 
l'analyse  et  à  la  dissertation.  Vous  serez,  je  crois, 
satisfaits  des  légers  changements  qu'inauguiera  la 
publication  de  M.  Senart.La  collection  saura  se  plier 
aux  nécessités  nouvelles,  sans  perdre  les  qualités 
essentielles  qui  l'ont  placée  si  haut  dans  l'estime  des 
savants. 

Les  grandes  espérances  que  nous  avaient  fait  con- 
cevoir les  études  védiques  de  M.  Bergaigne  se  réali- 
sent d'année  en  année.  La  Faculté  des  lettres  de  Paris 
et  un  petit  nou»bre  de  personnes  connaissaient  seules 
jusqu'ici  un  fascicule  de  son  travail  sur  la  religion 
védique.  La  pubhcation  régulière  de  ce  bel  ouvrage 
est  enfin  commencée'.  Prenant  pour  base  les  minu- 
tieux index  dressés  par  M.  l\oth  et  par  M.  Grassmann , 

'  Im  relùjion  vcdKjUc ,  il'apih  Irs  hymnes  </"  Ulij-Vcila,  l.  I  {'M< 
fascic.  (Je  la  Bibl.  de  l'École  dis  hautes  éludes) ,  xxvi-Sag  pgcs,  in  ,*< 
Paris,  Viewc-'. 


RAPPORT  ANiNUEL.  27 

M.  Bergaigne  a  voulu  nous  donner  une  sorte  d  index 
rerum,  d'index  des  idées  du  Rig-\  éda.  La  forme  du 
livre  est  à  peu  près  celle  d'une  mosaïque,  faite  de 
menus  fragments  des  hymnes,  rapprochés  et  ajustés 
de  manière  à  composer  un  tableau  d'ensemble.  Les 
citations  et  les  renvois  sont  multipliés,  quelquefois 
peut-être  au  détriment  de  la  netteté  et  de  la  marche 
rapide  de  l'exposition ,  mais  le  plus  souvent  au  profit 
de  l'intelligence  des  textes  eux-  mêmes ,  dont  le  sens 
est  toujours  précisé  par  la  comparaison.  M.  Bergaigne , 
en  général,  évite  la  polémique  contre  les  critiques 
de  talent,  presque  de  génie,  qui  se  sont  occupés  jus- 
qu'ici de  la  religion  védique.  Il  entre,  au  contraire, 
dans  les  discussions  les  plus  détaillées  avec  les  auteurs 
de  traductions  ou  de  monographies,  notamment 
avec  MM.  Roth  etGrassmann.  «  L'esprit  de  ce  livre, 
dit  lui-même  M.  Bergaigne,  est  la  systématisation, 
la  poursuite  de  toutes  les  analogies ,  la  recherche  de 
toutes  les  formes  probables  ou  seulement  possibles 
de  chaque  idée.  Tranchons  le  mot,  et  prévenons 
une  critique  générale  qu'on  pourra  lui  adresser  :  dans 
cette  recherche,  dans  cette  poursuite  des  analogies, 
je  paraîtrai  souvent  craindre  moins  de  dépasser  le 
but  que  de  ne  pas  l'atteindre.  C'est  que  je  ne  pré- 
tends ni  donner  le  tableau  définitif  d'une  religion 
dont  le  principal  monument  offre  encore  tant  de  diffi- 
cultés d'interprétation,  ni  faire  œuvre  de  critique 
impeccable  en  ne  citant  que  les  passages  parfaite- 
ment clairs,  puisque  mon  principal  objet  est  au  con- 
traire de  présenter  des  solutions  ou  tout  au  moins 
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des  suggestions  pour  l'explication  des  passages  obs- 
curs. » 

Conséquent  avec  ses  méthodes ,  M.  Bergaigne ,  dans 
le  rapprochement  des  textes ,  a  le  plus  souvent  néglige 
les  distinctions  chronologiques.  Il  n'entend  ni  retracer 
le  développement  historique  de  la  religion  védique 
d'après  des  hymnes  dont  la  chronologie  devra  être 
déterminée  uniquement  par  des  raisons  intrinsèques , 
et  ne  pourrait  1  être  que  prématurément  dans  l'état 
actuel  de  l'exégèse  philologique ,  ni  se  priver  des  lu- 
mières que  peut  apporter  à  cette  exégèse  la  compa- 
raison de  passages  empruntés  à  des  hymnes  depo 
ques  peut-être  fort  différentes.  L'ensemble  de  ces 
comparaisons  aura  précisément  pour  résultat  de 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  eu  entre  les  plus  anciens  et  les 
plus  modernes  des  hymnes  du  Rig- Véda ,  quels  que 
soient  ceux  qui  doivent  êb'e  effectivement  rangés 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  catégories,  une 
transformation  telle  de  la-  religion  que  les  hymnes 
relativement  modernes  ne  doivent  plus  servir  de 
commentaire  aux  anciens.  Tout  au  plus  peut-on  quel- 
quefois dire  que  ceux-ci  contiennent  seulement  le 
germe  des  idées  dont  ceux-là  nous  montrent  le  com- 
plet développement. 

C'est  en  cet  état  de  développement  complet,  el 
comme  un  système  achevé  de  toutes  pièces,  que  la 
religion  védique  est  présentée  dans  le  livre  de  M.  Ber- 
gaigne. A-t-elle  eu  en  effet  celle  forme  complète  ef 
achevée  à  un  moment  donné  de  son  existence,  cl 
dans  la  conscience  d'un  de  ses  ministres?  M.  Ber- 
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gaigîie  l'ignore,  et  c'est  à  un  tout  autre  point  de  vue 
qu'il  se  place  pour  justifier  la  systématisation  qui  est 
l'esprit  de  son  travail.  On  ne  conteste  pas  au  critique 
d'une  œmTe  littéraire  ou  d'une  œuvre  d'art  le  droit  de 
rechercher  les  lois  que  la  pensée  de  l'écrivain  ou  de 
l'artiste  a  suivies,  d'une  manière  plus  ou  moins  cons- 
ciente, dans  la  conception  et  dans  l'exécution  de  son 
ou^Tage.  On  ne  peut  davantage  contester  au  mytho- 
logue le  droit  de  rechercher  les  lois  qu'a  suivies 
d'une  manière  plus  ou  moins  consciente  la  pensée 
des  créateurs  et  des  premiers  interprètes  d'une  mytho- 
logie. L'ordre  adopté  par  M,  Bergaigne  pour  le  clas- 
sement des  idées  védiques  est  tiré  des  idées  mêmes. 
M.  Bergaigne  est  le  premier  à  reconnaître  que  ja- 
mais cet  ordre  n'a  existé  dans  l'esprit  des  auteurs 
des  hymnes.  Plus  tard  viendra  le  temps  de  recher- 
cher l'ordre  historique  du  développement  de  la  reli- 
gion védique.  11  faut  s'entendre  sur  le  caractère  es- 
sentiel des  idées  avant  de  procéder  au  classement 
chronologique  des  hymnes  où  elles  sont  expri- 
mées. 

M.  Paul  Regnaud ,  en  même  temps  qu'il  inaugure 
dignement  la  conférence  de  sanscrit  de  Lyon  ^,  con- 
tinue, comme  M.  Bergaigne,  ses  investigations  mé- 
thodiques sur  les  antiques  monuments  littéraires 
sauvés  par  les  brahmanes  ^.  C'est  la  philosophie  qui 

'   Lm  langue  et  la  lillératare  sanscrites ,  Paris ,  Leroux ,  36  pages,  in-8°. 

*  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'Inde,  II* 
partie,  fonnanl  le  34*  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  hautes  études. 
Voir  aussi  Revue  philosophit/ue ,  février  et  mai  1878. 
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est  l'objet  de  ses  études ,  et  jamais  assurément  cet 
âpre  sujet  n'avait  été  traité  avec  autant  de  suite.  Ce 
sont  ses  notes  mêmes,  c'est  le  vaste  dépouillement 
auquel  il  s'est  livré  que  nous  donne  M.  Regnaud. 
Plus  tard,  sans  doute,  il  résumera  ses  observations 
et  nous  présentera  un  ensemble.  On  n'a  jamais  poussé 
plus  loin  le  respect  de  son  sujet  que  ne  le  fait  ce 
profond  et  patient  esprit,  avide  de  précision,  diffi- 
cile pour  lui-même,  indifférent  à  l'effet  qu'il  pro- 
duit, attentif  uniquement  à  la  vérité.  Et  quel  bon- 
heur qu'un  tel  esprit  se  soit  appliqué  à  une  des  pages 
les  plus  importantes  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  ! 
A  mesure  que  l'on  embrasse  mieux  l'ensemble  des 
œuvres  intellectuelles  de  l'humanité,  le  nombre  des 
grandes  originalités  diminue,  le  chapitre  des  choses 
réellement  admirables  se  rétrécit,  celui  des  médio- 
crités s'élargit.  La  philosophie  hindoue  me  paraît  du 
nombre  des  grandes  choses  qui  grandissent  chaque 
jour.  La  tentative  d'embrasser  en  formules  générales  le 
système  de  l'univers  a  été  le  fait  de  très  peu  de  races. 
A  côté  du  meiTeilleux  développement  des  écoles 
grecques,  les  écoles  de  philosophie  hindoue,  no- 
nobstant les  malentendus  qui  nous  empêchent  encore 
de  bien  saisir  leur  pensée,  ont  quelque  chose  de  con- 
génère A  nous  qui  nous  frappe  et  nous  séduit.  Parmi 
toutes  les  analogies  que  M .  Bopp  et  son  école  ont  signa- 
lées entre  le  grec  et  le  sanscrit ,  je  n'en  vois  aucune  qui 
égale  en  clarté  la  parenté  qu'il  y  a  entre  le  Pht'don 
ou  tout  autre  dialogue  de  Platon  et  tel  soutra  de 
l'Inde.  La  métaphysique,  l'idée  que  le  principe  pen- 
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sant  est  immortel ,  est  peut-être  de  tous  les  traits  de 
parenté  indo-européenne  le  plus  é\ident. 

M.  Barth  possède  une  profonde  connaissance  de 
l'histoire  de  la  littérature  sanscrite ,  qui  le  porte  moins 
aux  grands  travaux  d'ensemble  qu'à  des  recensions 
de  détail,  où  l'auteur  trouve  moyen  de  corriger,  de 
compléter  les  monographies  les  plus  doctes  ^  Son 
petit  mémoire  sur  la  langue  du  Bhagavata-Pourana 
et  sur  l'usage  vulgaire  du  sanscrit  ^  est  un  chef- 
d'œuvre  de  délicate  analyse  philologique  et  d  induc- 
tion historique.  M.  Rodet  continue,  dans  votre  Jour- 
nal, ses  études  sur  les  mathématiques  des  Hindous-', 
qu'il  sait  rapprocher  de  celles  des  Arabes  et  de  celles 
des  Grecs.  M.  Senart  vous  a  également  donné  d  ex- 
cellentes observations  d'épigraphie  sanscrite  *. 

M.  Feer^  a  appelé  l'attention  sur  un  fait  singulier, 
sur  ces  Jatakas  dont  l'objet  est  de  nous  montrer  les  dé- 
mérites du  Bouddha  dans  ses  existences  antérieures, 
démérites  que  naturellement  il  a  effacés  dans  ses 
existences  postérieures  par  la  pratique  héroïque 
de  toutes  les  vertus.  Comme  il  est  naturel,  c'est  sur 
les  existences  vertueuses  que  la  légende  bouddhique 

'  Revue  criùqxie ,  1 3  juillet,  3i  août,  \k  septembre  1878. 

'  Mémoires  de  In  Société  de  lingnistiqae  de  Paris,  IV,  p.  8  et  suiv. 
Léiégant  volume  intitulé  les  Héroïnes  de  Kalidasa  et  les  héroïnes  de 
Shakespeare  { 1  h  1  pages,  in-18,  Leroux)  renferme  beaucoup  de  ces 
fins  aperçus  littéraires  qu'on  est  habitué  de  trouver  dans  la  plume  île 
M°"  Mary  Summer. 

^  Journ.  rtiiaf.,  mai-juin  1879. 

*  Ihidem. 

*  .Toum.  asiat. ,  avril-juin  1878.  Voir  aussi  août-septembre  1878. 
mai-juin  1879. 
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insiste  lo  plus;  il  est  remarquable  cependant  que 
l'apothéose  finale  n'ait  pas  complètement  supprimé 
le  souvenir  des  fautes  que  le  Bouddha  a  expiées. 
M.  Feer  se  demande  avec  raison  si  les  Jatakas  con- 
sacrés aux  existences  défectueuses  du  Bouddha  n'ont 
pas  été  à  l'origine  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui,  si  l'on  ne  pourrait  pas  tirer  de  là  des 
données  pour  l'histoire  de  la  rédaction  des  textes 
bouddliiques.  M.  Feer  revient  sans  cesse  à  ce  pro- 
blème, et  il  a  raison.  Le  jour  n'est  pas  loin  peut-être 
où  l'histoire  de  fEvangilc  bouddhique  sera  connue 
avec  assez  de  précision  pour  autoriser  des  inductions 
sur  d'autres  origines  plus  importantes  et  plus  obs- 
cures. 

M.  Foucaux  nous  initie  aux  secrets  les  plus  in- 
times de  la  psychologie  bouddhique,  à  propos  de 
cette  précieuse  Vie  de  Bouddha  par  M.  Bigandet  '. 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ^  a  repris  l'étude  des 
soutras  pâlis  rapportés  par  notre  regretté  confrère 
Grimblot,  et  que  madame  Grimblot  a  publiés  après 
sa  mort  avec  tant  de  persévérance  et  de  savoir. 

Un  élégant  volume  de  la  Bibliothèque  orientale  el- 
zévirienne  de  M.  Leroux  nous  présente  la  traduction 
de  deux  ouvrages  bouddhiques  importants'.  L'un 
est  ie  Dhammapada ,  sorte  dé  résumé  de  l'enseigne- 

'   Inlrodiiction  à  la  légende  de  (iamlama ,  8  pages. 

»  ./ouriia/ t/fi  ^vanfj,  novembre  el  décembre  1878,  janvier  1879. 

'  Le  Dhammapada,  avec  iiitnuliiclioM  el  noies,  par  Fcrnand  Hû . 
.Huivi  (lu  sulra  en  h-i  urlirlcs,  lra>luil  «lu  lihcUiu,  avec  intitxiuction 
et  note» ,  par  Léon  Feer.  Pari» .  Leroux ,  LXV-ioo-ux-8a  pages ,  in-3a. 
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ment  de  Çakya-Mouni ,  ou  de  manuel  à  l'usage  des 
bouddhistes  du  sud ,  déjà  traduit  par  MM.  FausbôU, 
VVeber,  Max  Mûller.  M.  Fernand  Hù  s'est  imposé 
la  tâche  de  le  mettre  dans  notre  langue  et  s'en  est 
acquitté  avec  beaucoup  de  conscience.  Il  a  com- 
paré avec  soin  les  traductions  de  ses  devanciers  et  a 
cherché  à  résoudre  les  difficultés  avec  les  travaux  de 
M.  Childers  et  de  M.  Mina\  ef.  L'introduction ,  rela- 
tive à  l'histoire  du  bouddhisme,  est  d'une  fort  bonne 
critique.  M.  Feer  pense  que  le  Dhammapada  est  un 
recueil  d'extraits  pris  dans  la  masse  des  écritures 
bouddhiques.  Il  le  rapproche  à  cet  égard  du  Sutra 
en  quarante-deux  articles,  dont  il  vient  de  nous  don- 
ner une  traduction  nouvelle,  après  de  Guignes,  Hue 
et  Gabet,  Schiefner,  Beal.  La  destinée  de  ce  petit 
livre  a  été  singulière.  C'est  par  lui  que  le  bouddhisme 
fut  d'abord  connu  en  Chine ,  au  i*'  siècle  de  notre 
ère.  C'est  par  lui  aussi  que  le  bouddhisme  fut  d'a- 
bord connu  en  Europe  d'une  façon  documentaire. 
Son  caractère  court  et  clair,  on  peut  presque  dire 
populaire ,  le  désignait  pour  ce  double  rôle.  M.  Feer 
expose  avec  une  méthode  excellente  l'histoire  du 
livre  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  le  bien  apprécier. 
Le  Bagho  hahar  est  un  cadeau  posthume  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy  '  ;  il  avait  achevé  de  le  revoir  entière- 
ment quand  il  mouinit.  L'original  hindoustani,  tra- 

'  Bagh  0  baliar,  le  jardin  et  le  printemps,  poème  hindouslani,  tra- 
duit par  Garcin  »le  Tas.'ty.  Leroux,  288  paj;es,  grand  in  8"  (t.  VIII 
lies  publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes).  M.  (iarcin 
de  Tassy  avait  l'inteution  de  publier  p'us  tard  Ir  iMte  liiiulou'^tani. 
XIV.  '  j 
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duit  par  notre  regretté  président,  est  tout  moderne; 
les  ornements  de  détail  étouffent  un  peu  les  lignes 
de  l'ensemble:  l'ouvrage  a  pourtant  une  partie  du 
charme  des  Mille  et  une  nuits ,  dont  il  est  un  reflet. 
L'esprit  en  est  peu  musulman;  le  tour  d'imagination 
n'a  presque  rien  d'hindou.  L'auteur  est  loin  de  dé- 
daigner les  côtés  plaisants  et  mesquins  des  choses; 
sa  croyance  à  la  fatalité  et,  comme  il  dit,  au  jeu  de 
cartes  du  monde  invisible,  fait  qu'il  s'amuse  aux  aven- 
tures qu'il  raconte,  et  pareillement  il  y  amuse  son 
lecteur.  Son  économie  politique  est  celle  qu'on  n'a 
jamais  pu  déraciner  de  l'Orient  :  «Le  monde  était 
florissant  dans  son  siècle;  ...  les  voleurs  n'avaient 
pas  besoin  de  voler;  car  la  munificence  du  roi  attei- 
gnait tout  le  monde.  » 

Les  études  iraniennes  sont  le  théâtre  de  luttes 
assez  vives.  Selon  M.  de  Harlez  \  il  y  aurait  quelque 
danger  à  procéder  dans  ces  études  par  la  comparai- 
son immédiate  du  sanscrit;  la  philologie  comj)arée, 
si  lumineuse  quand  elle  se  renferme  en  elle-même, 
serait  pleine  d'inconvénients  quand  on  veut  en  faire 
un  instrument  d'exégèse  avestique.  J'ignore  si  les 
exemples  qui  servent  de  base  à  largumeutation  di" 
M.  de  Ilarlez  sont  fondés  en  réalité;  il  faut  attendri' 

'  Joum.  n5in/.,aoûl-Rppl.  1878,  janv.-ff'vr.  1879.  mars-avril  1871). 
mai-juin  1879.  —  Manuel  de  la  lan<jiif  de  FAvcsta;  Maisonncnvi 
•j/|5  paj;cs,  in-8".  —  Du  mt^mn,  Gi-nmnuiirr  pniti(jur  dr  la  lanijU' 
mnscrUc;  Paris,  Leronx.  —  Indrx  de  la  Iraduclion  dr  rApr.fla,i\> 
M.  d»!  I Liriez,  par  M.  (Hiarlfs  Miclicl.  Li^}îP.  1878,  58  pai;ps.  - 
Article  «Ir  M.  liarllnliniN  S.iinl-llilair.' ,  .Innin.  drs  Savants  .  juin  »'l 
jijillM  1878. 
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à  cet  égard  les  réponses  des  savants  iranistes  qu'il 
attaque,  toujours  avec  une  parfaite  courtoisie.  Mais 
il  est  certain  que  le  principe  sur  lequel  insiste  M.  de 
Harlez  s'applique  dans  beaucoup  de  branches  de  la 
philologie.  L'arabe  est  la  clef  de  la  philologie  com- 
parée sémitique,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  peut 
étrangement  s'égarer  en  essayant  d'éclaircir  l'hébreu 
par  l'arabe,  comme  on  le  faisait  il  y  a  cent  ans. 
Chaque  monde  linguistique  et  mythologique  doit, 
autant  que  possible,  s'expliquer  par  lui-même;  mais 
certes,  il  y  aurait  une  immense  exagération  à  nier 
que  de  puissantes  confirmations  ne  puissent  être  de- 
mandées à  la  théorie  comparative  qui  nous  fait 
remonter  aux  origines  des  grandes  familles  humaines. 
Les  savants  qui  cultivent  la  philologie  iranienne  avec 
tant  de  sagacité  se  mettront,  on  peut  l'espérer,  d'ac- 
cord sur  ce  point  de  méthode.  M.  Hovelacque^ 
donne  sans  cesse  de  nouvelles  preuves  de  son  acti- 
vité scientifique.  M.  James  Darmesteter  nous  promet 
de  nouveaux  travaux,  qui  compléteront  les  belles 
étudies  par  lesquelles  il  a  débuté.  Son  intéressant 
mémoire  sur  la  légende  d'Alexandre  chez  les  Parses 
nous  en  est  un  garant  assuré^. 

Si  M.  Mariette  n'a  rien  publié  depuis  l'an  dernier 
qu'un  catalogue  de  TExposition  égyptienne  ^  ce  n'est 

Grammaire  de  la  langue  tend,  2'  édit.  Paris,  Maisonnetive,  vi- 
3o8  pages.  — Ahma-Mazda.  Extraits,  du  même. 

*  Extrait  des  Mclamjes  publiés  par  l École  des  hantes  études.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  p.  SS-gg. 

Art  galerie  de  l'Egypte  ancienne  à  l'rxpofition  rctrospccluc  du  Tro- 

3. 
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pas  qu'il  soit  resté  inactif.  Le  second  et  le  troisième 
volume  de  son  grand  ouvrage  sur  les  fouilles  d'Ahy- 
dos  l'ont  absorbe  tout  entier.  L'impression  en  est 
commencée;  elle  sera  probablement  achevée  vers  la 
fin  de  1  879. 

L'école  française  d'égyptologie  n'a  pas  autant  pro- 
duit cette  année  qu'elle  l'avait  fait  les  années  précé- 
dentes. M.  Chabas  a  dû  suspendre  ses  travaux; 
M.  de  Horrack  et  M.  Guieysse  n'ont  rien  donné; 
M.'Lefébure,  chargé  à  la  Faculté  de  Lyon  d'un  cours 
d'archéologie  et  de  langue  égyptiennes ,  a  employé  son 
année  à  la  préparation  de  ses  leçons.  Par  contre,  un 
égyptqlogue  qui  semblait  avoir  abandonné  entière- 
ment la  science,  M.  Auguste  Baillet,  d'Orléans, 
vient  de  reparaître  avec  la  notice  d'une  importante 
collection  formée,  à  Orléans,  par  M.  l'abbé  Des- 
noyers ^  C'est  une  brochure  assez  courte,  mais  qui 
renferme  nombre  de  faits  intéressants  pour  l'histoire 
et  l'archéologie.  Il  faut  souhaiter  que  M.  Baillet  ne 
s'en  tienne  pas  là;  il  a  des  qualités  de  pénétration  et 
d'exactitude  qui  lui  assureront,  s'il  le  veut  bien,  une 
place  éminente  parmi  les  égyptologues  contempo- 
rains. 

i 
cadéro.   Description  .sommaire  par  A.  MarictU;-Bey.  Paris,   1878, 
in-8°,  I  26  pages. 

'  Notice  sur  la  collection  é^plimne  de  M.  tahhé  Desnoyers,  par  A. 
Baillet  (Extrait   «les   Mémoires  de  la  Société  d'agricnltttrr ,   scicncrs 
belles-lettres  et   arts  d'Orléans).  OrU-aus,    1H7H.    in-H*,   66  pai^fN 
5  planches.  Une  portion  de  ce  travail  avait  paru  flans  la  Xeitschriji 
der  teçiypl.  Sprache ,  iH-jS,  p.   lofiioK,  v\  nnr  planrlic.  «ions  !'•  lilic 
Osiris-Racchii.f. 
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M.  Pierrel  a  résumé,  dans  un  mémoire  lu  récem- 
ment à  l'Académie ,  ses  idées  sur  la  religion  égyp- 
tienne. H  paraît  croire  lui  aussi  à  un  monothéisme 
primitif  et  à  une  conception  abstraite  de  la  diArinité 
chez  les  Egyptiens.  Il  a,  en  outre^  continué  la  pu- 
blication de  son  choix  d'inscriptions  du  musée  du 
Louvre  ^.  Les  textes  sont  généralement  bien  choisis 
et  reproduits  avec  fidélité:  peut-être  M.  Pierret  n'at- 
tache-t-il  pas  assez  d'importance  aux  particularités 
archéologiques  des  monuments  qu'il  nous  donne. 
La  science  égyptienne ,  malgré  les  progrès  qu'elle  ac- 
complit tous  les  jours ,  est  encore  si  peu  avancée  que , 
en  ne  publiant  pas  intégralement  les  stèles  de  nos 
musées,  on  s'expose  à  négliger  comme  insignifiants 
des  détails  de  grande  valeur.  Quelques  dissertations 
sur  des  points  spéciaux  sont  insérées  dans  le  corps  du 
volume  :  la  plus  longue ,  sur  l'idée  du  vrai  et  du  juste, 
est  conçue  dans  le  même  sens  qu'un  article  de  M.  Gré- 
baut'.  M.  Grébaut,  étudiant  l'expression  des  notions 
de  la  justice  à  l'époque  classique  des  Ramessides, 
est  arrivé  à  un  résultat  des  plus  imprévus  et  pour- 
tant des  plus  justes  :  il  a  montré  comment  ces  notions 

'  Essai  sur  la  mythologie  égyptienne,  par  Paul  Pierret,  Paris, 
Vieweg,  48  pages,  pttU  in-8°. 

*  Recueil  d'inscriptiotis  inédiles  du  Musée  égyplien  da  Louvre,  tra- 
duites et  commeulées  pr  P.  Pierret.  2'  partie  avec  table  et  glossaire. 
Paris.  i878,in-d',i\- 162  pages.  —  Cf.  Journ.  asm/.,  août-sepl.  1878, 
|>.  'i2J-2  3o;  —  Gazette  ojchéoL.  u"  2  et  3  de  1878; —  Becue géogr. 
internat.,  avril   1878,  n°  3q. 

'  Recueil  de  travaux  relatifs  à  l'Egypte  et  à  l'Assyrie,  2'  et  3*  fasci- 
■  nies. 
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et  la  déesse  Mâït,  qui  les  représentait,  s'étaient  sub- 
divisées en  deux  personnes,  comment  ce  dédouble- 
ment se  rattachait  au  culte  solaire  et  aux  idées  égyp- 
tiennes sur  le  ciel  et  la  terre.  Je  ne  vois  guère  qu'un 
reproche  à  faire  à  M.  Grébaut  :  c'est  d'écrire  trop 
peu.  Encore  M.  Grébaut  a-t-il  cette  excuse  qu'il  con- 
sacre à  l'enseignement  de  l'égyptien  le  temps  dont 
il  dispose,  et  fait  profiter  de  son  travail  les  élèves  de 
l'Ecole  des  hautes  études. 

M.  Maspero  ^  a  commencé  dans  la  Revue  orientale 
et  américaine  la  publication  des  inscriptions  de  la 
vallée  de  Hammâmat^.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
proscynèmes  tracés  sur  les  parois  de  la  montagne 
par  les  ingénieurs ,  les  soldats  et  les  ouvriers  que  les 
Pharaons  envoyaient  chercher  du  granit  aux  car- 
rières de  la  route  de  Qoceyr  :  les  plus  anciens  re- 
montent à  la  v*  dynastie ,  les  derniers  sont  d'époque 
romaine.  M.  Maspero  a  également  réuni,  dans  la 
Revue  historique^,  les  documents  relatifs  aux  naviga- 

'  Je  raj>pcUe  ce  que  j'ai  déjà  déclaré  souvent,  c'est  que,  pour  di- 
verses parties  de  ce  rapport,  j'ai  recours  aux  lumières  de  ceux  de  nos 
confrères  qui  sont  spéciaux  en  ia  matière.  M.  de  Rougé,  de  son  vi- 
vant, voulait  bien  me  donner  toute  faite  la  partie  i-elative  à  IKjjypte. 
Depuis  sa  mort,  ia  p-rsonne  (|ui  contribue  le  plus  à  nous  consoler 
de  8a  perle  veut  bien  me  communi(|uer  des  jugements  que  je  me 
garde  de  noodifier  en  rien;  car,  pour  le  fond,  où  je  suis  peu  com|>é- 
tent,  ils  sont  revêtus  de  la  plus  haute  autorité,  et,  pour  ia  forme, 
dont  je  peux  être  juge,  ils  portent  le  cacliet  de  la  critique  la  plus 
modérée  vl  la  plus  impartiale. 

*  Ia:s  iiiscriplions  de  lu  vallée  ilc  llammdmat ,  «lans  la  Hctue  orirn- 
tale  cl  aillé iatine ,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  327-34  <• 

-'  De  quelques  navigations  dus  Égyptiens  sur  les  càlc»  do  lu  met 
Erythrée,  dans  la  Jitvue  historique ,  1879,  t.  IX,  p.  4-33, 
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tions  égyptiennes  dans  la  mer  Erythrée,  et  essaye 
de  reconstituer  les  navires  de  course  dont  se  servaient 
les  amiraux  de  Pharaon  vers  le  xvif  siècle  avant 
notre  ère.  Dans  la  Gazette  archéologique  \  il  a  étudié 
les  peintures  des  tombeaux  égyptiens,  en  rapport 
avec  la  mosaïque  de  Palcstrine.  Dans  un  nouveau 
fragment  de  son  commentaire  sur  Hérodote  ^,  il  s'est 
elForcé  de  retrouver  les  sources  populaires  auxquelles 
I historien  grec  avait  puisé,  et  d expliquer  l'origine 
de  ses  erreurs  chronologiques.  Dans  notre  journal 
môme ,  il  a  fait  connaître  le  texte  inédit  et  il  a  donné 
la  traduction  d'un  fragment  de  conte  historique  sur 
la  manière  dont  le  héros  Thoutii  prit  la  ville  de 
Joppé^.  Ce  mémoire,  joint  au  Conte  du  prince  pré- 
destiné, dont  il  a  été  question  dans  noire  rapport  de 
l'an  dernier,  et  à  un  fragment  de  conte  fantastique 
découvert  dans  un  des  papyrus  de  Berlin,  a  fourni 
la  matière  d  un  premier  volume  d'études  égyptiennes^. 
Le  fragment  de  Berlin  paraît  avoir  une  importance 
réelle  malgré  sa  brièveté:  c'est  une  copie,  faite  sous 
la  \n*  dynastie,  d'un  manuscrit  antérieur.   11  reste 

'   Gazette  archcolotjique ,  1879,  p.  77  cl  suiv, 

*  Dans  i'aiinuairo  de  YAssociation  pour  l'eacouratieinent  des  éludes 
'irecques,  1S78,  p.  124  et  suiv. 

*  L'hisloirc  des  dates  dans  l'Ejypte  ancienne  d'après  les  mouiuttent» 
du  Musée  du  Louvre  (8  février  187g),  publiée  clans  la  lievuc  scienti- 
fique, 1'  série,  t.  VI,  p.  816-820,  et  dans  le  BiUlelin  hebdomadaire  de 
l'Association  scientifique  de  France,  n"  Sgi  ,  p.  373-384. 

*  Eludes  égyptiennes ,  I.  —  Uonuiiis  et  poésies  du  papyrus  Uarris 
n  500,  conservé  au  Brilish  Mtucum ,  avec  fac-similc ,  Irxlc .  traduclinn 
't  eoinmentairc ,  par  (i.  Maspero.  Paris.  Nlai.sonucuve,  1879.  In-8". 
^o  paujfs  et  viii  pianclii's. 


40  JUILLET  1879. 

donc  prouvé  que  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre 
ère,  l'Egypte  avait  déjà  une  littérature  romanesque 
analogue  à  celle  qu'on  trouve  beaucoup  plus  tard  en 
Asie.  Enfin ,  dans  une  conférence  faite  à  la  Sor- 
bonne\  M.  Maspero  a  publié  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux sur  l'âme  et  sur  les  monuments  funéraires  de 
l'ancienne  Egypte.  Une  notice  insérée  dans  le  Journal 
archéologique  de  Berlin 2,  au  sujet  d'un  auxiliaire, 
renferme  les  éléments  d'une  théorie  nouvelle  sur  la 
formation  des  pronoms  isolés  des  personnes  anâk, 
entâk,  etc. 

M.  Revillout  a  donné  une  Nouvelle  Ciirestomalhie 
démotique  ^.  Le  volume  renferme  des  contrats  tirés 
des  collections  de  Leyde,  de  Berlin  et  de  Turin,  la 
plupart  inédits. 

M.  Maspero ,  outre  la  traduction  conrplèle  du  Conte 
de  Satni'^ ,  a  continué  l'analyse  groupe  par  groupe 
de  quelques  lignes  empruntées  au  texte  démotique 
de  ce  conte  ^.  M.  Maspero  veut  retrouver  dans  les 

'  \oir  Journal  asiatique,  i8']ii^. 

-*  Sur  l'auxiliaire  9\,     \  ,  dans  la  Zei7jcfcri/'(,  1878,  p.  84-86. 
Voir  aussi  Tfcvuc  critique,  7  tlcccmbro  1878. 

'  Nouvelle  Chrcjlomathic  démoti<iue,  mission  de  i878 ,  contrats  de 
Berlin ,  Vienne ,  Leyc/c,  etc.  par  M.  Hcvilloiit.  Paris,  Leroux,  1878, 
1  vol.  irï-'i°,  xii-iGc  pages  aulogr.  Cet  ouvrage  paraît  n'être  que  la 
premier.'  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable. 

*  Dans  le  Nouveau  fragment  du  commentaire  sur  le  livre  lï  d'ïlérO' 
dote,  1878.  Le  texte  e.->t  traduit  complètement,  sauf  les  liuit  jm-miorcs 
lignes. 

*  Une  jiarjr  du  roman  de  Satni  transcrite  en  hiciVfjlYphes  ((Ànir*  de 
l'Kcolc  des  hautes ctudca ,  uov.  1 876  .juin  1 877  ) ,  dan>  la  Zcittckrift , 
1S78,  p.  73-84  el  une  planche. 
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signes  de  l'écriture  démotique  les  originaux  hiérogly- 
phiques dont  ils  dérivent  :  c'est  une  étude  de  paléo- 
graphie, qui  ne  l'empêche  pas  de  discuter  en  passant 
les  questions  de  grammaire  qui  se  rencontrent  sur 
son  chemin.  La  langue  des  textes  démotiques  n'est 
que  la  langue  des  textes  hiéroglyphiques  appauvrie 
par  certains  côtés-,  développée  par  certains  autres; 
pour  la  comprendre  et  l'étudier  autrement  qu'à  l'a- 
veugle ,  il  faut  connaître  à  fond  la  langue  des  hiéro- 
glyphes. 

M.  Edouard  Naville  continue  de  rassembler  les 
matériaux  nécessaires  à  sa  grande  édition  du  Livre 
des  Morts.  En  attendant  qu'elle  soit  prête  à  paraître, 
il  nous  livre  tantôt  un  chapitre  inédit  de  ce  livre, 
tantôt  les  observations  historiques  ou  grammaticales 
que  lui  suggère  l'étude  des  différents  textes.  Cette 
année-ci,  rapprochant  les  noms  propres  d'un  papy- 
rus acquis  récemment  par  le  Louvre  des  noms  con- 
tenus dans  deux  des  papyrus  du  musée  de  Boulaq, 
il  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  des  grands- 
prêtres  d'Ammon  Thébain  ^  Un  monument  du  mu- 
sée de  Marseille  lui  a  permis  de  constater,  jusque 
sous  la  xix'  dynastie,  l'existence  d'un  culte  rendu  à 
Téti ,  roi  de  la  vi*  dynastie^.  Ajoutons,  pour  être  com- 
plet, que  M.  Alfred  Wiedemann,  de  Leipzig,  vient 
de  donner  en  français  deux  petits  mémoires,  dont  le 

'  Trois  reines  de  la  xxi'  dynastie ,  pai-  Éd.  Naville  (mil  einer  li- 
thog.  Tafel ) ,  dans  la  Zeitschrifi,  1878,  p.  29-32. 

'  Le  roi  Tela-Merenphtah ,  par  Kd.  Naville  (  mit  einer  litbog.  Tafei) , 
dans  ia  Zeitschrifl,  1878.  p.  69-72. 
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plus  important  sur  une  stèle  du  Musée  de  FJorence  '  ; 
qu  un  Suédois ,  M.  Pîehl ,  vient  de  débuter  par  une 
note  sur  un  des  auxiliaires  de  l'égyptien  '^,  et  qu'un 
jeune  Italien,  M.  Schiaparelli ,  a  lu  au  congrès  de 
Florence  une  note  sur  le  Rituel  de  l'ensevelissement 
qu'il  a  découvert,  et  dont  il  va  publier  le  texte  et  la 
traduction^  :  ces  deux  jeunes  savants  avaient  suivi 
pendant  une  année  les  cours  de  notre  Ecole  des 
hautes  études. 

En  fait  de  copte,  M.  Revillout  a  publié  le  rapport 
d'une  mission  en  Italie  ^  et  la  traduction  d'un  frag- 
ment thébain  du  Louvre  ^. 

M.  Robiou^  a  présenté,  selon  sa  manière  de  voir, 
les  doctrines  théologiques  de  fancienne  Egypte, 
M.  de  Saulcy  a  cherché  i\  identifier  les  villes  du  Lou- 
ten  supérieur^.  On  sait  que,  parmi  tant  de  renseigne- 
ments historiques  que  nous  devons  à  la  littérature 
égyptienne,  figure  une  géographie  préhistorique  de 

'  Une  sthle  du  Musée  égyptien  de  Florence  et  l' intmortalUé  de  l'âme 
chez  les  anciens  Égyptiens,  par  le  D'  A.  Wieclemann  (extrait  du 
compte  rendu  de  la  Session  de  Saint-Etienne ,  1875,  p.  1 45-1 68). 

*  Sur  un  emploi  particulier  de  «=»,  dans  la  Zeilschrijl,  p.  33-34- 
'  //  libro  dei  Fancrali.  Relazionr  Jatta  alla  1"  sczione  del  IV  Congresso 

degli  Orienlalisti  ilaErn.  Schiaparelli.  Torino,  i879,in-8°,  16  page». 

*  Rapport  sur  une  mission  en  Italie,  par  E.  Kcvillout.  Paris,  Impri 
meric  nationale,  1878,  in-8°.  Si  page.s.  (Extrait  des  Archives  des 
missions  scientifiques  et  littéraires ,  111*  série,  t.  IV.) 

'  Une  affaire  de  mœurs  au  vil'  sihcle.  dans  la  Zeitschriji,  1879, 
p.  36-39.  Il  s'agit,  dans  ce  mémoire,  do  moines  copies. 

*  Hobiou ,  Ia's  doctrines  religieuses  de  l'ancienne  Egypte  d'après  les 
travaux  les  plus  récents.  Extrait  de  la  Revue  îles  questions  historiques, 
»)cl.  1878,  73  ]>agcs,  grand  in-8°. 

^  liulleiin  de  la  Soc.  de  géogr.,  mars-avril  1879. 
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ia  Syrie,  antérieure  à  tout  ce  que  nous  connaissons 
par  les  documents  sémitiques.  M.  de  Saulcy  essaye 
de  percer  ces  profondes  ténèbres.  Une  foule  de  ces 
noms  antiques  nous  déroutent;  mais  dans  les  noms 
des  Tholedoth  de  la  Genèse,  noms  au  fond  géogra- 
phiques, combien  il  en  est  qui  nous  déroutent  aussi! 
En  faut-il  d  autres  exemples  que  toutes  les  nomen- 
clatures avoisinant  Loafa/i  (Genèse,  ch.  xxxvni),  qui 
offre  avec  le  Louten  égyptien  une  curieuse  conson- 
nance,  et  ne  diffère  peut-être  pas  de  Lot,  frère  d'A- 
braham, père  des  Ammonites  et  des  Moabites,  oncle 
des  Hébreux? 

L'activité  scientifique  de  M.  François  Lenormant 
est  louable  au  plus  haut  degré.  Dans  tous  les  pays, 
dans  toutes  les  langues,  dans  les  recueils  les  pkis  di- 
vers, il  reprend  les  difficiles  problèmes  que  soulève 
ia  diversité  des  langues  et  des  écritures  de  l'antique 
x\ssyrie  ^  \otre  journal  contient  l'écho  des  luttes 
qu'excitent  dans  votre  sein  ces  questions  obscures, 
dont  l'importance  historique  grandit  chaque  jour-. 
La  Bible  était  jusqu'à  ce  jour  l'étroite  fenêtre  par 


'  Journal  asial. ,  a>Til-jum  1878;  ocL-déc.  1878;  janv.  1879. — 
Tre  inoniinienti  ccddei  ed  assiridi  CoUezioni  romane.  Roma,  Salviucci, 
19  pages,  grand  in-B".  —  Elades  ciuuiforincs ,  2*  fascic.  Extrait  des 
Traïusacùons  of  the  Society  of  biblical  archœologj.  Londres,  1878, 
56  pages.  —  Lettres  assyriologiques ,  seconde  série ,  études  accadiennes , 
t.  III,  1 '•  livraison.  Paris,  Maisonneuve,  200  jvige»,  in-V.  — Tra- 
duction allemande,  augmentée,  de  iaiV/a^ie:  Die  Magie  und  fValirsa- 
(ffkumt  der  Chaldtecr,  lena,  Costeuoble,  .\ii-57  1  p.,  nxS". 

*  Joum.  aw'af.,  mai-juin  1879. 
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laquelle  nous  entrevoyions  ic  passé  de  l'Asie  non 
aryenne.  Voilà  que,  dans  la  Bible,  nous  discernons 
maintenant  de  mieux  en  mieux  ces  éléments  baby- 
loniens que  nous  nt»,  faisions  que  soupçonner.  La 
cosmogonie  babylonienne,  le  rôle  qu'y  joue  l'abîme 
océanique  sont  des  facteurs  essentiels  de  l'explica- 
tion de  la  Genèse.  Même  certiunes  idées  morales, 
telles  que  l'idée  de  pénitence,  de  psaumes  péniten- 
tiaux,  certaines  formes  de  la  prière^,  paraissent 
avoir  été  communes  aux  Hébreux  et  à  leurs  maîti'es 
des  bords  de  l'Eupbrate.  Une  chose  doit  consoler  les 
assyriologucs  des  ellbrts  pénibles  que  coûte  chez  eux 
la  vérité,  c'est  l'assurance  que  l'assyriologie ,  quand 
elle  sera  une  science  tout  à  fait  assurée  de  ses  mé- 
thodes, tiendra  la  clef  de  l'histoire  même  de  l'esprit 
humain. 

C'est  ce  qui  fait  que  nous  avons  vu  avec  une  joie 
extrême  un  esprit  excellent  et  déjà  formé  aux  bonnes 
disciplines  philologiques,  comme  M.Guyard,  venir 
à  ces  études.  Les  premiers  résultats  qu'il  nous  en  a 
donnés  ^  nous  promettent  à  la  fois  un  travailleur  et 
un  critique ,  deux  choses  qui  ne  doivent  pas  être  sé- 
parées, celui-là  seul  ayant  le  droit  de  juger  une  opé- 
ration scientifique  qui  a  mis  la  main  à  l'œuvre.  Il  y 
a  plaisir  aussi  à  entendre  un  homme  habitué  à  lutter 
contre  des  difficultés  du  même  ordre ,  tel  que  M.  Mas- 


'   The  Acmlcmy,  6  et  ao  juillet  i<S78. 

'  Joitrn.  asial.,  aoùl-.Hcpt.  1878;  ocl.-dcc.   1878;  inai-juiii  1879. 
-  lietae  critique ,  3 5  janvier  1879. 
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pero,  exprimer  sur  ces  délicats  problèmes  un  avis  rai- 
sonné ^ . 

M.  Oppert  se  réserve,  comme  il  en  a  le  droit, 
pour  les  questions  particulièrement  épineuses^.  Son 
volume  sur  la  langue  des  Mèdes^  a  l'avantage  de 
présenter  dans  son  ensemble  tout  ce  que  l'on  sait 
sur  ce  problème  singulier.  M.  Oppert  admet,  comme 
la  plupart  des  savants,  que  la  place  du  milieu  dans 
les  inscriptions  trilingues  achéménides  représente  la 
langue  des  Mèdes.  Il  rattache  cet  idiome  aux  langues 
altaïques;  il  le  considère  comme  ayant  fait  partie 
d'un  groupe  éteint  de  cette  famille,  qu'il  faudrait 
nommer  groupe  saso-médiqae.  Tout  en  admettant,  en 
elFet,  les  analogies  générales  du  raédique  avec  les 
langues  de  la  haute  Asie,  M.  Oppert  ne  trouve  pas 
un  ensemble  d'éléments  assez  considérable  pour  le 
faire  rentrer  dans  un  des  rameaux  encore  existants. 
Parmi  ces  rameaux,  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  turc 
qui  offre  le  plus  de  ressemblance  avec  le  médique, 
bien  qu'il  existe  aussi  de  fréquentes  analogies  entre 
cette  langue  et  le  groupe  ougrien  ou  finnois  propre- 
ment dit.  Le  médique  était  ainsi  apparenté  au  sumé- 
rien, langue  des  inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme. 

M.  Menant  a  entrepris  une  œuvre  en  dehors  de 
tous  les  systèmes  et  qui  sera  d'une  utilité  incontes- 
table, c'est  de  recueillir  les  cylindres  assyriens  dis- 

'  Revue  critique,  8  mars  1879. 
*  Journ.  asiat.,  janv.-févr.  1879. 

'  Le  peuple  ri  la  lanffue  des  Medcs ,  xi-igô  pages,  in-8°.  Paris, 
Maisonnomf. 
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perses  dans  les  diverses  collections  en  France  ou  à 
l'étranger ^  Rien  ne  lui  a  coûté  pour  être  complet, 
et  des  missions  qui  lui  ont  été  données  par  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  à  Londres,  à  La  Haye, 
lui  ont  permis  de  former  un  recueil  bien  supérieur 
à  tous  ceux  qu'on  avait  pu  étudier  jusqu'ici.  Ces  cy- 
lindres étaient  des  cachets;  leur  empreinte  figure  en 
guise  de  sceaux  sur  des  contrats  d'intérêt  privé.  Les 
scènes  qui  y  sont  gravées  ne  sont  pas  très  variées ,  et 
il  sera  permis  de  les  classer  selon  les  temps  et  selon 
les  pays. 

J'ai  souvent  eu  à  rappeler  les  travaux  de  M.  Le- 
drain  comme  égyptologue.  Voici  qu'aujourd'hui  j'ai 
à  vous  annoncer  une  histoire  du  peuple  d'Israël  du 
même  auteur^.  Qu'elle  soit  la  bienvenue  cette  jeune 
et  poétique  histoire ,  qui  fait  tant  d'honneur  au  talent 
et  au  savoir  de  l'auteur.  M.  Ledrain  n'essaye  pas 
d'ajouter  des  combinaisons  nouvelles  aux  systèmes 
proposés  par  les  exégètes.  Il  sent  qu'une  vie  entière 
ne  serait  pas  de  trop  pour  prendre  son  parti  entre 
ces  hypothèses  innombrables.  Il  raconte  et  cherche 
à  montrer  la  vie  poétique  de  l'ancien  peuple.  Dans 
la  séparation  entre  fhistoire  et  l'agada,  on  peut 
trouver  qu'il  ne  fait  pas  assez  large  la  part  de  cette 
dernière ,  je  veux  dire  qu'il  traite  comme  historique 
plus  d'un   épisode  léj^endairc  ou  mémo,  mythique. 

'  Arch.d/:t  miss,  scient.,  y  part.,  l.  V,  p.  348  cl  siiiv. —  Comptes 
rendus  tic  l'Acad.  des  inscr. .  i  H78 ,  p.  s  10  el  suiv. 

*  Hiiloirr  d'Israël.  Paris,  Lemerrc,  xii-436  pajçoî»,  iii-j4. 
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Mais  qui  peut  s'assurer  d'avoir,  pour  opérer  cette 
distinction  délicate,  un  critérium  sur?  C'est  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  Pentateuque  qu'on  peut  re- 
gretter que  M.  Ledrain  n'ait  pas  eu  un  parti  bien 
fixe.  Nous  l'attendons  au  second  volume  pour  voir 
comment  il  saura  concilier  les  nécessités  de  la  cri- 
ticfue,  qu'il  admet  complètement,  avec  les  conces- 
sions qu'il  fait  en  ce  premier  volume  aux  opinions 
traditionnelles. 

Si  M.  Ledrain  ajoute  peu  de  chose  aux  discussions 
dont  les  livres  hébreux  ont  été  f objet,  il  est  très  riche, 
au  contraire,  en  détails  nouveaux  sur  les  rapports 
du  peuple  d'Israël  avec  les  peuples  étrangers.  Après 
M.  de  Vogué  et  M.  l'abbé  Ancessi,  M.  Ledrain  admet 
qu'une  partie  essentielle  du  matériel  du  culte  hébreu 
fut  empruntée  à  l'Egypte.  Il  va  plus  loin,  et  admet 
volontiers  qu'une  partie  de  la  loi  morale,  le  Déca- 
logiie,  par  exemple,  a  été  prise  à  l'Egypte.  Les  con- 
naissances égyptologiques  de  M.  Ledrain  donnent  la 
plus  grande  valeur  à  ses  études  sur  ce  point.  En  ce 
qui  concerne  les  rapports  d'Israël  avec  l'Assyrie, 
M.  Ledrain  a  donné  la  parole  à  M.  Oppert,  qui  lui 
a  communiqué  la  traduction,  telle  que  l'état  de  la 
science  permet  de  le  faire,  des  tablettes  cosmogo- 
niques  découvertes  par  M.  Georges  Smith  et  d'abord 
traduites  par  ce  regrettable  savant.  M.  Oppert  rec- 
tifie à  beaucoup  d'égards  la  traduction  de  M.  Smith, 
et  montre  que ,  si  les  récits  mosaïques  de  la  création 
et  du  déluge  trouvent  dans  ces  tablettes  de  véritables 
parallèles  (abstraction  faite  du  côté  religieux  et  mo- 
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rai),  le  récit  de  la  chute,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est 
encore  sans  prototype  assyrien ,  en  sorte  qu'on  se  de- 
mande si  c'est  de  ce  côté  qu'il  fout  cliercher  l'origine 
du  récit  biblique,  si  original,  si  profond,  qui  rem- 
plit les  chapitres  ii  et  m  de  la  Genèse. 

M.  Ledrain  arrête  son  récit  à  la  chute  de  la  dy- 
nastie d'Omri,  vers  887  avant  J.  C.  C'est  le  moment 
où  le  culte  de  Jéhovah  prend  définitivement  le  dessus 
en  Israël  sur  les  cultes  chananéens  et  égyptiens.  Le 
reproche  qu'on  pourrait  adresser  à  M.  Ledrain,  savoir 
qu'on  ne  voit  pas  assez  en  son  livre  l'originalité  du 
peuple  hébreu,  tombe  devant  cette  observation.  Jus- 
qu'à l'époque  où  s'arrête  M.  Ledrain,  le  peuple  juif 
ne  différait  pas  essentiellement  de  ses  voisins.  Les 
sentiments  religieux  du  roi  David  ressemblaient  beau- 
coup à  ceux  dont  le  roi  Méscha  nous  fait  la  confidence 
dans  l'inappréciable  stèle  que  possède  le  Musée  du 
Louvre.  Le  moment  où  le  peuple  hébreu  prend  vrai- 
ment une  direction  particulière,  devient  le  peuple 
de  Dieu,  destiné  à  fonder  la  religion  dans  le  monde, 
est  le  siècle  des  grands  prophètes ,  le  vui' avant  J.  C. ,  le 
moment  où  des  hommes  inspirés,  nullement  prêtres, 
viennent  dire  :  «  Le  vrai  seniteur  de  Jéhovah  n'est 
pas  celui  qui  olTre  beaucoup  de  sacrifices  de  boucs; 
c'est  l'honnête  homme.  »  Nous  n'avons  pas  la  moindre 
preuve  qu'il  ait  existé  en  Moab,  en  Ammon,  en  Cha- 
naan,nen  d'analogue  aux  prophètes  inspirés  qui  siib- 
stiluèrcnl  l'idée  de  la  religion  pure  au  ritiialisme.  Anoc 
les  grands  prophètes  commence  la  gloire  vraie  d'Is- 
raël; les  vraies  origines  du  christianisme.  Sans  doute, 
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M.  Ledrain  saura  exposer  i'Iiistoire  do  ce  mouvement 
•  xtraoïxlinairo  avec  l)onheur  et  vérité. 

M.  Ph.  Berger'  et  M.  Maurice  Vernes  -  s'appliquent 
\  montrer  quo  les  recherches  d'exégèse  biblique  ne 
sont  pas  cliez  nous  trop  négligées.  M.Joseph  Deren- 
bourg  nous  a  dit  quelques  mots  sur  un  point  que 
nous  voudrions  le  voir  traiter  avec  tous  ses  déve- 
loppements, l'origine  des  points-voyelles^.  Il  n'y  a 
pas  d<î  sujet  plus  attrayant;  cai'  les  données  pour 
le  résoudre  ne  font  point  défaut,  et  cependant  les 
difficultés  sy  rencontrent  à  cliaque  pas.  M.  Deren- 
bourg  croit  que  le  système  masorétique  est  sorti  des 
petites  écoles  et  a  été  inventé  par  les  maîtres  pour 
linstruction  élémentaire  des  enfants,  ce  qui  explique 
comment  les  docteurs  y  sont  si  longtemps  restés 
étrangers  et  en  ont  fait  si  peu  de  cas.  La  manière 
dont  M.  Derenbourg  tire  le  qainès  et  le  faihach  d'un 
petit  aleph  en  quelque  sorte  démembré  est  des  plus 
ingénieuses.  M.  Derenbourg  nous  a  également  donné 
quelques  observations  intéressantes  sur  la  guerre  de 
Bar  Coziba*,  un  des  épisodes  de  fhistoire  judaïque 

'  Les  généalogies  de  la  Genèse  (Extrait  de  l'Encyd.  des  sciences  re- 
ligieuses), 16  pages. 

'  Rerme  critique,  7  sept.,  3o  oov. ,  28  déc.  1878;  32  févr., 
I  mars  187g.  —  Mentionnons  aussi  Les  Psaumes  de  David,  Iraduct. 
littérale  et  juxtalinéaire,  par  le  grand  rabbin  B.  Mossc.  Avignon, 
Séguin,  44o  pages,  in-8°;  —  et  Traduclion  correcte  el  Utléraire  des 
Psaumes,  par  le  même.  Avignon,  Séguin,  1878,  1  i8  pages,  in-8°. 

*  Revue  critique ,  21  juin   1879. 

*  Qael'jiies  notes  sur  ta  guerre  de  Bar  Kôsébd ,  extrait  des  Mélange.-» 
puhliés  par  F  École  des  hautes  études.  Paris,  Impr.  nat. ,  1878,  \\  th-j- 
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que  nous  aimerions  le  plus  à  savoir  en  (l(^tail,  et  qui 
est  si  mal  documenté  que  même  le  vrai  nom  de  celui 
qui  en  fut  le  chef  nous  est  inconnu. 

A  mesure  que  l'entreprise  hardie  de  M.  Schwab 
de  nous  donner  une  traduction  complète  du  Talmud 
de  Jérusalem'  avance  vers  son  terme,  on  se  réjouit 
que  le  laborieux  traducteur  ne  se  soit  pas  trop  arrête 
aux  objections  qu'on  put  être  porté  à  lui  adresser 
d'abord.  La  valeur  d'un  pareil  travail,  en  effet,  est 
dans  son  ensemble.  La  traduction  de  M.  Schwab  ne 
dispensera  pasde  consultersur  les  passages  importants 
le  texte  original  et  les  discussions  de  l'école  critique 
moderne;  mais  elle  sera  extrêmement  commode  aux 
savants  non  israélites,  capables  de  vérifier  et  discu- 
ter un  texte ,  mais  n'ayant  ni  le  temps  ni  la  facilité  n('- 
cessaires  pour  lire  avec  suite  dans  foriginal  celte  com- 
pilation ,  souvent  fastidieuse.  Les  analyses ,  les  extraits 
ne  nous  font  nullement  atteindre  ce  but ,  car  un  esprit 
vraiment  critique  hésite  toujours  à  se  servir  d'un 
texte  dont  il  ne  connaît  pas  l'agencement,  d'un  livre 
dont  il  ne  sait  pas  le  plan  général. —  \j\  gnomique. 
ayant  pour  essence  de  procéder  par  sentences  isolées , 
fait  exception  h  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  à 
ce   point   do   vue   l'ouvrage    (h>    M.    \îoïs<'  Schubl'- 

'  Le  Talmud  de  Jcnnalcm ,  I.  111,  Troumolli.  Maas»eioth .  Maasor 
chéni ,  Halla,  Oria,  l»inurim,  iv-^gô  |>a<;os,  prand  iii-8".  Du  nuWno, 
Ihs  points-voYclIcf:  dans  lis  litiifjius  sdmiliffiirs ,  A8  |vin;r»;  —  Elif  dri 
Mrdiqo  et  Pic  de  la  Mirandoir ,  extrait  drs  n'"  <!»>  nov.  et  tU'c.  187.S 
(les  Anmdrx  de  philos,  chril. 

'  Srntrncrs  ri  pitiverbcs  du  Talmiul  ri  du  Mulm^ili ,  ^imm--  du  ir.iiic 
AI>olli.  Impr.  uni.,  xii-.'i^fi  pniîc. 
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pourra  être  utile ,  après  ceux  de  M.  Dukes  et  de  tant 
d'autres.  Au  milieu  de  la  grande  décadence  littéraire 
qui  frappa  la  langue  hébraïque  vers  l'époque  de  notre 
ère,  le  proverbe  sut  échapper  à  l'universelle  plati- 
tude, à  la  prolixité,  à  la  mollesse  qui  sont  le  carac- 
tère de  la  langue  du  temps.  L'art  de  nouer  vigoureu- 
sement une  pensée,  de  la  corder  pour  ainsi  dire, 
de  l'exprimer  d'une  manière  figurée  avec  netteté 
et  précision,  ne  se  perdit  jamais.  Ces  petites  phrases 
en  style  analogue  à  celui  des  anciens  maschal  se  dé- 
tachent avec  une  singulière  vigueur  sur  le  fond  terne 
de  la  prose  généralement  lâche  du  Talmud. 

M.  B.  Goldberg  et  M.  Adelman  ont  publié  le 
voyage  de  Venise  à  Famagouste ,  exécuté  en  1 563 ,  par 
Elie  de  Pesaro,  ainsi  que  des  Réponses  de  Raschi 
't  du  célèbre  Rabbi  Gerson  ^  M.  l'abbé  Roùeta  re- 
cueilli ce  que  l'on  sait  de  la  grande  école  juive  de 
Lunel-.  M.  Joseph  Derenbourg  a  expliqué  divers  mo- 
numents de  l'épigraphie  juive  du  moyen  âge'.  La  pu- 
blication du  catalogue  de  1  intéressante  collection 
Strauss^  lui  a  fourni  l'occasion  d'exposer  sur  l'archéo- 
logie juive  de  la  même  époque  des  vues  judicieuses^. 

'  Vie  élernclle.  Publication  mensuelle  des  manuscrits  précieux 
provenant  des  anciens  docteurs  israéliles.  Paris ,  3o  pages  en  hébreu , 
in-8". 

*  Elade  sur  l'école  juive  de  Luncl  au  moyen  âge.  Montpellier,  Sé- 
guin, 65  pages.  Paris ,  Vieweg.  —  Élude  complémentaire,  38  pages. 

'  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.,  1878,  p.  168  et  suiv.,  172 
et  suiv. 

*  Collection  de  M.  Strauss.  Descr.  des  objets  d'art  religieux  hé- 
iiraïques  exjwsés  dans  les  galeries  duTrocadéro,  xii-Aa  pages,  in-A". 

''  Comptes  rendus,  1S78,  p.  174,  17Ô. 

h. 
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M.  Cleriiiont-Ganneaii  continue  déporter  la  plus 
rare  sagacité  dans  ses  trayaux  de  mythologie  et  d'ar- 
chéologie sémitiques.  S'il  n'a  pas  terminé  encore 
son  beau  mémoire  sur  la  patère  de  Palestrine  ',  c'est 
qu'il  veut  donner  la  série  aussi  complète  que  possi- 
ble des  monuments  du  même  genre.  Sans  pailer  des 
observations  fines  qu'il  sait  répandre  sur  tous  les 
sujets  de  ses  études^,  M.  Clermont-Ganneau  a  rej)ris 
d'une  fiiçon  lumineuse  la  question  des  papyrus  ara- 
méens  que  l'on  trouve  en  Lgyple,  et  où  il  voit  un 
reste  de  l'administration  achéménide^;  il  a  publié  d(> 
nouvelles  inscriptions  d'ossuaires  juils.  et,  ouvrant 
ce  portefeuille  plein  de  textes  si  précieux,  il  en  a  tire 
des  inscriptions  gréco-juives  intéressantes  ^.  Enfin , 
il  ne  cesse  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  ces  recherches  de 
topographie  palestinienne  où  il  est  maître,  et  sur 
lesquelles  il  sait  jeter,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
de  véritables  traits  de  lumière  ^. 

La  Gazette  archéologique ,  dirigée  par  M.  de  Witte 
et  M.  François  Lenormant,  continue  d'être  un  pré- 
cieux répertoire  pour  l'archéologie  et  la  mythologie 
sémitiques.  MM.  G.  W.  Mansell,  Ledrain,  Lenor- 
mant, de  Clumot  y  insèrent  de  précieuses  notes,  se 
rapportant  aux  parties  les  plus  vives  des  questions 

'  Jo(u-n.  osmt. ,  nvril-mai-juiu  1878.  — Aty(holo(jir  iconograftliitiur , 
Leroux,  20  page»,  extrait  de  la  lUvuc  crilicfuc. 

*  Jotirn.  asial,,  août-sopt.   187H,  p.  •^37-2^1. 
'  /{crur  4j/c/i<'o/.,  août  1878,  janv.   i87(>. 

*  lievuc  archéoL,  UQ\.  187S. 

'  Wrcuf  cniu^uc ,  i5  fc»r.,  17  mai  i''<7«). 
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ictuelleinent  controversées.  Les  pierres  gravées  phé- 
niciennes*, les  rapports  de  l'Egypte  et  du  monde  sé- 
mitique -,  les  antiquités  chypriotes  ^,  le  mythe  de 
Tammuz*,  de  Sémiramis^,  de  Triptolème^,  de  la 
Vénus  androgyne  '',  y  sont  l'objet  d'études  toutes  ori- 
ginales même  quand  elles  n'aspirent  pas  à  être  défini- 
tives. L'Assyrie  a  sa  part  dans  ces  actives  investigations. 
M.  Lenonnant  a  traité  d'un  épisode  de  ce  qu'il  ap- 
pelle l'épopée  chaldéenne*,  et  d'un  bas-relief  repré- 
sentant des  scènes  historiques  du  iv"  siècle  avant 
J.C.'^,-  M.Mansell,  des  premiers  êtres  vivants  d'après 
ta  tradition  judéo-babylonienne  ^^.  La  Revue  archéo- 
logique **  a  également  publié  quelques  monuments  que 
l'on  peut  à  bon  droit  appeler  phéniciens.  M.  Halévy  ^'^ 
a  repris  l'étude  de  l'inscription  phénicienne  de  By- 
blos  et  a  conquis  sur  les  ténèbres  quelques  lignes  de 
ce  texte  précieux ,  si  malti^ailé  par  le  temps.  Le  même 
savant  nous  a  donné  de  nouvelles  observations  sur 
les  migrations  des  colonies  sabéennes  vers  le  nord  *'. 

'  Gazelle  ar chéol. ,  jany.  1878.  2'  iivr.  de  1878;  n"*  6  de  1878. 

*  6*  livraison  de  1878. 

*  Ibidem. 

»  N°  5.  sept  1878. 

*  N"  a  et  3  de  1878. 

*  4*  livraison  de  1 878. 

'  Gazelle  archéol.,  1879,  p.  62  tl  suiv. 

*  Ih'ul.,  1879,  P-  •  »4  et  suiv. 
»  lhid.,h*n'àQ  1678. 

'•  Ibidem. 

"  Août  1878,  jain  1879. 
"  Jonrn.asiat.,  mars-avril  1879. 

"  Revue  orientalr  cl  américaine;  2'  article ,  ort.-déc.  1877;  3'  art.  1 
même  recueil,  janv.- mars  1879. 
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M.  Ciément  Huart,  porté  en  Syrie  parles  devoir.s 
de  sii  carrière ,  s'attache ,  comme  tous  les  esprits  éclai- 
rés qui  visitent  ce  pays,  à  ses  antiquités,  à  son  his- 
toire. Le  récit  qu'il  nous  a  fait  de  ses  premières  pé- 
régrinations nous  a  vivement  intéressés  ^  M.  Huart 
est  philologue  ;  ses  remarques  sur  le  dialecte  de  Syrie 
sont  fines  et  justes.  Les  faits  relatifs  au  dialecte  sy- 
riaque parlé  à  Magloula  qu'il  a  relevés,  joints  îiux 
observations  de  ses  devanciers,  ont  fourni  à  M.  Ru- 
bans Duval  la  matière  d'une  étude  approfondie  sur 
ce  rameau  encore  vivant  du  tronc  araméen'^.  On  sait 
si  peu  ce  qui  se  passe  chez  les  Arabes  que  la  note  sur 
les  tribus  de  la  Mésopotamie ,  rédigée  par  un  Syrien 
et  traduite  par  M.  Huart ,  se  lit ,  malgré  sa  sécheresse , 
arec  un  véritable  plaisir'. 

M.  Zotenberg  a  montré  que  la  prochaine  édition 
de  la  Byzantine  devra  se  compléter  par  l'éthiopien. 
La  chronique  qu'il  a  publiée  en  cette  dernière  langue 
n'est  pas  stérile  pour  l'histoire.  Elle  renferme  sur  l;i 
conquête  musulmane  de  l'Egypte  quelques  rensei- 
gnements nouveaux  *. 

Cette  année  a  vu  paraître  peu  de  grandes  publi- 
cations arabes;  mais  votre  journal  a  reçu  de  M.  Mar- 


'  Joumed  asiatique,  oct.-dëc.  1878,  janv.  1879.  Comp.  avril-mai- 
juin  1878,  p.  548-55i. 

*  Journal  ojiatiqae,  mars-avril  1879.  Voir  un»' noie  «le  M.  Diika» 
dans  \'llnii>crs  Israélite,  1"  mai  1879. 

*  Journal  aiiatique .  marvavril  1879. 

*  Jouni.  «5i(jf. ,  orl.-nov.  <iéc.  1878,  mars-avril  1879. 
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cel  De  vie',  de  M.  Giiyard-,  de  M.  Clermont-Gan- 
neau^,  de  M.  Fagnan  \  de  M.  Zotenberg^,  des  notes 
diverses,  toutes  relatives  à  quelque  point  intéressant 
des  questions  dont  l'arabe  est  la  clef.  M.  Sauvaire 
continue  ses  études  de  métrologie  arabe  ^  et  de  droit 
musulman'.  M.  Cherbonneau,  sans  parler  d'obser- 
vations judicieuses  sur  la  conversation  arabe  ^  nous 
a  fait  connaître  un  recueil  de  fables"^  que  devront 
lire  avec  soin  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  si  in- 
téressante de  la  littérature  ésopique. 

L'ouvrage  fondamental  de  Sidi  Klialil,  qu'on  peut 
considérer  comme  une  sorte  de  code  pour  les  nations 
musulmanes  du  rite  malékite ,  a  une  si  grande  impor- 
tance pratique  en  Algérie  qu'il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris que  l'on  y  revienne  sans  cesse.  Après  les  travaux  de 
M.  Perron,  de  MM.  Sautayra  et  E.  Cherbonneau, 
M.  Seignette  vient  de  donner  une  traduction  partielle 
du  même  ouvrage ,  avec  le  texte  en  regard ,  qui  sera  sû- 
rement 1res  utile  pour  l'administration  de  notre  colo- 

'  Joarn.  oïia/. ,  aoùt-sept.  1878,1».  202-237. 

*  ./oHm.  a$taf..oct.-déc.  1878,  p.  465-467. 

*  Joani.  iuiat.,  oa.-déc.  1878,  p.  467-477. 
'  iJt</. .  janv.-févr.  1879,  p.  i64-i68. 

*  /6/V/.,  mai-juin  1879,  p.  Sog-oiS. 

*  Arab  melrologjr.  El-Djabarù .  Sa  pages,  in-8".  Estrait  du  Journal 
<>f  ihc  Uoral  Asialic  Society,  juin  1877,  ruai  1878. 

'  Lrsfcbcas  de  Khajrr  cd-din.  Livre  des  ventes,  traduit  sur  i'édi- 
iion  de  Boulaq,  Alexandrie,  1876.  79  pages. 

Revue  de  gcogr.,  de   Lud.  Drajieyron,   2'  année,  janv.   1879, 
I'-  25  et  suiv. 

'  Poljbiblion .  lievue  «le  bibliogi .  uiuv. ,  l.  XXV  de  la  coll. .  1'  ii»r. . 
I''>rier  1S79,  p.  167  et  suiv. 
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nie*.  La  première  partie  du  traité  de  Klialii  est  sur- 
tout relative  à  la  religion;  M.  Seignctte  l'a  omise.  li 
nous  a  donné  intégralement  la  seconde  partie,  conte- 
nant les  principales  dispositions  de  la  loi  musulmane 
qui  régissent  les  biens  et  la  plupart  de  celles  qui  ré- 
gissent les  personnes.  Les  meilleurs  juges  donnent 
une  entière  approbation  au  travail  de  M.  Seignette 
et  le  considèrent  comme  un  véritable  service  rendu 
à  l'Afrique  française. 

La  Revue  africaine'^  fournit,  pour  l'histoire  de  f  Al- 
gérie, un  riche  contingent  de  données,  grâce  à  l'ac- 
tive collaboration  de  MM.  Arnaud ,  Masqueray,  L.  Ch. 
Feraud.  M.  Masqueray  a  fait  une  exploration  histo- 
rique et  linguistique  chez  les  Beni-Mezab'.  Ces  hé- 
rétiques ibadhites  ont  une  littérature  particulière  qui 
a  été  mise  à  la  disposition  de  M.  Masqueray.  Il  a 
môme  pu  en  rapporter  les  originaux  à  Alger,  avec 
promesse  de  les  renvoyer  après  trois  mois,  quand 
des  copies  en  auront  été  prises.  La  chronique  d'Abi- 
Zakaria  offrira,  dit-on,  beaucoup  d'intérêt.  M.  Mas- 
queray paraît  vouloir  s'adonner  à  la  philologie  com- 
parée berbère;  on  ne  peut  trop  l'encoui'ager  à  le  faire 
avec  suite  et  passion*.  Il  n'y  a  pas,  dans  toute  la 
philologie ,  de  problèn>e  plus  important.  M .  Letour- 
neux  semble  avoir  apporté  aux  valeurs  reçues  de  l'al- 

'  Code  musulman ,  par  Rhalil ,  texte  arabe  et  nouvelle  traduction 
par  N.  Srigiiclte.  Coiistantinc,  Arnolet ,  L\vii-749  pages,  in-8°;  Paris, 
Challainol;  Ait;er,  Juurdan. 

-  Al}{er,  Jouidaii. 

^  Bulletin  di!  la  Soc.  de  <idoji. ,  juillet  i  Hf^. 

*  Arch.  des  miss,  scifnt.,  3*  série,  t.  V,  3*  livraison. 
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phabet  tifinag  quelques  rectifications  ^  Espérons  que 
dans  quelques  années  nous  aurons  une  grammaire 
comparée  herbère,  et  en  particulier  une  phonétique 
rigoureuse ,  donnant  une  base  solide  à  l'étvmologie. 
Alors  sans  doute  la  famille  s'élargira  encore,  et  des 
idiomes  non  classés  jusqu'ici  trouveront  des  congé- 
nères; mais  un  tel  travail  doit  être  exécuté  patiem- 
ment, consciencieusement,  sans  aucune  idée  pré- 
conçue. A  propos  d  une  tout  autre  famille  de  langues, 
M.  Pavet  de  Courteille-  a  montré  les  abus  où  l'on 
peut  se  laisser  entraîner  par  des  rapprochements 
superficiels  et  seulement  apparents. 

M.  dHervey  de  Saint-Denys  continue  avec  per- 
sévérance sa  traduction  des  relations  de  Ma-touan- 
lin^.  C'est  surtout  pour  les  livres  de  ce  genre  que 
les  traductions  intégrales  sont  nécessaires;  car  ce 
qui  ne  s'y  trouve  pas  est  presque  aussi  important  à 
savoir  que  ce  qui  y  est.  En  généi-al,  un.  bon  esprit 
critique  ne  se  résigne  pas  à  raisonner  sur  un  passage 
d'un  livre ,  à  moins  d'avoir  lu  ou  du  moins  parcouru 
le  livre  tout  entier.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys 
terminera,  nous  en  sommes  sûrs,  le  grand  travail 
quil  a  si  bien  commencé  et  qui  passera  un  jour  pour 
une  des  œuvres  les  plus  considérables  de  la  sinologie 
de  notre  temps. 

'  Extrait  des  actes  da  congrès  de  Florence,  19  pages  in-S". 

*  Journ.  asiat.,  août-sepl.  1878. 

■•  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touaa-lin  ;  traduit  par 
M.  le  mar(|uis  d'Hervey  de  .Saint-Denys ,  t.  II ,  •>*  fascic. ,  i  2 1-248  pages. 
Dans  YAtsum^  Gasa  de  M.  Tjirntlini .  Genève ,  petit  in-4°.  Georç. 
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M.  de  Rosny  a  traité  des  connaissances  que  les  Chi- 
nois ont  pu  avoir  de  l'Océanie  et  de  i'Indo-Chine'. 
M.  Imbault-Huart  nous  a  fait  connaître  la  relation 
chinoise  de  la  conquête  du  Népal  par  les  Chinois  en 
1792^  et  nous  tient  au  courant  de  l'activité  litté- 
raire de  l'extrême  Orient. 

La  grande  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  la 
Chine,  entreprise  par  M.  Henri  Cordier',  sera  un 
très  précieux  recueil ,  et  la  vigueur  avec  laquelle  elle 
se  poursuit  est  le  gage  d'un  prochain  achèvement. 
Certainement,  aucun  dépouillement  aussi  complet 
de  cette  vaste  matière  bibliographique  n'aura  été  fait. 
Déjà  certains  chapitres,  comme  celui  de  la  question 
des  rites,  se  lisent  avec  un  grand  intérêt.  Je  dis  «se 
lisent»,  et  je  ne  crois  pas  trop  dire.  La  bibliogra- 
phie bien  faite  est  de  l'histoire,  souvent  plus  vraie, 
plus  complète  que  l'histoire  proprement  dite,  si 
souvent  rédigée  par  à  peu  près.  On  ne  peut  assez 
féliciter  M.  Cordier  de  sa  courageuse  initiative  et 
approuver  les  facilités  qui  lui  ont  été  données  pour 
cette  belle  publication. 

La  Société  des  études  japonaises ,  chinoises ,  tar- 
tares  et  indo-chinoises  *  a  pubhé  un  premier  fascicule 

'  ]a:s  peuples  orientaux  connus  des  Chinois,  1878,  in-8". 

'  Jouni.  asial.,  oct.-déc.  1878. 

'  Dihliothcca  sinica,  Dictioiiii.  biblio<rr.  «les  ouvrages  r/lalil»  à 
l'empire  chinois  par  Henri  Cordier,  i"el -j' fascicuKs,  xiv-ai3  |>agp«. 
—  Voir  an^si  la  /J;7»/io(/»(»^»/Mf.<(/»co-<:ur<>/)tV»uic(leM.  l*aulhier,  Hevuc 
orientale  rt  dnu'ncudic,  janv.-mars  1S7S. 

*  Mèm.  (Il  la  Soc.  des  éludes  japonaises ,  chuwisvs ,  tartans  cl  indo- 
rhinoises.  Paris,  Leroux,  t.  I,  1"  fascic.  Joi(;u('i-y  Compte  rendu  des 
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qui  contient  un  fragment  clTiistoire  japonaise  traduit 
par  M.  Ogura  Yëmon ,  et  des  extraits  faits  avec  goût 
par  M.  de  Rosny  d'un  recueil  de  citations  tirées 
des  poètes  japonais  pour  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  recueil  que  les  Japonais  apprennent  par 
cœur  dans  leur  enfance,  et  qu'ils  allèguent  à  tout 
propos. 

M.  Aymonier  reprend  et  développe  ses  travaux 
sur  le  cambodgien  avec  une  louable  pei'sévérance  ^ 
M.  Marcel  Devic^  et  M.  Aristide  Marre  ^  réus- 
sissent à  tirer  de  la  pauvre  littérature  malaise  des 
pages  qui  ne  sont  pas  toujours  dénuées  d'intérêt.  Le 
Makota  radja  râdja  est  une  imitation,  presque  un 
extrait,  d'écrits  arabes  et  persans.  Le  Sedjarat  malayou 
n'est  pas  dénué  d'originalité.  C'est  un  curieux  type 
d'histoire  fabuleuse  à  la  façon  du  Schah-nameh.  On 
y  voit  comment  ces  épopées  de  seconde  main  se 
jouent  des  traditions  antérieures,  et  combien  la 
critique  risque  de  s'égarer  en  leur  accordant  la 
moindre  valeur.  Le  début,  oii  toute  l'histoire  ma- 

séances  de  la  Soc.  des  études  japonaises ,  VIII,  1878,  part.  i.  Sur  les 
Ainos,  voyez  un  mémoire  de  M.  de  Rosny,  extrait  des  Comptes  rendus 
du  congrès  international  des  sciences  géogr.  Paris,  1878,  7  pages. 

*  Dictionnaire  khmer-Jraiiçais ,  autogr.,  Saigon,  1878,  xviii-436 
pages.  —  Textes  khmcrs,  i^  série,  Saigon,  autogi-. ,  8i  pages. 

-  Légendes  et  trailaclions  historiques  de  l'archipel  indien  [Sedjarat 
inalaYou);  traduit  |X)ur  la  première  fois  du  malais  en  français  par 
L.Marcel  Devic.  Paris,  Leroux,  1878,  vni-i5i  pages,  bibliothèque 
elzévirienne. 

'  Mahota  radja  rûdja.  ou  la  Couronne  des  rois,  de  Bokliari  de 
Djohôrc.   traduit  par  M.  Aristide  Marre.  Maisonncuve,  Z-jà  pges. 
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laise  est  ratlacliéc  à  Alexandre,  n'est  pourtant  pas 

sans  charnoLe.  Je  l'ai  lu  avec  un  véritable  plaisir. 

Vous  travaillez  avec  la  certitude  que  vos  travaux 
servent  à  une  construction  durable,  que  d'autres 
viendront  après  vous  reprendre  l'œuvrfe  au  point  où 
vous  l'aurez  laissée.  L'amour  de  la  vérité  vous  suffit, 
et  vous  avez  raison.  Môme  l'ingratitude,  qui  n'e^t  pas 
rare  dans  la  science  comme  dans  les  autres  choses 
humaines,  vous  en  prenez  votre  parti.  L'histoire  du 
retour  de  l'arche  chez  les  Hébreux  me  paraît  à  cet 
égard  une  figure  exacte  de  ce  qui  arrive  souvent.  Les 
bœufs  qui  l'avaient  ramenée,  obéissant  i\  une  impul- 
sion secrète  de  Jéhovah,  au  lieu  de  recevoir  une  ré- 
compense et  d'être  placés,  comme  nous  trouverions 
juste,  dans  une  prairie  poiu'  le  reste  de  leurs  jours, 
sont  immolés  en  sacrifice.  On  fait  un  bûcher  avec 
les  bois  du  char  mystérieux,  les  bœufs  sont  brûlés 
sur  ce  bûcher,  et  l'historien  hébreu  a  l'air  de  trouver 
qu'ils  doivent  être  contents  de  leur  sort,  honorés 
qu'ils  sont  d'avoir  rempli  une  mission  mystérieuse  et 
finalement  d'être  offerts  en  victimes  i\  l'Éternel.  Telle 
est  la  grande  justice  sommaire  de  Jéhovah.  On  n'a 
pas  réussi  jusqu'ici  à  en  inaugurer  une  meilleure 
dans  les  aifaires  de  ce  bas  monde.  Le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  exécuter  un  travail  utile  n'csl-il  pas,  d'ail- 
leura,  la  meilleure  des  i*écompenses? 
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RAPPORT   DE    M.    GARREZ. 

AU  XOM  DE   r.A  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES   DE   L'ANNÉE  1878. 

Le  budget  de  l'année  1878  se  solde  par  un  excédent  de 
recettes  de  près  de  3,3oo  francs,  qui  s'élèverait  beaucoup 
plus  haut,  si  nous  n'avions  pas  eu  précisément  cette  année  à 
pourvoir  à  la  réinstallation  de  notre  bibliothèque.  Cet  excé- 
dent se  renouvellera,  selon  toute  apparence,  encore  l'année 
prochaine ,  mais  pour  la  dernière  fois.  Car  il  provient ,  non  pas 
d'une  augmentation  de  nos  recettes,  mais  de  la  diminulion 
de  nos  dépenses  par  suite  de  l'interruption  momentanée  de  la 
publication  de  la  Collection  des  auteurs  orientuiut.  Comme  le 
manuscrit  de  l'édition  du  Mahâvastu  est  complètement  ter- 
miné et  remis  à  l'imprimerie,  nous  rentrerons  avec  l'année 
1880  dans  les  conditions  normales,  ou  même  nous  aurons  à 
supporter  un  surcroît  de  charges ,  du  fait  du  renchérissement 
annoncé  des  frais  d'impression. 

Grâce  à  cette  économie  forcée  et  momentanée ,  nous  avons 
pu,  cette  année  encore,  acheter  un  nouveau  titre  de  rente  de 
5oo  francs ,  ce  qui  porte  le  revenu  de  nos  fonds  placés  à  une 
somme  un  peu  supérieure  à  5, 000  francs. 

En  dehors  de  cet  accroissement  de  nos  rentes ,  nos  recettes 
restent  à  peu  près  stationnaires.  Nous  avons» il  est  vrai,  cette 
année,  une  légère  augmentation  provenant  du  chiffre  excep- 
tionnel des  cotisations  à  vie  et  de  celui  des  cotisations  arriérées  ; 
mais  d'un  autre  côté,  nous  avons  perdu  vingt-cinq  abonne- 
ments au  Journal  asiatique,  perte  imputable  sans  doute  au 
retard  dans  la  publication  du  cahier  de  janvier.  Les  cotisa- 
lions  courantes  perçues  sont  au  nombre  de  cent  dix  sur  deux 
cent  un  membres  souscripteurs ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  pro- 
jMïrtion  habituelle.  D'après  les  calculs  portant  sur  les  dix  der- 
DÏères  années ,  il  paraît  ini|K>ssible  d'arriver  à  toucher  beaucoup 
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plus  (le  la  moitié  des  cotisations  courantes;  cpiant  aux  cotisa- 
lions  arriérées,  toute  l'activité  de  notre  agent  ne  parvient  à 
en  faire  rentrer  qu'un  dixième,  de  sorte  qu'en  définitive,  un 
tiers  au  moins  des  souscriptions,  qui  forment  la  ressource 
fondamentale  de  notre  ^>ociété,  se  trouve  perdu.  Le  rapport 
de  la  Commission  des  fonds  ne  se  lasse  j^as  de  signaler  chaque 
année  cette  difficulté  des  recouvrements,  qui  pourrait,  dans 


comptk: 

DÉPENSES. 

Honoraires  du    libraire   pour   le 

recouvrement  des  cotisations  .       0^5'  oo° 
Frais  (Y vnyo\  du  Journal  asiiit.. .        238  /|0 
Portsde  lettres  el  de  paquets  reçus.         7()    lo 
Frais  de  bureau  du  libraire  ....         88  oo   ;      i  ,o()o'  50' 
Dépenses  soldées  par  le  libraire 

(déménagement  des  collections 

à    l'Institut  ;    impression    de 

lettres  (le  convoôalion) 43  oo 

Honoraires  du  sous-bibliolbécaire.      Goo  oo 

Service,  cbauU'age,  étrcnncs. ..  .       286  3o   1       /  /•- 

Déménagement,  achat  de  mobilier  2,3()2   55   (        '      J      ' 

Loyer 1 ,020  80 

Frais    d'impression    du    Journal  \ 

asiatique  en  «877 8.755  00   I 

Gravure •. loi   85    >      9.65r)  85 

Indemnité  au  réd;u-tem- 600  00   \ 

Allocation  à  l'ancien  compositeur.       200  00    / 
Droits  (le  garde  et  renouvellement  des  titres  à 

la  Société  générale 3o  5o 


Total  des  dépenses  de  1878 14,987  5o 

Achat  de  5o()  francs  de  rente  3  p.  0/0 il,ar)8  76 

Espèces  en  compte  courant  au  3 1  dér.  1878.  3,83()  88 

ensemble 3(m  17  i3 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS.         0;; 

certaines  circonstances  heureusement  peu  probables,  devenir 
un  grand  danger.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
ci-joint  de  nos  comptes,  et  l'on  verra  que  si,  par  impossible, 
la  double  subvention  de  l'Etat  venait  à  nous  manquer,  nous 
ne  pourrions  l'aire  face  aux  dépenses  ordinaires  qu'en  enta- 
mant le  petit  capital  que  nous  avons  mis  plus  de  cinquante 
ans  à  amasser. 


NEE   1878. 

KECRTTES. 

1  lo  cotisations,  1878 3,3oo'  00'  \ 

1  cotisation,  1879 3o  00    J 

5/i  cotisations  arriérées 1,620  00   1 

5  cotisations  à  vie i,5oo  00    /      8,716*  5o" 

86  abonnements  au  Joar/j«/ </5/rt<.    1,720  00 

Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété        5A6  5o 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

i'  Rente  sur  l'Etat  3  0/0 1,800  00 

2°  69  obligations  de  l'Est.  ..  .  1,600  r»2  j 
3°  uo  obligations  d'Orléans  . .  277  80  f 
^'  60  obligations  Lyon  fusion.      833  80   /      ^"^^^    9' 

Intérêts  des  fonds  disponibles  dé-  I 

posés  à  la  Société  générale.  ...  /ig   80   / 

Souscription     du     Ministère    de 

l'instruction  publique 2,000  00 

Crédit  alloue  par  l'imprimerie  na-  >      5,ooo  00 

tionale,    en  dégrèvement  des 
frais  d'impression  du  Journal. .    3,ooo  00 


Total  des  recettes  de  1878 18.278  42 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  1"  janvier  1878 1 1,838  71 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  1878 3o,i  17   i3 
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RAPPORT 

DE   I,\   COMMISSION  DES  CENSEtnS  SUn   l.I-S  COMPTKS 

DE  I/EXERCICE   1878, 

I-U  DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DO  28  JUIN  187^, 

Messieurs , 

La  situation  financière  de  notre  Société  resie  à  peu  près  la 
même  que  par  le  passé,  et  nous  n'aurions  qu'à  en  constater 
la  prospérité  toujours  croissante  si  nous  n'élions  obligés  de 
nous  plaindre,  cette  année  comme  les  années  précédentes,  d<' 
l'inexactitude  avec  laquelle  sont  payées  les  cotisations.  C'est 
avec  beaucoup  de  difficultés  qu'on  parvient  à  toucher  un  peu 
plus  de  la  moitié  des  cotisations  courantes,  et  quant  à  celles 
qui  sont  arriérées,  à  peine  parvient-on  à  en  réaliser  un 
dixième.  11  y  a  là  un  danger  pour  l'avenir  de  notre  Société, 
qui  ne  saurait  consentir  à  se  voir  privée  ainsi  d'une  de  ses 
ressources  les  plus  certaines  et  les  plus  légitimes.  Quand  donc 
les  retardataires  comprendront-ils  que  leur  négligence  est  fu- 
neste auv  intérêts  de  la  communauté,  et  qu'elle  crée  d'ailleurs 
une  inégalité  choquante  entre  eux  et  leurs  confrères  plus  exacts? 

Nous  avons  à  vous  annoncer  qu'un  nouveau  titre  de  renie 
de  5oo  francs  a  pu  être  acheté  celte  année,  ce  qui  porte  le  re- 
venu de  nos  fonds  placés  à  un  peu  plus  de  5,ooo  francs.  Il 
est  toutefois  urgent  de  faire  remarquer  que  cet  excédent  de 
receltes  pour  l'année  1879  est  purement  accidentel,  puis(]u'il 
n'est  dû  qu'à  l'interruplion  momentanée  de  la  publication 
de  la  Collection  des  auteurs  orientaux.  Cette  économie  forcée, 
et  dont  nous  ne  devons  pas  souhaiter  la  prolongation  ,  cessera 
avec  Tannée  1880,  où  nous  rej)rendrons  le  cours  de  nos  im- 
pressions. Nous  aurons  donc  alors  besoin  de  toutes  nos  res- 
sources, et,  dans  celte  prévision,  nous  terminons  |>ar  un  appel 
énergique  à  la  bonne  volonté  cl  à  l'e.sprit  d  équité  de  ceux  <l<' 
nos  confrères  qui  ne  sont  j)as  encoix'  en  règle. 

PaVKT  DR  CODilTKILLE.  DKKnÉMKItV. 
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LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  *Abbadie  (Antoine  d)  ,  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Bac,  1  2  0,  à  Paris. 

Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour  d'appel, 
membre  de  l'Académie  Stanislas,  à  Nancy. 

Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe, 
via  délie  Quattro  Fontane,  53  .  à  Rome. 

*Aymonier,  lieutenant  d'infanterie  de  marine, 
professeur  de  cambodgien  au  Collège  des 
administrateurs  stagiaires,  à  Saigon  (Cochin- 
chine). 

BiBLiOTHÈQOE  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 


00  JUILLET  1879. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht 

MM.  Bariuer  de  Meynard,  membre  de  rinslitut,  pro- 
fesseur au  Collée  de  FVance  et  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  boulevard  Ma- 
genta, 18,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che,  3,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  fam- 
bassade  de  France,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  du  Vieux-Colombier,  6, 
à  Paris. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, sénateur,  rued'Astorg,  agiis,  à  Paris. 

Basset  (René),  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  licencié  es  lettres,  à  Lu- 
néville. 

Bazangeon  (Louis),  magistrat,  à  Saigon  (Co- 
chinchine). 

BEàUREGAnD(Olliviei') ,  rue  des  Saints-Pères ,  55 , 
à  Paris. 

Beck  (L'abbé  Franz  Scignac),  professeur  au 
petit  séminaire,  rue  Thiac,  à  Bordeaux. 

Bellecombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  i\  Choisy-le-Boi  (Seine). 

Bkllin  (Gaspard),  magistrat,  ni*»  des  Marron- 
niers, /i,  -k  Lyon. 
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MM.  Bf.rgaigne,  répétiteur   à  l'Ecole  pratique  des 

Hautes  Etudes,  rue  Gay-Lussac,  3 7,  à  Paris. 

Berger  (Philippe),  sous-bibliothéçaire  de  l'Ins- 
titut, au  palais  de  l'Institut,  rue  de  Seine,  1 , 
à  Paris. 

Bertrand  (L'abbé),  chanoine  de  la  cathédrale, 
rue  d'Anjou,  66,  à  Versailles. 

BoiTTiER  (Adolphe),  rue  Larribe,  3,  à  Paris. 

BoNCOMFAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome. 
*  Boucher  (Richard),  rue  Dufresnoy,  5,  à  Passy- 
Paris. 

BociLLET  (L'abbé  Paul),  missionnaire  en  Bir- 
manie, avenue  de  Villars,  16,  à  Paris. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  boulevard  Saint- 
Michel,  63,  à  Paris. 

BfiiAu  (René),  docteur  en  médecine,  rue  Jou- 
bert,  37,  à  Paris. 

Brosselard  (Charles),  préfet  honoraire,  rue 
des  Feuillantines,  82  ,  à  Paris. 

Bruck.br  (Le  P.),  à  Four\ières,  Lyon. 
Bûhler    (George),    professeur   d'hindoustani , 
Elphinstone  Collège,  à  Bombay. 

Bcllad,  interprète  militaire  en  retraite,  à  Am- 
boise. 

^Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 
BuRGESs    (James),  arrhéologiste  de   la   Prési- 
denop  <\p  Bombay,  à  BoiTihav. 
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MM.  BuRGGRAFF,  professeui"  de  littérature  orientiilc, 
à  Liège. 

*  BuRNELL  (Arthur  Coke),  of  the  Madras  civii 
sei'vice,  à  Mangalorc  (présidence  de  Ma- 
dras). 

*BuRT  (Major  Th.  Soyniour),  F.  R.  S.  Pipp- 
hrook  House,  Dorking,  Surroy  (Angleterre ). 

Caix  de  Saint- Aymour  (Le  vicomte  A.  de), 
membre  du  Conseil  général  de  l'Oise,  au 
château  dOgnon  (Oise). 

Carletti  (P.  V.),  33,  Muséum  street,  à  Lon- 
dres. 

Cernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  y,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  inie  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 

Charencey  (Le  comte  de),  hh'  Saint-Domi- 
nique, 6(),  à  Paris. 

CiiENERY  (Le  j)rofesseiu'  Thomas),  Norfolk 
Square,  3,  à  Londres. 

Ciierbonneau,  correspondant  de  l'Institut,  |)ro- 
losseur  ;\  l'Ecole  des  lanj^ues  orientales  vi- 
vantes, rue  des  Feuillantines,  8a,  -^  Pari*' 

CiioDZKO  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit 
leraliire   slave  au   Collège  de  France,   me 
Notre- Dame-des-Champs,  77,  J^  Paris. 
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i\JM.  Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Alger,  rue  Mogador,  4  bis,  à  Alger. 
Clercq  (F.  S.  A.  de),  inspecteur- adjoint  des 

écoles  indigènes,  à  Padang  (Moluques). 
Cler.mo.nt-Ganneal  ,  directeur-adjoint  à  l'Ecole 
pratique  des  Hautes  Etudes,  rue  de  Vaugi- 
rard,  60,  à  Paris. 
CoRDiER  (Henri),  rue  de  Surène,  i5,  à  Paris. 
*  Croizier  (Le  marquis  de),  consul  de  Grèce, 
rue  du  Quatre-Septembre ,  9 ,  à  Paris. 

Clsa  (Le  commandeur),  professeur  d'arabe  à 

l'Université  de  Palerme. 
CusT  (Robert),  Saint-Georges  Square,  6 6,  à 

Londres. 

Dabry  de  Tbiersant,  consul  de  France  au 
Guatemala . 

Darmesteter  (James),  rue  Bausset,  10,  à  Pa- 
ris-V  augirard. 

*Dastdgle,    général    de   brigade,    à    Talencc, 
près  Bordeaux. 
Dei3At   (Léon),    boulevard   Magenta,    1/1 5,    à 
Paris. 

Df.courdemanche  (Jean-Adolphe),  rue  Caumar- 
tin,  48,  à  Paris. 

Defrémery  (Charles),  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  Collège  de  France,  rue  du 
Bac ,  fil ,  9  Paris. 
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MM.  *Delamarre  (Th.),  rue  du  Colysée,  37,  à  Paris. 

Deloncle  (François),  rue  Feydeau,  3,  à  Paris. 

Delondhe,  rue  Mouton-Diivernet,  16,  à  Paris. 

*  Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  rÉcolo 
des  langues  orientales  vivantes,  boulevard 
Saint-Michel,  39,  à  Paris. 

Derenbourg  (Joseph),  membre  de  l'Institut, 
rue  de  Dunkerque,  27,  à  Paris. 

Devic  (Marcel),  professeur  d'arabe  à  la  Faculté 
des  lettl'es  de  Montpellier. 

DiLLMANN,  professeur  à  l'Univei'sité  de  Berlin, 
Grossbeeren-Strasse ,  68,  à  Berlin. 

DofiRANiCH  ( Baldmar  F.) ,  rue  de  Montholon ,  3 o , 
à  Paris. 

Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  pliiiologie 
comparée,  à  l'Université  de  Helsingfors. 

Drouin,  avocat,  rue  Moncey,  j5  Ats,  à  Paris. 

DuGAT  (Gustave),  chargé  de  cours  à  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientjiles  vivantes,  bou- 
levard Montparnasse,  53,  à  Paris. 

DuKAS  (Jules),  rue  Coquillière,  10,  à  I^Bris. 

Di'LAiJRiKR  (Edouard),  membre  d*»  l'Institut, 
professeur  à  lEcole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  Nicoio,  27,  à  Passy. 

DuMAST  (Le  baron  P.  G.  db),  coriTspondant  de 
l'Institut,  président  d'honn<>urdf  l'Académip 
Stanislas,  à  Nanrs. 
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i 
Paris. 


MM.  Du  VAL  (Kubens),  houievaixi  Magenta,    i8,   à 


Eastwick  (Edward),  Hogarth  Road,  5^  ,  Crom- 
well  Road,  à  Londres. 

EicHTUAL  (Gustave  d'),  rue  Neuve -des- Mathu- 
rins,  loo,  à  Paris. 

Fagnan,  attaché  au  département  des  manus- 
crits à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de 
Lille ,  2  5  ,  à  Paris. 

Faidherbe  (Le  général),  sénateur,  à  Lille. 

Favre  (L'abbé),  professeur  à  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
Wagram,  5o,  à  Paris. 

Favre  (Léopold),  rue  des  Granges,  6,  à  Ge- 
nève. 

Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
luisciits  de  la  Bibliothèque  nationale,  bou- 
levard Saint-Michel,  i45,  à  Paris. 

Fertf.  (Henri),  élève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes ,  rue  Guy  de  la  Brosse ,  (\  , 
à  Paris. 

FiGLEiREDo  (Candido  de),  à  Alcacer  (Portugal). 

Fleischer  ,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

FoucAL'x  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
rnuicc,  me  Cassette,  28,  à  Paris. 
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MIVI.*Fryer  (Major  George),  Madras  iïtaft' Corps, 
Deputy  Commissioncr,  British  Burmah, 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  52  ,  à  Paris. 

Gatteyrias,  élève  de  l'École  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  rue  Monge,  36,  à 
Paris. 

*  Gautier  (Lucien),  professeur  d'hébrou  à  la  Fa- 
culté libre  de  théologie,  à  Lausanne. 

Gilbert  (Théodore),  agent-consul  de  France  à 
Erzeroum  (Turquie). 

GiLDEMEisTER ,  profcsscur  à  l'Université  de  Bonn. 

Girard  (L'abbé  Louis-Olivier),  ancien  mission- 
naire, à  l'Asile  des  convalescents,  à  Vin- 
cennes. 

Girard  de  Rialle,  rue  de  Clichy,  6A,  à  Paris. 

GoLDSCHMiDT  (Siegfried),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

Grigorieff,  conseiller  intime,  professeur  d'his- 
toire orientale  h  l'Université  de  Saint-I*é- 
tersbourg. 

Gui^-RiN,  interprète  militaire,  à  Orléansville 
(Algérie). 

*Gmey.sse  (Paul),  ingénieur-hydrographe  df  la 
tnarino.  nie  d«"«  Kf^lcs    V?.  :'«  Paris. 
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MM. *GciMET  (Emile),  place  delà  Miséricorde,   à 
Lyon. 
GuYARD  (Stanislas),   répétiteur  à  rÉcole  pra- 
tique des  Hautes  Etudes ,  rue  Saint-Placide , 
/|5,  à  Paris. 

Halévy  (J.),  rue  Aumaire,  26,  à  Paris. 
*HARKàVY  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  impériale,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Harlez  (C.   de),   professeur  à  l'Université,  à 
Louvain. 

Halvette-Besnault,   bibhothécaire    à  la  Sor- 
bonne,  rue  Monsieur-le-Prince ,  5i,  à  Paris. 

Hecqlard  (Charles),  attaché  à  la  légation  de 
France,  à  Tanger  (Maroc). 
*Hervey  de  Saint-Denys  (Le  marquis  d'),  mem- 
bre de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  l'ue  du  Bac,  1  26,  à  Paris. 

HoDJi  (Jean),  rue  Monge,  1  6 ,  à  Paris. 

HoLMBOË,   professeur  de   langues  orientales  à 
l'Université  de  Norwège,  à  Christiania. 

Hù  (Delaunay),  à  Pont-Levoy,  près  Blois. 

HuART  (Clément),  drogman  de  l'ambassade  de 
France,  à  Constantinople. 

Lmbault-Hlart  (Camille),  élève- interprète  du 
consulat  général  de  France,  à  Shanghai. 
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MM.  Jalpprbt  (E.  m.),  rue  d'Enghien,  AA,  à  Paris. 

*JoNG  (De),  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  d'Utrecht. 

*  Kerr  (M"""  Alexandre),  à  Londres. 

Kremer  (De),  conseiller  aulique  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  à  Vienne  (Autriche). 

Lambert  [L.],  interprète  militaire  à  Mascara 

(Algérie). 

Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  Poitou ,  3 ,  à  Paris. 

Landberg-Berling,  à  Stockholm. 

Landes  (A.),  administratcui*  des  affain's  indi- 
gènes, à  Travinli  (Cochinchine). 

Latour  (M.  de),  interprète  militaire,  à  l'Arba, 
près  d'Alger. 

Laldy,  attache  aux  Archives  nationales,  élève 
de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  rue 
Bonaparte ,  i  3 ,  à  Paris. 

Leclerg  (Charles),  quai  Voltaire,  a5,  à  l\'iris. 
Leclerc  (Le  D'),  médecin-major  de  i''clîisse, 
à  Ville-sur-lllon. 

liEE  (Lionel  F.),  du  Civil  Service,  à  Ceyian. 

Lbfèvhk  (André),  licencié  t\s  lettres,  ruo  Hau- 

leUîuille.  u  i    ;i  PhiÎs 
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MM.  Lenormant( François),  professeur  d'archéologie 

près  la  Bibliothèque  nationale ,  rue  de  Sèvres, 

6 ,  à  Paris. 

Lestbange  (Guy),  Park  Sti'eet,  i  06  ,  à  Londres. 

Letournecx,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à 
Alexandrie. 

Levé  (Ferdinand),  rue  du  Cherche-Midi,  21, 

à  Paris. 
LiÉTARD  (Le  ly),  maire  de  Plombières. 

LoEWE  (D'  Louis),  M.  R.  A.  S.  examinateur 
pour  les  langues  orientales  au  Collège  royal 
des  précepteurs ,  1  et  2  ,  Oscar  Villas ,  Broad- 
stairs  (Kent). 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut, 

rue  de  Londi-es,  5o,  à  Paris. 
LoRGEOu  (Edouard),  interprète  du  consulat  de 

France,  à  Bangkok. 

Mac-Dolall,  professeur,  Queen's  Collège,  à 
Belfast. 

Machuel,  professeur  à  la  chaire  publique  d'a- 
rabe ,  à  Oran. 

Madden  (J.  P.  A.),  agrégé  de  l'Université,  rue 
Saint-Louis ,  6 ,  à  Versailles. 

Marrash,  rue  Lamartine,  26,  à  Paris. 

Marre  de  Marin  (Aristide),  professeur  de 
langues  orientales,  rue  Mayet,  1  1 ,  à  Paris. 


70  JUILLET  1879. 

MM.  Massieu  de  Clerval  (Henry),  boulevard  delà 
Reine,  i  i3,  à  Versailles. 

Mathews  (Henry-John),  2,  Goldsmid  Road, 
à  Brighton. 

Mehren  (D"^),  professeur  de  langues  orientales, 
à  Copenhague. 

Mercier  ( E.  ) ,  interprète-traducteur  assermenté , 
rue  de  France,  i3,  à  Gonstantine  (Algérie). 

Merx  (A.),  professeur  de  langues  orientales,  à 
Tiibingen. 

Michel  (Charles),  docteur  en  philosophie,  élève 
de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes ,  rue  des  Ecoles, 
1  2  ,  à  Paris. 

MoiiN  (Christian),  vico  Nettuno,  28,  Chiaja,  à 
Naples. 

M0NIER  Williams  (Le  D'),  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Oxford. 

MoNRAD  (Mgr.  D.  G.),  à  Copenhague. 

MoTY,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  admi- 
nistrateur des  affaires  indigènes,  à  Saigon. 

MoLCHLiNSKi,  professeur,  à  Varsovie. 

Mum  (John),  G.  I.  E.,  D.  G.  L.,  L.  L.  D.,  Ph. 
D.,  Merchiston  Avenue,  10,  à  Edimbourg. 

MuiR   (Sir  William),  membre  du  Conseil  de 
rinde,  IndiaOfïice,  à  Londres. 
*MiJLLER  (Max),  professeur  à  Oxford. 

Neubai'KR  (Adolphe),  à  la  Biblinthèquo  Bod- 

l<''i<'niio ,  ;'«  (^xfoirl. 
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MM.  Nève  (Félix),  professeur  à  l'Université  catho- 
lique, rue  des  Orphelins,  Ao,  à  Louvain. 

NoER  (Frederick,  prince  de  8chieswig-Hol- 
stein,  comte  de),  à  Noer  (Prusse). 

NouET  (L'abbé  René),  curé  à  Roëzé,  par  la 
Suze  (Sarthe). 

Oppert  (Jules) ,  professeur  au  Collège  de  France, 
rue  Mazarine,  19,3  Paris. 

Palmer  (Edward  H.),  professeur  de  persan, 
Saint-John's  Collège,  à  Cambridge. 

*  Parrot-Laboissière    (Ed.   F.   R.),   à   Cérilly 

(Allier). 

Pavet  de  Courteille  (Abei),  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Collège  de  France,  rue 
de  l'Université ,  2  5 ,  à  Paris. 

Péretié,  chancelier  du  consulat  général  de 
France ,  à  Beyrout. 

Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 

Petit  (L'abbé),  curé  du  Hamei,  canton  de 
Granvilliers  (Oise). 

*  Philastre  (P.),    lieutenant   de    vaisseau,   ins- 

pecteur des   affaires  indigènes  en  Cochin- 
chine,  à  Phnôm-Penh  (Cochinchine). 

Pijnappel,  docteur  et  professeur  de  langues 
orientales,  à  Leyde. 
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MM.*PiNAr\T  (Alphonse),  à  Marquise  (Pas-de-Calais). 

*  Platt  (William) ,  Consorvative  Club ,  San-James 

Street»  à  Londres. 
PoPELiN    (Claudius),  rue    de  Téhéran,    5,   à 
Paris. 

Pr^etorius  (Franz),  Genthiner  Strassc,  Uo,  j\ 

Berlin. 
Priaulx  (O.  de  Beauvoir),  Cavendish  Square, 

8 ,  à  Londres. 

Querry  (Amédée),  consul  de  France  à  Trébi- 
zonde  (Turquie). 

Rat,  capitaine  au  long  cours,  rue  Glacière,  2, 
à  Toulon. 

Regnaud  (Paul),  maître  de  conférences,  pour 
le  sanscrit,  â  la  Faculté  des  letties,  {"i  Lyon. 

Régnier  (Adolphe),  membre  de  Tlnstitut,  rue 
de  Vaugirard,  22  ,  à  Paris. 

*  Rehatsek  (Edward),  M.  C.  E.,  à  Khetvadi  (Inde). 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France ,  me  de  Tour- 
non  ,  4  ,  à  Paris. 

*  Revilloi3t(E.),  conservateur-adjoint  au  Musée 

égyptien  du  Louvre ,  à  l^ris. 

*Retnoso  (Alvaro),  docteur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  rue  Saint-IiAxarA,  56,  h 
Paris. 
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MM.  RiCHERT,  conseiller  à  la  Cour,  à  Alger. 
*  Rimbaud,  rue  Satory,  lo,  à  Versailles. 
RiviÉ  (L'abbé),  vicaire  de  Saint -Nicolas-des- 

Champs,  rue  Réaumur,  53,  à  Paris. 
Robert  (D'  L.  de),  à  Trébizonde. 
RoBiNSON  (John  R.),  àDewsbury  (Angleterre). 

RoDET  (Léon),  ingénieur  des  tabacs,  rue  de  la 
Collégiale,  i,  à  Paris. 

RoLLER,  boulevard  Voltaire,  i  3o,  à  Paris. 

RoNDOT  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 

Chine ,  au  château  de  Chamblon ,  près  Yver- 

don  (Suisse). 
RoNEL,    capitaine   de  cavalerie,  professeur   à 

l'Ecole  de  Saumur. 
RosT  (Reinhold), bibliothécaire  à  Tïndia  Office, 

à  Londres. 

Rothschild  (Le  baron  Gustave  de),  avenue  Ma- 
rigny,  2  3,  à  Paris. 

RûDT  DE  CoLLENBERG  (Le  comte),  à  Heidelbcrg 
(Allemagne). 

RuDY,  professeur,  nie  du  Faubourg-Saint-Ho- 
noré,  19,  à  Paris. 

Rylands  (W.  H.),  Lincoln's  Inn  Fields,  5i,  à 
Londres. 

Sainte-Marie  (De),  drogman  du  vice-consulat 
de  France,  à  Raguse. 
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MM.  Sanglinetti  (Le  docteur  B.  R.),  17,  Strada 
aile  Cappucinc,  Piaccnza. 

Satow  (E.  m.),  secrétaire,  pour  le  japonais,  de 
la  légation  anglaise,  à  Yédo  (Japon). 

ScHACK  (Le  baron  Adolphe  de),  à  Munich. 

ScHEFER  (Charles),  membre  de  l'Institut,  inter- 
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(quatrième  article.) 


I 


MONDE  INFERNAL. 

b.  —  Anromainvus  et  les  dévas. 


Le  personnage  du  mauvais  esprit  du  zoroastrisme 
est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s  an'êter 
aie  décrire.  Nous  devons,  d'ailleurs,  y  revenir  plus 
tard  pour  en  caractériser  la  nature  réelle  et  en  re- 
chercher l'origine.  Nous  nous  bornerons  pour  le  mo- 
ment à  rappeler  en  général  ce  qui  a  été  dit  de  cette 
dernière  question. 

Tout  le  monde  a  reconnu  jusqu'à  présent  que  ie 
génie  du  mal,  selon  le  mazdéisme,  est  ime  création 
philosophico-religieuse  destinée  à  expliquer  l'origine 
des  maux  tant  moraux  que  physiques.  Aujourd'hui 
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on  prétend  qu'il  n'en  est  rien  et  quAnromainyas  est 
simplement  le  démon  de  l'orage  quelque  peu  modifié; 
le  démon  nuageux  lui-môme  se  serait  appelé  à  un 
certain  moment  Anromainyus.  Lorsqu'on  se  contente 
de  lire  les  longues  pages  consacrées  à  la  défense  de 
cette  thèse ,  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  en  elle  quelque 
vérité;  mais  dès  qu'on  retourne  à  ÏAvcsta  et  qu'on  en 
parcourt  quelques  chapitres ,  l'illusion  disparaît  aus- 
sitôt et  le  vrai  caractère  du  Déva  des  dévas  se  montre 
tel  qu'il  est  réellement.  C'est  que  les  défenseurs  du 
nouveau  système  s'en  tiennent  aux  apparences ,  se 
prévalent  de  quelques  détails  accidentels  et  pure- 
ment fortuits,  sans  considérer  le  fond  et  l'essence, 
sans  envisager  les  différences  radicales  des  conceptions. 
C'est,  en  outre,  qu'ils  font  partout  violence  aux  textes 
et  aux  idées  avestiques,  et  qu'ils  renouvellent  sans 
cesse  cette  confusion  d'idées  et  de  faits  que  nous  avons 
déjà  signalée  plusieurs  fois.  Répétons-le  encore  :  on 
retrouve  dans  ÏAvesia  des  souvenirs  des  mythes  an- 
tiques, mais  ces  mythes,  bien  loin  d'avoir  donné 
naissance  au  système  avestique ,  n'y  sont  entrés  qu'en- 
tièrement transformés  et  appropriés  à  la  nouvelle 
doctrine  ;  à  tel  point  que  jamais  on  n'en  eût  soupçonné 
l'existence ,  si  la  ressemblance  des  noms  n  eût  indiqué 
la  communauté  d'origine  de  certains  personnages 
avestiques  et  védiques.  Si  l'on  sait  qu'Azhi  Daliàka  et 
Thraetaona  sont  des  lutteurs  aériens ,  c'est  parce  qu  ou 
a  trouvé  dans  les  V  édas  tles  combattants  de  ce  nom 
et  de  cette  nature;  car,  dans  YAvesta,  ils  ont  un  tout 
autre  aspect. 
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La  suite  de  cette  discussion  le  démontrera  :  Anro- 
mainvus  n'est  point  l'héritier  naturel  du  démon  ora- 
geux, tout  au  plus  en  est-il  le  légataire  étranger, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  introduit  le  dualisme  sur 
la  terre  éranienne ,  les  docteurs  du  mazdéisme  ou  ses 
poètes  ont  fait  entrer  quelques  faits  des  anciens  my- 
thes ,  des  anciennes  luttes  dans  les  légendes  zoroastri- 
ques.  Mais  jamais  ils  n'ont  confondu  le  nouveau  dé- 
mon avec  l'antique  Azhi;  au  contraire,  ils  en  ont 
conservé  avec  soin  la  distinction  fondamentale  et  ils 
ont  fait  du  second  un  instrument,  un  serviteur  du 
génie  nouvellement  créé  ou  introduit  par  eux.  Les 
mythologues  partent  de  cette  idée  fixe  et  difficilement 
explicable ,  que  toute  lutte  de  génies  est  une  lutte 
d'orage.  Ce  préjugé  les  illusionne  au  point  de  ne  plus 
apercevoir  la  faiblesse  de  leurs  raisonnements  et  les 
nombreux  faits  qui  démentent  leur  théorie. 

En  ce  qui  concerne  le  mazdéisme,  rien  ne  peut 
mieux  dévoiler  leur  en'eur  que  la  comparaison  des 
légendes  avestiques  avec  les  mythes  vishnouites  du 
Harivança.  Ce  poème  est  plein  de  récits  de  combats 
entre  les  Dévas  et  les  Dâityas  ou  Dânavas  leurs  adver- 
saires. Parmi  ces  derniers  figurent  Çambara  et  Vritra , 
deux  anciens  démons  de  l'orage.  Pour  le  mythologue 
point  de  doute  :  les  luttes  célestes,  f intervention  de 
Vritra ,  c'est  l'orage.  Mais  si ,  loin  de  s'arrêter  à  ces 
apparences  si  faibles  et  naturellement  fallacieuses ,  on 
examine  le  fond  et  l'ensemble  de  f  œuvre ,  on  constate 
à  f  instant  que  ni  les  héros  de  ces  luttes  gigantesques  ni 
ces  luttes  elles-mêmes  n'ont  quoi  que  ce  soit  de  com- 
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mun  avec  le  phénomène  atmosphérique ,  el  que  les 
scènes  empruntées  auxanciens  mythes  l'ontété  unique- 
ment par  imitation  poéticpie  etont  subi  la  transfor- 
mation nécessaire  pour  s'adapter  aux  idées  nouvelles. 

Examinons  ce  point  en  détail,  à  cause  de  son  im- 
portance. Nous  reviendrons  aussitôt  après  à  notre 
sujet  principal. 

Tout  le  monde  connaît  ie  personnage  de  Vishnou; 
il  ne  sera  point  pourtant  sans  utilité  de  rappeler 
brièvement  ce  qu'en  dit  le  chantre  de  Hari.  Pour 
lui ,  Vishnou  est  le  principe  de  toute  chose ,  le  maî- 
tre de  l'univers,  la  source  de  la  justice,  l'être  ado- 
rable dont  le  monosyllabe  sacré  est  le  nom ,  le  Brahma 
cognoscible  et  incognoscible ,  éternel,  l'être  et  le 
non-être,  l'univers,  supérieur  ;\  tout,  imniuabie. 
Adyani  purasham .  (çâuam.  .  .rlam  êkâxarani,  Brahma 
vyahlâvyaktam,  sanâtanam,  sadasacca,  âva  yadviçvam 
.  .param,avydyam  Vishmim  [\ors  5,  6).  Vishnou  est 
l'àme  de  tous  les  êtres ,  qui  porte  dans  son  sein  et  pro- 
duit les  premiers  éléments.  Mahâbhâ  ni  hhnt  âtmà,yô 
dadhâra  rahâraca ,  .  .çrigarbhas  (vers  a  1^3).  Il  est  le 
parusha  ou  principe  fécondant,  auteur  des  mondes 
éternels.  Iti  êtdn  purashas  sarvdn  srjan  lôhân  sanâtnnân 
(vers  2193).  C'est  lui  le  Brahma  existant  par  lui- 
même.  »So  svayambhus .  .  .  .sa  lirahmd  bhûvanddhipas 
(vers  1  23 1 7  ;  cf  2382  ).  Il  s'appelle  Vishnou ,  parce 
qu'il  pénètre  tout  {mahimnd  cvyâpya) ,  parce  qu'il  est  la 
majesté  souveraine  remplissant  le  ciel  el  la  terre.  On 
ne  prétendra  point ,  sans  doute,  que  le  panthéisme 
émane  aussi  de  l'orage,  bien  que  dans  les  exploits 
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du  Dieu  grand-tout  se  retrouvent  quelques  réminis- 
cences des  mythes  antiques.  Autant  vaudrait  dire  que 
la  Jérusalem  délivrée  est  la  même  chose  que  \  Enéide , 
parce  que  le  Tasse  s'est  parfois  rappelé  Virgile. 

L'auteur  du  Harivança  sest  proposé  le  hut  de 
justifier  le  panthéisme  et  la  théorie  de  la  métempsy- 
cose. Cela  se  montre  à  chaque  pas  (voyez  vers  i  i  i , 
112,  1  8i-i83 ,  etc.). 

Mais  ce  à  quoi  le  chantre  de  Hari  vise  surtout , 
c'est  à  exalter  son  Dieu  au-dessus  de  tous  les  dieux; 
c'est  à  le  représenter  comme  le  vrai  et  seul  maître 
universel ,  plus  puissant  lui  seul  que  tous  les  anciens 
habitants  de  l'Olympe  védique.  Pour  arriver  à  cette 
fin ,  il  peint  une  succession  de  combats  formidables 
livrés  par  les  Asouras,  les  Dâityas  et  les  Dànavas  aux 
Dévas  et  à  leurs  chefs  les  plus  puissants.  Indra, 
Agni,  Varouna,  Aryaman,  Mitra  et  d'autres  dieux 
védiques  succombent  successivement;  leurs  ennemis 
sont  sur  le  point  de  dominer  les  trois  mondes ,  lors- 
que survient  Vislmou  qui  arrête  leur  triomphe,  les 
défait  et  rend  aux  Dévas  la  domination  universelle. 

Dansées  récits,  quelques  traits  trahissent  un  em- 
prunt aux  mythes  orageux,  mais  forage  lui-même  en 
est  entièrement  banni.  Ahi,  le  premier  démon  de  la 
nue,  n'y  paraît  en  aucun  endroit,  et  dès  le  début  de 
la  guerre  céleste  fauteur  nous  avertit  que  le  Krla 
yuga  venait  de  commencer  et  que  Vritra  avait  déjà 
été  tué  quand  commença  la  première  lutte  (lect. 
xLii.circ.  init.  vers  2888). 

Plus  loin,  par  une  inconséquence  explicable  dans 
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un  ouvrage  d'origine  multiple,  Vritra  réparait  avec 
Çambara,  autre  démon  orageux  des  Védas;  mais, 
comme  il  a  été  déjà  dit  plus  haut,  ces  deux  Dàityas 
ont  entièrement  perdu  leur  caractère  primitif;  leurs 
noms  ont  été  pris  pour  désigner  deux  chefs  des  en- 
nemis des  dieux;  la  ressemblance  se  borne  à  cela. 
Les  guerres  célestes  n'ont  qu'une  fin  constante  :  mon- 
trer les  Dévas  abattus  par  des  génies  rivaux,  réduits 
à  implorer  le  secours  du  grand  Vishnou  et  sauvés 
par  kl  puissance  supérieure  de  ce  nouveau  Dieu  des 
dieux  qu'adorait  le  poète. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  l'œuvre  immense 
consacrée  à  ce  but.  Nous  nous  bornerons  à  analyser 
quelques  scènes. 

Bali  venait  d'être  sacré  roi  des  Dàityas,  et  Brahma 
s'était  réjoui  de  le  voir  placé  sur  le  trône  de  Iliianya 
Kaçîpa  (adhy.  260,  vers  1  2919).  Les  Dàityas  fexci- 
tèrent  à  renouveler  f  entreprise  de  la  conquête  des 
trois  mondes.  Le  sage  et  vaillant  [Mahâmatis ,  2  4o  init.) 
Bali  écouta  leurs  voix.  Il  rassembla  autour  de  luises 
innombrables  guerriers. 

Leurs  étendards  assombrissaient  l'air,  leurs  chars 
faisaient  trembler  la  terre.  Aussi  brillants  que  le  so- 
leil (v.  129/19],  ''^  ^^  rassemblent  par  milliers  au- 
tour de  leur  roi.  Panni  leurs  chefs,  dont  fénuméra- 
tion  est  longue  et  ressemble  à  celle  des  rois  grecs 
devant  Ilion,  on  compte  Çambara,  magicien  et  guer- 
rier habile  (v.  I  2999) ,  ot  Vritra,  puorri<»r  actif  et  va- 
leureux (v.  i3o29);  mais  ces  deux  Dàityas  n'ont 
qu'un  rôle  tout  secondaire.  On  y  trouve  aussi  Hdhon, 
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démon  de  l'édipse  (v.  1 3o52  ),  et  Kêcin,  démon  des 
comètes,  puis  Vipracitli,  fervent  sacrificateur,  péni- 
tent, favori  de  Brahma  et  semblable  à  ce  dieu  (v. 
i3o59  et  suiv.). 

Bali  s'avance  sur  son  char,  et,  pendant  sa  mar- 
che ,  les  brahmanes  versés  dans  la  connaissance  des 
saints  livres  le  bénissent  et  prononcent  les  mantras 
sacrés,  tandis  que  le  roi  Dàitya  leur  prodigue  des 
présents  magnifiques  (v.  i3o83  et  suiv.). 

Cependant,  les  dieux  forment  leurs  rangs  pour 
marcher  contre  leurs  ennemis.  A  leur  tête  est  Indra; 
il  est  suivi  d'Aryaman,  Ança,  Bhaga,  Vivaçvàn,  Par- 
janya,  Mitra,  Candra,  Agni,  Tvashtrî,  Pouchan,  et 
des  Açvins  (adhy.  2Z|3).  Chacun  d'eux  trouve  un 
adversaire  dans  un  des  chefs  dàityas;  Çambara  est 
celui  de  lAditya  Bhaga;  Vritra,  celui  des  Açvins  (v. 
i328o,  i3a85). 

Le  combat  s'engage  et  chacun  des  dieux  est  suc- 
cessivement mis  en  fuite  par  son  adversaire  dàitya. 
Bàna  triomphe  de  Sàvitri  et  des  Marouts  (v.  i  3255 
et  suiv.);  Bâla,  de  Dhrouva et  des  Vasous  (v.  1 3268 
et  suiv.).  Dliara  fuit  honteusement  devant  Namouci 
(  V.  1 3  2  9  2  et  suiv.  )  ;  Tvashtri ,  devant  Maya  ( v.  1 3  3  2  6 
et  suiv.);  Poushan,  devant  Hayagrîva  (v.  i338o); 
Bhaga,  devant  Çambara  (v.  i3^o4);  Vayou,  devant 
Pouloman  (v.  i  3346  et  suiv.).  Hari  tombe  sous  les 
coups  d'Asiloman  (v.  i3537  et  suiv.).  Nâsatya , 
i'Açvin,  est  vaincu  par  Vritra  (v.  libjh  et  suiv., 
•  3599);  Kêçin  terrasse  les  Roudras  (v.  i36o2  et 
suiv..  1  3652 et  suiv.);  Kouvera,  Kâla  et  Varouna  sont 
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également  vaincus  (adhy.  25 1,  v.  i38/i5  et  s.,  adhy. 
262  ).  Agni  iui-même  tremble  devant  Bali  (adhy. 
2  53  ,v.  1 392-7  ctsuiv.;  adhy.  2  5/i  ,v.  18969  et  suiv.). 
Indra  enfin,  comme  un  autre  Achille,  s'avance, 
croyant  par  sa  puissance  pouvoir  mettre  fin  à  la  lutte  ; 
mais  une  voix  divine  l'avertit  que  ses  efforts  sont 
vains,  que  Bali  a  obtenu  deSvayambliou,  pour  prix 
de  sa  vertu  et  de  sa  pénitence,  de  ne  pouvoir  être 
vaincu  par  aucun  dieu.  A  Vishnou  seul,  l'universalité 
de  Brahma,  il  appartient  de  triompher  de  sa  puis- 
sance. Indra  alors  abandonne  la  scène  de  la  lutte 
(adhy.  255,  v.  13987  etsuiv.). 

Vainqueur  de  tous  les  dieux,  Bali  établit  sa  domi- 
nation sur  les  trois  mondes  et  fit  régner  la  justice  et 
la  piété.  Dixa  sarvâsa  pravrttê  dharmakarmani  Dâi- 
tyêshu  makhaçôbhâyâi  darçayatsaca .  .  .  loké  vartlamdné 

ca  satpathê;  abhavê  sarvapdpânâm bhavê  siddha 

karmânâm,  .  .Calushpadê  sthitê  dharmê,  adharmé  pâ- 
davigrahê,  prâjapâlanêyuktéshu  râjasa,  svadharma  sam- 
prayaktesha ,  sarvâçramanivâsishii ,  etc.  (adhy.  2  56 ,  v. 
i4o2  1-14026). 

Laxmî,  déesse  de  la  fortune,  épouse  de  Vishnou, 
voyant  ses  œuvres  saintes ,  le  favorise  ;  les  déesses  de 
la  pureté ,  de  la  fermeté ,  de  la  patience ,  de  la  misé- 
ricorde, de  la  sagesse  et  des  autres  vertus  s'établis- 
sent à  sa  cour  (v.  1  4027-1  /io38). 

Cependant  les  Dôvas  n'ont  point  comj)lrtenuMil 
abandonné  la  partie.  Ils  se  rendent  auprès  de 
Brahma,  implorantson  secours  (adhy.  267,  v.  làoSp 
et5uiv,).  Brahma,  voyant  leur  détresse,  leur  apprend 
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que  la  chute  de  Bali  est  décidée ,  mais  que  la  gloire 
de  le  vaincre  ne  peut  appartenir  à  Indra  ;  qu'elle  est 
réservée  à  un  dieu  plus  puissant,  au  Dieu  suprême 
soutien  des  trois  mondes  (adhy.  288,  v.  1/1088  et 
suiv.). 

Obéissant  aux  décrets  éternels ,  les  dieux  se  retirè- 
rent et  se  livrèrent  pendant  mille  ans  aux  austérités 
les  plus  rudes  pour  obtenir  rexécution  de  leurs  dé- 
sirs. Ils  supplièrent  Vishnou  de  s'incarner  dans  un 
descendant  d'Aditi  et  de  devenir  ainsi  le  frère  d'In- 
dra et  des  autres  Dévas  (v.  i/no6  et  suiv.  et  adhy. 
209  et  260).  Vishnou  exauça  leur  prière  (v.  1/1121 
et  suiv.).  Après  mille  ans  de  gestation,  il  naquit  du 
sein  d'Aditi.  Il  vint  au  monde  sous  la  forme  d'un 
nain  (v.  1  /ii  /i3  et  suiv.  ).  Un  jour  il  revêtit  les  apparen- 
ces d'un  Brahmane  pénitent  et  se  rendit  auprès  du 
roi  dâitya  occupé  en  ce  moment  à  offrir  un  sacrifice. 
Par  ses  paroles  et  son  attitude  le  nain  céleste  gagna 
le  cœur  de  Bah ,  et  celui-ci  lui  offrit  le  choix  d'un 
présent.  Vishnou  lui  demanda  trois  pas  d'espace. 
Bali  les  lui  accorda  en  riant.  Alors  Vishnou  déploya 
sa  forme  divine,  grandit,  grandit  toujours  et  occupa 
les  trois  mondes  (adhy.  262,  v.  1/1202  et  suiv.).  Les 
Dàityas  voulurent  l'attaquer;  mais  fètre  universel 
les  repoussa  comme  des  grains  de  poussière  (v. 
i/i28i-iA32o). 

Vishnou ,  ayant  reconquis  les  trois  mondes ,  donna 
la  terre  à  Indra,  et  à  Bah  les  régions  inférieures  ou 
Pàtàla  (v.  1  432  1-2).  En  le  consignant  dans  ce  lieu, 
Vishnou  promit  au  roi  des  Dàitvas  un  bonheur  cer- 
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tain  et  varié ,  les  plaisirs  les  plus  suaves  et  une  vie 
pieuse  ainsi  que  certains  privilèges  relatifs  à  la  célé- 
bration des  sacrifices  (v.  i/jSiy  et  suiv.). 

Telle  est  la  légende  principale  du  Harivança.  Une 
autre  plus  courte  est  rapportée  en  1  adhyâya  221. 
Là  nous  voyons  Hiranyakaçipou,  l'illustre  Dànava , 
célébrant  un  sacrifice  et  y  accomplissant  avec  les 
Brahmanes  des  actes  d'une  pénitence  extraordinaire. 
Près  de  lui  étaient  réunis  les  anachorètes,  les  pé- 
nitents, tous  les  saints  du  brahmanisme.  C'est  en  ce 
moment  que  se  présente  Visbnousous  la  forme  d'un 
nain  et  qu'il  ravit  l'empire  au  chef  des  Dàityas  et 
rétablit  Indra  sur  ie  trône  céleste  (  v.  12195-12210). 
Abhûd  vipulam  tapas  ;  samêyas  taira  sahitâs  yajamânc 
maMsurê,  Brahmanas  védavidvânsà,  mahâvralaparâ- 
yanâs;  yatayaçca  aparé  siddhds  yogadliarmêna. .  .md- 
nayas  vâlikhilyâçca. 

Il  ne  viendra  certainement  à  l'esprit  de  personne 
de  prendre  les  combats  du  Harivança  pour  des  scè- 
nes d'orage;  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  pous- 
ser l'esprit  de  système  jusqu'à  de  semblables  extré- 
mités. Il  est  trop  évident  que  le  poète  met  les  dieux 
en  lutte  uniquement  pour  fournir  à  Vishnou  l'occii- 
sion  de  montrer  à  tous  sa  supériorité  sur  tous  les 
liabitants  de  fOlynipe  védique.  Ce  qui  ne  l'empêche 
point  de  puiser  certains  traits  aux  mythes  de  l'époque 
primitive. 

IjC  mémo  fait  se  manifeste  dans  des  légendes 
avcstiques.  L'orage  s'est  effacé  des  livres  crâniens  et 
les  luttes  aériennes  en  ont  dis{)aru.  Un  nouveau  lut- 
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teur  apparaît  sur  la  scène  ;  il  a  une  origine ,  une  na- 
ture toute  nouvelle  et  entièrement  indépendante  de 
l'ancienne;  mais  le  chantre  mazdéen  ne  s'est  point 
fait  scrupule  de  profiter  des  traditions  antiques  et 
d'en  enrichir  son  nouveau  répertoire,  tout  en  les 
modifiant  selon  les  besoins  de  la  cause.  Azhi  a  été 
conservé,  mais  il  n'est  plus  le  serpent  atmosphérique  : 
il  est  devenu  un  des  acteurs  de  l'opiniâtre  résistance 
du  mal  au  bien,  de  la  mort  à  la  vie.  Il  en  est  ainsi 
de  tous  les  représentants  vrais  ou  supposés  du  dé- 
mon de  l'orage;  tous  ont  perdu  leur  nature  première 
et  se  sont  plies  aux  exigences  des  doctrines  dualisti- 
ques  du  zoroastrisme. 

Ces  prémisses  étaient  nécessaires  pour  caractériser 
nettement  les  doctrines  avestiques  et  le  rôle  qu'y 
jouent  les  conceptions  diverses  qui  sont  venues  s'y 
fondre  plus  ou  moins  complètement.  Elles  fêtaient 
également  pour  mettre  en  relief  une  confusion 
d idées  très  fâcheuse,  qui  forme  la  base  du  système 
mythologique  et  en  étaye  chaque  argument.  Les  sou- 
venirs des  mythes  aryaques  que  le  zoroastrisme  a 
conservés  n  influent  en  rien  sur  l'ensemble  et  l'es- 
sence du  système;  au  contraire,  le  zoroastrisme  les 
a  refaits  à  son  image ,  et  cette  transformation  même 
démontre  qu'un  changement  radical  s'est  opéré  dans 
les  croyances  éraniennes. 

Pour  prouver  cette  assertion,  il  nous  faut  carac- 
tériser et  comparer  ces  deux  sortes  de  croyances.  Mais 
avant  cela,  nous  devons  examiner  les  raisons  que 
l'on  fait  valoir  pour  établir  la  filiation  (ÏAnromaifiyus. 
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Ce  sera  chose  bien  facile,  mais  aussi  bien  fasti- 
dieuse que  de  réfuter  ces  arguments  où  presque  tout 
est  contraire  aux  lois  de  la  logique  et  de  la  critique 
comme  aux  textes  et  aux  faits.  Pour  procéder  rapi- 
dement, nous  résumerons  chacun  d'eux  en  quelques 
mots ,  tout  en  les  présentant  complets. 

i"  ARGUMENT.  «Le  théâtre  de  ia lutte  entre  Ahura- 
Mazda  et  son  adversaire  est  le  Vâi;  or  le  Vâi  est  le 
Vâyou  érano-indien.  Vâyoa  est  non  seulement  l'atmo- 
sphère ,  mais  aussi  une  autre  forme  d'Indra ,  dieu  du 
vent  et  de  forage.  Vâyou  est  chose  et  personne.  Il  est 
chose ,  puisque  ie  yesht  xv ,  §  5  dit  :  «  Nous  honorons 
«de  toi,  ô  Vàyou,  ce  qui  appartient  à  Çpenta-mai- 
«  nyus.  »  Vâyoa  personne  est  f  équivalent  d'Indra , 
puisque  le  Niroukta  porte  :  «  La  lumière  a  trois  for- 
te mes  :  terrestre ,  elle  est  Agni  ;  atmosphérique ,  elle  est 
M  Indra  ou  Vâyou  ;  céleste ,  elle  est  Soûrya  (  le  soleil) .  » 
Le  Vâi  est  donc  l'atmosphère  où  se  déchaîne  l'orage. 
Donc  les  lutteurs  du  Vâi  sont  des  génies  d'orage.  » 

«En  outre,  le  yaçna  lx  dit  que  le  fidèle  envoie  s;i 
prière  entre  le  ciel  et  la  terre  pour  y  terrasser  les 
mauvais  génies  :  donc  ces  génies  sont  de  nature  ora- 
geuse. » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette 
argumentation  est  vicieuse  etquelleconlusioii  d'idées 
elle  manifeste.  S'il  était  môme  avéré  que  la  lutte  des 
deux  esprits  a  lieu  dans  l'atmosphère,  il  ne  s'ensui- 
vrait nullement  que  ces  esprits  soient  de  nature  ora- 
geuse. Si  deux   individualités  se  confondent   parce 
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qu'elles  agissent  dans  le  même  endroit,  tous  les  héros 
qui  ont  guerroyé  dans  les  mêmes  contrées,  César  et 
Napoléon  par  exemple ,  deviendront  un  seul  et  même 
personnage. 

Expliquer  le  Vâi  pehhà  par  le  Vâyoa  aryaque ,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  mots,  c'est  revenir  aux 
errements  de  l'ancienne  étymologie.  Expliquer  une 
conception  crânienne  ou  parse  par  le  Airoakta ,  c'est 
oublier  les  lois  de  la  critique  historique. 

Mais  tout  ceci  est  peu  de  chose  encore.  Ce  que 
nous  avons  à  signaler,  c'est  que  de  toutes  les  asser- 
tions dont  nous  avons  été  le  rapporteur,  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  soit  contraire  à  la  réalité.  La  lutte  n'a 
point  lieu  dans  l'atmosphère  ;  le  Vâi  n'a  aucun  rap- 
port avec  Vâyou ,  et  les  fidèles  n'envoient  point  leurs 
prières  dans  l'atmosphère  pour  y  combattre  des  génies 
orageux. 

a.  La  lutte  des  deux  esprits  n'a  point  lieu  dans 
l'atmosphère.  Cette  lutte  est  avant  tout  morale, 
comme  le  dit  clairement  le  yaçna  \xx,  et  comme 
telle,  évidemment,  elle  n'est  point  de  nature  ora- 
geuse. La  lutte  physique  elle-même  ne  s'y  hATC  point. 
11  n'est  point  un  seul  mot  de  VAvesta  qui  justifie  l'as- 
sertion contraire.  Jamais  nous  n'y  voyons  Anromainyus 
en  rapport  avec  les  nuées  ou  la  foudre.  Son  opposi- 
tion, au  contraire,  se  manifeste  partout  sur  le  sol 
terrestre.  Les  lieux  et  les  personnes  (^'Anromainyus 
attaque,  sont  terrestres;  les  maux  qu'il  produit  le 
sont  également.  Si  Ahura-Mazda  crée  des  lieux  ter- 
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restres  pour  sa  gloire  et  son  culte,  son  ennemi  y 
produit  l'infi délité,  le  doute,  la  pédérastie,  l'enter- 
rement et  la  crémation  des  corps ,  des  maladies ,  des 
animaux  destructeurs,  etc.  (voyez  fargard  i).  Les 
œuvres  principales  des  Dévas  et  de  leur  chef  sont 
l'hiver  d'abord  (farg.  vu,  69),  les  difformités  cor- 
porelles (farg.  II,  84  et  suiv. ),  les  maladies  et  acci- 
dents (farg.  XIX,  i4o;  xvi,  2I1),  les  différents  vices, 
la  jalousie,  l'orgueil,  l'impureté,  etc.  (yaçna  ix,  18, 
etc.).  Avant  la  venue  deZoroastre,  les  Dévas  parcou- 
raient visibles  non  point  l'atmosphère,  mais  la  terre 
seule,  et  le  prophète  les  a  fait  rentrer  non  point 
dans  la  région  aérienne,  mais  sous  terre  {zemargûzô) 
(Yaçna  ix,  46).  Les  maux  mêmes  que  l'esprit  destruc- 
teur suscite,  selon  le  fargard  xxii,  n'ont  rapport 
qu'à  la  terre  ;  car  pour  les  réparer  Aryaman  apporte 
des  semences  et  des  animaux. 

6.  Le  Vâi  n'a  aucun  rapport  avec  Vâyou;  on  le 
verra  plus  loin.  Vâyou  n'est  point  un  dieu  d'orage. 
On  a  vu  précédemment  que  dans  les  Védas  Vâyou  et 
Indra  ne  se  confondent  point.  Si  le  Niroakta  dit  que 
la  lumière  atmosphérique  est  Indra  ou  Vâyou ,  c'est 
qu'à  cette  époque  on  confondait  tous  les  dieux  pour 
arriver  au  principe  panthéistique.  «C'est  Agni  que 
les  sages  disent  être  Indra,  Mitra,  Varouna,  »  dit  le 
Uig-Véda  au  1.  1,  clmv,  46  :  «  Tu  es  Varouna  lorsque 
tu  es  né,  ô  Agni,  ajoute-t-il  au  1.  V,  m,  1  ;  tu  es  Mi- 
tra lorsque  tu  es  allumé.  »  Tout  cela  est  entièrement 
étranger  nu  m.izdéismr. 
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Vàyou  n'est  point  un  lieu  ;  c  est  le  vent  lui-même 
et  rien  de  plus.  «Je  suis  Vâjou,  lui  fait  dire  ÏAvesta, 
jjarce  que  je  pousse  (devant  moi)  toutes  les  créatures 
des  deux  esprits,  n  De  ce  qu'une  partie  du  Vâyou  ap- 
partient à  la  bonne  création  et  l'autre  à  la  mauvaise , 
il  résulte  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  en 
conclut. 

Vâyoa  ne  peut  être  une  partie  de  l'atmosphère, 
car  il  n'y  a  pas  de  local  atmosphérique  appartenant 
à  Anromainyus.  Mais  le  vent  a  une  double  action  :  il 
est  vivifiant  ou  destructeur,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
appartient  aux  deux  mondes. 

c.  Le  fidèle  n  envoie  pas  sa  prière  entre  le  ciel  et 
la  terre  pour  y  terrasser  dans  l'intervalle  les  démons 
orageux  qui  y  régnent.  Il  la  fait  entendre  dans  le  ciel 
et  clans  (ou  sar)  la  terre  [antare  zâmca  antare  acma- 
nemca,  et  in  terra  et  in  cœlo).  Antare  signifie  princi- 
palement «  àfintérieur,  dans  ».  Antare aredhemsignifie 
«  au  milieu  »  ;  antare  arvaitya  est  «  selon  les  termes 
(intra  terminos)  de  la  convention»;  antarem  aredhcm 
est  la  partie  centrale.  (Voy.  \'end.  v,  Sy;  ix,  120; 
VI,  89;  IV,  1  5,  etc.) 

Andar,  son  dérivé  pehlvi,  a  formé  la  préposition 
dar  qui  signifie  «dans,  à  f  intérieur  »  ;  lui-même  a 
pour  correspondant  sémitique  jmqui  ne  signifie  que 
«  dans  n.  —  Le  passage  cité  (Yaçna  lx  init.)  porte  : 
antare  zâmca  antareca  açmanem.  On  traduirait  peut- 
«"'tre  :  «  entre  le  ciel  et  entre  la  terre  ».  Or  la  version 
iccentue  nettement  la  valeur   des    termes;  elle  les 
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rend  ainsi  :  andar  i  zamik  va  andar  i  açîman ,  «  dans 

la  terre  et  dans  le  ciel». 

Enfin  si  le  Mazdéen  du  Yaçna  fait  retentir  ou 
même  envoie  sa  prière  au  loin ,  ce  n'est  point  pour  y 
combattre  des  démons  vole-nuages  qu'il  ne  connaît 
point.  L'adverbe  de  lieu  y  est  une  insertion  subrep- 
tice  de  l'auteur,  laquelle  change  entièrement  le  sens. 
Les  ennemis  du  fidèle  ne  sont  point  dans  l'atmo- 
sphère et  il  ne  pense  point  à  les  y  atteindre.  Ce  cju'il 
combat  par  sa  prière,  ce  sont  ses  ennemis  infernaux, 
les  Dévas ,  et  tous  ses  ennemis  terrestres ,  les  voleurs 
et  les  brigands  (  iajunâm ,  hazaçnâmca  ) ,  les  trompeurs , 
les  violateurs  des  conventions  [mithrozyâm ,  miihro- 
drujâmca),  le  meurtiier,  le  persécuteur  du  fidèle 
[ashavaghahê  anashaonô),  tout  méchant  ou  toute  mé- 
chante dont  les  pensées,  les  paroles  et  les  actions 
sont  mauvaises.  —  Et  le  hâ  se  termine  par  le  vœu 
de  chasser  la  Druje  de  l'endroit  qu'habite  le  fidèle 
(d  ahmat  nîsmishama)  et  des  sept  Kashvars  de  la  terre 
(voy.  Yaçna  lx). 

h'Avcsta  prouve  donc  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  lui  fait  dire.  En  serait-il  autrement  du  Boun- 
dehesh?  En  aucune  façon.  Le  Vâi  de  ce  livre  n'a 
rien  d'analogue  au  Vâyou  avestique.  L'auteur  du 
Boundchesh  ou  des  conceptions  qui  y  sont  relatées, 
place  Ahura-Mazda  dans  la  lumière  éternelle,  et  An- 
romainyus  dans  les  ténèbres  subsistant  par  soi.  Mais 
il  ne  peut  laisser  ainsi  les  deux  adversaires  dans  ces 
régions  opposées;  car  le  génie  des  t«'nèbres  ne  sau- 
rait pénétrer  dans  la  liiniière  éternelle  sans  changer 
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de  nature.  Notre  auteur  imagine  donc  un  lieu  in- 
termédiaire où  se  produiront  le  mal  et  le  bien,  la  vie 
et  la  mort,  la  sainteté  et  le  crime.  Le  lieu  de  la  lutte 
n'est  pas  l'atmosphère ,  mais  un  espace  immense  sé- 
parant la  lumière  éternelle  des  ténèbres  sans  com- 
mencement ,  et  dans  lequel  se  trouvent  la  terre ,  l'air, 
les  planètes,  etc.  Le  Boundeheshest  du  reste  très  ex- 
plicite. Il  nous  peint  les  attaques  à' Anromainyus  con- 
tre le  monde  visible  et  nous  le  montre  attaquant  le 
ciel  d'abord,  dont  il  est  rejeté,  puis  la  terre,  l'eau, 
le  feu,  les  plantes,  l'homme,  le  taureau. Son  attaque 
céleste  est  racontée  en  quelques  lignes  (ix,  8-iâ,  et 
XV,  3-1  g);  ses  violences  contre  les  êtres  terrestres 
occupent  huit  pages  (x-xii  et  xvi-xx).  Nulle  part  nous 
ne  le  voyons  combattant  contre  ou  dans  l'atmo- 
sphère, ou  visant  à  la  foudre.  Donc  la  lutte  des  deux 
esprits  mazdéens  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  fo- 
rage ;  donc  le  dualisme  mazdéen  est  étranger  à  ce- 
lui-ci. 

2'argdme.nt.  Anromainyas  est  qualifié  de  serpent: 
donc  c'est  le  serpent  du  nuage  orageux. 

La  conclusion ,  tout  le  monde  en  conviendra ,  dé- 
passe énormément  les  prémisses.  Mais  ces  prémisses 
elles-mêmes  sont  entièrement  inexactes  :  jamais 
Anromainyus  n'est  qualifié  de  serpent.  Pour  trouver 
cela  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  renouveler  la 
méprise  d'Anquetil  et  commettre  une  faute  de  pehlvi, 
à  nos  yeux  inexcusable.  Mairyo  en  pehlvi  est  mar; 
c'est  l'être  criminel,  digne  de  mort  ou  meurtrier. 
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Serpent  est  mâr,  et  les  livres  pehlvis  distinguent  tou- 
jours avec  soin  ces  deux  termes.  La  version  de 
ïAvesta  observe  toujours  la  dilFérence;  ce  sont  les 
mârân  qui  sont  les  fouets  des  démons ,  qui  dévorent 
le  crâne  du  damné,  qui  pénètrent  son  corps  (voy. 
Ardâ-i-Virâfnâmeh  xxvHi,  2;  lx\xi,  2  ,  etc. ),  qu'une 
prière  peut  charmer  (gosht-i-frjàno  v,  2).  Par  con- 
tre ,  le  sorcier  Akhta  est  toujours  qualifié  de  mar 
et  darvand.  Môme  chose  au  Boundehesli ,  au  Neran- 
gistan ,  où  mar  traduit  azhi,  et  partout  dans  la  littéra- 
ture pehlvie. 

On  a  cru  trouver  une  sorte  d'argument  dans  les 
termes  du  Vendidad  v,  1  1 3 ,  mairyo  bizangra  u  le 
mairya  à  deux  jambes  » ,  dont  on  pense  pouvoir  se 
servir  pour  prouver  que  ce  mairyo  ne  s'applique  à 
l'iiomme  que  par  métaphore.  Effort  vain  comme  le 
premier!  Le  yesht  v,  89,  porte  mashya  hizancjra.  On 
ne  prétend  pas  sans  doute  que  mashya ,  qui  signilio 
«homme»,  n'est  appliqué  à  l'bomme  que  par  méta- 
phore. Bizangra ,  comme  bipaitisiâna  (  Yaçna ,  \ix ,  19), 
désigne  le  bipède ,  mais  spécialement  l'homme.  Bipai- 
tistdna  seul  signifie  ((femme»;  mairyo  bizangra  est 
donc  le  criminel  humain,  f homme  criminel,  digne 
de  mort,  ou  meurtrier. 

Comment  donc  peut-on  soutenir  que  mairya  si- 
gnifie «serpent»,  et  comment  expliquer  celte  singu- 
lière erreur  ! 

3*  AiuiUMENT.  Le  regard  iVAnromainyas  produit  des 
maux;  ce  regard  est  donc  le  mauvais  d'il-,  or  le  ni;ni- 
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vais  œil  c  est  l'éclair  :  donc  Anromainyas  est  le  génie 
de  l'orage.  On  cite  à  l'appui  le  Boundehesh,  chap.  III, 
fin,  et  le  Vendidad,  xxii. 

Encore  une  fois ,  tout  ceci  est  bien  loin  de  la  vé- 
rité. 

Voici  ce  que  dit  le  Boundehesh  :  k  Ensuite  Anro- 
inainyus  avec  tous  les  Dévas  s  avança  contre  les  lu- 
mières ;  alors  ils  virent  '  le  ciel ,  et  la  jalousie  par  le 
désir  mit  en  eux  la  peine  et  ils  se  tinrent  à  un  tiers  ^ 
de  l'intérieur  du  ciel.  Puis  il  sauta  du  ciel  sous  la 
terre  comme  un  serpent  ^  Devant  le  ciel  il  s'enfuit 
effrayé  comme  une  brebis  devant  un  loup.  •> 

Le  rôle  du  Déva  des  Dévas  est  clair;  il  monte  à 
l'assaut  des  lumières,  chemin  faisant,  il  aperçoit 
(ou  regarde)  le  ciel.  Il  s'arrête  et  s'enfuit  effrayé. 
Nous  voilà  bien  loin  du  regard  producteur  de  maux. 
Il  est  vrai  qu'on  rend  ainsi  la  seconde  phrase  «par 
jalousie  il  apporta  fangoisse  dans  le  ciel»;  mais 
c'est  là  un  contresens.  Comment  Anromainyas  appor- 
terait-il l'angoisse  dans  ce  ciel  devant  lequel  il  trem- 
ble comme  une  brebis  devant  un  loup  et  d'où  il 
fuit,  effrayé  à  ce  point  qu'il  court  s'enfoncer  en 
terre?  LUleina-i-Islam  dit  expressément  qu'il  ne  put 
rien  contre  le  ciel  (voy.  Vullers,  Fragmenta,  p.  69). 

Le  vingt -deuxième  fargard  n'est  pas  plus  favo- 

'   Khazilùnt  et  les  verbes  suivants  se  rapportent  à  hômand,  comme 
zlùnt.  Azask  signifie  taprès  cela,  alors». 

-  Terme  obscur;  peut-être  à  l'écart,  chacun  séparé.  Le  manuscrit 
l>^  Haug  porte  di  hliudûk ,  di  khaduk. 
'  Plus  loin  ,  il  parcourt  la  terre  ,  semblable  à  une  mouche.  Ici  la 
iinparai<;on  dn  «erpent  peint  son  entrée  clans  la  terre. 

8. 
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rable.  Nulle  part  lAvesia  n'attribue  quelque  influonco 
au  regard  (ïAnromainyus.  Au  passage  cité  il  est  bien 
dit  que  le  mauvais  génie  vit  ou  regarda  le  ciel,  mais 
son  regard  est  sans  effet;  les  maux  qu'il  cause  affec- 
tent la  terre  et  ne  sont  nullement  attribués  à  l'œii 
du  Déva.  Mais  en  fùt-il  même  autrement,  cela  ne 
serait  pas  plus  utile  à  la  cause.  Soutenir  que  le  mau- 
vais œil  est  nécessairement  l'éclair,  c'est  procéder 
d'une  manière  antiscientifique ,  c'est-à-dire  admettre 
ce  que  rien  ne  prouve.  La  croyance  au  mauvais  œil 
et  à  son  efficacité  funeste  est  une  superstition  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  elle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  forage.  Son  origine  est  dans  le  fétichisme 
ou  dans  un  surnatiu'alisme  ignorant.  Il  en  était  en 
Eran  comme  dans  nos  contrées.  «  Le  Mazdéen  qui 
épouse  une  infidèle,  est-il  dit  au  fargard  xviii,  est 
celui  qui  offense  le  plus  gravement  Ahura-Mazda. 
Par  son  regard  ce  criminel  dessèche  les  eaux,  arrête 
le  développement  des  plantes,  fait  dépérir  la  verdure 
du  sol»,  etc.  (voy.  fargard  xviii,  ia5-i28).  Le 
mauvais  œil  n'est  donc  point  le  privilège  de  l'éclair; 
bien  plus,  jamais  l'éclair  n'est  mis  en  relation  avec 
le  regard  destructeur. 

Donc  le  mauvais  œil   n'est  point   l'éclair;  donc 
aussi  Anromainyus  n'a  ni  l'un  ni  l'autre  '.  Aussi  le  der- 


'  En  deux  endroits.  <|iii  n  uni  du  reslc  aïKiiii  ra|i(Kirl  n\v<  Anro- 
nuiinyus ,  il  est  parlé  de  l'(i(//ia  duoithri.  c'e»t-.Vdire  «de  in  tourberie 
méchanU' ».  Quelques  maimsciils,  les  moins  silr»  (comparez  Spiepel, 
Commentiu-,  I.  I,  p.  456),  portent  Joithri  que  l'on  veut  rcndn"  par 
ipil.  Or   IVil  se  dit   doithra  et   non    doilhri.  Celte  aghaJnoilhti  est 
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nier  argument  qu'on  invoque  est  une  pure  fiction , 
une  supposition  sans  base ,  telle  qrue  celle-ci  :  «  Quand 
l'éclair  pénétrait  le  ciel,  les  formules  disaient  :  Voici 
le  serpent  qui  jette  le  mauvais  œil  sur  le  ciel,  voici 
le  serpent  qui  regarde  le  ciel.  »  Tout  cela  est  de  la 
pure  imagination ,  et  il  est  très  regrettable  qu'on  fasse 
intervenir  ce  facteur  dans  les  choses  de  la  science. 

li^  ARGUMENT.  Quand  Anromamyiis  voulut  pénétrer 
dans  le  monde  de  la  sainteté,  dit  le  yesht  xni,  y  y, 
il  fîit  repoussé  par  Atar  et  Vohumano.  Or  Atar  est  le 
feu  de  la  foudre ,  puisqu'il  lutte  contre  Azhi  (yesht 
XIX ,  /iy  ) ,  et  Vohamano  est  la  bonne  pensée  qui  tue  les 
démons.  —  Quand  Anromainyus  fut  précipité  en 
enfer,  il  fut  gardé  par  Aska-Vahista  et  Veretraghna 
(selon  ÏLJléma-i- Islam).  Or  Asha-Vahista  est  le  feu  de 
la  foudre  et  Verethragna  en  est  le  génie. 

Nous  avons  réuni  ces  deux  arguments  pour  éviter 
des  répétitions  inutiles;  car  il  n'y  a  encore  qu'une 
seule  chose  à  dire  :  tout  est  également  sans  le  moin- 
dre fondement. 

Vohamano  n'a  aucun  rapport,  quelque  indirect  ou 
éloigné  qu'on  le  suppose ,  avec  la  lutte  atmosphérique. 
Aussi  n'essaye-t-on  pas  même  de  chercher  un  indice 
quelconque.  Vohumano  est  un  génie  d'ordre  moral. 


amenée  par  les  Dévas  au  sommet  du  mont  infernal  (Vend,  xix, 
I  4o).  Ce  qui  prouve  sufTisamment  qu'elle  n'est  |x>inl  l'éclair;  car  ce 
n'est  certes  point  là  la  place  de  la  foudre,  et  d'ailleurs  jamais  aucun 
livre  parse,  d'aucune  époque  ,  n'a  attribué  aux  Dévas  la  moindre 
action  sur  le  tonnerre. 
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une  création  du  mazdéisme  sans  analogie  dans  aucune 
autre  doctrine  indo-européenne.  C'est  le  génie  du 
bon  vouloir  à  l'égard  de  la  loi ,  à  l'égard  des  dieux 
et  des  hommes,  et  à  ce  titre  il  est  l'adversaire  na- 
turel du  démon,  ennemi  de  la  religion,  de  Dieu  et 
de  ses  fidèles. 

Asha-Vahista  n'est  pas  moins  étranger  au  uiytli»; 
orageux.  C'est  aussi  une  personnification  d'idée  pu- 
rement abstraite;  un  génie  exclusivement  mazdéen 
représentant  la  sainteté  et  l'ordre  moral  régi  par  la 
loi  de  Zoroastre.  S'il  préside  au  feu,  c'est  là  pour 
lui  une  attribution  nouvelle  datant  de  l'époque  ré- 
cente «^  la(pjelle  les  Parses  ont  réparti  la  création 
entre  les  Amcsbas-Çpentas  '.  Asha-Vahisla  intervient 
ici  comme  représentant  de  la  loi,  de  la  sainteté  maz- 
déenne.  A  ce  titre,  c'est  son  rôle  de  garder  dans  s;i 
prison  l'ennemi  de  la  loi  et  de  la  pureté. 

Verethraghna  n'est  point  davantage  le  génie  de 
forage;  nous  f avons  prouvé  plus  haut.  C'est  celui 
de  la  victoire,  spécialement  de  la  victoire  du  maz- 
déisme sur  les  religions  des  dévicoles,  des  esprits 
célestes  sur  les  génies  infernaux.  Pour  cette  raison , 
sa  plîice  était  ici  marquée. 

/ifflr  lui-même  ne  représente  pas  davantage  l'orag<i 
et  ses  éclats,  Aiar  est  le  feu,  sans  aucun  doute,  mais 
nullement  celui  de  la  foudre.  Partout  où  il  paraît , 
il  os[  ]r  ffMi  (lit  foyer  (Hi  de  faute»!. 

'  Cuiii|)ai'<.'£  J.  DuiiiichIcUm-,  llaunaltil  ri  Aiiwixtàl ,  p.  i.'>.  Après 
avoir  posé  do  seinhlalilcs  prcrnissON,  comment  peiiton  dire  ici  tout 
te  conirairu  ! 
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L  homme  qui  coupe  du  bois  l'allume  à  Atai\  fils 
(lAhura  (fargard  v,  lo). 

Quand  un  homme  meurt,  âtar  doit  être  trans- 
porté hors  delà  maison  (v.  126).  Les  êtres  souillés 
doivent  être  placés  là  où  ils  ne  puissent  être  en  con- 
tact avec  âtar  (farg.  ivr,  8,  etc.).  L'homme  qui  ré- 
pand des  parfums  dans  âtar  est  aidé  par  lui  (larg. 
VIII,  2 47).  Atar  appelle  le  maître  de  maison  pour 
qu'il  ne  le  laisse  pas  éteindre  (farg.  xviii,  /i3  et 
suiv.  ). 

Nulle  part  le  mot  âtar  seul  ne  désigne  le  feu  cé- 
leste. 

L'adversaire  d\Atar  n'est  pas  Azhi,  le  serpent  aé- 
rien, mais  Azi,  le  Déva  de  la  luxure  et  de  la  mol- 
lesse. «  Au  tiers  de  la  nuit,  le  feu  d'Ahura-Mazda  im- 
plore le  maître  de  la  maison  :  «lève-toi  (lui  dit-il), 
habille-toi ,  lave-toi  les  mains ,  et  avec  des  mains  bien 
pures,  jette  sur  moi  du  bois  à  brûler,  allume  à  ma 
iîamme  des  bois  bien  purs.  Car  Àzi,  la  créature 
des  Dévas,  veut  m'assaillir.  elle  veut  m'enlever  la 
vie.  » 

Le  sens  de  cette  prosopopée  est  connu  de  tout  le 
monde.  La  loi  exhorte  le  fidèle  à  se  lever  la  nuit  et 
à  entretenir  le  feu  du  foyer  ou  de  fautel  selon  les 
règles  disciplinaires,  de  peur  qu'entraîné  par  la  mol- 
lesse ,  le  chef  de  maison  ne  néglige  son  devoir  et  ne 
laisse  éteindre  et  mourir  l'élément  sacre. 

L'adversaire  des  Dévas,  celui  qui  peut  en  tuer 
mille,  n'est  point  le  feu  de  la  foudre,  mais  celui  de 
la  terre,  du  foyer  domestique,   celui  que  f homme 
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peut  alimenter  avec  du  bois  et  honorer  en  y  répan- 
dant des  parfums  (v.  farg.  viii,  2  67-2  5'7).  C'est  aussi 
le  feu  des  foyers  industriels,  d'un  potier,  d'un  fa- 
bricant de  laque,  d'un  four  à  chaux,  etc.  [ibid.  262). 
On  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  tous  ces  métiers 
s'exercent  au  moyen  de  la  foudre. 

Le  feu,  Alar,  est  donc  l'adversaire  des  Dévas 
parce  qu'il  est  l'agent  le  plus  énergique  de  la  puissance 
divine,  parce  qu'il  est  la  source  de  la  lumière  qui 
forme  l'essence  d'Ahura-Mazda ,  et  que  la  lumière 
est  la  substance  opposée  à  celle  des  esprits  de  ténè- 
bres, le  principe  de  leur  destruction. 

Au  yesht  xiii,  dont  on  se  prévaut,  Atar  agit  en 
commun  avec  Vohumano;  preuve  évidente  qu'il 
n'est  pas  le  feu  de  l'éclair.  En  outre,  les  entreprises 
à'Anromainyas ,  auxquelles  ces  deux  génies  s  oppo- 
sent, n'ont  que  la  terre  pour  objet.  Ce  qu'ils  l'empê- 
chent de  faire,  c'est  d'arrêter  directement  la  crois- 
sance des  plantes  et  l'écoulement  des  eaux ,  takâi  apâm. 
Or  le  terme  laka  (de  tac  «courir»)  ne  peut  s'appli- 
quer qu'au  cours  des  eaux  fluviales,  terrestres,  et 
non  à  la  pluie  ou  aux  nuages.  L'orage  est  donc  hoi*s 
de  question. 

Alar  nous  est  représenté  une  fois  en  lutte  avec 
Azhi,  c'est  vrai;  mais  c'est  dans  une  œuvre  tardive 
où  Azhi  n'est  plus  le  génie  fulgurant.  Nous  venons 
d'ailleurs  de  voir  à  quel  titre /4<rtr  intervient  là.  Enfin, 
dans  cet  exemple  même,  il  n'est  jjas  le  feu  de  la  fou- 
dre ou  l'éclair.  Il  serait,  en  effet,  très  bizarre  qu'yl- 
tar,  l'éclair,  disputât  i\  Azhi  le  qarenô ,  qui  e^t  égale- 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRISME.  113 

ment  l'éclair  selon  la  doctrine  que  nous  combat- 
tons; réclair  se  disputant  lui-même  à  Azhi,  est-ce 
une  explication  qu'il  soit  possible  d  admettre  ? 

En  ce  qui  concerne  le  récit  de  ÏLÎéma-i-Islam, 
nous  devons  encore  constater  cette  déplorable  con- 
fusion de  temps,  source  de  tant  d'erreurs.  UUltma- 
i-Islam  est  une  œuvre  du  \f  siècle  de  notre  ère.  La 
garde  d'Anromainyus  en  enfer  est  une  addition  tar- 
dive au  récit  du  Boundehesh ,  la  tradition  ne  la  con- 
naît point  et  dit  même  positivement  tout  le  contraire. 
Anromainyiis  n'a  point  été  lié  en  enfer  et  n'y  a  pu 
être  gardé  puisque ,  aussitôt  après  sa  chute ,  il  se  re- 
lève et  vient  attaquer  la  terre  qu'il  désole  encore 
constamment. 

Cette  conception  de  YLlema  est  donc  en  contra- 
diction avec  les  renseignements  de  tous  les  livres 
parses  écrits  à  une  époque  antérieure.  C'est  donc 
une  création  nouvelle  faite  à  une  époque  où  le  mythe 
de  l'orage  était  entièrement  oublié. 

Comment  donc  pourrait-on  raisonnablement  sup- 
poser que  son  auteur  y  fît  intervenir  des  personnages 
quelconques  à  titre  d'acteurs  d'un  mythe  qu'il  ignore 
complètement?  N'est-ce  pas  là  procéder  d'une  ma- 
nière peu  scientifique  et  méconnaître  les  principes 
qu'on  a  soi-même  posés  ? 

Nous  avons  déjà  vu  bien  des  choses;  mais  Vohu- 
mano  et  Asha  V^ahista  transformés  en  dieux  d'orages , 
'est  le  nec  plus  ultra. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  les  adversaires 
d.Anromainyus  n'ont  rien  de  commun  avec  le  mythe 
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de  l'orage ,  et  que  ce  dernier  argument  est  aussi  mal- 
heureux que  ies  autres. 

5"  ARGUMENT.  Les  raisons  suivantes  sont  tirées  de 
la  cosmogonie  du  Boundehesh.  Nos  lecteurs  nous 
abandonneraient  si  nous  les  menions  par  tous  les 
méandres  de  cette  dialectique  sans  précédent.  Bor- 
nons-nous donc  à  quelques  points.  —  Rappelons 
d'abord  la  nature  du  sujet. 

L'auteur  du  Boundehesh  ou  des  extraits  qui  en 
forment  les  premiers  chapitres  cherche  à  expliquer 
l'origine  des  choses,  les  êtres  primordiaux  éternels, 
la  création;  puis  spécialement  la  formation  de  la 
terre  et  sur  la  surface  de  celle-ci  la  production  dos 
montagnes,  des  eaux,  des  fleuves  et  des  plantes, 
en  dernier  lieu,  la  création  et  les  origines  de  la  race 
animale  et  de  l'humanité.  C'est  un  système  com|)let , 
parfaitement  coordonné ,  dont  l'orage  ou  l'atmosphèTo 
nuageuse  est  complètement  exclu. 

a.  Le  chapitre  vni,p.  18,  explique  la  naissance 
des  montagnes.  Il  la  donne  comme  un  effet  du  mou 
vement  produit  au  contre  do  la  terre.  Anromainyns. 
attaquant  notre  globe,  le  transperça  et  pénétra  <lans 
SOS  entrailles.  Alors  la  commotion  suscitée  par  les  vio- 
lences du  Déva  fit  surgir  les  montagnes.  La  première 
fut  le  ilarâ  berezaili.  Certes  voilà  une  explication  sui 
rye/im.s ,  mais  cosmologiquc  sans  auciui  doute.  C'e.sl 
de  la  terre  qu'il  s'agit  et  de  sa  slnicture  seule.  Pour 
nos  adversaires  il  fautde  l'orage  partout.  Comnionl  eu 


DES  ORIGINES  DL  ZOROASTRISME.  115 

trouver  ici?  cela  ne  paraît  guère  aisé.  Grâce  à  leur 
mode  d'explication  élastique ,  rien  ne  les  embarrasse. 
Voici  pour  eux  ce  que  cela  veut  dire  :  Anromainyus 
pénéti'ant  en  terre ,  c'est  le  démon  de  l'orage  qui  pé- 
nètre les  nuages  et  les  fait  grandir.  Mais  comment 
justifier  celte  interprétation  qui  sépare  violemment 
une  partie  du  système  de  tout  le  reste  pour  l'expli- 
quer isolément  et  tout  difTéremment  des  autres  par- 
ties.^ Cela  parait  malaisé  ;  mais  le  système  n'est  jamais 
en  défaut.  "  Il  s'agit  de  montagnes.  Or  toute  monta- 
gne est  nuage,  puisque  la  poésie  védique  compare 
les  nuages  à  des  monts  célestes.  Donc  il  s'agit  ici  de 
i'orage.  » 

Mais,  dira-t-on,  l'auteur  parle  expressément  de  la 
constitution  de  la  terre  ;  il  annonce  en  tennes  for- 
mels qu'il  veut  expliquer  la  cause  des  inégalités  du 
sol.  —  Peu  importe  sa  pensée;  il  a  voulu  parler  de 
montagnes,  il  parle  de  nuages  sans  le  savoir.  Étrange 
prétention  de  transformer  tous  les  auteurs  mazdéens 
en  automates,  disant  constamment  le  contraire  de 
ce.qu'ils  veulent  dire  et  parlant  toujours  malgré  eux 
de  ce  qu'ils  ignorent  complètement.  —  On  essaye 
cependant  un  commencement  de  preuve,  et  on  la 
cherche  dans  le  nom  de  la  première  excroissance 
terrestre,  le  Harâ  herezaili,  nom  que  tout  le  monde 
traduit  «  le  mont  élevé».  On  rejette  cette  traduction 
et  l'on  dit  :  Harà  signifiant  «  montagne  «  est  un  mot 
sémitique  et  l'on  ne  peut  indiquer  ni  quand  ni  pour- 
quoi il  aurait  été  introduit  en  éranien.  li  y  a  donc 
'ireur  étymologique,  //«rd  est  l'équivalent  du  sanscrit 
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saras,  «eau,  étang»;  puisqu'il  ressemble  au  mot 
sanscrit,  il  doit  avoir  le  même  sens.  En  outre,  le 
Harâ  s'appelle  aussi  berez  haraiti,  et  ce  mot  haraiti 
doit  être  un  participe  présent  signifiant  «  coulant  » 
puisqu'il  accompagne  le  mot  berez  «  hauteur». 

Répondons  en  peu  de  mots  :  tout  ici  est  encore 
inexact.  Harâ  «montagne»  n'est  point  sémitique; 
il  se  rapporte  au  grec  6pos  ou  àpifia.  Fût-il  même 
sémitique,  il  serait  assez  bizarre  qu'on  fût  obligé  de 
faire  l'histoire  exacte  et  complète  d'un  mot  étranger 
pour  pouvoir  l'admettre.  Le  Harâ  est  une  montagne 
dans  tout  ïAvesta.  Cela  n'est  pas  contestable.  On 
sait  ce  que  vaut  à  elle  seule  la  ressemblance  de  deux 
miots,  fun  éranien,  l'autre  sanscrit.  Par  ce  principe 
açpin  <»  croissant  »  devient  «  un  cavalier  céleste  » ,  yavin 
«  grain  » ,  «  un  jeune  homme  » ,  havi  «  mauvais  génie  » , 
M  un  poète  sacré  ». 

Le  Harâ  ne  s'appelle  pas  barez  Khraiti,  mais  haraiti 
barejz^  (yesht  xix,  i),  et  berez,  comme  bereza,  est  un 
adjectif  puisque  Ton  dit  rata  berez  «  le  maître  élevé» 
(Vispered  i,  29;  11,  3i),  Rashnas  berezô  «  Rashnu 
l'élevé  » ,  etc.  De  même  haraiti  berez  ou  bareza  ne 
signifient  que  « ftorai^i  élevée ,  haute»,  et  non  «hau- 
teur coulante  ». 

Le  sens  constant  de  Harâ ,  Haraiti ,  embarrasse  les 
partisans  du  système;  mais  ils  se  tirent  d'alfaire  en 
disant  que  la  mer  céleste  est  devenue  montagne, 
parce  que  ce  nom  faisait  double  emploi  avec  relui  de 
la  mer  Vourukasha ,  et  que ,  ne  sachant  qu'en  faire , 
le!5  Éraniens  en  ont  fait  une  montagne.  Certes  cela 
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est  expéditif  et  facile;  mais  la  science  demande 
d'autres  raisons.  Bien  des  eaux  portent  des  noms 
multiples  sans  qu'on  se  soit  avisé  de  transformer  des 
lacs  en  promontoires  ou  des  rivières  en  arbres.  Ici 
en  outre  l'interprétation  fantaisiste  repose  sur  une 
faute  de  langage ,  comme  il  a  été  dit. 

b.  Selon  la  cosmogonie  éranienne,  le  premier 
animal  créé  estun  taureau.  A  lui  la  primauté  comme 
au  représentant  de  l'espèce  la  plus  utile  à  fhomme. 
Anromainyus  l'attaqua  et  le  fit  périr,  comme  il  attaqua 
toute  créature  terrestre  et  fit  périr  le  premier 
homme.  Le  système  de  l'orage  voit  encore  en  ceci  les 
nuages  et  l'orage.  Un  taureau  ne  peut  être  qu'un 
nuage ,  puisque  les  Védas  appellent  métaphorique- 
ment les  nuages  «  des  vaches  ». 

Ce  raisonnement  n'a  pas  besoin  de  réfutation;  il 
la  porte  en  soi.  Une  métaphore  hindoue  interdisait 
donc  toute  conception  nouvelle  aux  Eraniens.  Le 
récit  du  Boundehesh  ne  laisse  pas  supposer  le  moin- 
dre rapport  entre  ce  taureau  et  les  nuages.  C'est 
bien  un  taureau  réel  que  l'auteur  parse  a  en  vue, 
car  il  lui  fait  demander  en  mourant  protection  pour 
les  animaax,  et  il  nous  montre  son  esprit,  monté  au 
ciel  après  sa  mort,  acceptant  leur  tutelle,  tandis  que 
de  son  corps  tombé  par  terre  poussent  des  plantes 
et  des  grains  (chap.  m,  iv,  x).  Y  a-t-il  du  moins  un 
indice  qui  justifie  quelque  peu  cette  transformation? 
Qu'on  en  juge. 

Ce  n'est  point  Anromainyus ,  dit-on,  qui  est  le  vrai 
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meurtrier  du  taureau  primordial;  c'est  Azhi,  le  ser- 
pent de  l'orage.  Et  pour  appuyer  cette  assertion ,  on 
commet  une  faute  de  langage  bien  surprenante.  Les 
maux  dont  le  Déva  accable  le  taureau  ^  pour  le  faire 
non  pas  mourir  subitement ,  mais  dépérir,  sont  âz , 
la  misère ,  la  douleur,  la  faim  ,  la  maladie  et  la  lubri- 
que Bushyanrta,  c'est-à-dire  tous  les  maux  qui  acca- 
blent l'être  corporel  et  vouent  son  corps  à  une  lente 
destiniction.  Az,  que  nous  n'avons  pas  traduit,  est 
la  passion;  le  sens  du  mot  est  assuré  par  le  passage 
où  il  désigne  le  goût  (des  aliments)  (lxxx,  19),  et 
par  sa  signification  en  persan.  Az  c'est,  quanta  la 
valeur  fondamentale,  Yâzi  avesticjue  que  l'on  a  vu 
précédemment;  c'est  la  mollesse,  la  passion  comme 
facteur  de  l'étiolement  du  corps.  Cette  explication 
est  d'autant  plus  simple  que  le  premier  homme  est 
ici  frappé  avec  le  taureau  et  que  ces  maux  lui  sont 
infligés  on  même  temps,  comme  on  le  voit  dans  la 
note. 

Or,  pour  introduire  ici  l'orage,  on  confond  âzi 
avec  azhi;  on  fait  violence  à  la  langue^  pour  ouvrir 
une  porte  au  démon  de  l'orage;  puis  l'on  raye  d'un 
trait  tout  le  reste,  et  il  ne  demeure  que  le  seul  azhi, 
très  surpris,  sans  doutd,  de  se  trouver  accusé  d'un 
méfait  dont  il  est  parfaitement  innocent. 

'  Comii)»' le  promirr  liommi  l'un  .1  l'.uHri'  ^nni  Ir-,  «l'iii  Is  (le 
SC9  C0«|)>. 

'  Ci'sl  coimnc  si  Ion  (iisaii  >\n  (iiujui  .  aiigoissi;,  v,u  ht-  iiitjiii\ .  >vi- 
|»enl,  ulii,  cl  (|uetoiil  cv  qui  inciiil  «l'an^oi^sr  psI  viclimr  du  «li-nion 
«le  l'orage. 
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Non ,  le  démon  de  l'orage  n'a  point  de  part  dans 

ces  faits  cosmogoniques ,  et  les  eflbrts  que  l'on  fait 

pour  l'introduire  prouvent,  par  leur  insuccès,  qu'il 

y  est  complètement  étranger. 

c.  Ahura-Mazda  créa  d'abord  un  homme  qu'il 
plaça  seul  sur  la  terre.  L'adversaire  du  Dieu  s'en  prit 
également  à  cette  créature  excellente  ;  les  maux  dont 
il  la  frappa  la  firent  mourir  après  de  longues  années  de 
dépérissement.  De  la  semence  qu'elle  laissa  échapper 
en  tombant  morte  sur  le  sol,  se  forma  le  premier 
couple  humain.  Certes,  il  s'agit  bien  ici  des  commen- 
cements de  l'humanité ,  et  les  maux  qui  s'attaquent 
au  premier  homme  ne  sont  guère  de  nature  à  affec- 
ter les  nuages.  Cependant,  on  n'hésite  pas  encore  à 
transformer  ceci  en  une  nouvelle  scène  d'orage.  Nous 
ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  par  une  réfutation 
minutieuse  et  très  fastidieuse;  qu'ils  jugent  des  ar- 
guments invoqués  par  celui-ci  : 

Le  nom  du  premier  homme  est  Gayo-nmretan,ce 
qui  signifie  vie  mortelle  et ,  par  parenthèse ,  s'applique 
parfaitement  au  premier  vivant  et  au  premier  mort, 
mais  très  mal  au  nuage.  —  Or  les  vents  dans  les 
Védas  sont  nommés  marats  ,  mariit  et  maretan ,  c'est 
la  même  chose;  donc  Gayo  maretan  est  un  personnage 
orageux.  Et  l'on  rend  marat  par  «homme».  A  ce 
titre,  tous  les  hommes  vont  passer  au  monde  des 
vents;  car  tous  sont  maretan  égal  h  marut.  Que  dire, 
du  reste,  de  fexplication  du  terme  védique?  Maret, 
maretan  désigne  l'homme  en  tant  que  morte!;  la  ra- 
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cine  du  mot  est  mar  «mourir».  Mortel,  c'est  bien  là 
la  qualité  de  l'homme;  est-elle  celle  des  génies  des 
vents?  Non  évidemment.  —  Maruf  vient  de  la  racine 
mar  que  l'on  trouve  par  exemple  dans  fxapfxa^pa  et 
qui  signifie  «  étinceler  ».  Ce  nom  s'applique  aux  génies 
des  vents  à  cause  de  leurs  rapports  avec  les  feux  cé- 
lestes; les  éclairs  sont  dits  leurs  armes  (voy.  Rig  Véda 
VIII,  7,  25;  Vidyuddhastâs;  cp.  I,  88,  1;  IH,  5/j, 
i3;  V,  56,  3).  Rapporter  maraf  àmaretan  (mortel), 
parce  que  dans  l'un  et  l'autre  mot  les  lettres  m,  a,r, 
se  rencontrent,  c'est  reculer  de  plusieurs  siècles, 
c'est  retourner  à  Lennep ,  à  Y Efymoloyicum  magnum 
et  à  cette  école  étymologiste  que  Voltaire  poursuivit 
si  justement  de  sa  mordante  ironie. 

Il  est  donc  entièrement  faux  que  Anromainyus  ait 
des  rapports  de  fdiation  avec  Azhi ,  et  ce  n'est  qu'en 
recourant  à  des  suppositions  impossibles  et  en  don- 
nant aux  faits  une  apparence  directement  contraire 
à  la  réalité,  que  Ton  peut  établir  quelque  analogie. 
Il  n'est  pas  un  fait,  pas  un  mot  dans  ïAvesia  ou  dans 
la  tradition  parse  qui  permette  de  ranger  ylnromomjus 
parmi  les  génies  originairement  orageux.  Azhi  reste 
partout  et  toujours  parfaitement  distinct  du  chef  des 
Dévas.  Subordonné  à  celui-ci  dès  fintroduction  du 
dualisme  en  Eran,  il  en  devient  la  créature  et  le  mi- 
nistre ^  Les  mythes  ron^frvf's  (I:itis  los  livre*;  crMiiicns 

'  Voyii  Yaçna  ix,  lïi,  et  passages  poiallèles ;  ycahl  xix.  46.  — 
Là'Avesta  parle  en  plusieurs  endroits  d'un  TiUin  du  nom  de  Çn«- 
vidbaLa  qui  voulait  arracher  Ahura-Mnzda  du  ciel,  retirer  Anromai- 
nyus do  l'onftTct  ips  nlloirr  l'un  il  l'iuilrr  k  son  cliar.  Or,  on  nous 
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concernant  Azhi  excluent  complètement  son  héritier 
prétendu.  Tout  se  borne ,  du  reste ,  à  sa  lutte  contre 
Thraetaona,  répétée  en  termes  identiques  en  cinq 
endroits  (Yaçna  ix,  25;  yesht  v,  29;  i\,  iZj;  xix, 
37),  et  à  sa  tentative  de  s'approprier  la  majesté  ou 
splendeur  royale  (yesht  xix,  Ix"]  et  suivants).  Pour 
\Avesta ,  Azhi  a  bel  et  bien  succombé  sous  les  coups 
de  Thraetaona  ;  à  la  fin  des  temps  il  n'est  plus  ques- 
tion de  lui.  Le  yesht  xix,  qui  en  raconte  les  péri- 
péties ,  rappelle  d  abord  qu'Azhi  succomba  jadis  sous 
les  coups  du  héros  céleste  (§  92),  puis  il  ajoute  : 
«Le  prophète  Çoshyant,  audernier  jour  du  monde, 
détruit  la  Paesis  d'origine  mauvaise;  Aeshma  plie  de- 
vant lui.  \ohumano  frappe  Akomano;  Haurvatàt  et 
Ameretât  frappent  la  faim  et  la  soif,  et  Anromainyus 
fuit  vaincu  et  devenu  impuissant  »  (voy.  §S  96-96). 
D'Azhi  pas  la  moindre  mention. 

Les  textes  orthodoxes  du  mazdéisme  ne  lui  attri- 
buent donc  aucune  part  à  la  lutte  finale;  pour  eux, 
son  histoire  et  celle  ^Anromainyus  n'ont  aucune  afR- 
nité. 

Le  Boundehesh  rapporte  une  solution  un  peu  dif- 
férente de  la  question  de  la  fin  du  monde.  Après  la 
défaite  suprême  des  Dévas,  il  ne  restera  plus,  dit 
ce  livre,  que  deux  Dmjes,  Aj  et  Anromainyas.  Un 
sacrifice  offert  par  Ormuzd  assisté  de  Çraosha  les 
rendra  impuissants.  Alors  le  serpent  périra  dans  le 

(lit  gravement  que  Çnavidhaka  est  le  déoipu  de  i'orage  voulant  atte- 
ler à  son  char /4nronui;nyH5  également  démon  d'orage;  et  quel  indice 

apporle-t-on  ?  Aucun. 
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fer  fondu  ,  fenfer  terrestre  (X Anromninyus  sera  détruh 
de  la  même  façon,  et  la  terre  en  sera  délivrée.  Cette 
fin  du  serpent  est-elle  l'éclio  d'un  ancien  mythe,  on 
une  création  nouvelle? Personne  ne  pourrait  le  dire, 
cependant,  l'intervention  de  Çraosha  prouve  qui' 
cette  conception  n'est  point  ancienne,  car  ce  génii 
est  une  création  purement  zoroastrienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  sans  peine  qu(>  lo  sorl 
du   serpent  et  celui  du  génie  du  mal  sont  entière 
ment  indépendants. 

Il  est  en  outre  certain  que  Yaj  ou  le  serpent  (m^//) 
dont  il  est  ici  question,  n'est  point  Azhi  dahâka,  li 
serpent  orageux,  car  le  chapitre  précédent  du  Boun 
dehesh  nous  apprend  que  ce  dernier  a  été  tué  pai 
Çâma  (iA\,  2;  ch.  x\x,  c.  finem). 

Vraiment  nous  devons  admirer  ici  avec  (|uclle  indi' 
pendance  on  traite  et  les  textes  et  l'histoire  dès  qu'il 
contrarient  le  système.  Voici  en  effet  ce  que  nou> 
lisons  :  «  Lo  Boundehosh  est  très   court  en  ce  qui 
concerne  la  catastrophe  finale,  il  ne  dit  que  cx's  mots 
ti  Azhi  est  déchaîné,  «mais  ils  sont  plus  que  suffisants 
Azhi,  c'est  le  démon  de  l'orage;  donc  le  monde  périt 
dans  un  orage,  donc  l'orage  est  la   hase  de  tout  le 
mazdéisme.  » 

Si  le  texte  était  tel,  on  serait  encore  étonné  de  la 
désinvolture  de  la  conclusion.  Que  fauteur  du  sys- 
lènie  du  BouiuK'hesh  fasse  intervenir  dans  la  scène 
qu'il  imagine  le  nom  dun  ancien  domon,  cela  ne 
prouve  pas  plus  en  faveur  de  l'origine  orageuse  du 
système  que  l'intervention  de  Vritra   dans  le  llari 
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vança  ne  transforaie  le  Vishnou  des  Poiiranas  en  un 
génie  de  la  tempête.  Mais  négligeons  pour  le  moment 
cette  considération  tout  importante  qu'elle  est. 

On  n'est  pas  peu  surpris  quand  on  constate  que 
le  texte  du  Boundehesh  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
qu  on  lui  fait  dire.  Nulle  part  on  ne  trouve  ces  mois 
Azhi  est  déchaîné;  nulle  part  on  ne  voit  qu'il  provo- 
que la  catastrophe.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  livre 
pehlvi;  on  pourra  juger  de  la  \âolence  faite  au  texte. 

Le  chapitre  xxx  du  Boundehesh  indique  la  cons- 
titution des  sept  Kashvars  ou  divisions  du  globe  ter- 
restre et  indique  les  héros  légendaires  qui  président 
à  chacun  d'eux.  Il  n'y  est  pas  question  d'autre  chose , 
ses  derniers  mots  y  ont  encore  trait;  la  fin  du  monde 
n'y  est  pas  même  l'objet  d'une  allusion.  Or,  dans  ce 
chapitre,  à  propos  de  Kereçâçpa,  il  est  dit  :  «Thrae- 
taona  ne  pouvait  tuer  Dahâka,  il  le  lia  auDemavend. 
Lorsqu'il  est  délié,  Çamse  lève  et  le  tue.  »  Amat  ar- 
cakyehavûnit  Çam  akhêzit  azash  mahitânit. 

\  oilà  comment  «  Azhi  est  déchaîné  »  sur  le  monde 
et  comment  le  monde  finit  dans  un  orage.  Peut-on 
pousser  plus  loin  l'inexactitude? 

Et  ce  qui  infirme  encore  cette  théorie ,  c'est  que 
le  chapitre  qui  traite  des  derniers  temps  (xxxi)  dit 
•'xpressément  que  les  méchants  seront  punis  sévère- 
ment, que  les  bons  pleureront  sur  les  méchants  et 
les  méchants  sur  eux-mêmes  (lxxhi,  20),  et  que 
Dahâka  subira  le  supplice  des  criminels  dignes  do 
mort.  Cigon  inarfjarzânân  pâtfnh  vitârênd  [Liixi\ ,  3). 

Le  prétendu  serpent  aérien,  cause  des  révolutions 

y- 
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firiaies,  esldonc  simplement  un  membre  inférieur  du 
corps  infernal ,  puni  pour  ses  méfaits  av^ec  une  ri- 
gueur exceptionnelle. 

Qaid  plura  ?  Serait-il  nécessaire  de  prolonger  l'exa- 
men d'arguments  qui  tous,  pour  ainsi  dire,  pèchent 
par  im  vice  radical?  Non  sans  doute.  Tant  d'elTorts 
malheureux  prouvent  l'inanité  du  système.  Mais  cela 
ne  nous  suffit  pas,  il  nous  faut  une  preuve  positive 
et  directe.  Pour  cela,  nous  devons  comparer  le 
mythe  de  l'orage  et  le  dualisme  mazdéen.  Peu  de 
mots  suffiront  pour  faire  voir  que  l'on  ne  pnut  cher- 
cher dans  le  premier  l'origine  du  second. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  mythe  de  l'orage  ?  Une 
peinture  imagée  d'un  phénomène  de  la  nature  et 
d'un  phénomène  accidentel  et  rare.  Le  zoroastrisme , 
au  contraire,  est  une  philosophie  complète  embras- 
sant l'universaUté  des  êtres  et  des  faits  et  cherchant 
à  expliquer  leiu'  nature  et  leur  origine.  Le  mythe 
n'a  trait  à  aucune  de  ces  questions-,  il  ne  fait  autre 
chose  que  de  personnifier  les  éléments  atmosphéri- 
ques en  lutte.  Donc,  pour  concevoir  le  projet  do 
créer  une  ontologie,  une  cosmogonie,  un  système 
philosophique  et  religieux  complet,  il  fallait  être 
inspiré  par  des  idées  et  des  tendances  entièrement 
en  dehors  des  préoccupations  des  chantres  d'Jndra. 
On  pourrait  certes  l'affirmer  a  priori,  il  n'est  guère 
raisonnable  de  supposer  qu'un  philosophe  plongé 
dans  des  méditations  aussi  profondes  et  aussi  étendues 
ait  été  chercher  ses  solutions  dans  un  myliie  res- 
treint sans  ra|)port  aucun  avec  l'objet  de  ses  recher- 
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elles.  Cela  serait  d'autant  moins  raisonnable  que 
les  philosophes  de  l'âge  védique  connaissaient  par- 
faitement la  natuie  des  acteurs  de  ce  mvthe  et  sa- 
vaient déjà  voir  en  eux  les  éléments  eux  mêmes. 

Mais  cet  argument  ne  nous  suffit  point,  nous  de- 
\ons  trouver  dans  le  mazdéisme  la  preuve  d'une 
provenance  extra-mythique.  Résumons  nos  considé- 
rations en  quelcpies  points. 

1  "  Ce  qui  a  inspiré  à  l'auteur  du  zoroastrisme  la 
conception  dualistique,  ce  n'est  point  la  vue  d'une 
lutte  d'éléments  matériels ,  mais  c'est  le  spectacle  des 
maux  tant  physiques  que  moraux  qui  accablent  l'hu- 
manité. Ceci  est  hors  de  conteste ,  car  YAvista  le  dit 
expressément.  Ecoutons  le  Gàtha  trentième  : 

M  Et  maintenant  je  veux  annoncer  ces  vérités.  .  .  . 

ces  leçons  salutaires  selon  la  sainteté.  .  .Ecoutez  de 

s  oreilles  ce  qui  est  parfait,  voyez  de  votre  esprit 

qui  est  pur,  afin  que  chacun  puisse  discerner  le 
'  hoix  de  doctrines  qu'il  doit  faire  pour  son  propre 
•rps,  avant  le  grand  (jour);  car  voici  les  maîtres 
qui  enseignent  (ce  qu'il  faut)  pour  cela.  Or  (il  y  a) 
deux  esprits  primordiaux  qui  ont  été  appelés  d'après 
itHU' propre  opération  par  pensées ,  paroles  et  actions, 

I  t'sprit  bon  et  le  mauvais,  que  le  juste  siut  discerner 
\ ce  vérité,  et  le  méchant,  point.  Je  proclamerai 
iissi  qu'ils  se  rencontrèrent  à  l'origine  pour  créer 

II  vie  et  la  mort  et  le  sort  final  des  cti'es,  ces  deux 
prits  (qui  sont)  le  mauvais  esprit  des  méchants  et 
sprit  très  bon  des  saints. 
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«De  ces  deux  esprits,  le  mauvais  clioisit  les  actes 
coupables;  i'esprit  bon  choisit  la  sainteté,  lui  qui 
habite  les  cioux  immuables;  et  (comme  lui)  choi 
sirent  ceux  qui  cherchent  à  satisfaire  Mazda  par  des 
actes  essentiellement  bons. 

«  Ils  ne  surent  point  discerner  ces  (deux  esprits) 
selon  la  vérité,  les  sectateurs  des  Dévas;  à  eux,  qui 
complotent  le  mensonge  et  la  tromperie  vint  s'unir 
l'esprit  mauvais  qu'ils  ont  choisi,  et  ils  s'unirent  avec 
empressement  à  la  violence  pour  désoler  le  monde 
humain.  » 

Voilà  certes  des  considérations  élevées,  au  milieu 
desquelles  le  mythe  orageux  ferait  piètre  figure  et 
dont  il  ne  peut  expliquer  la  moindre  partie. 

2"  Le  zoroastrisme  supprime  complètement  la 
pluralité  des  dieux.  Il  ne  reconnaît  pas  seulement 
un  dieu  supérieur  aux  autres,  mais  il  proclame  un 
seul  être  digne  de  ce  nom.  Son  nom  n'est  plus  la 
personnilication  d'un  élément  quelconque,  comme 
Agni,  Indra,  Mitra  et  le  Varouna  des  Védas  :  c'est 
le  dieu  spirituel,  un,  éternel,  infmiment  puissant 
et  sage  ,  créateur  et  conservateur  des  êtres  et  même 
des  esprits  célestes.  Certes,  le  monothéisme  de 
VAvesta  n'est  pas  parfaitemQjit  pur;  on  peut  y  signa- 
ler quelques  inconséquences,  quelques  restes  de 
l'anoienne  mythologie;  mais  en  principe  le  dieu  <lu 
zoroastrisuK;  esl  exactement  tel  que  nous  venons 
de  le  dépeindre.  Or  cette  conception  est  précisément 
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l'antipode  de  toutes  les  mythologies  antiques,  tant 
indo-germaniques  que  touraniennes  ou  babylonien- 
nes. 

C'est  surtout  dans  ies  Gâthasquc  l'on  doit  chercher 
l'expression  du  zoroastrisme  pur  et  sans  mélange. 
Or,  dans  ces  chants,  nous  voyons  le  monde  des  my- 
thes et  des  dieux  entièrement  expurgé;  quelques  per- 
sonnifications d  idées  abstraites,  [Aslia)  la  sainteté, 
le  bon  esprit  [Vohumano) ,  la  sagesse  [Annaili),  etc. 
y  entourent  seules  le  trône  d'AburaMazda,  mais 
lui  seul  est  dieu.  Des  mythes  antiques  il  n  est  pas 
fait  la  moindre  allusion ,  et  pour  en  découvrir  quel- 
qu'une, on  a  dû  avoir  recours  à  ces  bizarreries  que 
nous  signalions  dans  notre  précédent  article  et  dont 
la  redite  fatiguerait  inutilement  nos  lecteurs. 

On  a  prétendu  que  le  système  de  YAvesta  était 
le  dualisme  pur.  Rien  n'est  moins  exact.  Les  deux 
esprits  originaires  n'ont  de  commun  que  l'existence 
incréée.  Pour  tout  le  reste  Anromainjas  est  de  beau- 
coup inférieur  à  iVliura- Mazda.  Sa  science  est  très 
bornée;  dans  ses  ténèbres  primordiales,  il  ne  con- 
naissait pas  même  fexistencc  d'Ahura.  Il  ne  sait  que 
ce  qu'il  voit.  Sa  puissance  créatiice  se  borne  à  pro- 
duire des  maux,  à  troubler  la  bonne  création,  à  ins- 
pirer les  mauvais  désirs  et  à  imiter  quelques-unes 
des  œuvres  inférieures  de  Dieu.  Il  semble  parfois 
avoir  créé  les  mauvais  esprits,  les  Dévas  et  les  I)ru- 
jes;  mais  la  destinée  de  ces  génies  du  mal,  comme 
celle  de  leur  chef,  est  d'être  perpétuellement  chassés 
♦'t  vaincus  par  les  génies  célestes,   par  les  sinq)les 
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fidèles  eux-mêmes  ;  leur  sort  iinal  est  d'être  détruits 
ou  précipités  dans  les  ténèbres  infernales  pour  n'en 
plus  jamais  sortir. 

3°  L'action  des  démons  de  l'orage  a  pour  siège  le 
ciel.  C'est  au  ciel  qu'ils  luttent  contre  les  dieux, 
puisque  leur  rôle  consiste  surtout  à  ravir  les  nuages 
et  à  tâcher  de  s'approprier  la  foudre. 

Anromainyiis ,  au  contraire,  ne  peut  rien  contn 
ie  ciel;  en  vain  cherche-t-il  à  y  pénétrer,  il  fuit 
tremblant  de  frayeur  comme  une  brebis  devant  un 
loup  (voyez  le  passage  du  Boundehesh  cité  plus 
haut  ).  Et  r  U lé ina-i- Islam  ajoute  qu'il  n'a  rien  pu  con- 
tre le  ciel  (VuLLERs,  Fragments,  p.  /ig).  Dans  la 
guerre  qu'il  déclare  à  la  création,  il  s'attaque  à  b 
terre  et  aux  plantes  qu'il  ravage,  aux  premiers  être 
animés  qu'il  fait  périr;  mais  les  nuages  et  l'éclaii 
restent  entièrement  en  dehors  du  but  de  ses  efibrts. 
Il  veut,  il  est  vrai,  s'en  prendre  à  l'eau  terrestri 
puisqu'elle  s'élève  immédiatement  par  la  force  du 
vent.  En  tous  cas,  sa  tentative  échoue,  car  à  peine  en 
a-t-il  conçu  le  projet,  qu'il  tombe  dans  f impuissant 
[yin  liamyôm  aniat  aibit  yùi  dubarast,  lakhvâr  aairah . 
,  .mehim  val  pilaliili  yâlûnt),  et  dans  une  impuissance 
qui  se  manifeste  à  tous  les  yeux  et  ne  lui  permet 
plus  de  nouveaux  c^lforts. 

Uicn   évidemment  de  plus  conliain-  au   i<>ii    m 
gi'nics  (irag(tii\  renouvelant  sans  cesse  leurs  tentative.'' 

6"  H  est  surtout  un  caractère  du  duaiisme  mm 
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déen  qui  le  distingue  de  tout  autre  et  distingue  ses 
démons  de  ceux  des  autres  systèmes  religieux  :  c'est  le 
caractère  moral.  Ce  fait  est  universellement  reconnu; 
il  n'est  pas  besoin  de  le  prouver.  Les  démons  védi- 
ques ne  sont  démons  que  parce  qu'ils  luttent  contre 
les  dieux  et  privent  l'homme  de  certains  biens  ma- 
tériels. Tel  personnage  du  ciel  védique,  Tvashiri,  par 
exemple ,  est  tantôt  dieu ,  tantôt  démon  ;  l'éclair  est 
l'arme  parfois  des  dieux,  parfois  de  leurs  adver- 
saires. 

Les  Asouras,  les  Dâityas,  les  Dànavas  de  l'âge 
suivant  ne  sont  pas  davantage  de  nature  mauvaise. 
Leur  action  se  borne  au  monde  physique.  Le  Mahà- 
bhârata  nous  montre  les  Asouras  devenus  démons 
pour  avoir  voulu  s'approprier  l'ambroisie.  Le  Hari- 
vança  nous  explique  longuement  que  les  ennemis 
des  dieux  le  sont  uniquement  par  circonstance  et 
n'en  sont  pas  moins  pieux  pour  cela;  leur  origine 
est  également  divine.  Citons  quelques  traits. 

«  A  l'origine  Daxa  créa  par  sa  pensée  les  Dévas , 
les  Asouras,  les  Râxasas,  les  Yaxas  et  les  Piçâcas.  » 
^Vers  116,  117.) 

«  Les  fils  du  Dâitya  Sanhrâda  étaient  fameux  par 
leur  adresse  aux  armes  et  par  leurs  pieuses  austéri- 
tés; les  Dévas  ne  pouvaient  les  vaincre.  »  (Vers  220 , 
221.) 

<«  Les  Dànavas  respectent  les  Maharshis  autant  que 
le  font  les  Dévas.  »  (Vers  899.) 

«  Lorsque  Bali ,  le  chef  des  Daîtyas  et  des  Dànavas , 
ntreprond  avec  Vrilra  et  Çambara  de  détrôner  les 
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dieux,  il  se  prépare  à  son  expédition  en  olFrant  des 
sacrifices ,  en  prodiguant  des  dons  aux  brahmanes.  » 
(Adhyaya  23o.)  «  Vainqueur  des  dieux,  maître  des 
trois  mondes,  il  fait  régner  la  justice  et  la  piété.» 
(Adhyâya  2  55.) 

Telles  sont  les  conceptions  hindoues.  De  nature 
tout  opposée  est  le  démon  de  l'Éran.  Ariromainyiis 
est  essentiellement  mauvais  ;  incapable  d'aucun  bien , 
il  est  capable  de  tout  mal.  C'est  la  personnification 
du  mal  et  principalement,  avant  tout,  du  mal  mo- 
ral, comme  le  prouve  le  chapitre  des  Gàthas  qui 
expose  clairement  et  expressément  le  principe  du 
dualisme  (Yaçna  xxx). 

Anromainyus  est  l'adversaire  de  Dieu  parce  qui I 
l'est  de  tous  les  biens.  Père  du  crime  et  de  la  luxure 
(Bound.  VIII,  i5),  il  est  l'instigateur  de  l'impiété,  de 
l'impureté,  de  la  haine,  du  meurtre,  etc.  (voy.  far- 
gard  i). 

Le  dualisme  mazdéen  est  l'opposition  essentielle 
du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  ce  ca- 
ractère seul  suffît  pour  exclure  toute  provenance 
mythique. 

5"  Un  autre  trait  caractéristi(|uc  et  dislindif  du 
zoroastrisme,  c'est  le  caractère  abstrait  et  la  sévérité 
morale  de  toutes  ses  conceptions;  c'est  aussi  la  dis- 
parition des  mythes.  Cette  j)articularité  a  été  main- 
tes fois  signalée;  elle  a  été  parfaitement  mise  en  lu- 
mière dans  le  travail  que  M.  Wnpp  a  publi('  dan.s  le 
tome  XIX  de  la  Zeitsvhrifï  dcr  dentschen  monfenlàn' 
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dùchen  Gcselbchaft ,  et  M.  Renan  la  constatait  en- 
core dans  son  rapport  de  l'année  dernière. 

Les  créations  purement  zoroastriennes  se  compo- 
sent en  majeure  partie  de  personnifications  de  ver- 
tus et  de  Arices  et  d'allégories  morales.  Ce  sont  :  le 
bon  esprit  (  Vohumanô  ) ,  la  sainteté  parfaite  (  Asha 
\  ahista),  f obéissance  religieuse  (Çraosha),  la  pureté 
Ashi),  la  loi  sainte  (Manthra  Çpenta,  Daêna),  etc. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  génie  aryaque  qui  ne 
pei-sonnifie  qiie  les  éléments  et  les  forces  de  la  na- 
ture. 

Non  moins  caractéristique  est  cet  autre  fait  que  le 
génie  créateur  des  mythes  s'est  éteint  en  Eran  alors 
qu'il  se  développait  avec  exubérance  sur  la  terre  vé- 
dique. Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  en  leur 
présentant  une  comparaison  complète  et  détaillée 
des  points  de  religion  conservés  dans  les  deux  pays. 
Deux  ou  trois  exemples  suffiront.  Nous  nous  arrête- 
rons aux  faits  essentiels,  en  ce  qui  concerne  le  feu  et 
le  soleil. 

i"  Da  feu.  Le  culte  du  feu  est  le  trait  caractéristi- 
que du  culte  zoroastrien.  Aussi  les  auteurs  orientaux 
emploient-ils  les  termes  d'ignicoles,  d'adorateurs  du 
ieu  [azerkêsh,  ateshperest)  pour  désigner  les  disciples 
fidèles  du  mazdéisme.  Le  feu  devait  donc  être  un 
des  principaux  objets  de  leurs  préoccupations  reli- 
gieuses et  de  leurs  hymnes  de  louange.  Voyons  donc 

qu'en  dit  YAvesta. 

Il  est  facile  de  constater  que  dans  les  livres  parscs 
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âlar  (le  feu)  a  cessé  d'être  personnifié,  qu'il  n'est 
plus  que  f  élément  en  lui-même.  Atar  est  appelé  feu 
d'Ahura-Mazda  et  parfois  fils  d'Ahura-Mazda ,  le  plus 
puissant,  le  plus  secourable  des  Yazatas.  Le  Yaçna 
XXXVI  finvoque  et  fappelle  pour  qu'il  assiste  le  maz- 
déen  dans  le  grand  œuvre,  c'est-à-dire  dans  le  sacri- 
fice ou  la  propagation  de  la  loi  ;  il  le  qualifie  proba- 
blement d'être  céleste. 

Un  Nyâyish ,  œuvre  récente ,  fappelle  ie  guerrier 
sacré ,  le  Yazata  aux  nombreux  agents  curatifs  (Ny.  v. 

■i,d.). 

En  deux  endroits,  une  prosopopée  met  le  feu  tu 
scène  et  lui  fait  adresser  la  parole  au  fidèle  (Vendi- 
dâd  vin,  aSo,  et  xviii,  /|5  et  suivants).  Mais  l;\, 
comme  ailleurs,  on  ne  peut  voir  qu'une  représenta- 
tion métapborique  de  félément;  car  ce  quAtar  de- 
mande, c'est  qu'on  entretienne  sa  llamnic,  qu'on  y 
répande  des  parfums. 

Que  fon  compare  maintenant  le  rôle  du  feu  dans 
les  Védas. 

Le  mythe  d'Agiii  est  un  des  plus  brillants  et  des 
plus  riches  des  hymnes  hindous  ;  le  rôle  du  dieu  est 
plein  de  vie ,  d'action  et  d'éclat.  S'il  brûle  le  bois  (jui 
fa  fait  naître,  c'est  un  enfant  qui  tue  ses  parents,  qui 
les  dévore  (x,  yg).  S'il  apparaît  dans  le  ciel,  cosl 
(|u'lndra  l'a  engendré  en  pressant  deux  roches.  Il  pa- 
raît au  matin  amoureux  des  feux  de  l'aurore,  la  nuit 
et  l'aurore  poussent  vers  lui  des  cris  de  joie  comme 
la  vache  vers  son  veau  dans  Jetable  (il,  u ,  a).  Il 
s'élance  à  travers  les  nuages,  et  des  rayons  de  s.  •, 
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yeux  ii  inspecte  le  ciei  et  la  terre  (ii ,  3).  Sa  flamme 
est  un  cheval  rapide  et  brillant  (m ,  29 ,  6),  la  ban- 
nière des  dieux  (1 ,  27,  12).  La  fumée  est  un  vaste 
nuage  à  travers  lequel,  comme  le  soleil,  il  regarde 
1  univers.  Il  s'identifie  successivement  à  tous  les  dieux , 
il  est  Indra,  \ishnou,  Varouna,  Mitra,  Aryaman  et 
Tvashtar;  il  est  Poùshan,  ii  est  Savitar,  Adîti  et  Bhaga 
(11,  1).  C  est  avec  sa  langue  que  les  dieux  goûtent 
l'offrande.  Il  est  supérieur  aux  dieux  lorsque  son  che- 
val de  trait  (ses  rayons)  est  bien  équipé;  il  remplit 
]o  ciel  et  la  terre  (11,  1  5). 

Agni  a  trois  naissances.  La  première  a  eu  lieu  dans 
II'  ciel;  descendu  sur  la  terre  et  communiqué  aux 
hommes  par  Bhrgou,  il  tend  toujours  à  remonter  au 
lieu  de  son  origine,  il  s'y  précipite  avec  ardeur;  un 
char  brillant,  des  coursiers  ardents  aux  couleurs 
brillantes  et  sombres  (11,8,  1  ;  10,  2  )  l'y  ramènent 
promptement.  Agni  est  souA^erainement  sage,  il  con- 
naît tous  les  êtres  [pracêtas,  jâtavedas) ,  il  donne 
l'intelligence  et  la  sagesse  (i,  27,  1  j).  Il  confère  tous 
les  biens  aux  mortels  ;  il  donne  les  trésors ,  les  trou- 
peaux et  les  chevaux,  la  pluie,  les  aliments  et  les 
boissons  (11,  6,  2-5;  11,  g).  Fils  de  la  force,  d'une 
puissance  infinie,  il  donne  la  victoire  aux  guerriers 
(i,  27,  7-11).  Il  est  la  tête  du  ciel  et  l'ombilic  de  la 
terre.  Comme  les  rayons  sont  compacts  dans  le  so- 
leil, ainsi  les  trésors  sont  dans  Agni. 

«Agni  qui  es  pour  tous  les  hommes,  ta  grandeur 
dépasse  celle  du  ciel.  Tu  as  donné  le  libre  espace 
;iux  (lieux  par  ta   lutte  victorieuse.  Conmic  Indra, 
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tu  as  vaincu  l'ennemi  des  dieux,  tué  le  Dasyou, 
abattu  ses  bannières,  pourfendu  le  ravisseur  des 
biens»  (i,  69,  2-5).  «Tels  sont  les  discours  védiques. 

On  n'en  finirait  point  si  l'on  voulait  citer  tous  les 
traits  de  ces  myllies. 

Que  Ton  compare  maintenant  1*^4  i«r  avestique 
quelle  pâleur,  quelle  pauvreté  en  face  de  tant  de  ri- 
chesse et  d éclat!  quelle  sévérité  en  face  de  cette 
(exubérance  d'images,  souvent  de  la  plus  grande  li- 
cence! Cependant  l'Eran  a  connu  quelque  chose  di 
ces  peintures  animées;  le  yesht  xix  nous  en  a  con- 
servé un  trait  dans  la  lutte  d'Atar  et  d'Azhi  au  sujol 
de  la  splendeur  souveraine  (S§  k"/  et  s.),  et  dans  ir 
paragraphe  45  du  fargard  xviii  où  nous  voyons  Aii 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Azhi)  s'eflbrrant 
d'éteindre  le  feu.  Comment  s'est  opéré  ce  change- 
ment; quelle  main  a  glacé  les  imaginations  éranien 
nos  et  substitué  à  ces  tableaux  vivants  des  figure 
sévères  et  presque  inanimées?  C'est  ce  que  non 
verrons  plus  loin.  Retenons  seulement  de  cette  étiuK 
les  témoignages  certains  d'ime  transformation  com- 
plète opérée  dans  les  idées  éraniennes ,  en  même  temp> 
que  s'introduisait  le  dualisme. 

Si  nous  examinions  à  fond  lou-s  les  giuit's  de  l;t 
nature  et  leur  culte,  nous  constaterions  aisément 
des  difterences  presque  aussi  profondes,  plus  pnv 
fondes  encore  parfois.  Mais  il  faut  nous  borner;  con- 
tentons-nous de  jeter  un  coup  d'œil  sin-  les  ronccp- 
tions  relatives  au  soleil. 
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2"  HvARE,  le  soleil. 

Hvare  khshaêtauie  soleil»,  dans  ÏAvesta,  n'est  en 
realité  que  l'astre  du  jour  lui-même,  honoré  pour  la 
lumière  qu'il  répand  et  pour  sa  vertu  pm'ificatrice.  Il 
n'a  ni  personnification  ni  mythe.  Un  yesht  très  court 
ot  très  insignifiant  lui  est  dédié.  Tout  ce  que  l'on  y 
trouve,  c'est  qu'il  faut  honorer  le  soleil  parce  que. 
>\\  ne  se  levait  pas,  la  nature  resterait  dans  les  ténè- 
bres et  que  les  Dévas  se  trouvant  dans  leur  élément 
y  seraient  les  maîtres  du  monde  ;  c'est ,  en  outre ,  que 
la  lumière  du  soleil  purifie  la  nature.  On  retrouve 
dans  cette  dernière  raison  celle  qui  a  motivé  la  pres- 
ription  du  Vendidâd  ordonnant  d'exposer  les  cada- 
vres au  soleil.  Les  seules  qualification'S  que  cet  astre 
reçoive  sont  :  brillant,  immortel,  coursier  rapide  ou 
aux  coursiers  rapides  (pour  exprimer  la  rapidité  de 
sa  marche),  œil  d'Ahura-Mazda  (par  métaphore)', 
lumière  lointaine,  la  plus  élevée  de  toutes ( y eshtxwvi, 
16).  Quelques  traits  vont  jusqu'à  la  prosopopée  :  le  so- 
leil ,  la  lune  et  les  étoiles  éclairent  à  regret  f  impur 
(Vend.  IX,  iGi):  ils  louent  le  juste  qui  monte  au 
ciel  (vu,  i3/i).  En  revanche,  les  prières  du  Vendi- 
tlàd  XI  purifient  l'astre  du  jour  (S  6),  et,  sans  les  Fra- 
vashis ,  il  ne  pourrait  avancer,  la  crainte  des  Dévas  le 
retiendrait  tremblant  et  immobile  (yesht  xiii,  57). 

'  ^'açna  1,33.  Le  soleil  aux  coursiers  rapides  n'est  certainement 
l'us  un  œil  naturJ;  ailleurs,  il  est  parlé  des  deux  yeux  d'Ahura- 
Mazda  (yaçna  lwi  ,  61).  Rien,  du  resle.  ne  jwrmel  de  supposer  le 
-ens  propre,  niali-riel. 
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C'est  tout.  —  Que  1  on  veuille  bien  y  comparer 
maintenant  la  brillante ,  la  luxuriante  mythologie  du 
soleil  védique  avec  ses  mille  noms  \  ses  formes  va- 
riées^, son  char  étincelant,  brillamment  attelé,  que 
précède  celui  des  Açvins  et  dont  Indra  brise  une 
roue;  avec  ses  unions  et  ses  engendrements  mul- 
tiples, et  l'on  sera  forcé  de  convenir  que  l'Era- 
nien  avestique  sort  entièrement  du  monde  aryaque; 
qu'il  occupe,  au  point  de  vue  religieux,  une  position 
exceptionnelle  et  tout  à  fait  nouvelle ,  puisque  quel- 
ques traits  échappés  trahissent  seuls  l'union  primitive. 
Cette  transformation  des  idées  éraniennes  se  mani- 
festerait de  plus  en  plus  si  nous  poursuivions  cette 
analyse;  mais  nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lec- 
teurs. Ce  qui  précède  suffît  amj)lement  pour  dé- 
montrer que,  sur  la  terre  avestique,  le  courant  my- 
thique a  été  subitement  arrêté  et  refoulé  en  arrière. 
On  ne  pourrait  soutenir  que  ce  changement  radical 
est  le  produit  du  caractère  éranion;  car  ce  caractère 
n'était  point  toi  à  l'origine,  comme  le  prouvent  les 
restes  de  mythes  encore  perceptibles  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  (voy.  yesht  xix,  Ay).  D'ailleurs 
le  génie  éranien  a  su  retrouver  ses  qualités  originai- 
res lorsqu'une  nouvelle  influence  le  rendit  à  ses  an- 
ciennes tendances,  en  lui  présentant  les  nouvelles 
conceptions  d'Anàhita  et  de  M  ithra  (voy.  yeshts  v  etx). 
Ce  serait  un  phénomène  bien  étrange,  il  faut  en 
convenir,  qu'une  relif^iou  tonte  niornlc  '»t  oiiii»Mui<' 

'  Voy.  Sûryasahasranâma. 

*  Sat'ilai ,  Siiiyn,  Puslian  ,  Aryamnn  ,  likaifa  .  vie. 
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des  mythes,  sortie  de  ces  mêmes  mythes  qu'elle  s'est 
efforcée  de  détruire. 

6°  Le  caractère  antimytho logique  du  mazdéisme 
se  manifeste  mieux  encore  si  nous  considérons  la 
nature  des  satellites  que  cette  doctrine  a  donnés  à 
l'un  de  ses  deux  génies  primordiaux,  au  génie  du 
mal.  Tandis  que  la  religion  primitive  lui  léguait  les 
\atus,  les  Pairikas  et  autres  représentants  du  monde 
de  la  nature,  le  mazdéisme  donnait  comme  com- 
pagnons à  Anromainyus  :  Akoman,  l'esprit  pervers, 
Aeshma,  Déva  de  la  violence,  de  l'inimitié  et  de  la 
désobéissance,  adversaire  principal  de  Çraosha;  An- 
dra ,  Çaarva  et  Nâonhaithya ,  représentant  la  malveil- 
lance, la  cruauté  et  forgueil;  puis  les  Dévas  de  la 
mollesse  (Azi),  de  la  jalousie  [Arackô],  de  la  luxure 
[Jahi),  de  la  tromperie  [Daêvis],  etc. 

Dans  le  Boundehesh ,  c'est  le  Déva  de  la  luxure  qui 
soutient,  encourage  Anromainyiis  et  le  relève  de  son 
état  de  prostration  (voy.  chap.  ni). 

Peut-on  raisonnablement  soutenir  qu'un  système 
tout  d'abstraction  et  de  moralité  est  sorti  de  mythes 
exclusivement  naturels  et  pleins  de  figures  licen- 
cieuses ?  Non ,  sans  aucun  doute. 

Nous  devrions  passer  encore  en  revue  les  autres 
points  de  la  doctrine  mazdéenne  ;  mais  ils  trouveront 
mieux  leur  place  dans  les  études  subséquentes.  Ter- 
minons ces  considérations  et  concluons. 

Il  est  absolument  faux  qui" Anromainyas  soit  l'héri- 
ti*T  d'Ahi,  de  Vritra  ou  de  tout  autre  démon  de  l'o- 
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rage;  il  est  également  faux  que  le  dualisme  avestique 
dérive  de  la  lutte  des  esprits  qui  fait  la  base  du  my- 
the. Son  origine  est  toute  difForonte. 

Pour  soutenir  cette  théorie,  il  faut  faire  violence 
aux  textes  et  aux  faits,  il  faut  dénaturer  le  caractère 
des  génies  zoroastriens  et  des  doctrines  avestiques, 
et  confondre  les  temps  et  les  choses  dans  un  prle- 
mêle  d'oîi  la  critique  est  totalement  bannie;  il  faut 
enfin  recourir  aux  étymologies  les  plus  condamna- 
bles, changer  les  textes,  affirmer  les  choses  les  plus 
fausses  et  substituer  souvent  la  fantaisie  à  la  science. 

Chose  étrange  que  cette  préoccupation  de  retrou- 
ver partout  l'orage  !  Elle  olfusque  à  ce  point  qu'elle 
fait  méconnaître  la  nature  même  des  génies  antézo- 
roastriens.  Les  Yâtus,  par  exemple,  nous  sont  pré- 
sentés comme  des  génies  d'orage  (puisque  tout  doit 
l'être),  alors  que  les  Védas  aussi  bien  que  YAvesta 
lejur  donnent  un  caractère  tout  différent'.  Il  n'airive 
pas  nlêuie  aux  partisans  de  ce  système  de  se  demander 
si  leur  mythe  favori  est  réellement  primitif  et  no 
dérive  pas  d'un  dualisme  antérieur.  Cependant  les 
découvertes  de  l'assyriologie  ne  permettent  plus  de 
résoudre  cette  question  a  priori. 

il  suffit,  (hi  reste,  d'appliquer  le  procédé  mytholo- 
gique à  un  fait  historique  pour  en  faire  connaître  le 
vice  radical.  Terminons  par  un  exemple  qui  le  mette 
on  lumière. 

Supposons  un  instant  i\\\v  Ihistoire  il(>  Jugurtha 

'  ''  Ge  point  tM'ni  Iraité  plus  loin. 
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soit  tombée  dans  l'oubli.  Un  savant  mytbologue  dé- 
comTG  un  livre  historique  perdu;  il  voit  que  les  Ro- 
mains eurent  un  jour  à  lutter  contre  un  roi  du  midi, 
au  teint  basané ,  hardi  et  cruel.  Meurtrier  de  son  frère , 
avec  lequel  il  partageait  le  trône,  ce  barbare  s'élait 
emparé  du  pouvoir  suprême.  Après  quelques  péripé- 
ties guemères,  il  fut  vaincu  par  les  Romains,  fait 
prisonnier  et  enfermé  dans  un  cachot  ténébreux  où 
il  périt  lentement  de  misère,  d'angoisse  et  de  fureur. 
A  la  lecture  de  ces  lignes ,  notre  docte  adversaire  ne 
se  sent  pas  de  joie.  Il  prend  aussitôt  la  plume  pour 
annoncer  au  monde  savant  qu'il  vient  de  décomTir 
une  nouvelle  transformation  du  mythe  de  l'orage. 
Point  de  doute  !  tous  les  traits  y  sont  réunis.  Cet  en- 
nemi à  la  peau  brune,  c'est  le  Dasyou  védique ,  éga- 
lement hardi  et  féroce.  Le  meurtre  d'un  frère  cohé- 
ritier du  trône,  c'est  la  scène  habituelle  du  mythe 
orageux,  c'est  le  meurtre  de  Yima  par  Çpityoura, 
f^  est  celui  d  Iraj  par  Tûr. 

Jugurtha  usurpateur,  c'est  Vritra ,  maître  du  ciel 
un  moment;  la  guerre  numide,  c'est  la  lutte  de 
l'orage  tenninée  nécessairement  par  la  défaite  du  dé- 
mon. Le  cachot  où  ne  pénètre  aucun  rayon  de  so- 
leil ,  c'est  le  noir  nuage  ou  le  lieu  de  retraite  de  Vritra 
banni  du  domaine  de  la  lumière.  Enfin  ces  destruc- 
teurs du  démon  captif  sont  exactement  ceux  du  tau- 
reau primordial.  Le  vrai  acteur  de  ce  drame,  c'est 
Angor,  c'est-à-dire /4n^ais,ie  serpent,  l'Ahi  des  temps 
antiques.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  récuser  des  analogies 
aussi  nombreuses,  aussi  frappantes;  nulle  part  elles 
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no  se  rencontrent  si  complètes.  J)onc  Jugurtlia  est  le 
Vritra  de  la  Numidic!  Heureusement  l'histoire  a  des 
droits  que  l'on  ne  peut  méconnaître.  Mais  lorsqu'on 
est  privé  de  ses  lumières,  à  combien  de  faux  pas 
n'est-on  point  exposé  !  Certes,  un  système  qui  repose 
sur  de  telles  bases  et  qui  conduit  à  des  résultats ,  à 
des  méprises  de  cette  espèce,  n'a  point  pour  lui  la 
vérité. 
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LE  LIVRE  DES  CENT  LEGENDES 

(AVADÂNA-ÇATAKA), 
PAR  M.  LÉON  FEER. 


Dans  la  prélace  du  volume  intitulé  lnsirii)tions  of 
Asoka,  imprimé  A  Calcutta  en  1877  et  qui  ouvre 
la  publication  du  Corpus  inscriptionum  indicariim , 
M.  Alexandre  Cunningham ,  pour  établir  la  date  du 
Nirvana  qu'il  fixe  à  l'an  àjS  avant  notre  ère,  invoque 
l'autorité  du  recueil  sanscrit  bouddhique  népalais  Ava- 
dâna-Çataka  les  «Cent  légendes».  Quoiqu'on  ne 
puisse  voir  là  une  découverte  nouvelle  (il  y  a  déjà 
longtemps  que  Burnouf  a  cité  le  passage  allégué  par 
M.  Cunningham)  et  qu'il  s'agisse  d'une  simple  ligne 
(I  un  manuscrit  de  262  feuillets,  l'attention  est  ap- 
pelée de  nouveau  sur  ce  recueil,  et  il  nous  paraît 
opportun  d'en  faire  ici  une  étude  spéciale.  L'Avadâna- 
Çataka  n'est  connu  jusqu'à  présent  que  par  divers 
extraits  et  citations  répandus  çà  et  là.  Un  travail 
d'ensemble,  réunissant  ces  données  ép^arses,  les  rat: 
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tachant  à  un  examen  systématique  et  les  complétant 
par  quelques  extraits  nouveaux,  en  donnera  une 
idée  plus  complète.  L'étude  de  l'Avadâna-Çataka 
comprend  accessoirement  celle  de  divers  autres  re- 
cueils qui  lui  sont  plus  ou  moins  étroitement  unis, 
et  dont  quelques-uns  peuvent  être  considérés  comme 
en  étant  des  doubles  incomplets. 

[. 

OBSERVATIONS   l'UÉLIMlNAlRES. 

L'Avadâna-Çataka  est  un  des  ouvrages  que  Bur- 
nouf  a  mis  à  contribution  pour  composer  son  Intro- 
duction à  l'histoire  da  buddhisme  indien.  Il  s'en  est 
servi  beaucoup  moins  que  du  Divya-Avadàna ,  et  ce- 
pendant c'est  l'Avadâna-Çataka  qui  paraît  avoir  attiré 
tout  d'abord  et  principalement  son  attention.  En 
eflfet,  il  en  avait  commencé  «ne  traduction  complète; 
mais  après  avoir  achevé  la  cinquième  partie  de  ce 
travail ,  il  l'abandonna  par  des  motifs  qu'il  ne  nous 
fait  pas  connaître.  La  traduction  de  la  septième  des 
Cent  légendes ,  qui  a  passé  dans  ïlntrtiduction,  est  tout 
ce  qui  en  est  |)arvcnu  jusqu'à  nous,  car  les  extraits 
divers  et  plus  ou  moins  étendus  d(^  l'Avadàna-Çataka 
dispersés  dans  X Introdmiion  ne  paraissent  pas  pro-, 
venir  de  ce  travail  spécial.  li  est  permis  de  ivgrotter 
que  fillustre  indianiste  «lit  cm  devoir  y  renoncer. 
Nous  supposons  qu'il  a  eu  de  bonnes  nusoiis  pour 
cscla;  mais,  avec  le  temps,  ces  raisons  aiu'aicnt  .sans 
doute  perdu  de  leur  force ,  des  raisons  contraires 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  143 

auraient  pu  agir  sur  son  esprit;  et  je  me  persuade  que 
Burnouf,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  serait  revenu 
tôt  ou  tard  à  son  premier  projet  '. 

Amené  par  les  citations  de  Burnouf  et  par  l'exis- 
tence dans  le  Kandjour  dune  traduction  tibétaine 
très  complète  et  très  fidèle  de  l'Avadàna-Çataka  à 
m'occuper  de  ce  recueil,  j'en  ai  fait  une  étude  ap- 
profondie et  je  l'ai  traduit  en  totalité  avec  plusieurs 
textes  sanscrits  et  palis  qui  s'y  rattachent.  Je  me  pro- 
pose de  compléter  et  d'éclaircir  cette  tradiiction  par 
une  inti'oduction  très  étendue  consistant  dans  une 
étude  des  Avadânas  en  général  et  spécialement  de 
I  Avadàna-Çataka.  Je  suis  donc  en  mesure  dès  à  pré- 
sent d'oUnr  au  lecteur  une  analyse  et  des  extraits 
propres  à  lui  faire  bien  coimaitre  le  caractère  de  ce 
recueil.  Voilà  pourquoi,  en  attendant  le  moment  où 
je  pourrai  publier  mon  grand  travail,  j'en  détache 
quelques  portions  pour  le  Journal  asiatique. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  un  manuscrit 
(le  l'Avadàna-Çataka  :  c'était,  je  crois,    le   seul  qui 

'   \  oici  ce  que  dit  Burnouf  de  ses  projets  relativement  à  l'Avadàna- 
(^^alaka  auxquels  je  fais  allusion  ici:  «Le  XXIX'  vohime  (du  Mdo) 
lionne  une  version  til)étaine  très  littérale ,  ainsi  que  je  l'ai  vcriCé  moi- 
même,  ti'ua  recueil  de  légendes  intitulé  Avculdnu-ÇaUdia,  dont  ye 
I  occuperai  ailleurs  plus  en  détail,  et  donty'«t  déjà  traduit  deux  livres.  i.> 
Introduction  à  F  histoire  du  Baddh.  indien,  pagi^  6  de  la  réini|>res- 
m.)  Quoique  Burnouf  parle  souvent  de  l'Avadàna-Olaka  et  en  cilc 
'S  fragments,  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  réalisé  son  projet  de  «soi- 
iper  tn  détail»  de  oc  recueil,  pas  plus  sjuis  donle  que  son  dessein 
L'ii  faire  une  traduction.  Je  [lensc  qu'il  y  a  lien  <!c  tenter  ce  que. 
•Ion  loulr»  les  apparences,  ii  anrait  vnnhi  faire,  ot  a  ^lé  empêché 
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existât  en  Europe  jusqu'à  l'entrée  récente  dans  ia  l)i- 
bliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  de  deux 
copies  du  même  ouvrage  apportées  par  M.  Daniel 
Wright,  les  numéros  161  1  et  1  386  de  son  catalogue. 
Dans  un  récent  et  trop  bref  séjour  à  Cambridge  ^ 
j'ai  pu  examiner  les  deux  manuscrits.  Le  n°  1  386  est 
une  copie  faite  tout  dernièrement  pour  M.  Wright. 
Le  n"  1  61  1,  daté  de  y65  (=  1  665),  est  le  manuscrit 
original,  que  iM.  Wright  a  pu  enfin  acquérir.  En  gé- 
néral, les  ouvrages  sanscrits  bouddhiques  ne  sont 
plus  représentés  respectivement  au  Népal  que  par 
un  seul  manuscrit  ancien,  et  toutes  les  copies  qui 
existent  ou  qu'on  peut  obtenir  d'un  ouvrage  dé- 
terminé, dérivent  de  cet  unique  manuscrit.  En  ce 
qui  touche  l'Avadàna-Çataka ,  le  manuscrit  de  ia 
Bibliothèque  nationale ,  qui  est  en  caractères  devanà- 
garis,  doit  avoir  été  copié  comme  le  ms.  i386  de 
Cambridge  sur  le  ms.  1  6 1  i  :  ce  ms.  1611,  en  ca- 
ractères népalais  et  d'une  écriture  fine  et  serrée ,  est 
sans  doute  le  seul  représentant  des  anciens  manus- 
crits de  cet  ouvrage,  en  sorte  que  désormais,  pour 

'  Puisque  j'ai  parlé  de  mon  séjour  à  Cambridge ,  je  considère 
comme  un  devoir  d'exprimer  iri  ma  reconnaissance  aux  jXTsonnes 
(je  puis  dire  aux  amis)  c|iii  m'onl  ouveil  l'accès  de  la  Hibliollièquo 
de  rUniversiié  et  ont  mis  ù  ma  (lis|M)sition  l'importante  collectiou 
fondée  [vir  M.  Daniel  Wrij^ht.  MM.  les  professeurs  William  Wright 
(frère  de  celui  qui  a  recueilli  les  manuscrits)  et  Cowell,  le  biblio- 
thécaire M.  Ilradsliaw,  le  sous-bibliolbecaire  M.  Magnusson  et  leurs 
Mibordoniu's  ont  clé  d'une  oblii^cance  parfaite  ot  m'ont  donné  toutes 
les  facilités  désirables.  Ce  n'est  pas  U'ur  faute  si  je  n'ai  pas  retiré 
plus  de  fruits  de  mon  séjour  parmi  eux ,  c'est  tout  simphuncot  que 
je  suis  restti  dix  jours  quand  ii  aurait  fallu  eu  rester  cent. 
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remonter  à  la  source  de  l'Avadàna-Çataka,  pas  n'est 
besoin  de  se  rendre  au  pied  de  THiruàlaya,  il  suffit 
de  passer  le  détroit  et  d'aller  à  Cambridge. 

J'entre  maintenant  dans  mon  sujet;  après  quelques 
détails  sur  la  nature  et  la  place  de  l'Avadâna-Çataka , 
j'en  donnerai  une  analyse,  puis  un  spécimen,  après 
quoi  je  passerai  aux  ouvrages  congénères. 

II. 

RENSEIGNEMENTS  GÉNÉRAUX  SDR  L'AVADÀNA-ÇATAKA. 

L'Avadàna-Çataka  est  (le  nom  même  l'indique) 
un  recueil  de  cent  légendes  dites  Avadânas ,  et  toutes 
en  prose.  Dans  quelques-unes  d'entre  elles ,  le  tiers 
environ,  il  se  trouve  une  ou  plusieurs  stances  [gâthâ). 
On  sait  que  les  stances  sont  considérées  comme  la 
partie  la  plus  ancienne  des  textes  en  prose  auxquels 
elles  sont  mêlées  :  nous  pensons  qu'on  peut  appliquer 
ce  principe  à  l'Avadâna-Çataka.  Dans  les  Sûtras  pâlis 
les  stances  finales  constituent  d'ordinaire  l'enseigne- 
ment du  Buddha,  la  partie  essentielle  du  texte  :  on 
n'en  peut  pas  dire  tout  à  fait  autant  des  sentences 
placées  à  la  fin  de  nos  Avadânas,  qui  sont  toutes  en 
prose,  et,  malgré  leur  importance,  n'ont  pas  l'auto- 
rité des  stances  finales  des  Sûtras 'pâlis.  On  trouve 
dans  l'Avadâna-Çataka  quatre  discours  du  Buddha 
(l'un  desquels  se  rencontre  deux  fois)  qualifiés  de 
Sûtra;  deux  sont  en  prose  et  en  vers,  les  vers  re- 
produisant la  prose,  selon  un  système  connu.  Maii» 
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certains  autres  discours,  sans  avoir  la  quaiilicalion 
et  le  litre  de  Sâtra  ,  en  ont  véritablement  le  caractère 
et  la  portée. 

Le  recueil  est  divisé  en  décades  ou  dix  chapitro 
[varga]  contenant  chacun  dix  Avadânas.  Je  crois  nr 
pas  me  tromper  en  disant  que  c'est  le  seul  ouvrage 
bouddhique  du  Nord  où  l'on  trouve  ce  genre  de  di- 
vision qui  est  habituel  aux  livres  bouddhiques  du 
Sud.  Dans  la  littérature  pâlie ,  chaque  recueil  ou  por 
tion  de  recueil  est  divisé  en  vaggos  de  dix  textes 
chacun  (quelquefois  douze  ou  treize  par  exception) 
groupés,  quand  les  circonstances  le  permettent,  eu 
cinquantaines.  Je  ne  connais  dans  la  littérature  sans 
crite  du  bouddhisme  que  l'Avadàna-Çataka  où  la  di 
vision  décadaire  du  canon  pâli  soit  adoj)tée  '. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  recueil  est  ainsi 
divisé  en  décades.  Chacun  des  dix  chapitres  se  dis 
tingue  des  autres  par  quelque  chose  de  particulier, 
il  a  une  caractéristique  spéciale.  Burnouf  s'exprime 
dans  des  termes  par  trop  absolus,  quand  il  avance 
que  l'Avadàna-Çataka  «se  compose  exclusivemonl  de 
légendes  rédigées  d'après  un  modèle  unique  et  dont 
l'objet  est  de  promettre  la  dignité  de  Huddha  pariai- 
tcment  accomj)li  à   des  hommes  qui'  n'avaient  lé- 

'  De  deux  recueils  aualoguuH  à  rA\uilàuu-ÇulaLa,  ot  ooiuuis  vu 
leuieul  par  le  Kaudjour.  l'uu,  le  Damatuùku  (sage  et  fou),  pnltln 
et  traduit  par  Scbmidt ,  ituferme  rinquanie  et  an  nJoiU»  ol  mi>i 
pas  partagé  en  di^cades;  l'autre,  le  karna-Çataka , oM  bien  p<i>>  '  ' 
en  dix  .sections,  mais  prcsipu;  tuuti.s  renrcrnieni  plus  de  dix  i<  <  <' 
clic  uondue  lol^d  déj«i>sc  nulahltinonl  Ir  chin'ir  inili<|ui^  |Kir  If  t  . 
il  se  rapproclie  ncanmoins  l)caucoup  de  l'Avadàna  Calaka. 
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moigné  à  Çâkya  que  le  respect  le  plus  vulgaire  ^  » 
Ceci  n'est  rigoureusement  vrai  que  de  la  première 
décade,  et  il  en  est,  la  cinquième  entre  auti'es,  qui  ne 
pourraient,  en  aucune  manière,  rentrer  dans  cette 
définition  évidemment  trop  étroite.  On  s'en  con- 
vaincra tout  à  l'heure;  mais  avant  de  signaler  les 
traits  particuliers  qui  différencient  les  divers  cha- 
pitres, je  dois  faire  connaître  les  traits  communs  qui 
constituent  le  caractère  général  des  Avadânas.  ci^ 
Un  Avadâna  (je  parle  plus  spécialement  de  ceux 
du  recueil  qui  nous  occupe)  est  un  récit  dans  lequel 
on  établit  un  rapport  entre  l'état ,  les  faits  actuels , 
d'une  part,  et  l'état,  les  faits  passés  ou  futurs,  dé 
lautre ,  en  raison  du  mérite  ou  du  démérite  des  actes 
d'un  individu  déterminé ,  l'état  actuel  étant  une  ré- 
compense ou  une  punition  des  actions  passées ,  l'état 
futur  devant  être  la  récompwise  ou  la  punition  des 
actions  présentes.  Il  y  a  donc  dans  tout  Avadâna  : 
1  °  un  fait  actuel  que  l'on  expose ,  fait  toujours  accom- 
pagné d'un  prodige  s'il  n'est  un  prodige  lui-même; 
2°  une  prédiction  que  fait  le  Buddha  ou  une  histoire 
du  temps  passé  qu'il  raconte.  Quelquefois,  il  y  a  plu- 
sieurs histoires  du  temps  passé  ;  quelquefois  aussi  la 
prédiction  de  favenir  se  combine  avec  le  récit  du 
passé,  mais  ces  complications  ne  sont  pas  très*  fré- 
quentes. Les  récits  du  passé  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  prédictions,  et,  pai'  là,  les  Avadânas 
't)nt  de  l'analogie  avec  les  JAlakas,-qu('lqucs-uns  sont 
même  de  véritables  Jàtakas. 

'  Introd.  à  tliUt.  du  Buddh.  indien.  Réimpressiod ,  p.  178. 
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Naturellement,  la  comparaison  établie  entre  le 
présent ,  d'une  part ,  et  le  passé  ou  l'avenir,  de  l'autre , 
donne  lieu  à  une  instruction  actuelle.  Un  Avâdana  se 
termine  inévitablement  par  une  exbortation ,  une 
leçon  qui  est  la  morale  de  la  fable.  L'instruction  finale 
obligatoire  ne  préjudicie  pas  aux  enseignements  qui 
peuvent  se  trouver  au  commencement  ou  dans  le 
corps  du  récit.  Ces  leçons  facultatives  se  rencontrent 
en  eflet  fréquemment ,  mais  ne  sont  pas  nécessaires 
et  font  souvent  défaut.  L'instruction  de  la  fin  no 
manque  jamais;  quelquefois  elle  est  assez  spéciale; 
d'autres  fois,  elle  est  plus  générale,  plus  vague, 
partant  répétée  plus  souvent.  Ainsi  le  précepte  qui 
distingue  les  actions  en  blanches  et  en  noires,  avec 
la  recommandation  d'accomplir  les  premières  et  de 
se  garder  des  secondes,  forme  la  conclusion  de  la 
moitié  au  moins  de  nos  Avadànas. 

La  répétition  plus  ou  moins  fréquente  de  quel- 
ques-unes de  ces  instructions  morales  placées  i\  la  fi  n 
des  récits  n'est  pas  la  seule  dont  l'Avadâna-Çataka 
nous  offre  l'exemple.  Il  se  trouve  dans  ce  recueil  un 
certain  nombre  de  développements,  de  lieux  com- 
muns plus  ou  moins  étendus,  toujours  reproduits 
intégralement  avec  une  patience  qui  doit  rtrc  bien 
méritoire  pour  ceux  ([ui  les  copient  et  ceux  qui  les 
lisent.  Ainsi  la  description  des  cflets  du  rire  d'un 
Buddba  revient  une  vingtaine  de  fois,  et  elle  n'est 
pas  courte;  la  tlvéorie  de  finévitable  consi-quonce 
des  actes  est  un  refrain  dont  peu  d  Avadànas  sont 
privés.  De  tous  ces  développements  stéréotypés,  le 
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plus  fréquemment  répété  est  celui  qui  sert  de  début 
à  tous  ces  récits ,  il  ne  manque  pas  une  seule  fois. 
Tout  Avadâna  commence  invariablement  par  cette 
phrase  : 

Le  bienheureux  Buddha  était  respecté,  vénéré,  estimé, 
adoré  par  les  rois ,  les  ministres  des  rois ,  les  riches ,  les  habi- 
tants des  v-illes,  les  notables,  les  marchands,  les  dieux,  les 
Nàgas ,  les  Yaxas .  les  Asuras ,  les  Garudas ,  les  Kinnaras ,  les 
grands  serpents.  Ainsi  honoré  par  dieux,  Nàgas,  Yaxas, 
Asuras,  Garudas,  Kinnaras,  grands  serpents,  le  bienheureux 
Buddha,  illustre,  plein  de  vertus,  comblé  de  présents  en 
vêtements ,  nourriture ,  lit ,  sièges ,  rafraîcliissements ,  remèdes 
et  ornements ,  résidait  à .  .  . 

On  comprend  qu'il  n'est  pas  possible  de  répéter 
cent  fois  ce  début,  et  il  faut  prendre  la  même  li- 
berté à  l'égard  des  autres  développements  dont  le 
retour  lasserait  le  lecteur  qui  n'est  pas  bouddhiste. 
Il  suffît  de  les  traduire  une  bonne  fois  en  tête  dos 
récits  et  de  les  remplacer  par  quelques  points  et  un 
numéro  dans  les  divers  textes,  à  l'endroit  où  ils 
doivent  se  trouver.  La  traduction,  dégagée  de  ces 
répétitions  fastidieuses,  devient  plus  lisible,  et  il  est 
toujours  facile  de  retrouver,  quand  on  le  veut ,  ces 
développements  qui  ne  sont  pas  perdus  et  qui,  on 
peut  le  dire ,  ne  sont  pas  même  omis ,  quoiqu'ils  pa- 
raissent supprimés. 

Childers  dit,  dans  son  Dictionnaire  pâli,  au  mot 
Apadâna ,  que  ce  terme  est  l'équivalent  du  sanscrit 
Avadâna.  Or  Apadàna  est  le  titre  du  treizième  re- 
cupil  du  KhuddnlsH-nikàya,  divisé  en  deux  parties, 
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l'une  relative  aux  Theios  (hommes)  et  comprenant 
cinquante-cinq  vaggo ,  soit  cinq  cent  cinquante  textes , 
l'autre  relative  aux  Therîs  (femmes)  et  comptant  quatre 
vaggo  seulement ,  soit  quarante  textes ,  ce  qui  fait  un 
recueil  de  cinq  cent  quatre-vingt-dix  textes  appelés 
Apadànas  et  relatifs  à  autant  d'individus  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe.  C'est  là,  on  le  voit,  une  collection 
considérable.  Les  textes  sont  plus  ou  moins  étendus, 
quelques-uns  assez  courts,  consistant  tous  en  un 
certain  nombre  de  stances.  Ils  appartiennent  donc  à 
cette  classe  d'om^ages  dont  la  lecture  exige  le  secours 
d'un  commentaire.  Ce  commentaire  nous  manque; 
nous  n'avons  que  le  texte.  Malgré  cela ,  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  de  la  nature  des  Apadànas  pâlis; 
ils  résument  les  existences  passées  des  personnages 
dont  chacun  d'eux  porte  le  nom ,  et  présentent  luie 
analogie  réelle  avec  les  Avadânas sanscrits.  Ils  ne  leur 
sont  pas  identiques  et  ne  sont  pas  construits  sur  le 
même  plan;  mais  ils  ont  avec  eux  une  ressemblance 
générale  assez  grande  ^our  qu'on  puisse  considérer 
les  uns  et  les  autres  comme  deux  formes  d'un  même 
type,  et  admettre  l'identification  de  Avadàna  et  de 
Apadâna  proposée  par  (ihilders'.  Du  reste,  nous  au- 
rons, par  la  suite»,  l'occ^isioii  de  citer  deux  ou  trois 
Apadànas  pâlis,  et  le  lecteur  appréciera  par  lui-même 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  les  Avadânas  sanscrits. 

'  L  elyniQipgio  du  mot  Avadàna  est  trè»  obscure,  et  le  sens  exact 

et  rij;oiireux  n\n  a  pns  encore  clc  délormint'.  Ce  iiVst  |vis  ici  lo  lieu 
de  le  (liscuItT,  non  plus  <|ue  de  rorlip relier  Ia(|uellc  ilo?»  deux  forme» 
AvaJdna  et  /Ipu/tuui  est  primitive  et  authentique. 
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Nous  lui  fournirons  aussi  la  preuve  que  certains 
textes  pâlis  appartenant  à  des  recueils  du  Sulta-Pi- 
taka  autres  que  VApadâna  ont  une  parenté  bien 
plus  étroite  encore  avec  tels  et  tels  récits  de  i'Ava- 
dâna-Çataka. 

La  seule  constatation  de  ces  rapports  fait  déjà 
entrevoir  quelle  correction  il  convient  d'apporter  à 
l'opinion  exprimée  par  Bumouf  sur  la  nature  des 
Avadànas.  Selon  l'illustre  auteur  de  V Introduction  à 
l'histoire  du  huddhisme  indien,  les  collections  d' Ava- 
dànas représentent  le  Vinaya  dans  le  canon  sanscrit 
du  bouddhisme,  elles  en  tiennent  la  place.  Burnouf 
ne  hasardait  pas  une  opinion  à  la  légère  :  quand  il 
•  nTu'me  une  chose,  il  a  incontestablement  des  motifs 
lieux.  Aussi  lorsque,  étonné  de  son  assertion,  j'ai 
cherché  des  arguments  contre  sa  thèse ,  j'en  ai  trouvé 
en  sa  faveur.  Ainsi  le  Vinaya  tibétain  renferme  des 
.  éléments  des  Avadànas  et  même  de  véritables  Ava- 
dànas; mais,  comme  le  Vinaya  pâli,  il  renfenne  aussi 
des  textes  du  Sùtra.  De  son  côté,  la  section  appelée 
Sûtra  renferme  des  textes  du  Vinaya,  et  cela  au  Nord 
aussi  bien  qu'au  Sud. 

Bumouf  n'a  pas  été  sans  soupçonner  ces  pénétra- 
tions mutuelles  que  des  éludes  prolongées  et  sur- 
tout l'examen  d'un  plus  grand  nombre  de  textes  lui 
auraient  fait  toucher  du  doigt.  Son  opinion  sur  les 
Avadànas  est  modifiée  par  des  restrictions  plus  ou 
moins  explicites  qui  en  atténuent  notablement  la 
portée.  Quelle  force  ces  restrictions  n'auraient-elles 
pas  acquise,  s'il  avait   pu  seulement  jeter  m\  coup 
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d'œil  sur  des  textes  pâlis  parvenus  jusqu'à  nous  de 
puis  sa  mort,  et  dont  il  n'a  pu  connaître  que  le  litre  ! 
Il  serait  certainement  revenu  sur  sa  première  opi- 
nion, et,  sans  rejeter  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  vrai- 
semblable et  de  fondé,  il  aurait  reconnu,  comme 
nous  sommes  obligé  de  le  faire,  que  les  Avadànas 
forment  en  réalité  une  classe  particulière  de  siitras. 
Malgré  les  rapports  certains  que  nous  avons  si- 
gnalés entre  l'Avadâna-Çataka  et  quelques  recueils 
du  Sutta-Pitaka ,  il  n'est  pas  permis  d'avancer  que 
l'ouvrage  dont  nous  parlons  appartienne  ù  la  littéra- 
ture du  Sud  comme  à  celle  du  Nord.  On  découvrira 
sans  doute  un  nombre  toujours  plus  grand  de  textes 
pâlis  susceptibles  d'être  rapprochés  de  tel  ou  tel  récit 
de  l'Avadâna-Çataka;  mais  on  ne  trouvera  pas  un  re- 
cueil dont  on  puisse  dire  qu'il  est  l'équivalent  exact 
du  recueil  sanscrit.  Dans  les  littératures  du  Nord , 
au  contraire ,  il  existe  une  ou  plusieurs  versions  de 
notre  ouvrage.  Le  volume  XXIX  de  la  section  Afdo 
du  Kandjour  est  occupé  dans  sa  majeure  partie 
(AsS  feuillets  sur  lik'i)  par  une  traduction  très  com- 
plète et  très  fidèle  des  Cent  légendes.  Ces  légendes 
ont-elles  passé  en  mongolP  Je  ne  puis  l'affîrmor;  mais 
je  ne  saurais  douter  qu'il  n'en  ait  été  fait  une  traduction 
pour  les  dévots  bouddhistes  de  l'Asie  centrale.  Enfin 
il  doit  exister  une  version  chinoise  de  l'Avadâna-Ça- 
taka :  seulement  ce  n'est  pas  dans  In  |)nl)li(ati()n  faite 
par  Stanislas  Julien  sous  le  titre  (YAvadànas  qu'il  faut 
aller  en  chercher  la  trace.  Le  grand  sinologue  cite 
bien,  dans  sa  préface,  {Kirmi  les  recueils  de  Pi-yn 
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(Avadâna)  existant  en  Chine  le  Pe-yu-king  «livre  des 
cent  comparaisons  » ,  et  c  est  même  à  ce  recueil 
qu'appartiennent  la  plupart  des  textes  dont  il  donne 
la  traduction  :  or  ces  Avadânas ,  qui  sont  presque  tous 
de  véritables  apologues ,  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  récits  de  l'Avadâna-Çataka.  Mais  dans  le  catalogue 
du  Tripitaka  chinois  de  la  bibliothèque  de  l'India 
Office  à  Londres,  catalogue  dressé  par  M.  Beal,  nous 
lisons,  à  la  page  86,  la  mention  suivante  :  uChan- 
tsah-pe-un  king  ((  le  sûtra  qui  relate  une  série  de  cent 
histoires  »  :  une  centaine  de  contes  en  rapport  avec 
l'histoire  personnelle  du  Buddha  (quelques-uns  très 
amusants),  en  deux  volumes,  dix  chapitres,  cent  sec- 
tions. Traduit  par  Chi-hien,  upasâka,  de  la  dynastie 
Wu  (les  Getae).»  —  Il  est  assez  probable  que  cet 
ouvrage  est  la  traduction  de  l'Avadâna-Çataka;  mais 
j'éprouve  un  doute  causé  par  l'absence  dans  le  titre  des 
mots  pi-ya  qui  traduisent  le  sanscrit  avadâna  et  pa- 
raissent essentiels  ici;  il  faut  donc  attendre  de  plus 
amples  renseignements  pour  savoir  si  l'ouvrage  chi- 
nois cité  est  bien  notre  Avadàna-Çataka. 

Je  reviens  maintenant  au  fait  énoncé  plus  haut 
que  chaque  décade  ^  a  sa  caractéristique.  Il  est  mani- 
feste que  les  divers  récits  ont  été  groupés  à  dessein 
d'une  certaine  manière;  on  a  mis  ensemble  et  séparé 
des  autres  ceux  qui  avaient  quelque  trait  commun. 
Il  en  est  résulté  un  arrangement   qui,    à    certains 

'  Le  terme  sanscrit  est  varga  {^aii  vagg))  ;  la  traduction  naturelle 
serait  «groupe,  chapitre,  section».  Je  préfère  le  mot  «décatie»,  qui 
est  plus  expressif. 
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égards,  serait  très  défectueux;  ainsi  des  récits  qui 
chronologiquement  devraient  se  suivre,  qui  pour- 
raient même  former  une  narration  continue,  so 
trouvent  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre.  C'est 
que  l'ordre  chronologique  a  été  le  moindre  souci  du 
compilateur  de  l'Avadâna-Çataka.  La  similitude  des 
faits  racontés,  des  actions  punies  ou  récompensées, 
de  l'instruction  morale  qui  en  résulte ,  est  la  seule  con- 
sidération dont  il  se  soit  inspiré  pour  classer  les  ma- 
tières de  son  recueil.  C'est  ce  que  fera  comprendre 
le  court  résumé  que  nous  allons  faire. 

I.  Les  récits  de  la  première  décade  sont  tous  relatifs 
à  des  personnages  auxquels  le  Buddha  annonce ,  en 
récompense  d'un  acte  de  foi  envers  lui ,  qu'ils  seront 
un  jour  eux  aussi  des  Buddhas.  Tls  se  terminent  tous 
par  une  prédiction  précédée  d'un  sourire.  Ces  récits 
semblent  pouvoir  rentrer  dans  la  classe  de  ceux 
qu'on  appelle  Vyâkarana;  l'instruction  qui  les  termine 
est  une  exhortation  à  rendre  hommage  au  Buddha. 

n.  La  seconde  décade,  au  contraire,  nous  trans- 
porte dans  le  passé.  Nous  y  voyons  lo  Buddha  rece- 
vant des  honneurs,  questionné  par  les  Bhixus  sur 
les  causes  qui  les  lui  ont  valus,  et  expliquant  que  ces 
honneurs  sont  la  récompense  des  hommages  rendus 
autrefois  par  lui  h  des  Buddhas  antérieurs.  Ainsi  la 
seconde  décade  est  une  sorte  de  justification  ou  <le 
contre-partie  de  la  première;  elles  se  commentent 
en  quelque  sorte  l'une  l'autre.  Toutes  les  deux  nous 
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montrent  comment  se  font  les  Buddhas ,  de  quelle 
manière  Çàkyamuni  l'est  devenu ,  de  quelle  manière 
d'autres  le  deviendront  comme  lui.. 

III.  La  troisième  décade  est  consacrée  aux  Pratye- 
kabuddlias.  Dans  deux  récits,  Çàkya  raconte  l'his- 
toire d'un  ancien  Pratyekabuddha  ;  dans  les  huit 
autres,  il  prédit  que  tel  ou  tel  personnage  sera  un 
jour  un  Pratyekabuddha.  Chaque  prédiction  est, 
comme  dans  la  première  décade ,  précédée  d'un  sou- 
rire. Ces  huit  Avadànas  semblent  aussi  pouvoir  être 
rangés  parmi  les  Vyâkaranas. 

rV.  Les  dix  récits  de  la  quatrième  décade  sont  des 
versions  des  existences  passées  du  Buddha,  con-es- 
pondant  presque  toutes ,  peut-être  toutes ,  à  des  récits 
intercalés  dans  les  recueils  de  Jâtakas.  Ce  sont  de  vé- 
ritables Jâtakas;  et  l'on  verra  plus  tard  que  cette  qua- 
trième décade  est  pour  ainsi  dire  un  chapitre  à  part. 

Nous  faisons  remarquer  qu'il  y  a  dans  ces  quatre 
premières  décades  une  sorte  de  parallélisme,  de  cor- 
respondance entre  les  paires  et  les  impaires.  La  pre- 
mière et  la  troisième  se  composent  de  prédictions 
relatives,  l'une  à  de  futurs  Buddhas,  l'autre  à  de  fu- 
turs Pratyekabuddhas.  La  deuxième  et  la  quatrième 
se  composent  de  récits  des  existences  passées  du 
Buddha,  mais  sotis  deux  formes  distinctes  qui  les 
éloignent  ou  les  rapprochent  de  la  forme  classique 
des  Jâtakas. 

V .    La  cinquième  décade  a  un  caractère  tout  spé- 
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cial  ;  elle  met  en  scène  des  Prêtas  et  des  Prétis ,  c'est- 
à-dire  des  hommes  et  des  femmes  décédés ,  revivant 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  particulières  et 
cruellement  punis  pour  leurs  méfaits.  Le  Buddha 
montre  dans  leur  misère  actuelle  la  punition  de  leurs 
torts  d'autrefois.  Le  vice  pour  lequel  souffrent  ces 
infortunés  est  le  matsarya  «l'égoïsme,  la  ladrerie,  le 
refus  de  donner,  la  parcimonie  dans  le  don  » ,  et 
chacun  des  récits  se  termine  par  une  exhortation  à 
fuir  ce  vice  honteux,  particulièrement  funeste  dans 
une  religion  qui  repose  sur  une  confrérie  de  moines 
mendiants. 

J'ai  trouvé  dans  ie  Peta-Vatthii  (i  Histoire  des  Pré- 
tas»,  septième  recueil  du  Khuddaka-Nikâya  pâli, 
l'équivalent  de  quelques-uns  des  récits  de  cette  dé- 
cade qui  est  un  véritable  Preta-vastu. 

VL  La  sixième  décade  nous  entretient  de  person- 
nages qui  meurent  dans  des  sentiments  de  piété  en- 
vers le  Buddha,  renaissent  parmi  les  dieux  Trayaç- 
triiîiçat,  et  descendent  de  nuit  sur  terre  pour  té- 
moigner au  Buddha  leur  reconnaissance.  Une  grande 
clarté  trahit  leur  présence  et  provoque  une  question 
des  Bhixus;  le  maître  explique  \  ceux-ci  ])ar  des  actions 
passées  plus  ou  moins  anciennes  et  dont  quelques- 
unes  sont  très  récentes,  le  privilège  dont  jouissent 
les  mystérieux  visiteurs. 

VIL  I^es  récits  de  la  septième  décade  ont  ceci  de 
commun  que  la  scène  est  à  Kapilavastu.  Ce  sont  des 
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récits  de  conversions  des  Çàkyas  compatriotes  du 
Buddha.  La  date  des  événements  est  pour  ainsi  dire 
fixée  par  la  biographie  traditionnelle  de  Çâkyamuni. 
Tous  ces  récits  ressemblent  beaucoup  les  uns  aux 
autres ,  surtout  dans  la  deuxième  partie ,  reproduite 
toujours  dans  les  mêmes  termes,  sauf  une  phrase 
qui  varie  pour  chacun  d'eux. 

Vin.  La  huitième  décade  est  consacrée  aux 
femmes.  Nous  y  voyons  comment  dix  femmes  sont 
amenées,  dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  à 
renoncer  au  monde  et  au  mariage,  pour  devenir 
membres  de  la  confrérie  et  arriver  à  l'état  d'Arhat. 

IX.  Tous  les  héros  de  la  neuvième  décade  sont 
des  hommes  qui  deviennent  Arhats.  On  raconte  dans 
quelles  circonstances  cela  arrive  :  le  Buddha  explique 
les  causes  du  phénomène  en  remontant  quelquefois 
à  plusieurs  époques  différentes  dans  le  passé  lointain 
des  personnages  dont  il  parle. 

La  principale  différence  entre  les  décades  hui- 
tième et  neuvième  consiste  dans  le  sexe  des  héros  des 
récits.  Ceux  de  la  huitième  sont  du  sexe  féminin, 
ceux  de  la  neuvième  sont  du  sexe  masculin. 

X.  Les  personnages  de  la  dixième  décade  de- 
viennent tous  Arhats  comme  ceux  de  la  neuvième  : 
seulement  la  naissance  de  chacun  d'eux  est  marquée 
par  une  particularité  défavorable,  soit  morale,  soit 
l)hysique,  due  à  quelque  démérite  antérieur.  Mais  ce 
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démérite ,  compensé  et  dominé  par  d'éclatants  mé- 
rites, ne  les  empêche  pas  d'arriver  à  la  perfection. 
Le  Buddha  rend  compte  de  cette  double  situation 
en  racontant  les  vices  et  les  vertus  qui  en  sont  la 
cause. 

Le  dernier  texte  de  cette  décade,  qui  clôt  la  col- 
lection des  Cent  légendes,  se  distingue  de  tous  les 
autres:  c'est,  en  réalité,  une  histoire  du  temps 
d'Açoka ,  postérieure  de  deux  siècles  à  la  date  pré- 
tendue de  tous  les  autres  récits  ;  mais ,  afin  de  la  rat- 
tacher au  temps  de  Çâkyamuni,  on  l'a  fait  précéder 
d'un  récit  du  Nirvana.  Par  ce  moyen,  elle  se  pré- 
sente comme  un  épilogue  de  la  collection.  Nous  in- 
sisterons plus  tard  sur  l'importance  et  la  valeur  de  ce 
dernier  récit. 

Tel  est  l'aperçu  sommaire  qu'on  peut  donner  de 
l'Avadâna-Çataka.  Pour  le  compléter,  nous  nous  pro- 
posons de  consacrer  par  la  suite  un  article  spécial  à 
chacune  des  dix  décades.  Mais  il  nous  semhle  à  pro- 
pos de  donner  tout  d'abord  un  résumé  de  nos  Cent 
légendes. 

ill. 

RÉSUMÉ  DBS  CRNT  LÉGENDRS. 

Première  décade.  —  i .  Pûrna ,  brahmane  du  midi , 
invoque  le  Buddha  ;  celui-ci  arrive  accompagné  de 
mille  Bliixus,  mais  en  les  rendant  invisibles.  Pûrna 
remplit  le  vase  de  Bhagavnt  qui  lait  apparaître  ses 
disciples  et  verse  dans  leurs  mille  vases  ie  contenu  du 
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sien.  A  la  vue  de  ce  prodige,  Pûrna  fait  un  vœu;  le 
Buddha  rit.  Pùrna  sera  le  Buddha  Pùrnabhadra. 

2 .  Yaçomatî ,  belle-fdle  d'un  général  connu  aussi 
des  bouddhistes  du  Sud,  le  général  Lion  ou  Lelion 
[Simha  senâpati),  invite  le  Buddha  à  dîner;  les  fleurs 
qu'elle  lui  offre  forment  une  couronne  de  pierreries 
au-dessus  de  la  tête  du  Buddha  ;  elle  sera  un  jour  le 
Buddha  Ratnamati. 

3 .  Kuçîda  «  le  paresseux  »  est  un  enfant  incapable 
de  faire  autre  chose  que  de  lire  :  le  Buddha  seul 
le  réveille  de  sa  torpeur  et  lui  donne  un  bâton  de 
sandal  dont  le  choc  fait  apparaître  des  trésors;  cet 
enfant  sera  le  Buddha  Atibalavîryaparâkrama. 

4-  Un  marchand,  revenu  de  la  mer  avec  de  riches 
joyaux,  les  offre  au  Buddha  dans  un  repas.  Les 
joyaux  du  marchand  produisent  le  même  effet  que 
les  fleurs  de  Yaçomatî  et  amènent  les  mêmes  consé- 
quences ;  il  sera  le  Buddha  Ratnottama. 

5.  (Ce  récit  a  eu  un  sort  malheureux  ;  il  a  disparu 
du  manuscrit,  où  il  est  remplacé  par  les  premières 
lignes  d'une  autre  légende ,  Sùkarika-Avadàna ,  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  Cette  intruse  est  brusque- 
ment interrompue  au  milieu  d'une  phrase ,  et  le 
sixième  récit   commence  inopinément  ^  Heureuse- 

'  Comme  je  m'y  attendais ,  notre  ms.  reproduit  Udèlement  le  1 6 1 1 
de  Cambridge ,  qui  a  escamoté  le  cinquième  récit ,  lui  ou  ses  devan- 
ciers. L^  numéro  i386  fait  comme  notre  ms.  ;  il  n'en  pouvait  être 
autrement.  Le  cinquième  récit  est  donc  perdu.  —  Il  résulte  de  là 
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ment  la  traduction  tibétaine  supplée  à  cette  lacune.) 
Soma  est  un  pauvre  tisserand  qui  a  confectionné 
une  frange  de  manteau  avec  le  coton  qu'un  riche 
lui  a  fourni.  Pendant  qu'il  cherche  à  la  vendre,  il 
rencontre  le  Buddha  et  lui  jette  sa  frange,  qui  s'a- 
dapte d'elle-même  au  manteau  de  Bhagavat  :  ce  tisse- 
rand sera  le  Buddha  Daçottama. 

6.  Vadika  est,  comme  Kuçîda,  un  enfant  pré- 
coce, assidu  lecteur,  mais  malade.  Le  Buddha  seul 
parvient  à  le  guérir  par  ses  bonnes  paroles  et  avec 
les  herbes  que  Çakra  lui  apporte.  L'enfant  témoigne 
sa  reconnaissance  au  Buddha  par  de  grandes  largesses. 
Il  sera  le  Buddha  Cya-vâni.  (Ce  nom  incomplet  dans 
le  ms.  est  rendu  en  tibétain  par  Çàkya-thub-pa  =  Çâ- 
kyamuni.  Il  serait  donc  Çâkyamuni  II.  L'altération 
du  nom  est  peut-être  antérieure  à  la  traduction  tibé- 
taine ^) 

un  fait  curieux  :  les  cent  légendes  se  trouvent  réduites  à  quatre- 
vingt-dix-neuf,  et  chaque  décade  fomie  une  neuvaine  se  terminant  à 
9,  19,  29,  etc.,  au  luu  de  se  terminer  à  10,  20,  3o,  etc.  Le  co- 
piste du  numéro  1611  a  mis  du  temps  à  s'en  apercevoir  ou  à  se 
décider  à  trancher  la  dilTiculté  (car  il  numérote  les  récits);  il  donne 
encore  le  numéro  69  au  récit  qui  est  en  réalité  le  soixantième;  mais 
il  donne  au  suivant  le  numéro  61  ,  sautant  l)raviment  par-<lcssus 
un;' unité,  ce  qui  lui  permet  d'arriver  au  chiffre  final  de  cent.  Le 
copiste  de  M.  Wright  (numéro  \'MiG  de  (Cambridge)  a  numérote 
jusqu'à  trente-neuf,  et  s'est  arrêté  là,  ne  comprenant  »;ins  doute 
rien  h  la  numération  de  son  devancier.  Quant  au  (■opi>t('  de  M.  lIo«Ig- 
son  (de  (|ui  nous  vient  notre  ms.),  dès  le  commenremont ,  il  tergi- 
verse, met  un  numéro,  n'en  met  pas;  il  met  encore  les  numéros  19 
et  99  aax  derniers  récits  de  la  II*  ol  de  la  III*  décade,  puis  n'en 
mi-t  plus  aucun. 

'  Je  compte  revenir  sur  cette  diiTicuité.  Le  copiste  de  notre  ms. 
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7 .  Un  adhérent  du  Buddha  et  un  adhérent  des  Tîr- 
thikas  enchérissent  i'un  sur  l'autre  pour  acquérir  un 
lotus  afin  de  l'ofFrir,  l'un  au  Buddha,  l'autre  à  Nârà- 
yana.  Le  jardinier,  informé  de  la  cause  de  ce  conflit, 
jette  son  lotus  sur  le  Buddha ,  et  la  fleur  s'élève  comme 
une  roue  au-dessus  de  la  tête  de  Bhagavat.  Ce  jardi- 
nier sera  le  Buddha  Padmottama^ 

8.  Les  deux  rois  de  Pancâlase  font  la  guerre.  Le 
Buddha  intervient  et  les  réconcilie.  L'un  d'eux  entre 
dans  la  confrérie  et  devient  Arhat;  l'autre  traite 
magnifiquement  Bhagavat.  Il  sera  le  Buddha  Vijaya. 

9.  Un  adhérent  du  Buddha  et  un  adhérent  des 
Tîrthikas  conviennent  de  décider  leur  différend  par 
une  épreuve  solennelle.  Ils  font  un  sacrifice  :  l'of- 
frande du  disciple  des  Tîrthikas  tombe  à  terre  ;  celle 
de  l'autre  se  dirige  d'elle-même  vers  le  Buddha,  qui 
prononce  un  sûtra,  fait  une  foule  de  conversions  et 
annonce  à  son  disciple  qu'il  sera  le  Buddha  Acala. 

10.  Prasenajit,  roi  de  Koçala,  vainqueur  d'Ajâta- 
çatru,  roi  de  Magadha,  lui  rend  la  liberté  par  le 
conseil  du  Buddha;  il  cède  sa  royauté  pendant  une 
semaine  à  un  notable  dont  les  libéralités  avaient  re- 
levé ses  affaires  compromises  et  qui  en  profite  pour 
traiter  magnifiquement  le  Buddha.  Ce  notable  sera 


a  renoncé  à  lire  le  nom;  celai  du  ms.  i386  a  reproduit  la  leçon 
du  ms.  t6i  I  saiis  imiter  très  esacUmenl  la  forme  des  lettres.  La 
leçon  (fort  douteuse)  srmbie  être:  Çyangavâni. 

'  Cet  Avadàna  est  celui  dont  Burnouf  a  donné  la  traduction  dans 
Vlntr.  à  Chist.  du  Badd.  ind.  (Réimp. .  p.  178-182). 
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ie  Buddha  Abhayaprada.  (  La  première  partie  de  ce 
récit  forme  deux  sûtras  du  Sanyutta-Nikâya  pâli ,  et  il 
en  existe  une  troisième  version  dans  le  commentaire 
du  Dhammapada  ^) 

Deuxième  décade.  —  i .  Des  mariniers  invitent  le 
Buddha  et  lui  rendent  de  grands  honneurs  ;  c'est  une 
récompense  de  ce  que  lui-même ,  étant  batelier,  avait 
jadis  fait  traverser  le  Gange  au  Buddha  Bhàgîratha, 
f avait  préservé  des  voleurs  et  traité  avec  magnifi- 
cence. 

2 .  Bhagavat ,  voyageant  chez  les  Kauravya ,  ima- 
gine, pour  affermir  les  bonnes  dispositions  de  ce 
peuple,  de  se  faire  bâtir  un  palais  divin  où  Çakra  et 
sa  suite  viennent  servir  le  Buddha  et  la  confrérie. 
Jadis,  étant  roi,  il  avait  reçu  pendant  trois  mois  le 
Buddha  Brahmâ ,  et  avait  mérité  par  là  les  honneurs 
divins. 

3.  Bhagavat  vole  au  secours  d'une  caravane  de 
marchands  épuisés  de  fatigue  et  de  soif;  il  fait  souffler 
les  vents  et  tomber  la  pluie  :  c'est  que ,  autrefois , 
étant  roi,  il  avait  reçu  et  baigné  dans  un  étang,  mal- 
gré une  sécheresse  terrible,  le  Buddha  Candana. 

h .  Bhagavat  fait  cesser  par  sa  présence  et  son  in- 
fluence une  contagion  qui  désolait  la  ville  de  Nâda- 
kanthà  près  de  Râjagrha  :  il  recueillait  ainsi  le  fruit 
des  bienfaits  accordés  jadis,  pendant  qu'il  était  roi, 

'  TtA  traduit  le  tout  dans  un  mémoire  lu  h  rAcadémie  des  In«- 
criptioiiN  et  inséré  dans  ie  complo  rendu  des  séances  (janvier  1871). 
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au  Buddha  Candra ,  par  les  conseils  duquel  il  avait 
fait  cesser  une  épidémie,  en  promenant,  en  guise 
d'étendard,  un  manteau  de  Bhixu. 

5.  Après  l'avènement  d'Ajâtaçatru,  persécuteur 
du  bouddhisme,  un  des  ministres  du  nouveau  roi 
institue  un  grand  sacrifice  brahmanique  et  prie  Çakra 
d'y  descendre.  Le  Buddha  y  apparaît  sous  la  forme 
d'Indra.  Joie  immense  et  grand  concours  de  gens. 
Tout  à  coup  le  Buddha  reprend  sa  forme  propre, 
et  ses  ennemis  sont  confondus.  C'est  que  jadis ,  étant 
roi ,  il  avait  reçu  à  sa  cour  le  Buddha  [ndradamana 
et  lui  avait  fait  construire  un  vihâra. 

6.  Ajâtaçatru  interdit  les  visites  au  Buddha  ;  Çakra 
vient  de  nuit  le  consoler  dans  son  abandon  et  lui 
offrir  ses  sendces.  Cette  visite ,  révélée  par  une  grande 
clarté  n'échappe  pas  au  roi,  qui  rapporte  son  édit. 
Jadis  Bhaçavat,  étant  le  roi  Dharmabuddhi,  avait 
reçu  et  honoré  pendant  trois  mois  le  Buddha  Ratna- 
çaila  pour  obtenir  de  lui  la  cessation  d'une  épidémie, 
et  favait  gardé  dans  son  palais  pendant  cinq  ans. 

7.  Supriya,  musicien  renommé,  va  de  ville  en 
ville ,  défiant  tous  ses  confrères  :  Çâkya  l'emporte  sur 
lui.  Tous  les  musiciens  font  fête  au  Buddha,  et  re- 
çoivent la  promesse  de  devenir  les  Pratyekabuddhas 
Varnasvaras.  Si  Çàkya  excellait  ainsi  dans  la  musique , 
c'est  que  jadis,  étant  roi,  il  avait  reçu  et  réjoui  par 
ses  instruments  de  musique  le  Buddha  Prabodhana. 

8.  Un  homme  conduit  au  supplice  pour  crime 
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d'adultère  implore  Bhagavat  qui  s'était  présenté  à 
dessein  sur  son  passage ,  obtient  sa  grâce  et  l'initie. 
C'est  que  jadis  Çâkyamuni,  étant  brahmane,  avait 
honoré  le  Buddha  Indradhvaja. 

9.  Bimbisâra,  roi  de  Magadha ,  invite  Çâkyamuni 
et  lui  fait  une  réception  des  plus  magnifiques  :  c'est 
qu'autrefois  Çâkyamuni,  étant  roi,  avait  fait  une 
réception  semblable  au  Buddha  Xemankara  et  lui 
avait  dressé  un  stupa  après  son  Nirvana. 

I  0.  Un  adhérent  des  Tîrthikas ,  converti  par  Maud- 
galyâyana,  finvite  lui  et  son  maître.  Çakra  vient  se 
mêler  à  la  fête  et  y  apporte  des  aliments  divins,  si 
bien  que  fhôte  reçoit  de  Çàkya  la  promesse  qu'il 
sera  un  jour  le  Buddha  Divyânnada,  Autrefois  Çâ- 
kyamuni ,  étant  roi ,  avait  fait  une  réception  pareille 
au  Buddha  Pûrna. 

Les  récits  7  et  10  de  cette  décade  combinent 
une  prédiction  avec  une  histoire  du  temps  passé. 

Troisième  décade.  —  1  et  /i  sont  relatifs  au  p.issé. 
Le  Buddha  se  promenant  avec  sa  confrérie  rencontre 
les  stupas  dégradés  des  Pralyekal)uddhas  Candana 
et  Daçaçiras,  dont  il  raconte  f  histoire. 

1 .  Candana ,  fds  de  Brahmadatta ,  était  né  d'un 
lotus.  Des  lotus  sorUiienl  de  terre  sous  ses  pas  pour 
se  flétrir  aussitôt.  Quand  ii  se  fait  bhixu,  les  dieux 
lui  apportent  des  habits  jaunes  et  il  fait,  en  l'air,  di- 
vers prodiges  qui  convertissent  la  foule.  Dans  une 
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existence  précédente ,  il  avait  été  initié  par  Kâcyapa , 
dont  il  avait  ensuite  honoré  le  stûpa. 

k.  Daçaçiras,  fils  de  Brahmadatta,  comme  Can- 
dana  ,  et  comme  lui  né  d'un  lotus ,  s'était  fait  bhixu , 
révolté  par  les  iniquités  de  son  père,  et  était  devenu 
Pratyekabuddha.  Jadis,  du  temps  de  Vipaçyin,  étant 
marchand,  il  avait  jeté  sur  Bhagavat  un  lotus  qui 
s'était  immédiatement  transformé  en  roue.;  comme 
il  rentrait  chez  lui,  les  cris  de  sa  femme  en  mal  d'en- 
fant f  émurent  tellement  qu'il  fit  vœu  de  ne  plus  ja- 
mais passer  par  une  matrice.  Depuis,  pendant 
vingt  et  un  kalpas,  il  était  toujours  né  d'un  lotus. 

Les  autres  récits  sont  relatifs  à  l'avenir. 

2.  Un  jardinier  vendant  ses  fleurs  rencontre  Bha- 
gavat et  lui  jette  un  lotus  qui  se  transforme  en  roue 
au-dessus  de  sa  tête.  Le  Buddha  rit  :  le  jardinier  sera 
le  Pratyekabuddha  Padmottara. 

3.  La  femme  d'un  marchand  parti  pour  les  îles 
fait  une  roue  d'or  qu'elle  veut  offrir  à  Nârâyana,  afm 
d'obtenir  l'heureux  retour  de  son  mari;  elle  ren- 
contre le  Buddha  et  lui  présente  son  offrande, 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  fen  détourner. 
Rire  du  Bouddha;  elle  sera  le  Pratyekabuddha  Ca- 
krântara. 

5  et  6.  Deux  notables  de  Çrâvastî,  frappés  de 
l'instabilité  du  monde  et  de  la  vanité  des  jouissances, 
invitent  le  Buddha  à  un  repas  :  cette  belle  action  leur 
vaut  de  devenir  un  jour  Pratyekabuddhas ,  l'un  sous 
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le  nom  de  Sûxmatvâg,  l'autre  sous  celui  de  Çîta- 
prabha. 

y.  Des  mariniers,  avant  de  faire  passer  le  Gange 
au  Buddha  et  à  sa  conirérie,  exigent  le  payement. 
Résistance  du  Buddha.  L'un  des  bateliers  offre  enfin 
de  le  faire  passer  sans  payement,  quand  tout  à  coup 
le  Buddha  se  transporte  à  l'autre  bord  par  la  voie 
aérienne,  Ebahissement  du  batelier  qui  acquiert  le 
degré  de  Çrôta-âpatti  :  un  autre  exprime  son  re- 
pentir ;  il  sera  le  Pratyekabuddha  Samsarottarana. 

8.  Une  servante  qui  broyait  du  sandal  rouge  pour 
ses  maîtres  en  frotte  le  pied  du  Buddha  pour  l'ho- 
norer; elle  sera  le  Pratyekabuddha  Gandhamâdana. 

g.  Un  jardinier  offre  au  Buddha  un  catechu  mi- 
mosa très  beau  et  d'une  vertu  extraordinaire  ;  il  sera 
le  Pratyekabuddha  Nirmala. 

1  o.  Une  troupe  de  gens  en  fête  et  ivres  rencontre 
le  Buddha,  l'honore,  lui  jette  des  fleurs.  Bhagaval 
leur  annonce  qu'ils  seront  les  Pratyekabuddhas  Val- 
gusvaras. 

Quatrième  décade.  —  i .  Tous  les  Bhixus  sont  ma- 
lades, jaunes;  Bhagavat  seul  est  en  bonne  santé. 
Pourquoi?  Jadis  la  maladie  jaune  avait  désolé  Bé- 
narès,  lorsqu'il  y  régnait  sous  le  nom  de  Padmaka. 
Il  abdiqua,  se  jeta  dans  le  fleuve,  où  il  devint  le 
poisson  Rohita,  fut  pris,  dépecé,  et  servit  pendant 
douze  années  à  nourrir  le  peuple.  Son  sacrifice  avait 
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produit  l'effet  le  plus  salutaire  sur  ses  sujets,  qui  lui 
avaient  souhaité  de  devenir  Buddha. 

2 .  Le  Buddha  adresse  à  ses  disciples  un  sûtra  sur 
le  don.  D'oii  lui  ^^ent  cette  science  du  don?  Jadis, 
étant  le  roi  Brahmadatta  de  Bénarès,  il  avait,  lors 
d'une  grande  famine,  fait  faire  des  rations  seJon 
l'étendue  de  ses  approvisionnements.  On  lui  en  avait 
réservé  deux  :  il  abandonna  la  première  en  faveur 
d'un  brahmane  oubhé  lors  du  partage,  puis  la  se- 
conde en  faveur  d'un  second  brahmane  qui  n'était 
autre  que  Çakra ,  venu  pour  l'éprouver.  Sept  jours 
après ,  Çakra  envoyait  la  pluie  et  mettait  fm  au  fléau, 

3.  Tous  les  complots  de  Dévadatta  contre  Çâkya- 
muni  échouent  misérablement.  D'où  vient  au  Bud- 
dha un  tel  bonheur  ?  Dans  une  existence  précédente , 
il  avait  été  Dharmapâla,  fils  de  Brahmadatta,  roi 
de  Benarès  et  de  Durmatî.  Dans  un  accès  de  colère, 
la  reine  déclara  qu'elle  voulait  boire  le  sang  de  son 
fils.  Le  roi ,  exaspéré ,  lui  donna  satisfaction  pour  la 
punir.  Dharmapâla  eut  la  gorge  coupée  et  mourut 
dans  des  sentiments  si  tendres  envers  son  père  et  sa 
mère  qu'il  dut  à  cette  vertu  d'être ,  dans  sa  dernière 
existence,  au-dessus  des  atteintes  de  son  envieux 
cousin. 

A.  A  propos  d'un  incident  insignifiant  de  la  vie 
monastique,  le  Buddha  fait  connaître  la  cause  de  ses 
mérites.  Jadis ,  étant  le  roi  Çivi ,  il  s'était  tailladé  le 
corps  pour  nourrir  les  moustiques  ;  un  vautour  vient 
le  becqueter,  il  l'encourage.  Çakra,  sous  la  forme 
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d'un  brahmane,  arrive  et  lui  demande  ses  deux  yeux, 
il  les  lui  cède.  Çakra  reprend  alors  sa  forme  divine 
pour  prédire  à  ce  roi  qu'il  sera  un  jour  im  Buddha. 

5.  A  une  question  provoquée  par  le  succès  de 
son  enseignement,  le  Buddha  répond  en  racontant 
ce  qu'il  avait  fait  jadis,  étant  le  roi  de  Bénarès,  Su- 
rûpa.  Çakra,  pour  l'éprouver,  vint  sous  la  forme 
d'un  Yaxa  affamé  à  qui  il  fallait  immédiatement  de 
la  nourriture  et  une  nourriture  abondante ,  car  Su- 
rûpa  lui  livra  successivement  en  pâture  son  fils,  sa 
femme  et  lui-même.  Çakra,  reprenant  sa  forme  pre- 
mière ,  lui  prédit  la  Bodhi. 

6.  Çâkyamuni  enseigne  admirablement  la  piété 
filiale.  D'oii  lui  vient  une  telle  connaissance  du  sujet? 
Jadis,  étant  le  marchand  Maitrakanyaka ,  il  avait 
d'abord  été  respectueux  pour  sa  mère  et  compatis- 
sant envers  les  misérables,  ce  qui  lui  valut  de  belles 
récompenses;  plus  tard,  il  avait  frappé  sa  mère  et 
encouru  par  là  les  peines  du  Naraka  dont  sa  com- 
passion pour  tous  les  êtres  ne  tarda  pas  à  le  tirer  '. 

y.  Un  jeune  homme  de  Çrâvastî-  était  trois  fois 
retourné  au  monde  depuis  son  initiation;  trois  fois 
le  Buddha  l'avait  ramené.  D'où  vient  cela?  Jadis,  ils 
avaient  vécu  dans  une  étroite  union  au  milieu  des 
bois,  le  jeune  homme  comme  emiite,  Çâkyamuni 
comme  lièvre  (à  voix  humaine).  Une  grande  séche- 
resse  étant  survenue,  l'ermite   voulut  absolument 

>  J'ai  donné  ia  traduction  de  rc  récit  et  des  équivalents  pâlis  dan^ 
ce  journal  (voir  juillet-décembre  1878). 
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gagner  la  ville;  le  lièvre  le  supplia  de  rester,  et  finit 
par  se  jeter  dans  le  feu  afin  de  ne  pas  vivre  séparé 
de  son  ami.  Ils  étaient  ainsi  devenus  inséparables. 

8.  Au  sujet  des  incidents  provoqués  par  le  ba- 
layage de  Jetavana ,  Çâkyamuni  donne  des  preuves  du 
respect  qu'il  a  toujours  eu  pour  la  loi.  Jadis,  étant  le 
fils,  puis  le  successeur  de  Brahmadatta,  roi  de  Bé- 
narès ,  il  s'appelait  Subhâsita-gavesî  «  chercheur  de  la 
bonne  parole  »  et  faisait  circuler  dans  ses  Etats  une 
corbeille  d'or  fixée  au  bout  d'une  perche,  comme 
emblème  de  sa  constante  recherche.  Un  Yaxa  vient 
lui  offrir  ce  qu'il  demande,  à  la  condition  que  le  roi 
se  jettera  dans  un  brasier  ardent.  Subhâsita-gavesî 
ne  demande  pas  mieux;  et  le  brasier,  à  l'instant  où 
il  tombe,  se  change  en  étang  de  lotus.  Le  Yaxa,  appa- 
raissant sous  la  forme  d'Indra,  prononce  une  stance 
que  le  roi  recueille  avec  soin. 

9.  Un  brahmane,  rencontrant  le  Buddha,  trace 
une  ligne  sur  le  sol  et  lui  interdit  de  la  franchir 
avant  d'avoir  payé  cinq  cents  purânas.  Plusieurs 
personnages  divins  et  humains  oflVent  de  payer  cette 
somme;  Anâthapindada  seul  est  admis  à  le  faire. 
Pourquoi?  Jadis,  Çâkyamuni  étant  fils  du  roi  de 
Bénarès  Brahmadatta ,  et  Anâthapindada ,  un  de  ses 
compagnons  d'âge ,  étant  fils  d'un  ministre ,  il  s'était 
porté  garant  pour  une  dette  de  jeu  contractée  par 
son  ami;  cette  dette  n'avait  pas  encore  été  payée. 

1 0.  Le  Parivrajaka  Subhadra ,  initié  et  devenu  Ar- 
liat  au  dernier  moment  de  la  vie  du  Buddha ,  entre  dans 
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le  Nirvana  avant  son  maître.  D'où  vient  cela?  Jadis, 
Subhadra  avait  été  un  petit  de  gazelle,  dont  Çàkya- 
muni, gazelle  lui-même,  avait  pris  un  soin  particulier 
au  passage  d'un  torrent  que  traversait  le  troupeau 
fuyant  devant  les  chasseurs.  Plus  tard,  du  temps  de 
Kâçyapa,  le  même  Subhadra  avait  été  une  divi- 
nité sylvestre  qui  avait  obtenu  pour  Açoka ,  le  neveu 
de  Kâçyapa,  le  privilège  d'entrer  dans  le  Nirvana 
avant  son  oncle.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  obtenu, 
étant  Subhadra,  de  précéder  Çâkyamuni  dans  le  Nir- 


vana. 


Cinquième  décade.  —  C'est  généralement  Maudga- 
lyâyana  qui  a  le  privilège  de  rencontrer  les  Prêtas; 
il  ne  manque  pas  de  s'informer  de  la  cause  de  leur 
état,  mais  ils  le  renvoient  au  Bu.ddha  :  car  «pour- 
quoi s'éclairer  d'un  flambeau  quand  brille  le  soleil  ?  » 

1 .  Un  employé  d'un  chef  d'usine,  chargé  par  son 
maître  de  remplir  de  jus  de  canne  le  vase  d'un  Pra- 
tyekabuddha  malade,  auquel  le  médecin  avait  or- 
donné ce  remède ,  remplit  le  vase  d'urine  et  met  un 
peu  de  jus  de  canne  par-dessus.  Il  renaquit  Prêta 
pour  ce  méfait. 

2,3,6.  Trois  femmes,  après  leur  mort,  ont  pris 
naissance  panni  les  Prêtas ,  pour  les  méfaits  suivants  : 
l'une,  étant  maîtresse  de  maison  à  Bénarès,  avait 
fermé  sa  porte  î\  un  mendiant  sans  rien  lui  donner 
et  en  lui  disant  des  injures;  la  seconde,  venant  puiser 
de  l'eau ,  avait  refusé  do  laisser  boire  un  Bhixu  mou- 


f 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  171 

rant  de  soif;  la  troisième ,  chargée  par  son  mari  de 
donner  de  la  nourriture  à  un  Pratyekabuddha,  lui 
avait  rempli  son  vase  d'excréments  en  mettant  quel- 
ques aliments  par-dessus. 

5.  Des  marchands  qui,  de  leur  vivant,  refusaient 
l'aumône  aux  Bhixus  et  les  traitaient  de  Prêtas, 
renaissent  comme  Prêtas,  rencontrent  Maudgalyâ- 
yana  et  le  prient  d'obtenir  de  leurs  parents  une  ma- 
nifestation de  bienfaisance  en  leur  faveur.  Les  pa- 
rents invitent  le  Buddha  à  un  repas  ;  mais  à  l'heure 
011  le  Buddha  arrive,  on  ne  voit  personne.  Le  Bud- 
dha ,  par  sa  magie ,  fait  apparaître  les  absents ,  et  en- 
doctrine si  bien  ses  auditeurs  que  les  Prêtas  meurent , 
renaissent  parmi  les  dieux  Trayaçtrimçat  et  viennent 
témoigner  au  Buddha  leur  reconnaissance. 

6.  La  mère  d'Uttargi  s'était  opposée  à  finitiation 
de  son  fils ,  qui  lui  apportait  tout  son  gain  ;  elle  lui 
faisait  croire  qu'elle  le  distribuait  aux  mendiants; 
mais  elle  ne  leur  donnait  rien  et  les  traitait  de  Pré- 
tas.  Devenue  Prétî ,  elle  rencontre  son  fils  et  lui  de- 
mande un  acte  réparateur.  Uttara  fait  donner  un 
grand  repas  au  Buddha  en  faveur  de  sa  mère ,  qui 
renaît  parmi  les  Prétamahardhikas.  Comme  elle  ré- 
siste encore  à  fesprit  de  libéralité,  Uttara  fintroduit 
dans  l'assemblée  des  Bhixus  et  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'y  maintenir. 

7.  Une  Prétî  rencontrée  par  Nandaka  joignait  à 
tous  ses  maux  la  cécité. —  Elle  avait  fait  partie  de  la 
confrérie  de  Kaçyapa;  mais  elle  blâmait  les  libéra- 
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lités  et  scandalisait  tout  le  monde  par  son  mauvais 
caractère;  les  Bhixus  ne  pouvaient  l'entendre  sans 
fermer  les  yeux. 

8.  Un  marchand  de  Çrâvastî ,  qui  sVtiiit  fait  initier, 
perdait  par  une  avarice  sordide  le  fruit  de  ses  mérites; 
Bhagavat ,  informé  qu'il  était  rené  parmi  les  Prêtas , 
va  ie  trouver  et  le  change,  si  bien  qu'il  renaît  de 
nouveau  parmi  les  Prétamahardhikas  et  vient  de  nuit 
exprimer  sa  reconnaissance  au  Buddha. 

9.  L'Ayusmat  Nalada  rencontre  une  Prétî  con- 
damnée à  accoucher  sans  cesse  de  cinq  enfants  qu'elle 
dévore  aussitôt.  Jadis,  étant  mariée  à  un  homme  à 
qui  elle  ne  donnait  pas  d'enfants  et  qui  avait  pris 
une  seconde  femme ,  elle  avait  fait  avorter  celle-ci , 
puis  juré  solennellement  quelle  était  innocente,  de- 
mandant à  renaître  parmi  les  Prêtas  si  elle  ne  disait 
pas  la  vérité  :  son  vœu  avait  été  exaucé. 

10.  Jambala,  fils  d'un  brahmane,  exhalait  une 
mauvaise  odeur  et  se  plaisait  dans  les  latrines.  11  visi- 
tait souvent  cinq  cents  Prêtas  grouillant  dans  les  fossés 
de  Vaiçalî.  Bhagavat,  après  avoir  désaltéré  ces  mal- 
heureux par  cinq  ruisseaux  sortis  de  ses  doigts,  leur 
avait  facilité  la  renaissance  chez  les  dieux  Trayar- 
irimçat.  Jambâla ,  ne  retrouvant  plus  ses  amis,  se 
convertit  et  devint  Arhat.  —  Du  temps  de  Krakuc- 
chanda,  ce  Jambâla  avait  été  un  Bhixu  résident  d'un 
vihâra  oii  l'on  recevait  des  l^hixus  voyageurs.  Jaloux 
d'un  de  ces  passants  qui  était  Arhat,  il  l'avait  insulté 
en  lui  souhaitant  d'avoir   le  corps  enduit  d'excré- 
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ments.  Il  s  était  ensuite  repenti  de  cette  parole;  mais 
il  fallait  bien  l'expier. 

Sixième  dtcade.  —  i .  Un  vieil  avare  de  Rajagrha 
meurt  et  renaît  serpent,  tuant  quiconque  pénètre 
dans  le  jardin  où  il  garde  un  trésor.  Bhagavat,  appelé 
par  le  roi  Binibisâra,  provoque  le  repentir  chez  ce 
serpent  qui  meurt  et  renaît  chez  les  dieux.  Il  était 
ainsi  récompensé  d'avoir  été  Upâsaka  de  Kâçyapa, 
de  même  que  par  sa  condition  de  serpent  il  avait 
expie  ses  mauvaises  dispositions  d'autrefois  envers  les 
Çramanas  et  les  Brahmanes. 

2.  Un  brahmane,  ayant  perdu  un  fils  encore 
jeune,  ne  quittait  pas  le  cimetière.  Le  fds,  rené  chez 
les  dieux,  vient  le  trouver  sous  la  forme  d'un  Rsi  et 
change  ses  pensées;  le  père  va  trouver  le  Buddha  et  se 
convertit.  —  Jadis  le  fds  avait  obtenu  de  mourir  à  la 
place  du  père  condanmé  pour  adultère ,  et  plus  tard 
tous  deux  avaient  été  des  Upâsakas  de  Kâçyapa. 

3.  Une  jeune  fille  offre  au  Buddha  des  fleurs 
qu'elle  ne  lui  avait  pas  destinées  et  meurt  par  acci- 
dent. Elle  renaît  chez  les  dieux  et  Çakra  la  reçoit 
avec  honneur.  C'est  la  récompense  de  l'offrande  faite 
à  Dhagavat. 

II.  Çrîmatî,  une  des  épouses  du  feu  roi  Bimbi- 
sàra,  rend,  malgré  les  défenses  formelles  de  Ajàla- 
çatru,  un  culte  au  stupa  établi  dans  le  gynécée  par 
Bimbisâra;  Ajâtaçatni  la  tue   avec  son  cakra.  Elle 
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renaît  chez  les  dieux ,  en  récompense  de  sa  fidélité 
au  Buddha. 

5.  Anâthapindada  a  l'idée  de  faire  une  quête  dans 
Çrâvastî,  afin  que  les  plus  pauvres  puissent,  par  la 
somme  de  leurs  dons,  honorer  aussi  le  Buddha.  Une 
jeune  fille  jette  du  haut  de  sa  maison  la  seule  étoflb 
qu'elle  ait  pour  se  couvrir.  Anâthapindada ,  apprenant 
sa  situation,  lui  fait  donner  des  vêtements;  elle 
meurt  et  renaît  chez  les  dieux,  en  récompense  de 
son  action. 

6.  Bimbisâra,  roi  de  Magadha,  mande  Bbagavat 
qui  était  à  Çrâvastî.  En  traversant  une  forêt  pendant 
le  trajet,  Bhagavat  rencontre  un  perroquet  qui  s'en- 
tretient avec  lui ,  s'efforce  de  lui  être  utile ,  et  va  an- 
noncer son  arrivée.  Pendant  que  cet  oiseau  se  réjouit 
du  bien  qu'il  fait,  un  faucon  fond  sur  lui;  il  meurt 
et  renaît  chez  les  dieux.  Jadis  il  avait  été  Upâsaka  de 
Kâçyapa  (ce  qui  lui  avait  valu  de  devenir  dieu), 
mais  mou  dans  l'étude  (ce  qui  l'avait  fait  naître  panni 
les  perroquets). 

y.  Ici,  c'est  Prascnajit  qui  mande  Bbagavat  en 
résidence  h  l^âjagrlia.  Le  messager  du  roi  de  Koçala 
a  pour  le  Buddha  les  plus  grandes  prévenances,  et 
tient  c\  le  faire  monter  sur  son  char.  II  meurt  subi- 
tement dans  la  nuit  et  renaît  chez  les  dieux ,  en  ré- 
compense de  son  zMe. 

Dans  les  récits  3,6,5,7  (comme  dans  le  récit  8  de 
la  cinquième  décade),  il  n'est  fait  aucune  allusion  aiw 
existences  précédentes.  C'est  une  véritable  exception. 
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8.  Un  buffle,  faisant  partie  d'un  troupeau,  dé- 
ployait sa  férocité  contre  tout  homme  autre  que  ses 
cinq  cents  gardiens.  Bhagavat,  venant  à  passer,  le 
dompte  entièrement  par  sa  présence  et  sa  parole.  Le 
buffle  meurt  et  renaît  chez  les  dieux.  Les  gardiens 
émen  eillés  se  convertissent  et  deviennent  Arhats.  Du 
temps  de  Kâçyap*^  ces  gardiens  avaient  été  disciples 
du  Buddha;  le  buffle,  qui  était  alors  un  Bhixu, 
leur  précepteur,  les  avait  traités  de  buffles,  parce 
qu'ils  ne  saisissaient  pas  son  enseignement.  Ils  étaient 
à  cause  de  cela  nés  pâtres  de  buffles  et  lui  buffle. 

9.  Uposadha,  fds  de  dieu,  vient  trouver  le  Bud- 
dha qui  l'endoctrine-,  il  devient  Arhat.  Ce  dieu  avait 
été ,  du  temps  de  Kâcyapa ,  un  brahmane  qui  avait 
fait  avec  un  camarade  le  vœu  d'observer  le  jeune;  le 
camarade  s'était  conformé  à  la  règle  et  était  devenu , 
après  sa  mort,  le  fils  du  roi  Krkî.  Lui,  ne  s'y  étant 
pas  conformé,  était  rené  serpent.  Affligé  de  sa  po- 
sition ,  il  avait ,  après  bien  des  efforts  et  avec  l'aide 
du  roi,  trouvé  une  règle  écrite  du  jeûne  et  s'y  était 
conformé.  De  là  sa  renaissance  chez  les  dieux. 

10.  Cinq  cents  oies,  envoyées  en  présent  par  le 
roi  de  Pancala  au  roi  de  Prasenajit,  et  offertes  par 
celui-ci  à  Bhagavat,  écoutent  la  prédication  du  Bud- 
dha ,  meurent  et  renaissent  parmi  les  dieux.  Ces  cinq 
cents  oies  avaient  été  des  disciples,  mais  des  dis- 
ciples mous,  négligents  du  Buddha  Kâçyapa. 

Septième  décade.  —  Tous  les  héros  de  rette  décade 
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sont  des  Çâkyas;  tous  ont  un  signe  particulier;  tous 
deviennent  Arhats  :  tous  avaient  honoré,  chacun 
d'une  manière  spéciale ,  le  stûpa  d'iui  môme  Buddha 
du  temps  passé,  Vipaçyin. 

1.  Suvarnâbha  naît  avec  l'éclat  de  l'or;  jadis  il 
avait  attaché  un  miroir  en  or  au  stûpa  du  Buddha 
Vipaçyin. 

2 .  De  la  bouche  de  Sugandhi  s'exhale  une  odeur 
de  lotus;  de  son  corps,  une  odeur  de  sandal.  Jadis, 
il  avait  couvert  de  fleurs  le  stùpa  de  Vipaçyin. 

3.  Vapusmàn  avait  un  corps  divin;  c'était  jadis  un 
homme  très  pauvre  qui  avait  balayé  et  nettoyf'-  le 
stûpa  de  Vipaçyin  couvert  de  poussière  et  de  fleurs 
flétries. 

h.  Balavân  était  remarquable  par  sa  force;  il  avait 
fait  jadis  au  stùpa  de  Vipaçyin  une  olfrande  de  par- 
fums mélangés  d  huile. 

5.  Priya  cause  par  sa  naissance  une  joie  générale; 
jadis,  il  avait  solennellement  et  au  milieu  d'un  grand 
concours  couvert  de  fleurs  le  stûpa  de  Vipaçyin. 

6.  Padmâxa  avait  les  yeux  de  la  couleur  du  lotus 
et  une  émeraude  au  sommet  de  la  teto.  Jadis,  étant 
marchand,  à  son  retour  d'un  voyage  maritime,  il 
avait  attaché  une  émeraude  ;\  la  gouttière  du  stùpa 
de  Vipaçyin  et  favait  semé  de  lotus. 

•7.  Dundubhisvara  naît  avec  une  voix  telle  que  le 
son  du  tambour;  c'est  qu'il  avait  déposé  en  ollVaudo 
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(les  instruments  de  musique  sur  le  stûpa  de  Vi- 
paçyin. 

8.  La  femme  d'un  Çâkya  était  accouchée  d'une 
boule  de  chair.  Désolation  du  mari  qui ,  par  le  con- 
seil du  Buddha,  arrose  de  lait,  pendant  sept  jours, 
ce  singulier  produit  de  la  conception.  Il  lui  naît  cent 
fils  qui  deviennent  tous  des  Bhixus  et  même  des  Ar- 
hats.  Autrefois,  ces  cent  individus  avaient,  comme 
un  seul  homme ,  offert  au  stûpa  de  Vipacyin  les  of- 
frandes les  plus  riches  et  les  plus  variées ,  chanté  un 
hymne  d'une  même  voix,  prononcé  simultanément 
le  même  vœu.  —  On  voit  que  cette  légende  est  la 
fameuse  histoire  classique  de  la  naissance  des  cent 
fils  de  Dhitarâstra  et  de  Gândhârî  accommodée  au 
goût  et  aux  convenances  bouddhistes. 

9.  Sûrya  était  né  ayant  sur  la  tête  un  joyau  écla- 
tant comme  le  soleil;  c'est  que  jadis  il  avait  attaché 
un  joyau  à  la  gouttière  du  stûpa  de  Vipacyin. 

10.  A  la  naissance  de  Mallapataka,  les  dieux  et 
les  hommes  dressèrent  des  étendards;  on  jeta  des 
fleurs,  on  fit  de  la  musique.  Jadis,  lors  des  jeux  cé- 
lébrés sur  le  stûpa  de  Vipacyin,  Mallapata  était  un 
lutteur  qui  avait  terrassé  son  adversaire  et  fixé  sur  la 
f'olonne  du  stûpa  l'étendard  prix  de  sa  victoire. 

Huitième  décade.  —  1 .  Suprabhâ  naît  ayant  à  la 
gorge  une  pierre  précieuse  resplendissante  qui  est  une 
source  inépuisable  de  libéralités;  elle  refuse  tous  les 
prétendants,  s'élève  dans  les  airs,  enseigne,  est  ini- 
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tiée  et  devient  Arhatî.  Elle  avait  déposé  des  orne- 
ments variés  sur  le  stùpa  de  Vipaçyin. 

2.  Supriyâ,  fille  de  Prasenajit,  prononça  en  nais- 
sant une  sentence  sur  le  don,  et  fut  initiée  à  sept  ans. 
Pondant  une  famine,  elle  nourrit  la  confrérie,  y  com- 
pris le  Buddha  qui  la  déclara  la  plus  méritante  de  ses 
Bhixunîs.  —  Du  temps  de  Kacyapa,  c'était  une  ser- 
vante qui ,  portant  le  repas  de  son  maître  momenta- 
nément éloigné  de  la  maison,  avait  rencontré  le 
Buddha  et  lui  avait  donné  les  aliments  dentelle  était 
munie;  le  maître,  loin  de  se  fâcher,  lui  donna  la  li- 
berté et  lui  permit  même  de  se  faire  initier:  elle  de- 
vint alors  la  servante  de  Kâç.yapa. 

3.  Çuklâ  «Blanche»  était  fille  d'un  Çâkya  qui. 
comptant  avoir  un  fils ,  f  aurait  avec  sa  mère  expulsée 
de  chez  lui,  si  elle  n'était  pas  née  couverte  de  vête- 
ments blancs.  Elle  refuse  le  mariage,  obtient  de  se 
faire  initier  et  devient  Arhatî.  Les  vêtements  nés  avec 
elle  composaient  toujours  son  costume  de  Bhixunî. 
Du  temps  de  Kàçyapa,  elle  avait  nourri  le  Buddha 
avec  la  confrérie  et  fourni  des  vêtements  aux  Bhixus. 

l\.  Somà,  fille  d'un  hrahmane  de  Çràvastî,  était 
si  savante  qu'elle  réduisait  au  silence  les  plus  grands 
docteurs;  elle  devint  disciple  du  Buddha,  arriva  à 
l'état  d'Avhat  et  sut  tout  le  Pralimoxa  après  l'avoir 
entendu  une  seule  fois.  Du  temps  de  Kàçyapa,  elle 
s'était  déj}\  fait  initier  et  avait  parfaitement  retenu 
l'enseignement  qu'eilo  avait  reçu. 
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5.  Kuvalavâ  est  une  danseuse  venue  du  midi  à 
Rajagrha  pour  figurer  dans  une  fête.  Les  Bhixus  la 
voient  et  ont  le  cœur  troublé.  Pour  conjurer  le 
danger,  Bhagavat  change  la  charmante  danseuse  en 
une  vieille  hideuse.  Celle-ci  s'humilie  et  entre  dans 
le  Nirvana;  ses  compagnes  les  danseuses  se  conver- 
tissent aussi  à  des  degrés  divers.  —  Jadis ,  au  temps  de 
Brahmadatta,  Kuvalayà  était  une  fille  de  Rinnara  qui 
était  venue  danser  devant  le  fds  de  Brahmadatta  vi- 
vant en  ermite.  Le  fils  du  roi,  qui  n'était  autre  que 
Çâkyamuni,  ne  s'était  pas  laissé  séduire;  il  l'avait 
traitée  de  vieille  et  lui  avait  fait  une  leçon.  Antérieu- 
rement encore,  du  temps  de  Krakucchanda,  Kuva- 
layà et  sa  troupe  de  danseurs  avaient  exécuté  une 
danse  bouddhique  (!)  et  gagné  par  là  la  faveur  du  roi 
Çobha;  ils  étaient  ensuite  devenus  disciples  du 
Buddha. 

6.  Kâçikasundarî ,  fille  du  roi  de  Bénarès  Brahma- 
datta ,  était  d'une  grande  beauté;  sept  rois  se  la  dis- 
putent. Elle  se  fait  initier;  les  rois  la  poursuivent  en- 
core; elle  s'élève  dans  les  airs,  prêche  et  les  oblige  à 
renoncer.  Elle-même  devient  Arhatî.  Du  temps  de 
Kanakamuni ,  étant  fille  de  roi ,  elle  avait  fait  cons- 
truire un  vihàra  et  manifesté  toutes  sortes  de  bonnes 
dispositions. 

7.  Mukta,  née  avec  une  couronne  de  perles,  dé- 
clare à  son  père  Pusya  qu'elle  veut  être  disciple  du 
Buddha  et  refuse  les  nombreux  jeunes  gens  qui  la 

■cherchent.  Anâthapindada  la  demande  pour  son 
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fils  Supriya  ;  elie  consent  seulement  à  se  faire  initier 
simultanément  avec  lui ,  ce  qui  fut  agréé.  Tous  deux 
deviennent  Arhats.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  étant 
femme  d'un  marchand  revenu  des  îles  avec  de 
grandes  richesses ,  elle  avait  ôté  de  dessus  sa  tête  une 
couronne  de  perles  pour  la  jeter  à  un  maître  de 
maison  qui  quêtait  en  faveur  de  Bhagavat.  Son  mari 
avait  voulu  racheter  cette  couronne  pour  la  lui 
rendre,  mais  elle  avait  refusé  et  était  allée  cueillir 
des  fleurs ,  pour  couvrir  la  tête  de  Bhagavat  de  fleurs 
et  de  perles. 

8.  Le  Buddha  rencontre  une  vieille  femme  qui 
venait  de  puiser  de  l'eau  et  lui  demande  à  boire.  En 
le  voyant ,  elle  s'écrie  :  «  Mon  fils  !  »  et  deux  ruisseaux 
de  lait  jaillissent  de  ses  seins;  elle  se  fait  initier  et  de- 
vient Arhatî.  Elle  avait  été  pendant  cinq  cents  exis- 
tences la  mère  de  Çâkyamuni. 

g.  Prasenajit,  roi  de  Koçala,  et  Brahmadatta,  roi 
de  Bénarcs,  sont  en  guerre;  une  fille  naît  au  premier 
et  un  fils  au  second,  pendant  la  campagne.  Cette 
circonstance  les  réconcilie,  et  ils  décident  le  miiriage 
des  deux  enfants.  Mais  Xemà,  la  fille  de  Prasenajit,  a 
renoncé  au  mariage  :  au  moment  de  la  prise  de  main, 
elle  s'élève  dans  les  airs,  prêche,  redescend,  se  fait 
initier  et  devient  Arhatî.  —  Du  temps  de  Kàcyapa, 
elle  avait  fait  des  dons,  pratiqué  la  vertu  cl  ;uM|uis 
une  supériorité  proclamée  par  le  Buddha. 

1  o.  Virùpâ  M  la  laide  »  était  fille  de  Parasenajit  ;  per- 
sonne ne  voulait  d'elle.  Le  roi  s'empresse  de  la  col- 
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loquer  à  un  marchand  venu  du  midi  :  le  mariage  se 
fait  de  nuit  et  en  un  clin  d'oeil.  Surprise  et  désolation 
du  mari  quand  il  voit  sa  femme  au  grand  jour.  Mais 
la  laideur  se  change  en  beauté  par  la  puissance  du 
Buddha.  Nouvelle  surprise  du  mari  qui  permet  à  sa 
femme  de  se  faire  initier:  elle  devient  Arhatî.  Jadis, 
elle  avait  chassé  de  chez  elle  un  Pratyekabuddha  en 
le  traitant  de  laid  ;  mais  celui-ci  s'élevant  dans  les  airs 
lui  avait  adressé  une  leçon  qui  l'avait  amenée  à  rési- 
piscence. 

Neavième décade.  —  i .  Samudra,  né  en  mer,  fds  de 
marchand ,  marchand  lui-même  et  navigateur,  adhé- 
rent des  Tîrthikas ,  est  sauvé  d'un  naufrage  par  Bhaga- 
vat,  se  convertit  avec  ses  cinq  cents  compagnons  et 
arrive  au  Nirvana.  Dans  une  existence  précédente, 
vivant  en  ermite  au  bord  de  la  mer,  il  avait  déjà  con- 
tribué au  salut  de  ces  cinq  cents  personnes,  qui  plus 
tard  avaient  été  avec  lui  disciples  de  Kâçyapa. 

2.  Sumanâ  naquit  couvert  de  filaments  de  la  fleur 
Sumanâ.  Promis  dès  sa  naissance  et  confié  à  fâge  de 
sept  ans  comme  disciple  à  Aniruddha ,  il  est  déclaré 
ArhatparBhagavat  qui  célèbre  ses  louanges  pendant 
qu'il  exécute  une  commission  dont  son  précepteur 
l'avait  chargé.  Du  temps  de  Vipaçyin,  il  avait  déposé, 
entre  autres  offrandes,  une  fleur  de  Sumanâ  sur  le 
stupa  d'ongles  et  de  cheveux  du  Buddha. 

3.  Hiranvapâni  naît  avec  un  ornement  d'or  aux 
uKiins,  ornement  qui  se  renouvelle  toujours:  à  chaque 
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mendiant  qu'il  rencontre ,  il  tend  les  mains  pour  lui 
donner  une  aumône.  Il  invite  le  Buddha  et  sa  con- 
frérie, les  comble  d'or  en  leur  tendant  les  mains, 
devient  Bhixu ,  puis  Arhat.  —  Jadis ,  il  avait  déposé 
des  ornements  d'or  sur  le  stûpa  funéraire  de  Kâçyapa. 

h.  Tripita,  fils  de  Prascnajit,  vient  au  monde  ha- 
billé en  Çramana ,  et  appelle  en  naissant  le  Buddha 
et  les  principaux  de  la  confrérie  :  à  sept  ans,  il  se  fait 
Bhixu,  devient  Arhat.  —  Du  temps  de  Kâçyapa,  il 
avait  été  fils  du  roi  Krkî  ;  à  force  de  jeûner,  il  avait 
obtenu  de  son  prro  la  permission  de  se  faire  initier, 
mais  sous  la  condition  de  ne  reparaître  devant  lui 
que  lorsqu'il  aurait  lu  le  Tripitaka  en  entier;  la  con- 
dition remplie,  il  avait,  avec  l'assentiment  de  son 
père,  traité  royalement  le  Buddha  et  la  confrérie. 

5.  Yaçomitra  met  fin,  en  naissant,  à  une  grande 
sécheresse,  il  devient  Bhixu,  puis  Arhat.  Une  source 
d'eau  coule  de  ses  deux  œillères,  et  il  ne  connaît  pas 
le  tourment  de  la  soif.  —  Du  temps  de  Kâçyapa ,  il 
avait  été  initié  sous  le  patronage  d'un  vieux  Bhixu, 
et  se  distinguait  par  son  orgueil  et  son  insouciance. 
Une  fois ,  ayant  soif,  il  n'avait  pu  trouver  d'eau  nulle 
part;  la  confrérie  s'étant  réunie,  son  patron  lui  avait 
donné  de  l'eau  à  distribuer  aux  assistants  :  le  liquide 
ne  tarissait  pas  dans  le  vase  ,  malgré  une  abondante 
distribution.  Ce  prodige  avait  changé  son  cœur. 

6.  Bhagavat  étant  allé  au  Svarga  prêcher  la  loi  A 
sa  mère ,  ses  disciples  restés  sur  la  terre  le  réclament. 
Maudgalyâyana  va  le  chercher;  il  redescend  du  ciel 


ft 
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et  est  magnifiquement  reçu  par  un  Bhixu  à  naissance 
extraordinaire  [aapapâdaka)  qui  devient  Arhat.  Ce 
Bhixu  de  Çàkyamuni,  étant  jadis  Bliixu  de  \  ipaçyin, 
avait  servi  quatre  de  ses  confrères  qui  étaient  devenus 
Arhats ,  et  avait  souhaité  un  sort  semblable  au  leur. 
Plus  tard,  du  temps  de  Kâçyapa,  étant  un  notable 
de  Bénarès,  il  avait  été  si  bouleversé  par  les  cris  de 
sa  femme  en  couches  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  plus 
passer  par  une  matrice'.  Voilà  pourquoi  il  était  aa- 
papâdaha. 

-7,  Tout  Çrâvastî  resplendit  lors  de  la  naissance 
de  Çobhita  qui  devient  bientôt  Bhixu,  puis  Arhat.  — 
Jadis,  lors  d'une  fête  célébrée  sur  le  stûpa  de  Kra- 
kucchanda,  il  en  avait  été  expulsé  pour  avoir  dit  qu'il 
ne  donnerait  rien,  n'étant  pas  assez  riche;  mais  il 
s'était  repenti  et  avait  fait  des  offrandes  de  fleurs; 
plus  tard ,  il  avait  vêtu  et  nourri  un  Pratyekabuddha 
en  détresse;  enfin,  du  temps  de  Kâçyapa,  étant  bû- 
cheron, il  avait  déblayé  et  nettoyé  un  stûpa  couvert 
de  broussailles  qu'il  avait  rencontré  dans  la  forêt. 

8.  Kapphina,  roi  du  Midi,  instruit  par  des  mar- 
chands de  la  situation  du  Nord,  réclame  impérieu- 
sement l'hommage  de  six  grands  rois.  Ceux-ci  ont 
recours  à  Bhagavat ,  qui  étonne  par  ses  prodiges  les 
messagers  de  Kapphina  et  somme  ce  roi  de  venir  à 
Çrâvastî.  Kapphina  obéit.  Bhagavat  fait  apporter  l'arc 
d'Indra  et  tire  de  l'arc  mieux  que  le  roi  ;  il  lui  adresse 
une  instruction,  et  Kapphina  humilié  se  fait  Bhixu, 

Voir  le  (|uatrième  récit  de  la  deuxième  décade. 
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devient  Arhat.  —  Jadis ,  du  temps  de  Kâçyapa ,  Kap- 

phina  était  un  marchand  qui  avait  traité  lo  Buddha 

et  fait  construire  un  vihâra  pour  la  confrérie.  Plus 

tard,  étant  Brahmadatta,  il  avait  honoré  un  Pratyeka- 

buddha;  enfin,  du  temps  de  Kâçyapa,  il   s'était  fait 

initier. 

9.  La  scène  est  à  Kapilavastu,  les  Çâkyas  se  font 
initier  en  masse  ;  le  barbier  Upali  se  désole  de  ce  qu'il 
n'aura  plus  personne  à  raser.  On  lui  fait  des  dons 
pour  l'indemniser  :  le  voilà  trop  riche  !  Il  se  fait 
Bhixu.  Un  des  Çâkyas  convertis,  Bhadrika,  témoigne 
son  dédain  pour  l'homme  qui  l'avait  rasé  autrefois. 
Le  Buddha  réprimande  sévèrement  cet  orgueilleux, 
qui  devient  Arhat ,  et  va  désoiTnais  mendier  partout , 
jusque  chez  les  Candâlas  :  ce  que  voyant,  le  roi 
Prasenajit  se  trouve  mal.  Le  Buddha  explique  au  roi 
les  mérites  de  Bhadrika,  qui  jadis,  étant  mendiant, 
après  avoir  volé  un  beignet  à  une  jeune  fdle,  avait 
offert  ce  mets  à  un  Pratyekabuddha  rencontré  dans 
sa  fuite,  et7  plus  tard,  s'était  fait  Bhixu  de  Kâçyapa. 

1  G.  Râstrapâla ,  après  une  longue  résistance  de  ses 
parents,  devient  Bhixu,  puis  Arhat.  —  Jadis,  étant 
roi  du  Videha ,  il  avait  magnifiquement  traité  un  Pra- 
tyekabuddha qui  lui  avait  montré  un  étang  lorsqu'il 
était  perdu  dans  la  forêt  et  mourant  de  soif,  à  la  suite 
d'une  bataille  perdue.  Une  autre  fois,  du  temps  de 
Kâçyapa,  étant  fils  du  roi  Krkî,  il  avait  été  disciple 
du  Buddha  et  lui  avait  élevé  un  stùpa.  Une  autre  fois 
encore,  étant  un  brahmane  qui  vivait  dr  racines,  ii 
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avait  pris  soin  d'un  Pratyekabuddha  fatigué.  —  (Le 
nom  de  Ràstrapâla  figure  dans  le  titre  d'un  assez 
grand  nombre  de  textes  bouddhiques  du  Sud  et  du 
Nord.  La  première  partie  de  notre  Avadâna  corres- 
pond à  un  siitra  pâli  du  Majjhima-Nikâya.) 

Dixième  décade.  —  i .  Le  petit  d'un  Nâga  «  ser- 
pent »,  saisi  dans  l'Océan  par  un  grand  oiseau ,  éprouve 
en  mourant  de  bonnes  dispositions  envers  les  grands 
Çrâvakas.  Il  renaît  à  Çrâvastî,  comme  fils  de  Bhixu, 
sous  le  nom  de  Subhûti.  Ses  parents  en  font  un  ado- 
rateur du  feu  dans  la  forêt;  mais  une  divinité  syl- 
vestre l'attire  au  Buddha ,  et  il  dcAient  Arhat.  Se  sou- 
venant de  son  existence  précédente ,  il  convertit  une 
foule  de  serpents  en  faisant  apparaître  cinq  cents 
Garudas  magiques  dont  la  vue  les  épouvante  et  les 
amène  à  résipiscence.  —  Des  sentiments  mauvais 
à  l'égard  des  Bhixus,  éprouvés  par  lui  dans  d'autres 
existences,  lui  avaient  valu  de  naître  parmi  les  Nâ- 
gas;  la  vertu  dont  il  avait  fait  preuve  comme  disciple 
de  Kâçyapa  l'avait  préparé  à  obtenir  le  Nirvana  sous 
Çàkyamuni. 

2.  Sthavira  était  né  vieux,  âgé  de  soixante  ans;  il 
était  resté  tout  ce  temps  dans  le  sein  de  sa  mère  dont 
il  avait  fallu  attendre  la  mort  pour  extraire  un  pre- 
mier fœtus  qui  n'avait  jamais  pu  sortir.  Sthavira  se 
fait  Bhixu;  ses  collègues  devenaient  Arhats,  et  kii 
restait  en  arrière.  Arrivé  enfin  à  l'état  d'Arhat  pa» 
fintervention  de  Bhagavat,  il  sauve  du  naufrage  cinq 
cents  marchands  et  en  fait  ses  disciples.  Ananda,  po- 
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sanl  ïes  mômes  questions  au  Buddha ,  à  Sthavira ,  aux 
cinq  cents,  est  étonne  de  recevoir  une  réponse  iden- 
tique; tous  étaient  Ariiats, —  Du  temps  de  Kàcyapa, 
Sthavira  était  un  jeune  Bhixu  qui  avait  répondu  in- 
solemment à  un  vieux  Bhixu ,  son  guide  :  de  là  son 
séjour  prolongé  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ses  lectures 
et  ses  méditations  avaient  racheté  ses  torts  et  préparé 
SCS  succès. 

3.  Hastaka,  en  naissant,  se  réjouit  d'avoir  enfin 
des  mains;  à  chaque  menace  de  danger,  il  cache  ses 
mains.  Devenu  Arhat,  il  savoure  encore  le  bonheur 
d'être  pourvu  de  mains.  C'est  que,  pendant  cinq  cents 
existences,  il  était  né  sans  mains,  pour  avoir,  étant 
Bhixu  secondaire,  insulté  son  patron,  lequel,  ne 
l'ayant  pas  trouvé  pour  se  rendre  à  une  invitation, 
s'était  fait  accompagner  par  un  autre  jeune  Bhixu. 

4.  Lekuncîka  est  un  Arhat  qui  souffrit  de  la  faim 
pendant  toute  la  durée  de  sa  dernière  existence.  Lors- 
qu'il naquit,  le  lait  tarissait  dans  les  seins  de  toutes 
les  nourrices  qu'on  lui  donnait;  devenu  Arhat,  il  ii» 
pouvait  jamais  recueillir  une  quantité  d'aliments  suf- 
fisante. Çàriputra  et  Anaiida  eiu'ent  beau  s'y  em- 
ployer :  rien  n'y  fit.  Quand  il  entra  dans  son  Nirvana, 
il  y  avait  sept  jours  qu'il  jeûnait  et  son  vase  n'était 
rempli  que  de  cendres.  — Jadis ,  étant  fils  d'une  veuve 
qui  donnait  beaucoup,  il  s'opposait  à  ses  lai^csses; 
majeur,  il  f avait  enfermée  dans  la  cave  en  répondant 
à  ses  cris  par  ces  mots  :  «  mange  de  la  cendre  I  »  et  il 
l'y  avait  laissée  mourir  de  faim.  Une  autre  fois,  étant 
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brahmane,  il  s'était  plu  à  renverser  par  jalousie  le 
vase  plein  de  nourriture  d'un  Pratyekabuddha.  De- 
puis, sous  Kàçyapa,  il  s'était  fait  initier  et  s'était 
montré  très  vertueux.  —  (Par  le  fond,  non  par  les 
détails ,  ce  récit  a  une  grande  analogie  avec  le  4 1  "  jâ- 
taka  pâli  dont  j'ai  donné  récemment  la  traduction 
dans  ce  journal,  juillet-décembre  1878.) 

5.  Samsara,  en  naissant,  déplore  tout  haut  les 
maux  du  Sairisara ,  et  engage  les  personnes  présentes 
à  veiller  sur  leur  langue;  il  devient  Arhat  et  continue 
à  tenir  le  même  langage.  —  Jadis,  étant  jeune  Bhixu 
attaché  à  un  plus  âgé,  il  l'avait  outragé  en  paroles, 
parce  que  cet  Arhat  tardait  à  partir  pour  se  rendre 
à  une  fête;  il  lui  avait  souhaité  d'habiter  un  corps 
vieilli  ;  lui-même,  à  cause  de  cela,  avait  pendant 
cinq  cents  existences  habité  un  corps  qui  exhalait  une 
odeur  cadavérique. 

6.  Guptika ,  né  couvert  d'ulcères ,  puant ,  dans  un 
état  incurable,  devient  un  Arhat  doué  d'une  science 
profonde.  Jadis ,  étant  un  notiible  de  Bénarès ,  il  avait 
tenté  de  faire  périr  un  de  ses  rivaux  qui ,  échappé  à 
ses  embûches,  l'avait  exhorté  au  bien  et  converti  par 
plusieurs  prodiges  ^ 

7.  Virûpa,  fils  d'Anâtïiapindada,  naît  difforme  et 
est  honteux  de  sa  laideur.  Bhagavat  le  convertit  en 
se  faisant  lui-même  difforme,  pour  reparaître  aussi- 
tôt sous  sa  forme  naturelle.  Virûpa  devient  Arhat 

'  Bumouf  a  traduit  un  fragment  important  de  «etie  légende  { In- 
trod.  à  l'hist.  àa  Bvuïdk.  ml. ,  p.  &  53-4 5^  de  la  rélmpressioi»). 

i3. 
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Pourquoi  était-il  laid?  Du  temps  du  Buddha  Pusya, 
il  avait  été  la  divinité  d'une  grotte  où  ce  Pusya  s'était 
retiré  avec  une  suite  nombreuse.  La  divinité  mécon- 
tente avait  lancé  des  regards  menaçants ,  mais  s'était 
aussitôt  repentie  de  cet  accès  de  colère. 

8.  Gangika,  dégoûté  du  monde,  ne  peut  réussir 
à  se  tuer;  il  imagine  enfm  de  pénétrer  par  effraction 
dans  le  palais  du  roi.  Il  est  pris  et  conduit  i\  la  mort. 
Le  Buddha  se  trouve  sur  son  passage  et  obtient  sa 
grâce;  il  devient  Arhat.  Jadis,  étant  dans  un  cime- 
tière, poursuivi  par  des  voleurs  qui  voulaient  lui 
ravir  un  vase  trouvé  et  ramassé  par  lui ,  il  s'était  ré- 
fugié près  d'un  Pratyekabuddha  et  avait  ensuite  pris 
grand  soin  de  ce  personnage  éminent  que  les  voleurs 
avaient  vainement  accablé  de  projectiles.  C'est  à  cela 
qu'il  devait  d'être  invulnérable. 

g.  Conversion  de  Dîrghanakha,  oncle  de  Çàri- 
putra  ;  il  devient  Arhat.  Jadis ,  étant  chef  de  voleurs , 
ii  avait  donné  ordre  à  sa  troupe  de  tuer  un  Pratye- 
kabuddha qui  n'avait  pas  payé  un  tribut  aux  bandits; 
mais  les  prodiges  exécutés  par  ce  personnage  émi- 
nent changèrent  complètement  ses  dispositions  ^  (La 
conversion  de  Dîrghanakha,  qui  forme  la  première 
partie  de  ce  récit,  est  un  sujet  souvent  traité  dans  le 
Sûtra  et  le  Vinaya  tibétains  et  pâlis.) 

10.  Çâkyamuni  entre  dans  son  Nirv;ina,  ol  \v 
monde  est  mis  en  émoi  par  cet  événement.   Deux 

Burnoui  a  traduit  la  partie  dogmatique  de  retlc  légende  {h- 
trod.  àl'ki.H.du  limldh.  ind.,  p.  &08-A1  1  do  U  réimprtv^sion) . 
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cents  ans  plus  tard ,  Açoka ,  roi  de  Pâtaliputra ,  a  un 
fils ,  Kunâla ,  dont  la  beauté  le  rend  tout  fier  ;  mais 
il  y  a  dans  l'Inde  un  enfant  plus  beau  que  Kunâla  : 
c'est  Sundara,  qu'un  jardin  et  un  étang  mobiles  ac- 
compagnent partout  où  il  va.  Açoka  fait  venir  ce  pro- 
dige et  le  présente  à  Upagupta  qui  rend  compte  de 
cette  merveille.  Du  temps  de  Çâkyamuni,  Sundara 
était  un  laboureur,  qui,  après  le  Nirvana,  avait  offert 
à  Mahâkâçyapa  et  à  la  confrérie  en  voyage  et  fatigués 
de  la  marche  un  bain  réparateur.  Voilà  pourquoi  un 
jardin  et  un  étang  étaient  comme  attachés  à  sa  per- 
sonne. 

Tel  est  le  résumé  bref  et  succinct  de  nos  cent  Avsl- 
dânas.  Si  la  lecture  des  récits  sous  leur  forme  tex- 
tuelle est  quelquefois  fatigante  par  la  monotonie  des 
redites,  des  abrégés  comme  ceux  que  nous  venons 
de  présenter  au  lecteur  sont  un  peu  secs;  il  a  fallu 
laisser  de  côté  des  détails  utiles  à  connaître ,  de  peur 
d'allonger  démesurément  un  exposé  qui  de  sa  na- 
ture doit  être  bref  Dans  les  articles  indépendants  les 
uns  des  autres ,  mais  destinés  à  former  un  tout ,  que 
nous  donnerons  par  la  suite,  nous  tâcherons  de  sup- 
pléer aux  lacunes  inévitables  de  cet  exposé  sommaire. 

(La  fin  à  un  prochain  caliier.) 
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LA  POÉSIE  RELIGIEUSE 

DES  NOSAÏRIS, 
PAR  M.  Clément  HUAUT. 


Les  Nosaïris  sont  un  des  peupies  qui  ont  eu  le 
rare  privilège  d'exciter  au  plus  haut  point  la  curio- 
sité scientifique  de  l'Europe.  Le  silence  dont  ils 
entouraient  leurs  croyances,  les  précautions  qu'ib 
prenaient  pour  qu'on  ne  les  pénétrât  point ,  la  mal- 
veillance dont  ils  ne  cessaient  de  faire  montre  à 
l'égard  des  étrangers,  leur  réputation  de  montagnards 
farouches,  tout,  jusqu'aux  calomnies  de  leurs  voi- 
sins et  ennemis,  les  Ismaïliens,  les  Drujscs  et  les  Mo- 
tawâlis,  contribuait  à  attirer  l'attention  des  savants 
sur  ces  habitants  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Syrie.  Le  peu  qu'on  savait  par  les  livres  de  contro- 
verse des  Druzes,  par  un  fetwa  ou  décision  juridique 
émanée  d'un  jurisconsulte  musulman,  et  enfin  par 
ce  que  les  voyageurs  racontaient  de  leurs  rites  par- 
ticuliers, malgré  le  soin  qu'ils  mettaient  ;\  cacher 
leurs  croyances ,  n'était  pas  fait  pour  diminuer  l'in- 
térêt qui  s'attachait  aux  indigènes  des  monts  Sommaq, 
d'autant  plus  qu'on  entrevoyait ,  dans  ce  qu'on  savait 
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de  leurs  dogmes ,  un  rapport  étroit  avec  les  doctrines 
des  sectes  chiites  et  bâténiennes.  Les  attaches  de  cette 
branche  hétérodoxe  de  l'islamisme  avec  ses  congé- 
nères, et  surtout  sa  filiation,  sa. dérivation  de  cette 
idée  primordiale  qui  a  présidé  à  la  formation  des 
doctrines  chiites ,  je  veux  dire  la  prééminence  donnée 
à  'Ali  et  aux  Imâms  sur  Mahomet  et  les  successeui^s 
du  prophète  arabe,  toutes  ces  questions  avaient 
une  importance  historique  assez  grande  pour  que  le 
public  savant  souhaitât  qu'on  pût  éclaircir  le  plus 
tôt  possible  le  mystère  qui  s'attachait  à  cet  intéres- 
sant petit  peuple. 

Malheureusement  les  matériaux  faisaient  défaut. 
Le  petit  nombre  d'ouvrages  originaux  relatifs  aux 
Nosaïris  a  été  en  effet  la  principale  cause  de  f igno- 
rance dans  laquelle  nous  sommes  restés  si  longtemps. 
Les  quelques  travaux  dont  cette  secte  avait  été  fob- 
jet  à  différentes  époques  ^  ne  portaient  que  sur  des 
{Kjints  de  détail ,  et  avaient  fait  faire  bien  peu  de 
progrès  à  nos  connaissances.  Ce  n'est  que  pai'  la  pu- 
blication d'un  livre  fort  curieux ,  dû  à  la  plume  d'un 
Nosairi  d  Adana,  nommé  Soléïmân-Efendi ,  devenu 
chrétien  et  protestant ,    qu'on  a  pu  avoir  une  idée 

'  Voyei  iiolammcnt  les  articles  de  M.  Catafago,  parus  dans  le 
Journal  asiatique ,  i848,  et  clans  la  Zciiichiijt  de  la  Sociélé  orientale 
allemande,  même  année;  le  Catéchisme  des  Nosatris,  dont  WolfFa  tra- 
duit plusieurs  extraits  dans  le  mènîe  recueil ,  en  1 8A  9  ;  le  Feftca  d'ibn 
Taïmijyah,  que  E.  Salisbui-y  avait  fait  connaître,  et  dont  notre  sa- 
vant ami ,  M.  Stan.  Guyard ,  a  publié  le  texte  dans  ce  Journal ,  m  le 
faisant  suivre  d'une  traduction  qu'on  doit  considérer  conune  défi- 
nitive. 


i 
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assez  complète  des  principes  sur  lesquels  repose 
l'enseignement  de  ces  dissidents.  Cet  opuscule  ^, 
dans  lequel  l'auteur  expose  l'état  actuel  des  croyances 
et  des  dogmes  des  Nosaïris  et  fait  connaître  leur  li- 
turgie, a  été  traduit  presque  en  entier  par  M.  E.  Sa- 
lisbury,  dans  le  tome  VIII  du  Journal  de  la  Société 
orientale  américaine.  La  notice  détaillée  qui  lui  a  été 
consacrée  dans  ce  recueil  me  dispense  d'en  parler 
davantage.  On  peut  dire  que  cet  intéressant  travail  a 
été  le  premier  à  nous  dévoiler  les  mystères  de  cette  re- 
ligion, pour  employer  l'expression  même  dont  So- 
léïmân-Efendi  s'est  servi  pour  le  titre  de  son  ou- 
vrage. 

Un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'opuscule  du 
Nosaïri  converti  est  celui  où  l'auteur  rapporte  en 
entier  un  certain  nombre  de  pièces  de  vers  compo- 
sées par  des  auteurs  apptu1;enant  à  son  ancienne  re- 
ligion, et  qui  traitent,  sous  une  forme  à  dessein 
obscure,  des  mystères  de  cette  doctrine.  Bien  que  ce 
chapitre  ne  le  cédât  guère  en  intérêt  aux  autres, 
M.  Salisbury  n'a  traduit  que  deux  des  pièces  qui  le 
composent;  rebuté  peut-être  par  les  difficultés  que 
l'on  rencontre  cbns  la  traduction  de  textes  aussi  in- 
corrects, il  a  entièrement  omis  les  autres,  au  nombre 
de  dix.  Ce  sont  ces  couits  poèmes  qui  forment  la 

'  Cet  ouvi°a;^e  csl  iiiUUiic  :  ;'j-w'  U^A  '  j  JL^L^^J.^!^!  it^^UJi 
i^,y(;iAJJ\  Xj[^h>J\.  Rien  (|u'ii  ne  poile  pns  d'indication  de  daU>,  ni  de 
lieu  d'impression,  nous  savons  (ju'il  a  p;nii  en  iSG/i,  cl  esl  sorti  di^ 
presses  <le  la  niisnion  américaine  de  Reyronlh.  Vove».  Jottrnal  nflht 
Amer.  Orient.  Soc,  t  Vill,  p.  397  ot  398. 
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première  partie  du  travail  que  je  soumets  aux  lec- 
teurs. Je  l'ai  complété  en  y  joignant  quatre  autres 
pièces  inédites  tirées  de  deux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris,  et  qui  sont  de  la  plus 
grande  importance ,  parce  que  leui's  données  viennent 
confirmer,  d'une  façon  tout  à  fait  inattendue,  la 
plupart  des  faits  allégués  par  Soléïmân-Efendi  ;  c'est 
la  preuve  la  plus  évidente  de  l'authenticité  et  de  la 
sincérité  des  déclarations  de  l'écrivain  nosaïri,  qu'un 
esprit  sceptique  aurait  pu  être  tenté  de  suspecter, 
mais  à  tort. 

La  poésie  religieuse  des  Nosaïris ,  d'un  peuple  sans 
culture  intellectuelle  et  plongé  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition ,  se  ressent  nécessai- 
rement de  tous  ces  défauts.  La  principale  difficulté 
de  la  publication  d'un  texte  de  ce  genre  n'était  pas 
tant  l'emploi  d'expressions  détournées  de  leur  sens 
ordinaire,  mais  qu'il  était  d'ailleurs  facile  de  com- 
prendre (sauf  en  deux  ou  trois  cas)  à  l'aide  des  se- 
cours que  nous  avons  aujourd'hui,  que  l'incorrection 
grammaticale  de  ces  fragments,  incorrection  qui 
semble  voulue ,  tellement  les  barbarismes  qui  y  four- 
millent paraissent  porter  un  défi  aux  règles  les  plus 
élémentaires  de  la  grammaire  arabe.  Ce  mépris  de 
la  syntaxe  a  sauté  aux  yeux  des  Orientaux  eux-mêmes, 
si  peu  instruits  qu'ils  fussent  du  mécanisme  de  leur 
langue ,  à  voir  le  soin  que  prend  Soléïmân-Efendi  de 
prémunir  ses  lecteurs  contre  les  fautes  du  texte, 
qu'il  a  d'ailleurs  religieusement  conservées;  il  en  est 
do  môme  du  copiste  des  manuscrits  cités  plus  haut. 
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qui  fait  la  remarque  suivante,  à  ia  fin  d'une  des  pièces 

de  vers  que  nous  donnons  plus  loin  : 

AiiiUi.  jî  i)^  ^i^^  kXff^  j4*«  J^  loi.  ^  AXUi  j^  t^lXJl 

ybJl  jLo  A^^*o  Jî  't^OOi^î  j^l  ^^i^.  ITaxC 

Fin  (de  la  pièce  de  vers).  Que  celui  qui  y  trouvera  des 
erreurs  ou  des  fautes  ne  blâme  point  le  copiste ,  car  j'ai  trans- 
crit cette  pièce  d'après  un  original  rempli  de  négligences, 
de  fautes  et  d'imperfections,  et  je  ne  la  sais  point  par  cœur 
pour  pouvoir  la  corriger.  Donc,  nous  prions  qu'on  nous  par- 
donne *. 

Ces  fautes  ne  pouvant  être  admises  dans  un  texte 
imprimé,  j'ai  dû  corriger  les  plus  criantes;  toutefois 
il  y  en  a  un  certain  nombre  que  la  mesure  du  vers 
m'a  forcé  de  laisser  telles  quelles  ;  ce  sont  surtout  des 
formes  grammaticales  et  des  tcnninaisons  apocopées 
appartenant  à  l'arabe;  vulgaire.  Bien  que  le  mètre  de 
chaque  pièce  de  vers  soit  indiqué  en  tête  de  la  tra- 
duction, on  ne  devra  donc  pas  exiger,  dans  beau- 
coup de  cas,  une  scansion  trop  rigoureuse.  Il  y  a 
aussi  un  certain  parti  pris  qui  donne  à  la  rime  la 
forme  en  d  et  en  i  longs,  quel  que  soit  le  cas  auquel 
s(;  trouve  le  mot  qui  porte  ces  voyelles;  on  com- 
prendra aisément  que  j  aie  été  obligé  d'admetti'e  ces 
formes  irrégulières  *. 

'     MS.    I;. 

*  M»,  suppl.  ar.  n'  ayS  D,  fol.  83  1'. 

'   Ln  tcrniiiiaisoii  eu  à  long  m:  n^ncoutrc  fi^iicninicut  dan»  la  poé- 
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Pour  jeter  un  peu  de  clarté  dans  les  explications 
que  nous  aurons  à  donner,  et  pour  éviter  de  charger 
les  pages  de  notes  trop  nombreuses ,  nous  allons  ré- 
sumer en  quelques  mots  ce  que  l'on  sait  des  dogmes 
de  la  religion  nosaïrie. 

Les  Nosaïris  croient  à  une  trinité  composée  de 
trois  personnes ,  savoir  :  un  principe  métaphysique 
primordial ,  appelé  Mana  «  sens  » ,  et  deux  hypostases 
formées  du  premier  par  voie  d'émanation ,  désignées 
sous  les  appellations  d'/sm  m  nom  »  et  de  Bâh  «  porte  ». 
Le  Mana  est  la  divinité  archétype,  l'essence  même  de 
Dieu;  VIsm  est  destiné  à  représenter  d'une  manière 
concrète  aux  yeux  des  hommes  la  divinité;  c'est  sa 
manifestation  extérieure,  son  verbe;  ie  Bâb  est  chargé 
d'expliquer  la  doctrine  dont  ïlsm  est  le  vivant  em- 
blème ^ 

Cette  trinité  s'est  incamée  dans  des  corps  humains, 
à  sept  différentes  époques  qui  sont  désignées,  dans  le 
langage  mystique  de  ces  sectaires ,  par  ie  nom  de  cou- 
poles, tjLo'^.  La  dernière  de  ces  incarnations  a  eu 

aie  vulgaire.  Cf.  nolamment  les  textes  cités  par  Niebuhr,  Descr.  Je 
l'Arabie,  éd.  d'Amsterdam,  1774,  p.  gS,  et  A.  von  Kremer,  MiUel- 
syrien  und  Danuucus,  p.  i48  et  j5i. 

'  Les  rôli'S  de  ces  trois  personnages  ont  été  parfaitement  déGnis 
par  M.  Stan.  Guyard,  dans  ies  notes  qui  accompagnent  sa  traduction 
du  Fctwa  d'Ibn-Taïmiyyah ,  Journal  asiaùcfuc ,  1871,  p.  20  et  26  du 
tirage  h  part. 

*  On  j)eut  voir  dans  Niebuhr,  Vuy.  en  Arabie,  t.  II,  p.  Sog,  une 
iisle  complète  de  ces  sept  incarnations,  tirée  d'un  livre  nosaïri.  Il  pa- 
raît cependant  qu'avant  ces  sept  incarnations  il  y  en  avait  eu  sept 
autres  (préadamites,  par  cons«juent) ,  énumérées  tout  au  long  dans 
Il    liâknnrah  (\c  Soléimâii-Hfcndi .  p,  61  (cf.  Salishury,  Joum.  o/^jfer 
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lieu  à  l'époque  de  la  mission  de  Mahomet  :  le  Manu 
s'était  alors  manifesté  dans  la  personne  d'Ali,  fiis 
d'Abou-Tâieb  ;  Mohammed  était  l'/^m  et  Selmân-Fâiisi 
la  Portée  Comme  symbole  de  cette  manifestation,  les 
Nosaïris  ont  imaginé  le  mot  cabalistique  (j#*$^,  qui 
est  composé  des  trois  lettres  initiales  des  noms  de 
'^Ali,  Mohammed  et  Selmân  ^. 

Outre  ces  incarnations  que  nous  pouvons  appeler 
historiques ,  il  y  a  encore  des  manifestations  perma- 
nentes de  la  divinité ,  sous  forme  d'astres  ou  de  phé- 
nomènes de  la  nature.  Mais  ici  les  Nosaïris  cessent 
d'être  d'accord  entre  eux  et  se  divisent  en  quatre 
sectes  qui  diffèrent  par  l'interprétation  qu'elles  don- 
nent chacune  à  ce  dogme.  Nous  allons  les  énumérer. 

1°  Selon  les  Chémâlijéhs  ou  sectaires  du  nord,  le 
Mana  est  personnifié  par  le  ciel. 

Amer.  Or.  Society,  t.  Vllf,  \>.  287);  mais  rautcur  a  soin  d'ajouter  qu'a- 
près cette  période  «ladiviailé  se  manifesta  dans  les  sept  coupoles  de 
la})crsonnalité,  Â^tJJt  t^U» ,  c'est-à-dire  les  incarnations  qui  s'étcn- 
dint  depuis  Abei  jusqu'à  'AH,  fils  d'Abou-Tâlob ;  »  il  est  donc  im|K)s- 
siblc  de  douter  ((ue  ce  soient  les  mêmes  que  celles  dont  nous  devons 
ia  liste  à  Miebubr.  Soléunàn  Fifendi  prétend  (ubi  iapra)  avoir  donné 
l'énumération  de  ces  sept  dernières  manifestations;  c'est  une  erreur, 
et  Snlislniry  a  néijli^é  de  faire  ressortir  cette  inadvertance  de  l'au- 
teur. On  verra  plus  loin  cpie  les  noms  donnés  |)ar  iNiebuhr  concor- 
dent cnlièrement  avec  ceux  qui  sont  cités  dans  une  des  poésies  que 
nous  publions. 

'  Sur  Selmîln-Fârisi,  voyei  Stan.  Guyard,  op.  laud.,  p.  a(»,  note. 

*  Ou,  avec  les  lettres  isolées,  ^J«  -  «.  Ce  mot  ost  ainsi  v<M-alisé  : 
-^,  dans  un  passade  du  liâliounih,  p.  a3.  Voyei  aussi  Woifl,  .lii'- 
zûtje  fliM  dem  Katcchismus  dcr  ISIossairirr  [ZeiUchiif)  dcr  Ih'utschrn  Mor- 
limlàndischcn  (irsellsrliaf) ,  t.  III,  i><^9,  p.  307,  «piesl.  7^). 

•''  Dàkomali,  p.  ■'<;  Salisbury,  np.  cit.,  p.  129. 
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2°  Les  Kélâziyéhs ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont 
partisans  de  la  doctrine  de  Mohammed  ben  Kélâzo, 
prétendent  que  c'est  la  lune  qui  est  le  Mana;  c'est 
pourquoi  on  les  appelle  aussi  Adorateurs  de  la  lune. 

3°  Les  Adorateurs  du  crépuscule  croient  que 
le  Mana  se  manifeste  sous  l'apparence  de  ces  lueurs 
éclatantes  qui  accompagnent  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil ,  et  qu'on  appelle  en  arabe  (^à^  . 

k°  Enfin  les  Adorateurs  de  l'air  ou  de  l'atmosphère , 
lyft,  personnifient  leMaW  sous  cette  dernière  forme. 

Pour  tous  les  Nosaïris  sans  exception ,  le  soleil  est 
la  représentation  de  Mohanuiied  ou  de  Xlsm.  Il  n'y 
a  de  divergence  dans  leurs  opinions  que  relativement 
au  Mana,  comme  nous  venons  de  l'exposer,  et  à  la 
Porte ,  que  les  Chémâliyéhs  croient  être  la  lune,  tandis 
que  les  Kélâziyéhs  prétendent  qu'elle  est  représentée 
par  le  ciel  (à  l'encontre  de  ce  qu'ils  croient  relative- 
ment au  Mana)  '. 

Afin  de  compléter  ces  détails  sur  les  croyances 
des  Nosaïris  relativement  aux  astres,  nous  ajouterons 
qu'ils  pensent  que  les  étoiles  sont  les  anges,  et  que 
la  voie  lactée  est  composée  des  âmes  des  fidèles  morts 
dans  la  foi.  Quant  aux  cinq  planètes  qui ,  une  fois  le 
soleil  et  la  lune  ôtés,  nous  restent  (suivant  le  système 
des  anciens) ,  ce  sont  les  cinqyalims  «  incomparables  » , 
personnages  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé. 

Ces  cinq  yatîms  sont  des  créatures ,  ou  plutôt  des 
émanations  de  Selmân  (ou  le  Bâb),  la  troisième  per- 

'   ndhourah.  \\  3i  ;  Salisbury,  p.  260. 
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sonne  de  la  trinité,  et  ceux-ci  à  leur  tour  ont  pro- 
duit, par  le  même  procédé,  tout  le  monde  actuel'. 
En  outre,  ils  se  sont  incarnés,  aux  mêmes  époques 
que  le  Mana,  dans  cinq  différentes  personnes  dont 
on  trouve  les  noms  dans  les  livres  de  la  secte  ^.  Ils 
sont  parfois  désignés  comme  les  plus  grands  des  anges  ; 
on  pourrait  même  être  tenté  de  leur  trouver  quelque 
analogie  avec  les  archanges  dos  théologies  rabbinique 
et  musulmane. 

Les  explications  succinctes  que  nous  venons  de 
donner  suffiront  pour  qu'on  se  fasse  une  idée  assez 
nette  des  principaux  dogmes  de  la  religion  des  No- 
saîris.  Les  points  de  détail  que  nous  aurons  à  exami- 
ner et  à  éclaircir  seront  l'objet  de  notes  particulières. 
Quelques  mots  sur  leur  histoire,  encore  bien  peu 
connue ,  compléteront  utilement ,  croyons-nous ,  cette 
courte  notice.  Dans  l'ignorance  où  Ton  était  de  l'ori- 
gine du  nom  même  que  porte  la  secte,  on  a  été 
obligé ,  pendant  longtemps ,  de  s'en  tenir  à  l'opinion 
de  l'historien  chrétien  Bar-Hébrœus,  à  savoir,  que  ces 
sectaires  tiraient  leur  nom  d'un  bourg  appelé  Nasaria 
ou  Nasrâna,  et  situé  près  de  Koufa ,  bien  que  Silvestrc 
de  Sacy  eût  fait  des  réseiTes  formelles  h  ce  sujet  '. 
C'est  encore  Soléïmân-Efendi  qui  nous  a  fourni  la  vé- 
ritable explication  de  cette  dénomination.  «  Il  faut 
savoir,  nous  dit-il*,  que  la  religion  des  Nosaïris  tire 

'   Bâhoitrah,  p.  20;  Salisbiiry.  p.  l'jR- 

*  (jC^  nnniH  sonl  donnes  par  Niebuhr,  Voyarfc  m  Arabie,  nnlroit 
ciié. 

*  Exposé  (le  la  ivliyion  des  Druzes,  l.  11 ,  p.  ."i65  cl  567 

*  iMkourali ,  p.  16;  Salisbury,  p.  5 4 3. 
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son  origine  de  Mohammed  ben  Nosaïr,  personnage 
qiii  est  appelé,  dans  la  quatrième  50'jra/elitnrgicpie', 
Abou  Cho'^aïb  Mohammed  ben  Nosaïr  el-^Abdi  el- 
Bakri  en-Nomaïri ,  lequel  est  la  Porte  de  Hasan  le 
dernier,  surnommé  'Askéri.  n  II  n'y  a  plus  de  doute 
possible  :  c'est  d'Ibn-Nosaïr  que  les  Nosaïiis  ont  pris 
leur  nom.  Ce  même  passage  nous  permet  en  outre 
de  fixer  l'époque  où  vivait  le  fondateur  de  la  secte. 
Hassan  'Askéri,  le  onzième  imam  de  la  race  d^Ali. 
étant  mort  en  l'année  de  l'hégire  260  (SyS-SyZi)-, 
c'est  donc  dans  la  seconde  moitié  du  ix'^  siècle  de 
notre  ère  qu'il  faut  placer  l'origine  de  cette  branche 
des  sectes  chiites ,  précisément  à  la  même  époque  qui 
vit  naître  le  mouvement  politique  et  religieux  auquel 
les  Kannates  ont  attaché  leur  nom. 

Avant  de  terminer  cette  introduction ,  nous  dirons 
quelques  mots  d'une  appellation  erronée  sous  laquelle 
on  désigne  trop  souvent  encore  les  montagnards  des 
monts  Sommâq.  Bien  que  la  plupart  des  vovageurs 
et  des  cartographes  écrivent  à  peu  près  correctement 
le  nom  de  ce  peuple ,  il  en  est  un  certain  nombre 
qui,  ayant  eu  le  malheur  de  se  senir  des  Voyaqes  de 
Volney,  ont  cru  qu'il  était  préférable  d'employer  l'ap- 
pellation d'Ansariéhs^,  donnée  par  cet  auteur.  Ce  nom 
a  eu  une  fortune  extraordinaire  ;  non  seulement  les 

•  Bâkoarah,  p.  i5;  Salisbnry,  p.  24-2. 

*  Cf.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  t.  VIII,  p.  jjo;  Ibn  al-Atbir,  Ckroni- 
con.  etc.,  étl.  Thornberg,  t.  VU,  p.  188. 

^  Ou  mémo  Ansariats ,  ce  qui  est  encore  phis  graTe,  car  ce  mot  a 
le  (létaut  de  rappckr  les  Aiuârs  qui  furent  les  premiers  tléfensenrs 
de  Mahomet. 
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voyageurs  qui  ont  rédigé  leurs  souvenirs  en  copiant 
Volney  l'ont  employé ,  mais  encore  les  étrangers  établis 
dans,  le  Levant  se  servent  tous  de  cette  désignation 
abusive;  il  n'est  pas  jusqu'aux  savants  d'Europe  qui, 
trompés  par  tant  de  témoignages,  n'aient  cru  à 
l'existence  de  cette  expression  dans  l'arabe  tel  qu'il 
est  parlé  actuellement'.  C'est  une  erreur;  jamais  les 
Nosaïris  ne  se  sont  appelés  ainsi;  ils  ont  toujours 
porté  et  portent  encore  le  nom  qui  s'écrit  en  arabe 
i^U^aj  etque  nous  transcririons  iVo5flïnVye/i.  L'auteur 
du  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  a  été  abusé  par  la 
prononciation  vulgaire  qui  fait  presque  disparaître 
le  dhamma  de  la  première  lettre  [N'saïriyyéh),  sur- 
tout pour  une  oreille  peu  exercée  ;  puis ,  à  son  insu , 
un  a  prosthétiquc  est  venu  se  glisser  devant  le  mot 
ainsi  entendu,  et  voilà  comment  le  nom  lYAnsariths 
a  été  créé,  nom  qui ,  je  le  répète ,  a  toujours  été  abso- 
lument inconnu  des  Orientaux. 

L 

FRAGMENTS  RELATIFS  X  LA  SECTK   OKS   K  Kr.ÀziVKllS. 

Soléïmân-Efendi  nous  apprend  que,  pour  deM- 
gner  dans  leurs  vers  les  sept  incarnations  dv.  la  tri- 
nité,  qui  s'étendent  depuis  Aboi  jusqu'à  'Ali,  les  No- 

'  A  l'exception  de  S.  do  Sacy,  qui  a  toujours  mis  en  doute  la  ti-ans- 
cription  de  Volncy.  Voyci  princi|vilt!incnl  une  note  de  ï'Expou'  </r  la 
rcligioiulci  Driizcs,  t.  II.  p.  5(")(S,  i-t  uno  autre  dans  le  Mànoirr  sur 
les  Ifinadis  et  siu-  hs  iMosairis  dr  Syrie ,  ouvrage  d»'  HousstMU,  p.  n  . 
note  1.  Cf.  égalcnieiil  ./ou» nu/  usidiicfuc ,  i"sér. ,  t.  V.  i8'i/i ,  p.  i  ««). 
note  I,  cl  t.  IX,  iSîfi.  p.  3o7  (nrl.  <lf  M.  Cli.  Ed.  (iuys). 
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saïris  se  servent  de  mots  techniques  qui  sont  sept 
noms  de  femme,  Sa'da,  Mey,  Rëbâb,  Zaïnab,  'Aha, 
Libna,  Léïla.  lis  chantent  les  louanges  de  ces  femmes 
dans  leurs  poèmes  religieux,  et  leur  adressent  leurs 
dévotions.  Ces  sortes  de  poèmes  sont  ordinairement 
placés  à  la  fin  de  leurs  diwâns ,  et  ils  les  nomment 
les  «  fiancées  du  recueil  poétique  »,  yt^^xJ!  (j*^'t^- 

Les  Kélàziyéhs  sont  sans  doute  ainsi  appelés  du 
nom  d'un  de  leurs  docteurs,  le  chéïkh  Mohammed 
Ibn  Kélàzo,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 

I. 

<_.<jL>\  camJ!  X)  ^<X.c  ,^yw^la!l  fO^wf  ^^SamAJ  -jXjSé 

jtj-M>,.Ct  L^^b  JJl^î  ov^"        Lw^  LyàJI  v_Â^i  Ldyci 

jLdi  *^j«^_i  X^Li  l^jb  jg!^  ^jj    l^A.^  «.a-    IaIa->L^ 

'  Le  texte  porte  ^jjy,  je  supplée  ^  pour  le  mètre. 
»  B.  y&. 

'  P..  (^l-.;>jH  Jl*  (5ici. 

XIV.  là 
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^jb  J..Q.  J^  ^-^î  ^J^)  *H!-*  T^T^  Cf*-^  (**^  bft;«>w»o 

5  *■  ^  ■ 

VERS  DD  CHEIKH  IBRAHIM  ET-TOUSI ,  À  LA  LOUANGE  DE  LA  DAME  ZAÎNAB 

(mètre  khaflf). 

Donnez-moi  à  boire ,  ô  mes  deux  amis ,  et  rendez-moi  gai , 
pour  aimer  Zaïnab ,  l'ornement  des  pensées  ! 

Faites-moi  boire  un  vin  pur,  boisson  du  matin,  liqueur 
purpurine  vieillie  dans  son  amphore. 

Je  suis  possédé  d'un  amour  fervent  pour  elle,  ô  mon  com- 
pagnon! Je  suis  impuissant  à  la  décrire,  et  ma  langue  s'y 
refuse. 

C'est  une  vierge  de  quatorze  ans,  dont  la  splendeur  dé- 
passe celle  du  soleil  et  de  la  lune  '. 

Ses  cheveux  voilent  l'éclat  de  sa  face,  et  nous  la  cachent* 
sous  sa  couronne  impériale. 

Ses  deux  sourcils  et  son  front  sont  une  lumière  britlaiiU , 
la  coquetterie  de  son  regard  est  une  magie  qui  m'a  fait  mal. 

Son  visage,  comme  le  croissant  de  la  lune,  jette  des  rayons: 
son  éphélide  est  un  grain  d'ambre  sur  ses  joues. 

Quand  elle  sourit,  un  parfum  se  répand,  et  l'on  croirait 
voir  apparaître  l'éclair  à  la  pâle  lueur  sorti  des  nuages  du 
Yémen. 

'  Littéralement  :  •  les  deux  luminaires».  Snlishiiry  a  lu,  je  |>onse^ 
^Ij^t ,  à  l'accusatif,  car  il  traduit  :  i  lier  iighl  surpasse»  ail  llghtsi; 
mais  le  mètre  ne  permet  pas  celle  lecture. 

'  Il  me  parait  didicile  d'expliquer  ce  vers  autrement  qu'en  lisant 
IaJL^,  qui  cadre  avec  le  mètre,  et  qui  serait  tme  forme  vulgain*  |X)ur 
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Son  sein  est  doux  au  touclier,  comme  de  la  soie;  on  v  voit 
une  grenade  rouge,  arquée  comme  la  nouvelle  lime  \ 

Je  voulus  la  posséder,  mais  elle  me  répondit  :  «  Nous  ne 
voulons  pas  de  gens  qui  ont  de  mauvaises  mœurs.  » 

«Dieu  me  garde,  répartis-je,  que  l'esclave  de  ton  amour 
et  ton  adorateur  soit  le  descendant  de  femmes  perverties. 

«  Ma  parenté  me  rattache  à  Ahmed  (Mohammed) ,  par  Ho- 
sain  ;  je  suis  de  la  famille  de  Djànbélàn ,  de  Djandab  et  de 
Nomair  *.  » 

Ce  fragment  a  été  traduit  par  E.  Salisbury. 

Soléïman-Efendi  ne  néglige  pas  de  faire  observer 
que  le  chiffre  de  quatorze  ans,  donné  pour  l'âge  de 
Zaïnab  dans  cette  pièce  de  vers ,  est  une  allusion  aux 
quatorze  jours  que  met  la  lune  pour  arriver  à  son 
plein;  que  l'expression  «  la  boire  »  signifie  par\'^enir  à 
sa  connaissance  intime,  toutes  choses  qui  ne  sont 
pas  difficiles  à  comprendre;  il  aurait  mieux  fait  de 
nous  expliquer  les  expressions  obscures  que  l'on  y 
rencontre. 


'  Salisbury  traduit  ainsi  :  «  the  rounding  moon  to  a  favoured  one  ». 

*  Salisbun,'  corrige  le  dernier  mot  en  j!j— vc;  mais  le  mètre  n'au- 
torise pas  cette  lecture.  D'ailleurs  c'est  bien  certainement  de  la  famille 
de  Nomaîr  qu'il  est  ici  question.  Mohammed  Ibn-Nosaïr,  fondateur  de 
la  secte,  portait  le  nom  patronymique  de  En-Momavi  (cf.  Bâkoarah, 
p.  1 5  ;  Salisbury,  p.  242).  Celui-ci  eut  pour  disciple  Mobammed  Ibn- 
I^andab,  qui,  à  son  tour,  transmit  la  doctrine  d'Ibn-Nosaïr  à  Djân- 
bélân  (Abou  Mobammed  'Abdallab  ben  Mobammed  el-Djennân),  qui 
est  surnommé  le  pieux  ascète,  originaire  de  la  Perse,  tlans  la  4*  sou- 
rate liturgique  (cf.  Bàhotirah,  et  Salisbury,  iibi  supra),  et  qui  fut  le 
professeur  du  célèbre  docteur  Hosaïn  Ibn-Hamdàn  Kbosaïbi.  C'est 
de  ce  dernier  que  les  Nosairis  ont  pris  le  nom  de  Khosaïhiyéh,  sous 
lequel  ils  se  désignant  eux-mêmes  parfois,  bien  que  Soleimàn-Efendi 
n'en  parle  pas.  Voyez  Wolff,  Katechismas  der  Nosaïrier,  qucst.  99 . 

th. 
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II. 

I    ^   u  ^^  U  liUUTT  /w«  vCmuu^  Ujmo  t»  i^LuiXa»  /^  ^^^nJ 

LxjlJI  l^iilk)  iS^^   c:>«>o  ULa-J^  Ll«  o»JLxà>I  U»  Uj 

VBRS  DO  CHÉÏKII   HASAN   IBN-MAKDHOUN   SINDJÂRt,  À  I,\  I.OOANOB 
DE  LA   DAME  SA'dA  (  MÈTRE  U'd^r  ] . 

Ton  amour  nous  est  apparu,  mais  nous  n"<'M  .ivm>s  dis- 

p.  3o8  (dans  ia  Zeilschrift  der  Dentsckcn  Morifenlàndisclun  (icsclUch., 
t.  III,   1849). 

'  B.  UJUIà. 
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tingué'  qu'un  nom,  sous  lequel  nous  le  désignons  (allégori- 
quement). 

Certes ,  nous  cacherons  ce  que  nous  avions  dévoilé ,  quant 
à  parler  de  toi  ;  mais  à  l'égard  de  ta  beauté ,  nous  dévoilerons 
ce  que  nous  avions  caché. 

Si  tu  n'avais  pas  apparu  dans  l'enceinte  sacrée  du  temple , 
nous  aurions  cessé  d'y  faire  les  tournées  et  les  courses  sacrées  *. 

Sans  la  nuit  (produite  par  la  couleiur  sombre)  de  tes  che- 
veux, nous  ne  nous  serions  point  égarés;  et  sans  le  matin  (que 
représente  l'éclat)  de  tes  dents,  nous  n'aurions  pas  trouvé  le 
droit  chemin. 

Nous  n'a\-ions  jamais  entendu  parler  d'une  semblable  bien- 
faisance, et  pourtant  nous  n'avons  pu  nous  rassasier  de  la 
boisson  que  tu  nous  versais. 

Lorsque  tu  nous  as  été  démontrée,  nous  avons  été  en  pè- 
lerinage vers  loi ,  et  nous  avons  commencé  à  être  dirigés  '. 

Nous  avons  loué  les  belles  quahtés  de  Sa'da,  mais  ce  que 
nous  avions  en  vue ,  c'était  ta  beauté ,  à  toi  *. 

Combien  de  fois  les  médisants  n'ont-ils  pas  voulu  nous 
détourner  de  ton  amow  !  Mais  nous  n'avons  pas  suivi  leurs 
conseils. 

Par  mon  âme ,  qui  donc  se  hâtera  de  me  rejoindre  ?  Si  je 
n'allais  pas  la  retrouver,  alors  je  marcherais  lentement. 

'  Le  mèlre  exige  qu'on  lise  UilJ,  mais  il  est  difEcile  d'attribuer 
un  sens  à  ce  mot  écrit  de  cette  façon.  J'ai  supposé  qu'il  fallait  lire 
Liy»  qui  rompt  ia  mesure,  mais  qui,  au  moins,  présente  un  sens 
à  peu  près  acceptable. 

*  Allusion  aux  cérémonies  du  pèlerinage  de  la  Mecque. 

*  Cette  phrase  est  très  embarrassante.  Le  mètre  exige  y«>o;  je  croi- 
rais volontiers  que  l' autour  de  ces  vers  a  commis  un  barbarisme,  et 
qu'il  voulait  écrire  (j^^s,  de  loo.  C^-pendant  cette  explication  n'est 
rien  moins  que  satisfaisante;  la  construction  de  la  phrase  est  d'ail- 
leurs vicieuse, 

*  Cet'.e  invocation  s'adresse  à  la  Imio  r.^présr-nlalion  visihlr  du 
Mnna  cher  les  Kélâziyéhs. 
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Pour  nous ,  mais  loin  de  nous ,  elle  s'est  cachée  de  nous  et 
en  nous  ;  ses  bienfaits  ont  commencé  à  se  répandre  sur  nous. 

Le  coucher  du  soleil  de  sa  beauté  est  dans  ce  témoignage 
même ,  et  l'œil  de  son  lever  est  sur  nous  '. 

III. 

yïi\    HJ    ^«XrC    |*^U0   ^^VMhXJ    yCM 


u»-f. 


o^-»cj*    u^ 


m»  »  .y   *  I     tft.  M>     ^    »,  *('7  *  iiX  M»,  eii 


^ il Jl  A_^L_^     O^ 


AL 


■^;' 


u^r 


JI-. 


yU^-X-U^ 


j»  ^>i>«i   f       (j(— * lô^l— J 


u>-*^  (:r*-^  cM-J^ 


u'> 


fc.r»i      XI       Ij 


..^^LlM 


AM  ^Li0  «Xj>  Juild      oy  )»  ! 
t^L.^  j A ii J      1^1 m  J — ^^L» 

'  Le  mot  (j,sA  que  l'on  rencontre  deux  fois  clans  ce  vers  est  peul- 
élre  une  allusion  Ji  la  lettre  'atn,  initiale  du  nom  H*'Ali. 

>  liàk.,  t»^l. 
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!j* Â  x..i..*  ^  .y     \iS — e^l  J — il 5 


A     y     11 


j^_il^ 


u^■^i■^J  CL?-'^^    ij-^jr^  _x«-^'-^ 


i!J._^Li      <^L-«yJl  Ju^  ;U- 


'  Pour  »Jj^- 

*  Ce  mot  est  écrit  tJ>3;<>  dans  l'original;  il  m'a  longtemps  embar- 
rassé. Je  suppose  que  la  terminaison  yj  est  amenée  par  le  besoin  de 
Tallitération ,  et  que  ce  mot  n'est  autre  que  ciji  ou  y^j-i ,  noms  d'ac- 
tion de  cj»^i. 

^  Orthographe  fautive  pour  jj^l ,  amenée  par  le  besoin  de  l'alli- 
téralion. 
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VERS  DU  CHÉÏKU  ['ALI  IBN-]sÂREM  ',  À  LA   LOUANGE  DE  LA  LUNE 

(mawcd^). 

Infléchis-toi,  ô  noun!  ô  sourcil  conjoint!  Elle  te  regarde 
avec  ses  yeux,  du  haut  de  ^Illiyoun  (le  septième  ciel)  '. 

Tourne-loi  vers  moi ,  ô  père  céleste  *  ;  ton  soleil  esl  bril- 
lant, et  cependant  son  mystère  est  caché. 

11  s'est  mis  à  marcher  gravement;  ô  gazelle  du  Nedjd  à  la 
taille  parfaite,  c'est  toi  que  l'on  attend! 

Il  est  parti  en  voyage,  il  est  parti  pour  le  couchant  (?)  ;  il 
a  dressé  une  balance \  enfant  au  milieu  des  enfants*. 

Il  est  parti  pour  l'occident,  l'enfant  était  déjà  devenu 
grand  '  ;  il  rencontra  l'amour,  dont  la  forme  ressemblait  à  un 
noun. 

'  J'ai  restitué  ainsi  le  nom  de  l'auteur,  d'après  deux  pièces  de 
vers  inédites  que  l'on  trouvera  plus  loin,  dans  la  Irolsiènie  partie. 

*  Sur  le  genre  de  poésie  nommé  W>^'  voyez  Hammer-Purgstall , 
Notice  sur  dix  formes  de  versification ,  etc.,  Journal  asiatiiiuc,  3*  sér. , 
t.  VIII,  août  1839,  p.  16a  et  suiv. ;  Freytag,  Darslellung  der  Ar. 
Versk.,  p.  458;  Agoub,  Journal  asiatique,  1887,  p.  a58. 

^  Qor.  Lxxxiii,  18  et  19. 

*  lv,)U«Jt  yi  Lri  équivaudrait  à  <S>Uv«Jl  UL;I  l^.  Il  est  d'ailleurs  dif- 
licile  de  trouver  une  autre  explication. 

^  Peut-être  la  balance  do  la  justice,  par  allusion  à  l'expression 
h  «M  ï  M  ^lww«,  qui  se  rcna>nlre  fréquemment  dans  les  livres  des 
Druzes  (S.  de  Sacy,  Exposé,  t.  Il,  p.  469),  et  qui  |Knirrnit  fort  bien 
appartenir  ,i  la  terminologie  des  Bàtini.s. 

*  Bnrbari&me  pour  j^^^. 

'  )^  est  une  formr  vulgaire  pour  oti. 
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Ils  partirent  tous  deux  en  hâte ,  et  quelquefois  il  traitait  ami- 
calement et  flattait  cette  belle  personne  :  que  sa  puissance  soit  ! 

Il  marcha  dans  les  deux  rangées ,  il  pénétra  dans  les  deux 
troupes,  il  revêtit  deux  cuirasses,  monté  sur  Méïmoun'. 

Il  combattit  les  ennemis  avec  son  épée  tranchante ,  il  vain- 
quit l'adversaire  et  l'abreuva  d'humiliations. 

Son  drapeau  est  rouge  *,  son  vêtement  jaune;  il  fait  voir  sa 
puissance;  il  est  Àsaf  et  Simon '. 

Le  conducteur  des  chameaux  *  les  conduit  vers  l'enceinte 
sacrée  des  hauts  plateaux  ;  nos  larmes  tombent  sur  nos  joues, 
formant  des  ruisseaux. 

Des  coins  de  l'œil  elles  ont  coulé  sur  les  joues  (on  eût  dit 
les  deux  fleuves  du  Sihoùn  et  du  Djihoùn) , 

Pour  une  belle  personne  à  la  taille  élancée ,  marquée  sur 
le  front  d'un  grain  de  beauté ,  ressemblant  à  un  anneau  ou  à 
un  régime  de  dattes. 

lia  marché  à  droite,  complet  de  sens,  élevé  de  prix;  (car) 
c'est  toi  qu'ils  désirent. 

Il  a  marché  à  gauche ,  en  tuant  les  inGdèles  ;  il  a  manifesté 
sa  puissance  entre  le  kafet  le  noun  *. 

^  Bien  que  le  parallélisme  exige  la  lecture  ^j?ïiaM  ,  dans  ce  vers , 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  l'auteur  eût  eu  en  vue  la  bataille  de  Sif- 
fîn,  où  'Ali  se  distingua  particulièrement,  bien  que  l'issue  en  fût  in- 
décise. Cf.  un  vers  cité  par  S.  de  Sacy,  Relation  de  tEgyple  ctAbdella- 
tif,  p.  445.  Sur  la  balaiile  ou  plutôt  la  guerre  de  Si£Rn,  voy.  Abou'l- 
Fédâ,  Annal.  Moslem.,  t.  I,  p.  3o5,  etMas'oudi,  Prairies  £or,  t.  IV, 
p.  343  et  suiv.  Le  Méîmoun  dont  il  est  question  à  la  fin  de  notre  vers 
pourrait  bien  être  la  fameuse  mule  grise  Duldul. 

*  Sur  la  couleur  rouge  du  drapeau  d"Ali ,  conf.  un  vers  cité  par 
Mas'oudi,  Prairies  (for,  t.  IV,  p.  376. 

'  Ce  sont  les  noms  des  cinquième  et  sixième  incarnations  du  Ma'na. 
Cf.  Xiebubr,  Voyage  en  Arabie,  t.  II,  p.  SSg. 

*  En  désespoir  de  cause ,  je  lis  <£ilÂ  jx)ur  obtenir  un  sens  à  peu 
près  plausibl  '. 

*  Ces  deuï  lettres  reunies  forment  le  mot  ^^  isois»  (voy.  WolflF, 
Katechismns  der  Nossairier,  quest.  92  .  p.  3o8).  Les  musulmans  di- 
sent que  ce  seul  mot  a  -uffi  à  Dieu  pour  créer  funivers  (cf.  Qor. ,  11, 
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Il  est  revenu  une  seconde  fois  '  ;  il  s'est  enveloppé  d'un 
voile;  (car)  sa  nature  brille  et  aveugle  les  yeux. 

Il  s'est  caché  deux  jours;  sur  sa  face  sont  deux  lettres,  sa- 
voir :  un  lâm  avec  deux  élifs  *,  puis  avec  Hémyoûn  '. 

Et  moi,  auteur  de  ces  vers,  fou  de  l'amour  (divin),  je  me 
nomme  Sârem ,  et  tire  mon  origine  de  Makdhoun  *. 

IV. 

m  ;  XVI ,  43  ;  xsxvi ,  8a  ).  A  ce  propos ,  je  mentionnerai  une  explica- 
tion originale,  bien  qu'obscène,  que  certains  philosophes  panthéistes 
arabes  de  nos  jours  donnent  de  cette  formule.  Ils  trouvent  quelque 
ressemblance  entre  les  formes  graphiques  des  lettres  qui  composent 
ce  mot,  J  et  u,  et  les  orgauies  génitaux  mâle  et  femelle;  de  là,  ils 
prétendent  que  le  monde  a  été  formé  par  la  rencontre  de  ces  deux 
lettres,  de  même  que  le  produit  de  la  génération  a  été  créé  jiar  la 
rencontre  de  ces  organes.  Ces  panthéistes  matérialistes  sont  proba- 
blement les  derniers  descendants  des  adeptes  de  la  Kabbale.  Com- 
parez aussi  une  note  de  S.  de  Sacy,  Exposé  de  la  rtlujion  des  Drazes, 
L  II,  p.  6a3. 

'  Le  verbe  >>Le  «  revenir  •  devient  souvent  un  verbe  auxiliaire ,  en 
arabe  vulgaire,  avec  le  sens  de  <  recommencer  à. ..  »,  et  il  est  alors 
suivi  du  second  verbe  au  subjonctif.  Le  style  absolument  incorrect 
de  cette  pièce  de  vers  autorise  aisément  cette  explication. 

'  Cela  fait  trou  lettres,  et  non  deux-,  mais  le  duel,  dans  (jâ->J1. 
n'est  peut-être  amené  que  par  l'assonance. 

'  Mot  forgé,  qu'il  m'est  impossible  de  comprendre.  On  poutrait 
supposer  que  l'auteur  veut  désigner  ainsi  la  lettre  •;  le  nom  dont  il 
est  question  dans  le  vers  ne  serait  alors  que  le  mut  »^l  (  pour  «Ji  )  <  di- 
vinité», qui  est,  en  cflfot,  compose  d'un  /dm  et  de  dt-ux  élifs ,  |)Iits 
un  hi. 

*  La  phrase  est  incorrecte.  Le  nom  de  Makdhoun  reviendra  plus 
loin.  Nous  l'avons  déjà  vu  dans  la  pièce  de  vers  préc^i^nte. 

*  M»,  tfj^,  trop  long  pour  le  mèlre  et  qui  d'ailleurs  revient  ï 
ia  ligne  suivante. 
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LSL»^  j^sàXI  iil<}i^»j  (^-Mé  ^        V^*^^  i^à\A  o^Am«  ^jXawi^ 
l^L_^  «Xj  aaJUj  jyîf  Jju        y-^T?-  ri^'  ^bll  «fJos-A^^ 

VERS  DU  CHÉÎKH  MOHAMMED  IB\-KÉlAzO  *,  À  LA  LOUAflGE  DB  LA  LDNB  ^ 

Cette  aiguière,  versant  une  eau  prise  à  petites  goi^ées, 
m'a  guéri,  ô  ma  gazelle,  dans  la  vallée  où  croît  Karak  (ar- 
brisseau épineux). 

Ce  vin  doux  et  pur  m'enivre  ;  c'est  la  salive  qui  coule  de  ton 
beau  visage  éclatant  et  de  ta  bouche. 

'  B.  o-U 
»  B.  ^;b. 
^  B.  *j5U. 

*  Cest  sans  doute  da  nom  de  ce  cheikh  que  la  secte  des  Kélâ- 
ziyéhs  a  pris  son  nom. 

*  Mètre  khajif,  avec  quelques  irrégularités  ;  le  second  hémistiche 
du  premier  vers  est  incomplet. 
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Tu  marches  coquettement  dans  les  ténèbres,  au  milieu  des 
convives  assis  en  face  de  toi. 

Cette  aiguière  était  ton  visage,  qui  m'a  rendu  tout  stupé- 
fait ,  lorsque ,  au  milieu  des  ténèbres ,  il  a  lui  dans  la  vallée  où 
croît  Yarak. 

Plongé  dans  la  réflexion,  je  lui  dis  :  «Es-tu  (bien  réelle- 
ment) dans  la  vallée  qui  s'infléchit,  ou  bien  dans  la  maison 
du  Nedjd  qui  t'a  élevé  ?  » 

Lorsque  tu  t'avanças ,  j'en  fus  tout  joyeux ,  et  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  je  m'écriai  :  «  Que  mon  âme  soit  ta  rançon!  » 

O  jeune  homme  qui  marches,  doué  de  beauté  et  de  per- 
fection, tu  es  mon  espoir  et  je  n'aime  que  toi! 

Les  envieux  m'en  ont  blâmé,  et  pourtant  je  n'ai  jamais 
cessé  de  t' aimer. 

Comment  t'oublierais-je,  ô  beauté  inouïe,  alors  que  les  té- 
nèbres ont  disparu  devant  les  rayons  de  ta  splendeur? 

Tu  es  mon  seigneur,  mon  but,  mon  roi;  tu  es  mon  espé- 
rance, et  je  n'adore  que  toi. 

Ton  humble  serviteur  espère  que  tu  lui  pardonneras ,  car 
son  cœur  a  bien  gardé  ton  secret. 

On  le  nomme  Mohammed  el-Kélàzi,  celui  qui  mentionne 
tes  mérites  et  chante  les  louanges, 

«  Si ,  ajoute  Soléïmân-Efcndi ,  on  explique  ces  vers 
par  le  sens  interne  apparent,  ^j ]cLkJ\  — aUô,  la  gazelle 
désignera  la  lune,  la  vallée  sera  le  ciel,  et  l'arbrisseau 
arak  sera  une  métonymie  signifiant  les  étoiles;  mais 
si  l'on  adopte  l'interprctition  que  donne  le  sens  in- 
terne caché,  jiàl  (jybUJI  ^,  la  vallée  sera  la  circonfé- 
rence de  la  lune;  la  gazelle  signifiera  cette  forme 
qu'on  aperçoit  au  milieu  de  l'astre;  l'arbrisseau  arak 
désignera  également  les  étoiles,  qu'on  appelle  encore 
les  convhes,  iU»xJI.  » 
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i)^ 


UftK 


V. 

^i'ii  S  CS^^  7*^  -V  ^*M  ^'  J^3 


Lift)—»  Ljb^^-s».  ^_x-g  «^Ib 


p. 

SLjH-yJU  *L»Jsi  (^  JuJU!        ^  Je??  Uu^  j-lj3!  <^y  U 


B.  *ei. 

B.  jii. 
B.  l^il,. 
B.  uS. 
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TERS  DD  MÊME  ACTEUR  SUR  LE  VIN,  MAIS  QUI  S'ADRESSENT  [e\-  RÉALITÉ] 

X  LA  LUNE  (mètre  khofij^). 

0  mon  ami  !  si  lu  te  sens  faible ,  si  ton  cœur  el  Ion  esprit 
ont  soif  d'un  amour  intense, 

Bois  ce  vin,  car  il  te  guérira,  du  moment  qu'il  est  mêlé 
de  gingembre. 

Quand  tu  l'auras  bu,  ce  vin  pur,  les  maux  te  quitteront 
définitivement. 

Dans  les  coupes  où  on  l'a  versé,  il  brille,  au  milieu  des 
ténèbres ,  comme  un  flambeau  '. 

Moïse,  à  qui  Dieu  parla  (face  à  face),  dit,  quand  il  le  vit, 
dans  les  ombres  de  la  nuit  et  des  nuages  amoncelés  et  char- 
gés de  pluie  : 

«Certes,  j'ai  causé  familièrement  avec  un  buisson  ardenl, 
vers  le  Sinaï ,  embrasé  *  dans  une  clarté  ; 

«  Or  une  voix  s'éleva  du  côté  de  la  vallée,  qui  disait  :  Je  suis 
le  Dieu  auguste.  » 

Déjà  Kbidr,  avant  lui ,  avait  marché  toute  une  longue  nuit 
dans  les  ténèbres,  au  prix  de  mille  efforts, 

'  R.  ^JyJLi.,M^,.  Malgré  cette  correction ,  il  manque  encore  une  syl- 
labe pour  que  le  vers  tienne  sur  ses  pieds. 

'  Avec  le»  modifications  ^Jy^i.  el  uS,  sur  lesquelles  on  put  ron- 
BuUer  Freytag,  Darst.  dcr  Ar.  Vcrsk.,  p.  264. 

'  Le  deuxième  hémisliclie  de  ce  vers  a  subi  la  modification  nom- 
mée <-^«etA'i.  Cf.  Freytag,  id.  opus ,  p.  266. 

*  Le  mot  JfjUi  manque  avec  ce  sens  dans  les  dictionnaires.  C'p.hI 
un  adjectif  verbal ,  dérivé  de  JJLâ,  et  analogue  au  participe  pr'tt  de* 
dinlerles  nraiiiéi^ns. 
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A  la  recherche  de  son  excellente  source  '  ;  il  la  nt  et  but  de 
son  vin  pur  et  délicieux. 

Puis  Noé  le  prophète,  quand  les  eaux  entrèrent  en  effer- 
vescence ,  but  ce  vin  et  en  retira  un  grand  bien. 

Le  seigneur,  envoyé  de  Dieu  (Mohammed),  en  fit  autant, 
lorsqu'on  lui  jeta  la  parole  pesante  *. 

Il  dit  :  O  toi  qui  es  enveloppé  dans  ton  manteau ,  lève-toi 
la  nuit,  de  bon  gre,  et  psalmodie  (les  louanges  de  Dieu). 

Se  lever  la  nuit  (pour  prier)  est  bien  plus  méritoire;  les 
initiés  considèrent  une  telle  prière  comme  plus  exaucée  ^. 

Détracteur  stupide ,  cesse  de  me  blâmer  et  donne-moi  un 
peu  de  répit. 

Ne  vois-tu  pas  la  coupe  qui  resplendit  au  milieu  des  om- 
bres de  la  nuit  et  des  invités  occupés  à  la  récitation. 

Tandis  que  les  moines  du  couvent  de  Siméon ,  réunis  au- 
tour de  cette  coupe ,  lui  demandent  de  leur  verser  du  vin  ? 

Comment  pourrais-je  écouter  des  paroles  de  blâme .  puis- 
que mes  amis  se  sont  si  solidement  emparés  de  mon  cœur  ? 

Mohammed  n'aime  que  la  fille  de  la  vigne,  et  son  désir 
est  de  mourir  de  mort  \"iolente. 

Le  commentateur  ajoute  ici  les  gloses  suivantes. 
Dans  la  phrase  :  «  le  vin  mêlé  de  gingembre  » ,  l'auteur 
a  employé  l'expression  de  gingembre,  parce  que  sa 
couleur  tourne  au  noir,  caria  lune  (qui  est  ici  repré- 
sentée par  le  vin) ,  avant  d  avoir  atteint  son  plein , 
semble,  en  eflFet,  être  mélangée  de  noir,  h  Boire  le 

'  Allusion  au  fameux  voyage  (jne  firent,  selon  les  traditions  orien- 
tales, Alexandre  et  Kliidr,  à  la  recherche  de  la  fontaine  de  Joa- 
vence. 

*  Cest-à-dire  lorsque  le  Qorân  lui  fut  révélé.  Voyez  les  diffé- 
rentes interprétations  de  ce  passage  dans  le  commentaire  de  Beî- 
dhàwi,  soarate  Lixin,  verset  5  (t.  O,  p.  558  de  l'édition  de  Cons- 
tantinople,  nSS). 

-*  Paraphrase  des  premiers  versets  de  la  somrale  Lxxm  en  Qorân. 
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vin  quand  il  est  pur»  (au  troisième  vers),  cela  signi- 
fie que  ia  lune ,  quand  elle  a  atteint  son  entier  dévelop- 
pement et  qu'elle  est  tout  à  fait  pleine,  n'est  plus  que 
d'une  seule  couleur.  Les  coupes ,  c'est-à-dire  une  seule 
coupe  ;  l'auteur  a  employé  ici  le  pluriel ,  pour  que  la 
vraie  signification  de  la  métaphore  n'apparaisse  pas 
à  l'esprit  du  vulgaire  ^  ;  cette  coupe  est  la  circonfé- 
rence de  la  lune,  et  le  vin  désigne  les  taches  noires 
qu'on  aperçoit  au  milieu  de  l'astre.  Lorsque  fauteur 
dit  que  Moïse  a  vu  le  vin ,  cela  veut  dire  qu'il  a  atteint 
la  parfaite  connaissance  de  ce  mystère.  Le  poète 
commet  une  erreur,  en  plaçant  l'existence  de  Khidr 
(Élie)  avant  Moïse;  cela  provient  de  ce  que  les  No- 
saïris  n'ont  aucune  connaissance  des  livres  saints  et 
de  f  histoire.  Ils  croient  que  Khidr  est  le  même  que 
saint  Georges  ^,  mais  ils  ne  savent  pas  à  quelle  époque 
il  vivait,  et  ils  en  sont  réduits  aux  conjectures;  cer- 
tains d'entre  eux  partagent  l'opinion  des  musulmans , 
qu'il  vivait  du  temps  de  Moïse;  d'autres  prétendent 

'  C'est-à-dire  ceux  qui ,  parmi  les  Nosaïris ,  ne  sont  pas  initiés  à 
ia  connaissance  des  mystères;  Soléïmân  les  nomme  £SL«Jt,  par  op- 
position aux  initiés,  qu'il  appelle  JLôlil.  Il  faut  probablement  voir, 
dans  celte  séparation  de  ia  nation  en  deux  castes,  l'analogue  de  la 
division  moderne  di's  Dnizes  en  Jlïc  et  eu  Jl^' 

*  j.,. «>..■>  ^U.  Cette  assimilation  de  Khidr  à  saint  Ceorges  a  l'air 
d'élr^'  assez  répandue  en  Syrie ,  dans  des  endroits  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  les  Nosaïris.  Je  noierai  entre  autres  le  nom  de  la  baie  au  sud 
de  laquelle  est  bâtie  lieyrouth ,  y^^  ^»  >  ^o^  que  ion  traduit  com- 
munément par  Baie  de  Sainl-Gcorgcs.  Kré(|uemmcnl  employé  comme 
prénom,  le  nom  de  ^..tyyy  devient  ordinairement  ^^^,  que  l'on 
prononci-  Djiuios  (avec  \'o  clair,  tel  qu'il  existe  <lans  «.«rmcn/;  cl.  lc> 
noni>  propres    ^^  llniilns  •  Pnui  » ,  ^y4  W»"'"»  «PiiMie».  etc.). 
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que  c'était  du  temps  d'Alexandre ,  d'autres  enfin  qu'il 
faut  remonter  avant  Moïse.  » 


VI. 

Ji  A  -^^  ll^t  J^--J'  Uxki  -L_t  «Xa^  ^  igf*^^  U?*>^^^ 

j!^l  L(^-iS-i  ocjco^  O"'^  JLx-JL^I  c:>li>  S^^Js?  O^kj 


'  B.  ajoute  ici  «ù,  qui  est  inutile  pour  le  mètre,  et  déplacé  dans 
la  contexture  de  ia  phrase. 

*  B.  JJI  'i,  qui  convient  mieux  pour  le  sens,  mais  qui  ne  cadre 
pas  avec  le  mètre. 
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Jl  «i  li  0  —  ^  Jl  UliXift!^        JLa-3'  xjl^  Iào  -^  L«  Jl£ 


VERS  RU  MÊME  AUTEUR  SUR  T,A  LUNE  (MÈTRB  wâfr). 

Nous  flous  mîmes  en  marche  dans  l'ombre  de  là  nuil  pour 
aller  demander  à  notre  amie  de  nous  accorder  une  entrevue. 

Nous  fimes  tous  nos  efforts  '  pour  arriver  au  but  ;  nous  tra- 
versâmes les  plaines  et  les  montagnes. 

Nous  arrivâmes  à  un  couvent  de  moines,  où  nous  vîmes 
un  feu  qui  brûlait  ardemment. 

Ce  feu  paraissait  sortir  d'un  visage  d'une  beauté  parfaite  et 
sans  pareille. 

Et  pourtant  le  feu  ne  le  touchait  point,  mais  nous  lui  vimo.'^ 
une  clarté  comparable  à  celle  du  croissant  de  la  liuie. 

Il  faisait  circuler  à  la  ronde  un  vin  qui  semblait  enllammé, 
dans  une  coupe  incrustée  de  perles. 

Il  nous  abreuva  d'un  nectar  d'une  bonté  parfaite,  eu  le 
mêlant  à  une  eau  pure  et  fraîche. 

Après  ce  mélange ,  dîmes-nous ,  apporte-flous  du  vin  pur  et 
délicieux,  produit  du  raisin  des  treilles. 

Il  nous  l'apporta,  et  nous  vîmes  à  ce  vin  une  blancheur 
semblable  à  un(>  lumière  éclatante  ou  à  1 1  neige  sur  le  som- 
met des  montagnes. 

'  B.  JbjJt. 

'  Le  texte  pule  ^y^.-  Sur  I  t'xpn'.ssioii  (^y^<  ou  Ij-»-'.  u)vi  /   ^ 
Sacy,  Chreit.  arabe,  a*  édit. ,  t.  Il,  p.  278. 
'  U^iok.,  (nrme  viil^nirc  |)0(ii-  bÔo^JL. 
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Nous  ne  cessâmes  de  passer  (en  le  buvant)  les  phis  déli- 
cieux inslants,  pendant  que  la  nuit  avait  laissé  tomber  ses 
voiles  (sur  le  monde). 

Et  au  matin,  lorsque  nous  nous  séparâmes,  nous  nous  pro- 
mîmes mutuellement  de  nous  i^étrouver  encore. 

Ainsi  nous  arrivâmes  au  but  de  hos  désirs,  et  nos  soucis 
cessèrent  ainsi  que  nos  peines. 

Je  dis  à  mes  compagnons  :  ce  que  j'ai  fait,  est-ce  un  crime? 
Non,  me  dirent-ils,  cest  une  chose  licite  pour  celui  qui 
est  initié. 

Car  le  vin  est  la  source  de  la  vie  pour  celui  qui  le  boit; 
mais  l'ignorance  ne  goûte  que  de  la  source  de  la  méchanceté. 

Je  dis' alors  :  Que  nos  louanges  et  puis  nos  remerciements 
soient  adressés  à  notre  seigneur  *Ali,  le  glorieux, 

Pour  les  bienfaits  qu  il  nous  a  spécialement  octroyés,  et  la 
direction  qu'il  nous  a  donnée  vers  la  véritable  parole. 

Mohammed  n'est  qu'un  serviteur,  le  plus  petit  esclave, 
pour  celui  dont  les  actions  ressemblent  aux  miennes. 

En  buvant  ce  vin,  il  est  chaque  jour  emporté  par^a  pas- 
sion,et  ne  s'appuie  pas  sur  les  (doctrines  des)  gens  du  Nord. 

«Dans  ces  vers,  dit  Soléïmân-Efendi,  la  source 
*  de  la  vie  est  une  métaphore  qui  désigne  la  lune; 
la  source  de  la  méchanceté  n'est  autre  que  le  kha- 
life 'Omar  Ibn  ai-Khattâb,  et  les  ignorants  qui 
boivent  de  son  eau  sont  les  musulmans.  Les  Nosaïris 
s'imaginent ,  en  effet ,  que  les  gens  instruits  d'entre 
les  sectateurs  de  l'islamisme  adorent  'Omar;  cette 
opinion  a  été  accréditée  par  leurs  ancêtres  pour  les 
affermir  dans  leur  théorie  de  l'adoration  dun  homme 
attribuée  par  eux  à  leurs  ennemis,  de  sorte  qu'ils 
prétendent  que  les  juifs  adorent  Moïse,  les  chrétiens 
\('  Messie,  et  que*  les  musulmans  instruits  adorent 

i5. 
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*Omar;  les  Nosaïris  d'aujourd'hui  ajoutent  foi  à  toutes 
ces  vaines  idées.  «  Franchir  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes» veut  dire  sortir  des  croyances  du  monde 
entier;  «parvenir  au  couvent»,  c'est-à-dire  au  ciel; 
les  moines  sont  les  étoiles ,  le  feu  est  la  lune.  Les  gens 
du  Nord  ne  sont  autres  que  leurs  frères  qui  forment 
la  secte  des  Chémâliyéhs.  » 

VII. 

XJykilX!!  Ajl^â  /y«  ^J-f)^\  cKs^  ^■^^*>^  y*^ 


3A i.  A 1  y «j ^  ;^Î  JUUÎ 

*  B.  ilJ>4A,M  Pt  Lk5^,  que  j'ai  rnrrigés  pour  Ip  m^ln*. 
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iLj^Lj  5j.jçjLJL!  jMi>-(wJi  X.^  (^u*-XJj 

lL?j_*_«5  tl»y-i  ^;j-»i>î  ^y^  yJ>-jJ^ 

i 

I^^Lo  <iJ^à!  i:yl«>Jl  <-— ^  j<viâ*JCj 

'  B.  v^  '  ^*^*  ^^'  P^u^  régulier,  mais  qui  a  l'inconvénient  d'avoir 
une  brève  en  Jrop. 
»  B.  %,U. 
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S^—juJî  vôILj»-^  ^^-^!  ^1^_^  (^^^ 


'     B.    'iyA.^    IpUL^    (.MC). 

"   B.  omet  la  copule. 

*  B.  loUo  ^.  Tai  corrigé  le  texte  d'après  deux  passages  analogues 
où  celle  exj)re».sion  est  employée,  liàh. ,  p.  64  (Sal.,  p.  a 88,  s'est 
mëpri»  totalement  sur  le  sens  de  re  |wssap;e),  et  plus  loin,  p.  î43. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  Iraduire  «les  fil»  de  SàH»;  mai» 
j'ignore  ce  (pic  rela  signifie 
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VERS  DU   CUÉÎKH  RHALIL  .\OMAÏLI,  INTITULES  L'HUMILIATION, 
ET  TIRÉS  DE  SO\  DIwl.N  (METRE  tOloU). 

Je  célèbre  le  Stable ,  qui  est  élevé  bien  au-dessus  de  toute 
description ,  le  gi-and ,  l'auguste ,  à  l'égard  de  qpi  les  hommes 
ont  élevé  des  discussions. 

Éternel ,  il  est  unique  ;  dans  son  empire ,  il  est  tout-puis- 
sant, omnipotent,  infini,  et  ne  cessera  jamais  d'être. 

Il  entend  et  il  voit;  il  sait  tout  ce  que  se  sont  imaginé  le» 
hommes  à  son  égard  ;  il  est  suivi  d'un  Nâteq  '  ; 

(Il  sait  aussi)  ce  que  veulent  dire  les  regards  jetés  à  la  dé- 
robée sur  son  empire;  que  ce  soit  le  bien  ou  le  mal,  rien  ne 
lui  est  caché. 

Quelle  sera  donc  l'excuse  de  celui  qui,  comme  moi,  vient 
avouer  ses  péchés,  grandes  et  lourdes  fautes  remontant  au 
temps  passé? 

Lorsque  se  présenteront  les  témoins,  au  jour  de  mon  dé- 
part, et  que  je  lirai  dans  mon  livre  toutes  les  actions  que  j'ai 
commises , 

Je  n'aurai  point  d'intercesseur  qui  puisse  mètre  utile,  je 
ne  trouverai  point  de  moyen  d'échapper,  et  je  ne  rencontre- 
rai point  un  ami  tant  espéré. 

Il  n'y  a  que  le  pardon,  l'indulgence  et  la  mansuétude  de 
Dieu  ((jui  puissent  me  sauver)  ;  et  qui  donc  voudrait  accepter 
ma  prétention  telle  que  je  l'exposais  ? 

O  mon  Dieu  !  je  me  tiens  humblement  à  la  porte  de  ta  puis- 
sance ,  puissance  suprême  et  qui  ne  change  jamais  ; 

Enveloppée  dans  ses  voiles,  elle  s'est  montrée  par  de  légers 
éclairs ,  sans  se  diviser  en  fragments  ni  en  parcelles. 


'  Ce  mot  paraît  emprunté  à  la  terminologie  des  Ismaéliens ,  qui 
désignent  sous  ce  nom  l'auteur  de  toute  nouvelle  religion.  Voy,  S.  de 
Sary,  Exposé  (le  la  religion  des  Druzes,  introduction,  p.  cru,  note  i- 
Il  faudrait  donc  le  traduire  par  «  législatenr  • ,  ou  plutôt  par  tpro- 
nli^le». 
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Par  ce  nom  sous  lequel  les  hommes  t'invoquent,  6  Créa- 
teur! dans  les  différentes  régions  du  monde  existant,  avec 
tout  l'espace  rempli  par  la  matière  '  ; 

Par  lequel  le  soleil  brillant  se  couvre  de  clarté,  et  le 
matin  du  jour  resplendit  et  se  manifeste; 

(Par  lequel)  les  étoiles  de  l'horizon  brillent  à  l'orient  et  à 
l'occident,  et  sont  toutes  exaltées,  selon  leur  rang, 

Je  t'invoque  humblement,  par  la  magnilication  de  ta  Per- 
sonne, qui  se  voile  sous  le  Hidjâh  *,  par  la  totalité  de  la  na- 
tion pure  qui  sera  pour  mol  un  intercesseur! 

Ainsi  que  par  les  (prophètes)  Silencieux  et  Parlants,  cha- 
cun dans  sa  langue  ;  par  cet  ordre  bien  disposé  et  révélé  dans 
l'ancien  temps  ! 

Par  celui  dont  les  bienfaits  ont  embrassé  le  genre  humain 
tout  entier,  qui  recherche  avec  soin  ta  Porte ,  de  manière  que 
tu  puisses  l'agréer; 

Sois  miséricordieux  avec  bienveillance  pour  ton  humble 
serviteur,  au  nom  du  flambeau  de  l'horizon  et  du  monde  su- 
périeur. 

Par  les  droits  qu'ils  ont ,  ô  glorieux  !  et  par  la  proximité  et 
la  jonction  qu'ils  ont  chacun  en  un  endroit  différent, 

Aie  pitié  de  ma  faiblesse,  pardonne -moi  et  protège -moi; 
sois  indulgent,  et  que  ton  pardon  me  soit  une  faveur. 

Tous  ceux  qui  confessent  le  rapprochement  avec  Dieu, 
rapproche-los  de  AMS  ^,  principe  du  droit  et  de  la  justice. 

Protège-les  du  retour  (à  la  vie  par  la  métempsycose),  de  la 
calamité  de  la  réprobation  ;  délivre-les  du  feu  de  l'enfer. 

Ainsi  que  le  serviteur  des  fils  de  Sad ,  le  plus  infime  de  tes 

'  Sur  ce  sens  du  mot«^,  voyez  une  note  de  M.  S(.  (iuyaixl. 
Un  (jrand  maître  des  assassins,  p.  332.  dans  le  Journal  asiatitjue , 
avril-juin  1877. 

'  llidjâb  (  voile •  est  un  antre  nom  de  ITsin.  Voyc»  Stan.  Guyanl, 
Felwa  d'Ibn  Tatmiyyuh ,  p.  a  5 ,  note  u , 

'  Voyez  ci-d(»sus,  p.  ig6,  note  3.  Ici,  la  Tansion  obligea  pronon- 
cer ce  mol  comme  s'il  cUit  ccril  .,J!». 
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esclaves,  Khalil  Ibn  Ma'rouf  Nomaili,  l'enchaîné  (ou  le  par- 
tisan de  Selmàn  '), 

Qui  rapporte  son  origine  et  son  surnom  à  Ibn  Makdhoun , 
et  dont  l'ethnique  rappelle  le  pays  de  Sindjàr. 

VIII. 

«_,<>.^^k_:>  l  ^,  -^ocj  ^U>^  ov^        o»^  ■»•  o»»  l'j  U&>Uj^  ojuwJ^ 
tj-jjJL*»  ^^^^  tj_Ab  l^  £^        t^A?^'  J*~^  <■:>-%'  «^^  *-»-% 

VERS  DU  HÈUE  ACTEUR  SOR  LA  DAME  ZAÏlfAB  (  MÈTRE  hâmil). 

Zaïnab  a  paru  k  mes  yeux  dans  toute  sa  beauté  ';  sous  son 

voile,  elle  me  regardait  fixement,  et  sa  taille  était  admirable. 

Puis  elle  se  couvrit  la  face  de  son  voile,  elle  s'en  enve- 

'  Les  Nosaïris  désignent,  en  effet,  communément  la  troisième 
personne  de  leur  trinilé,  Selmâti  Fàrisi,  par  le  mot  J..".!^.  forme 
par  le  redoublement  de  la  syllabe  initiale  de  son  nom.  Voyez  notam- 
ment Bâk.,  p.  9  (Sa!.,  p.  u35].  Je  suppose  que  le  mot  JmJLw*  qui 
nous  occupe  renferme  quelque  allusion  à  cette  expression. 

-  Le  premier  hémistiche  est  apocope  par  licence  poétique. 
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loppa,  et  cacha  sa  démarche  coquette  sous  un  ample  man- 
teau. 

Elle  est  une  chose  imaginaire  qui  a  plongé  les  hommes 
dans  la  réflexion  ;  les  uns  ont  été  guidés  par  elle ,  et  les  autres 
se  sont  égarés. 

Poussé  par  mon  désir,  je  m'écriai  :  ô  Zaïnab ,  sois  compa- 
tissante aux  souffrances  d'un  amant  martyrisé  par  sa  passion. 

Par  ta  beauté  parfaite,  par  la  splendeur  de  ton  visage,  et 
ces  cheveux  qui  sont  le  but  de  nos  désirs , 

Compatis  a  ma  situation ,  cesse  de  me  torturer  si  longtemps  ; 
car  notre  longue  séparation  a  été  pour  moi  un  supplice. 

Rien  ne  peut  me  détourner  de  ton  amour,  non,  non.  .  .  et 
je  n'espère  pas  qu'aucune  autre  puisse  te  renqilacer. 

J'ai  rompu  pour  toi  avec  les  ennemis  acharnés;  je  les  ai 
évités  et  je  les  ai  fuis. 

IX. 

yi]\  ^  ^«x^  c.y»L4!  oum^  •^^'M«)J  ytMii 

i 

'  h.  Ju\. 

'  Il  man(|u<!  une  .nyllabe  au  preaiier  |)i«d. 
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*^^^^l^  ^^Jl^  «xJ^  ^  ,>««  Xt  ocAJ» 

A  A   »  I*  fi  i^LiL:^  4^W  M*^  <./^'   (^' 

A  *  iVa  -^  j'iS'Mi  ^  UytoJI  i-^^-s^^  c^^*^ 
^jj^_>  U  *X_i_ft  I-jLjlJ  iUl  Jl>S?3 

VEKS  DU  CHÉÎEH  YOCSOOP  K.HATIB  SCR   LA  LUNE  (mÈTRE  hosît). 

C'est  une  gazelle  au  poil  blanc  qui  se  courbe  et  qui  fait  dire 
d'elle  que  c'est  une  branche  de  saule;  mon  cœur  lui  a  ofiFerl 
un  asile  pour  un  long  temps. 

'  B.  JU.. 

-  Il  faut  scander  ainsi  pour  le  mètre. 


I 
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Sa  taille  est  comme  un  roseau ,  on  le  sait  quand  elle  parait  ; 
elle  éclaire  les  prairies,  tandis  que  la  terre  est  plongée  dans 
les  ténèbres  de  minuit. 

Ses  sourcils  semblent  le  croissant  de  la  lune;  c'est  Joseph, 
le  beau  jeune  homme,  (car)  ceux  qui  veulent  lutter  sont  en- 
sorcelés '. 

Je  fus  pris  d'amour  pour  elle ,  avec  sa  Porte ,  en  toute  sé- 
curité; il  me  plait  de  le  rappeler  au  milieu  des  obligations 
et  des  devoirs. 

Arrache  le  plus  profond  de  tes  entrailles  pour  la  coquette- 
rie de  son  regard  ;  Dieu  soit  béni  !  la  beauté  s'est  cachée  en 
eUe. 

Sur  sa  joue  est  un  grain  de  beauté  dont  on  ne  saurait  esti- 
mer la  valeur  ;  je  l'ai  aperçu  se  cachant  sous  le  voile  de  la  lu- 
mière. 

C'est  un  regard  furtif  *  qui  se  manifeste  à  nous  après  avoir 
été  absent,  une  couronne  dont  resplendit  l'horizon  au  mi- 
lieu des  ténèbres , 

Dans  un  jardin  dont  les  fruits  sont  mûrs,  sans  qu'il  l'ail 
touchée  au  milieu  de  la  nuit  ;  et  alors  j'ai  dit  :  le  Messie  est 
né,  et  l'Esprit,  et  le  Fils. 

Enftmt  de  haut  rang  et  tirant  son  nom  des  fris  du  Khâqàn , 
c'est  une  gazelle  de  noble  extraction ,  élevée  dans  un  jardin  de 
délices. 

Mon  ouïe,  mes  regards,  mon  être  tout  entier  est  engagé 
à  elle,  lorsqu'elle  paraît  dans  la  courbure  du  navire. 

Elle  dépasse  le  souffle  du  vent  matinal  dans  sa  marche  ra- 
pide, et  la  douceur  de  l'eau  n'existe  plus  (comme  terme  de 
comparaison)  lorsqu'elle  est  couverte  d'humidité. 

C'est  un  roi  couronné  qui  habite  dans  la  ville  de  Yâ;  toutes 
le»  créatures  sont  stupéfaite»  en  voyant  cette  tendre  beauté. 

'  Allusion  à  l'histoire  de  Joseph,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  le 
Qèran.  Voyez  aussi  G.  Wril,  DiblUchc  J^genden  der  Musclmànner, 
p.  1 1 3  et  suiv. 

*  RamMj,  anagramme  de  tfamar  «lunei.  Voyez  Bdk. ,  p,  64  (.Sal. 
j>.  aga). 
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((  Le  jardin  dont  on  parle  dans  ces  vers,  dit  Soléï- 
mân-Efendi,  c'est  le  ciel;  les  plantes  qui  y  poussent 
sont  une  métonymie  désignant  les  étoiles.  Le  sens 
qu'on  a  en  vue  dans  cette  phrase  :  «  lorsqu'elle  paraît 
dans  la  courbure  du  navire ,  »  c'est  une  allusion  à 
l'apparition  des  taches  noires  que  l'on  voit  au  mi- 
lieu de  la  circonférence  de  l'astre.  Le  mot  uj  y  j  ^ 
signifie  «  apparition  du  croissant  dans  son  commen- 
cement » ,  où  il  ressemble  à  un  arc  ;  le  poète  l'a  com- 
paré à  un  régime  de  dattes,  c'est-à-dire  à  la  branche 
de  palmier  chargée  de  fruits,  parce  qu'il  est  mince 
et  recourbé;  pour  cette  raison,  la  comparaison  est 
juste.  Le  poète  ajoute  qu'il  est  de  la  famille  du  K.hâ- 
qân;  or  ce  dernier  mot  veut  dire  «  la  force  de  l'em- 
pire » ,  »SXJk\  i^  ;  les  Nosaïris  désignent  sous  ce  nom 
Mohammed ,  qui ,  pour  eux ,  est  le  soleil  ;  et  comme 
la  lune  se  lève  au  même  endroit  de  l'horizon  que  ce 
dernier,  ils  disent  que  celui-ci  en  tire  le  surnom  qu'ils 
lui  appliquent.  La  ville  [de  Yâ],  c'est  le  ciel,  que 
les  Kélâziyéhs  croient  être  Selmân  Fârisi. 

IL 

FRAGMENTS  RELATIFS  À  r,\  SECTE  DES  CHÉMÀLIYÉBS. 
i. 
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(f^i^  o-J-j  (j-ji^  s^ixjjb  J^a.  ^J^  ^3 

ijrr  ::  -^      -^   ^L«  eiJUJim  '  :39-^  s^U  ^1^^ 


'  B.  Mo>>i.. 

'  B.  iL*.  Ce  vers  est  rehellf  ii  toute  sransioii. 

»  B.  \tiji  U. 

♦  B.  ^. 


LA  POÉSIE  RELIGIEUSE  DES  NOSAÎRIS.     S3I 
Qfy  Si.*  Js  jUi  j^JI  JM  «X^fi  v>Xm#^^ 

VERS  DU  CHÉÎfcH  YOUSOUF   \BOK-ÏARSh1\   SDR  LE  CIEL 

(mètre  u'âjir  '). 

Compagnon,  lève-toi,  et  courons,  montés  sm"  d  excellentes 
chamelles  au  poil  roux,  vers  le  coilvent  de  Saint-Jean,  pen- 
dant une  nuit  de  ténèbres. 

Les  moines ,  les  dévots ,  les  différents  diacres  sont  là  ran- 
gés autour  de  Haïfàt  *,  la  fiancée,  la  fille  d'un  prêtre. 

Belle  et  tendre  vierge  au*  forâies  accentuées,  sœur  de 
saint  Georges  ^,  recouverte  d'un  ample  voile  satiné  *  et  cou- 
leur du  ciel  ; 

D'un  voile  jaune  et  blanc ^  large,  et  qui  ne  craint  point  la 
souillure  ;  d'un  autre ,  rouge ,  pur,  sublime  et  qu'on  voit  de 
loin. 

Elle  versa  son  s:ing  sur  les  existences  tout  entières,  que  le 
Très-Saint  soit  exalté  !  Si  elle  avait  soulevé  ses  voiles ,  le  monde 
aurait  été  renversé  (sens  dessus  dessous). 

Et  si  elle  s'était  levée,  on  aurait  vu  ces  moines  et  ces 
prêtres  ^  prosternés  *  respectueusement  devant  sa  grandeur, 
occupés  à  la  magnifier  et  à  la  sanctifier. 

'  Ce  wâfir  est  composé  de  huit  pieds,  au  lieu  de  six. 

-  Salisbury  traduit  :  tunder  the  power  of  a  bride's  hot  biasts*.  Le 
mot  s=>LJL^^  se  trouve  encore  plus  loin,  p,  288;  et  il  est  expliqué, 
p.  239,  par  cette  phrase  :  «  Les  moines  et  Haïjât  (ou  les  Hatfât)  sont 
les  étoiles  des  sept  premiers  degrés  du  monde  supérieur.» 

'  Salisbury,  p.  29/1,  traluit  :  «the  beloved  of  Mâr  Jurjîs». 

*  La  forme  ^^^XL.»  est  bizarre  ;  mais  il  est  malaisé  de  l'entendre 
autrement  que  je  ne  l'ai  fait. 

^  Le  mot  j--ôL»3  correspond  à  la  forme  iL.ôL.»5,  qui  est  donnée 
par  le  P.  Cuche  (  Dictionnaire  arahe-Jrançais  )  pour  un  pluriel  vulgaire 
de  ^^.^^. 

*  Sur  la  forme  du  pluriel  ^3^,  cf.  Hamaker,  fVaked.,  p.  1/I2. 
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C'est  le  feu  d'Abel  que  renia  l'ennemi ,  Éblis  ;  c'est  elle  éga- 
lement qui  éleva  le  prophète  de  la  justice,  Édris. 

C'est  le  déluge  de  Noé  où  se  noyèrent  les  démons  ;  le  feu 
d'Abraham  ',  c'est-à-dire  la  vérité,  et  le  feu  du  prophète 
Moïse. 

Elle  est  l'esprit  dont  sortit  Notre -Seigneur  Jésus;  et  Mo- 
hammed l'indiqua  près  de  l'étang  de  Khomm*,  et  puis 
Marqîs  ^. 

Elle  s'est  cachée  sous  la  forme  dans  laquelle  elle  nous  est 
apparue,  ô  mon  ami,  par  un  jeu  de  mots  \  et  la  voici  devant 
mes  yeux,  sans  limites  et  sans  analogie*. 

Non,  je  ne  me  détournerai  pas  d'elle,  car  je  suis  gardé 
par  elle-même ,  et  moi ,  Yousouf ,  je  suis  le  serviteur  des  justes 
et  je  bais  tous  les  réprouvés. 

Cette  pièce  est  la  seconde  des  deux  qui  ont  été 
traduites  par  E.  Salisbury.  Le  traducteur  fait  remar- 
quer, dans  une  note,  les  ressemblances  frappantes 
que  présentent  les  croyances  nosaïries,  telles  qu'elles 

'  n  faut  lire  1V.Z\ .  Ce  mot  est  très  carieus ,  en  ce  qu'il  nous  donne 
la  transcription  exacte  de  l'hébreu  C^SN. 

*  Sur  l'étang  de  Khomm ,  situé  près  de  Djohfa ,  cntro  la  Merquc 
et  Médine,  voy.  lacut's  Moschtarik,  éd.  Wûstenfeid,  p.  Sis;  et  sur 
la  scëni*  qui  s'y  est  passée,  cf.  la  trad.  de  Chahraslâni  par  Haar- 
brùcker,  t.  I,  p.  i85.  Voy.  aussi  plus  loin,  p.  a 35,  note  a. 

*  Salisbury  corrige  ce  mot  en  «  Màr  Kais>,  contre  le  mètre,  et  il 
ajoute  en  note  :  «In  thc  original  j—gJ»-*,  wiiich  scemi-d  to  call  for 
somc  cmendalion.  »  Comme  il  est  question  dans  ces  vers  de  person- 
nages appartenant  ù  l'histoire  de  la  religion  chrétienne,  on  |K>urrait 
supposer  que  ci;  nom  est  celui  de  révangélislc  saint  Marc. 

*  En  effet,  par  une  sorte  de  tadjnis,  le  mot  csLLè^  jieut  devenir 
cuUu^;  or  11-  mot  ,^^  nous  est  connu  par  une  note  de  Solcimân- 
Efendi  {Bâk.,  p.  64;  Salisb. ,  p.  agi);  il  est  synonyme  de  «lune» 
{»  4-  V  +  ô«  initiales  «le  JiK^,  ^Js;  et  yj). 

*  C'eisl-à-dire  :  rien  ne  peut  lui  être  comparé. 
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sont  exposées  par  le  poète ,  avec  certains  dogmes  du 
christianisme.  Ce  rapprochement  est  indéniable. 
Toutefois,  on  pourrait  supposer  que  l'auteur  s'est  plu- 
tôt préoccupé,  dans  cette  pièce,  de  cacher  les  dogmes 
de  sa  religion  sous  des  allusions  au  culte  chrétien, 
tandis  que  les  pièces  de  vers  qui  précèdent  cherchent 
plus  volontiers  leurs  comparaisons  dans  le  cycle  de 
la  tradition  musulmane. 

IL 

»  A  h  >  xJ   (jMHS^^  ^ jj^  ^^  '7^^  ywia4I  out^  «>>J»  l^tâL))^ 

^-A-L-li  v-iJuJI  Jl  j  ^ft^  C^i-^^  j!?j«^  ,j->odl  ^^j^ 
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j^^jLàJI  iS^y*  -S-f^  ovxXj  "AJs  xa^I  ^I^,^!  (jSy^y 

FRAGMENT  DU  MÊME  AUTEUR,   RIMÉ  EN  « ,  ET  NOMME  I.'yt5CBAS/0)V 

(mètre  wâftr). 

Je  partis  un  soir  en  hâle,  à  la  recherche  de  la  gaieté  pour 
mon  âme,  en  me  divertissant  et  me  livrant  à  la  joie; 

Je  fis  ainsi  le  tour  dqs  sept  terres;  je  traversai  les  plaines 
et  les  montagnes  escarpées. 

Je  vis  des  merveilles  qu'on  ne  peut  nombrer  ;  je  contemplai 
aussi  les  sept  mers. 

.  Je  vis  de  mes  propres  yeux  la  montagne  de  Qàf,  avec  la 
mer  tumultueuse  qui  l'entoure. 

Je  pus  m'y  emparer  d'une  perle,  par  laquelle  je  parvins 
au  séjour  de  l'obscurité  et  de  la  linnière. 
-    La  digue  d'Alexandre ,  je  la  vis  devaot  moi  ;  oui ,  je  l'ai  con- 
templée, ô  toi  qui  te  crois  expérinienté! 

Gog  et   Magog   tout  entier  (je  le  vis  aussi) ,  je  vis   ses 
grands  et  ses  petits. 

Je  pus  parvenir  à  l'occident  du  soleil  céleste  par  mes  effort* 
et  ma  marche  continue. 

Il  se  couclie  dans  une  source  d'eau  chaude,  il  y  disparait; 
cette  eau  est  noire  et  pleine  de  dangers  et  de  périls. 

La  mer  dont  parle  Jonas,  je  la  vis  également,  ainsi  que  fp 
poisson  (qui  l'engloutit),  ô  toi  qui  te  crois  expérimenlr! 

Pareillement  je  vis  Khidr  face  à  face;  il  est  chauve  tt  ii . 
pas  de  semblable  dans  le  monde. 

L'E.sprit-i>ainl,  Gabriel,  m'emporta  '  et  me  fit  monter  jii> 
qu'A  la  terrasse  lumineuse. 

'  Il  faut  Itrr,  pour  la  nie<iur<-,  (.pJi^r  (foniiv  viilgairv'.. 
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Il  me  fit  voir  les  sept  cieux  '  tout  entiers ,  que  j'atteignis 
par  la  grâce  de  mon  maître ,  le  miséricordieux. 

Yousouf ,  le  fils  d'Ibrahim ,  est  le  serviteur  de  ceux  qui  con- 
fessent le  jour  de  l'Etang  ', 

Et  il  obéit  à  Ibn-Hamdàn  Rbosaîbi;  il  montre  sa  haine  à 
tout  perfide  et  infidèle.  "^^      ■"* 

J'adresse^  mes  prières  à  Moïse,, l'interlocuteur  (de  Dieu), 
qui  est  l'élu  et  celui  qui  annonce  la  bonne  nouvelle. 

"C'est,  ajoute  naïvement  Solefman-Efendi,  em- 
porté par  son  ardeur  de  néoph^^e,  en  racontant  de 
pareilles  futilités  et  d'autres  semblables ,  que  les  No- 
saïris  égarent  l'esprit  de  leur  peuple ,  et  lui  font  croire 
qu'ils  peuvent  monter  au  riol.  n 


'  Liltéralement  :  «les  sept  élevées»  (pluriel  de  iLj*L».). 

'  L'une  des  grandes  fêtes  de  l'année,  chez  les  Chiites,  et  la  plus 
grande  de  toutes  chez  les  Nosairis  [Bâk.,  p.  34)-  Elle  tombe  le  i8 
dou'-I-hidjdjé.  Voici,  d'après  Maqrizi,  la  manière  dont  elle  était  cé- 
lébrée en  Egypte,  sous  la  domination  des  khalifes  falimites  :  «Ce 
jour  était,  dit  l'historien  arabe,  une  occasion  qu'on  saisissait  pour  le 
mariage  des  femmes  veuves;  on  avait  aussi  la  coutume  d'y  distribuer 
des  vêtements  et  des  présents  aux  grands  de  l'empire,  aux  réîs  (em- 
ployés supérieurs  de  l'administration  civile),  aux  chéïkhs  et  aux 
émirs,  aux  hôtes  étrangers  et  aux  professeurs  distingués  et  privilé- 
giés. On  y  f  goi^eait  aussi  des  victimes,  dont  la  chair  était  distribuée 
aux  employés  de  l'Etat;  on  y  affranchissait  des  esclaves;  il  y  avait 
encore  d'autres  cérémonies ,  comme  dans  les  fêtes  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  i  (Maqrizi,  Khitat,  éd.  de  Boulaq,  1. 1,  p.  iga.) 
Sur  la  fête  de  l'Etang  et  son  origine  historique,  voyez  une  note  de 
S.  de  Sacy,  Chrestom.  arabe,  2'  éd.,  t,  I,  p.  igS,  où  re  passage  de 
Maqrizi  est  cité,  mais  »  n  abrégé. 

■•  R.  yyJi. 


iG. 
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v_JUw^  ^^^^  ai^Mt  ly»  iÙ<XAJul   ^\aw  (<V^tJ^  ^^^  y*^ 
0_x.^)  j_Aw  (^.-*_J>^  iLCw*  ^^^«>^  (^^^ 

*  ,       " 

'  B.  ;^.jJl. 

»   B.  ijUaJU. 

'  B.  l^ .  Cette  correction ,  ainsi  que  U  précédente ,  nous  a  été  sug- 
gérée par  le  mètre. 

*  Le  mot  est  ainsi  écrit  dans  le  texte.  Il  se  rapproche  plus  de  la 
forme  employée  par  les  chrélicn»,  fJ^.,  que  de  celle  donl  se  servent 
les  musulmans,  ji^^^  Conf.  G.  de  Tassy,  Mémoire  sur  Ut  nornsprO" 
prts,  etc.,  a*  éd.,  Paris,  1878,  p.  ao. 
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/j_ï_iJL>  ^jw^-A-Lil  x-ç-Lfi  ^j^JtaX  LlLm^U 
j^j_^La^JL  SA-iftl  JL»  Liîl;  »x_»  LU-» 

VERS  DU  CHÉÏKH  IBRAHIM,  CHEIKH  DU  VILLAGE  DE  'iDiTTB*, 
DE  LA  FAMILLE   DU  CHÉÎKH  YOUSOUF  ABOD  TABKhAn   (.uàTRE  wâjtr). 

0  mon  commensal ,  apporte-moi  les  ornements  pris  au  Ro- 
buste !  Marchons  ensemble ,  ô  mon  cher,  vers  le  couvent  des 
moines  '  ! 

'  B.  wv.-  La  même  phrase  étant  répétée  correctement  dans  le  com- 
mentaire qui  accompagne  cette  pièce  de  vers,  j'ai  rétabli  la  leçon 
telle  que  l'exigent  la  mesure  et  la  grammaire. 

*  'Idiyye  est  un  village  situe  aux  environs  d'Antioche  et  habité  par 
des  Nosaîris  de  la  secte  des  Chémàliyéhs.  [Bâkovirah ,  p.  56,) 

^  Pour  scander  le  second  hémistiche  de  ce  vers,  il  est  indispen- 
sable de  le  prononcer  à  la  façon  de  l'arabe  vulgaire  :  Ana  wiyyaU 
nttmachcha .  ^jâUv-ï  JL^I^  Ol. 
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Nous  crierons  au  supérieur  des  anachorètes  :  Apportez-nous 
du  vin  et  versez-nous  à  boire;  nous  laisserons  toutes  ces  tris- 
tesses à  la  charge  des  maudits. 

Nous  irons  vers  ce  sultan;  nous  fendrons  les  pavillons' 
pour  aller  vers  le  roi  des  chrétiens,  par  la  manifestation  de 
qui  nous  serons  sauvés. 

Car  il  est  un  maître  juste,  qui  juge  d'après  la  loi;  nous  lui 
dirons  :  O  notre  maître ,  nous  sommes  les  bienheureux  ! 

(Car)  nous  suivons  la  religion  de  Marie  *,  et  nous  désirons 
savoir  le  mystère  du  mot  amen;  nous  obéissons  à  Jésus,  l'Es- 
prit (de  Dieu),  el  nous  donnons  des  rameaux  (lors  de  la 
fête). 

Or,  ils  nous  conduisirent  dans  un  pavillon  où  se  trouvait 
Haïfàt ,  puis  les  deux  Lâms  ^,  et  un  prêtre  vint  à  notre  ren- 
contre ,  en  psalmodiant  dans  les  jardins. 

Et  voici  que  des  évéques  fortunés  passèrent  en  troupe  près 
de  nous,  et  nous  conduisirent  à  leur  curé*,  doucement;  sa 
beauté  était  un  ornement. 

Nous  cbercbâmes,  et  nous  rencontrâmes  des  dévots  à  sa 
religion;  nous  l'honorâmes,  en  disant:  Yabb!  et  nous  écar- 
tâmes les  gens  illustres. 

Nous  envoyâmes  chercher  un  évèque,  revêtu  d'un  habit 

'  Le  mot  j^jîjl^-o,  qui  ne  >e  trouve  pas  dai»  les  »lictioiiiidire>,  est 
embarrassant.  Régulièrement ,  il  pourrait  èlre  le  pluriel  de  {j\y-^ 
«pierre  dure,  rocher»;  mais  ce  sens  ne  convit'ut  guère  ici.  On  pour- 
rait aussi ,  à  la  rigueur,  le  considérer  comme  un  pluriil  de^^l^^ ,  mais 

alors  ce  serait  une  forme  de  l'arabe  vulgaire  (conf.  ^^^1^^,  pluriel 
de  yl^I^).  Ce  mot  y'^^  lui-même  est  une  forme  vulgaire,  comme 
qui  dirait  une  scriptio  plena  <!e  ij^yf  «  garde-rohe  » ,  mais  plutôt  i  pa- 
villon isolé»,  et  ausai  fi,8«rre  chaude». 

'  Remarquez  la  forme  insolite  iuf  v*  |K)ur  fity»' 

'  Ji'  n'ai  |>as  trouvé  d'expliiation  sutisfai.sanle  |X)ur  cette  eipres- 
kion,  que  je  ne  suis  |>«$  sûr  d'ailleurh  de  bien  traduire. 

(^^^,  au  pluriel  *^)^y^  AAuu'a''ntf,  «xprc.sMon  raractéri-iM|ii<>  <!r 
la  langue  des  populations  chrétiennes  de  i^jne. 
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valant  deux  mille  pièces  de  monnaie;  nous  lui  réservâmes  un 
vêtement  et  nous  détruisîmes  les  démons. 

Puis  ils  nous  indiquèrent  leur  patriarche ,  qui  est  de  la  fa- 
mille de  Yâ-sîn  '  ;  doux ,  merveilleusement  beau ,  et  dépassant 
tous  les  puissants. 

Lorsqu'il  nous  vit,  il  s'écria  :  Soyez  les  bienvenus,  vous  qui 
êtes  fous  !  Puis  nous  entrâmes  dans  des  demeures  délicieuses , 
situées  au  milieu  des  jardins. 

Ibrahim  adore  un  maître,  le  Seigneur  des  deux  seigneurs  ', 
la  iîlle  d'Ahmed  (Mohammed),  et  chante  ses  louanges  tant 
que  brillent  les  deux  astres  toujours  nouveaux  (le  soleil  et  la 
lune)  '. 

L'incohérence  des  pensées  et  du  style  de  cette  pièce 
de  vers  dépasse  tout  ce  que  nous  avons  vii  jusqu'ici; 
elle  est,  en  outre,  écrite  dans  une  langue  vulgaire 
qui  a  des  prétentions  à  se  rapprocher  de  lidiome 
classique.  Voici  le  commentaire  qu'y  joint  Soléîmàn- 
Efendi  :  «  Quand  l'auteur  de  ces  vers  les  composa,  il 
était  encore  jeune,  et  cependant  il  avait  déjà  lu  les 
livres  écrits  par  ses  devanciers.  Le  patriarche  dont 
on  parle  dans  ce  fragment  est  'Ali  ;  le  supérieur  des 
moines  et  l'évêque,  c'est  Mohammed;  Selmân  Fàrisi 
est  appelé  le  curé  ;  le  prêtre  et  le  diacre  ne  sont  autres 
que  El-Miqdâd^.  Les  moines  et  Haïfât  sont  les  étoiles 

'  Mots  cabalistiques  qui  forment  le  titre  de  la  sourate  xxxvi  du 
Qorân. 

'  C'est-à-dire  le  Ma'na,  aiusi  (|ueles  deux  hyposlases  ({ui  complè- 
tent la  trinité  uosairie. 

^  11  faudrait  ^l>^.>4^.  Celte  expres^siou  !>ignific  ordinairement,  en 
arabe  classique,  «  le  jour  fl  la  nuit».  Voy.  Séances  de  Hariri,  \"  éd. , 
|i.  .I77.  Jai  cru  flevoir  la  traduire  un  peu  difTéreniment. 

*   Fd-Vïiqrlàd  Ihii  *>1-Aswa<l  (>I-Kindi,  le  premier  dt's  cinq  YaUms. 
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des  sept  premiers  degrés  du  monde  supérieur'.  Le 
pavillon  désigne  l'espace  où  se  trouvent  les  étoiles. 
Les  maudits  dont  on  parle  sont  les  sectateurs  de  l'is- 
lamisme. Quant  à  ce  passage  :  «  nous  l'honorâmes,  en 
disant  Yabb  !  »  il  contient  une  allusion  au  calcul  nu- 
mérique par  le  moyen  des  lettres  arabes.  En  effet, 
le  4^  vaut  dix  et  ie  v  deux;  le  total  de  ces  deux 
chiffres  est  douze ,  qui  est  le  nombre  des  imàms  dont 
nous  avons  donné  les  noms  dans  le  commentaire  de 
la  troisième  sourate  2;  ce  sont  tous  des  incarnations 
du  Muna.  «Nous  lui  réservâmes  un  vêtement»  si- 
gnifie :  nous  avons  confessé  l'unité  des  sept  coupoles 
qui  vont  d'Abel  à  *Ali,  parce  que  les  Nosaïris  croient 
que  ce  sont  les  incarnations  d'une  seule  et  même 
personne.  Les  démons  que  l'auteur  dit  avoir  détruits, 
à  la  fin  du  fragment,  sont,  d'après  les  Nosaïris,  les 
neuf  compagnons  '.  » 

Historiqueineiil  parlant,  il  était  l'un  des  principaux  compagnons  de 
Mobatnnied.  Sur  son  opposition  à  l'éltction  d"Othmân,  voyei  Ma- 
s'bndi.  Prairies  dor.  t.  IV,  p.  276.  On  sait  que  chci  les  Dnizes  il 
était  considéré  comme  une  incarnation  de  Diiou-Massa  ou  de  l'Ame 
universelle.  (S.  de  Sacy,  Exposé,  t.  Il,  p.  sAg.) 

'  Les  Nosaïris  croient  qu'il  existe  quatorze  degrés  de  sanctifica- 
tion, et  divisent  ceux-ci  en  deux  {^ramls  groupes,  c.lui  du  monde 
supérieur  ou  monde  des  fMmihrs ,  et  celui  du  monde  inférieur  ou 
des  Esprits.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  ce  point,  à  propos  d'une 
des  pièces  de  vers  suivantes. 

*  B^..p.  i4;  Sal.,  p.  a^i. 

'  Quels  sont  ces  «  neuf  compnunons» ,  maudits  par  les  Nosaïris, 
<t,  par  consé«pient,  considérés  prohahlement  conime  saints  par  les 
musulmans  orthodoxes?  Je  crois  qu'il  est  fait  allusion  aux  dix  com- 
pagnons de  Mohammed,  nommés  >'.  À  .  U  >.A.».ll ,  (|ui  ne  montent 
plus,  en  eOt-t,  qu'Ji  neuf  {lersonncs,  si  l'on  a  soin  de  retrancher  de  ce 
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III. 

FRAGMENTS  INÉDITS. 

Les  pièces  de  vers  qvii  suivent  sont  tirées  de  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Les  deux  premières  se  trouvent  dans  le  volume  du 
supplément  arabe  coté  syo  D,  fol.  8o-83;  les  deux 
autres  dans  celui  qui  est  indiqué  par  le  n"  ayô  E, 
fol.  7/1-76. 

1. 

^Jy^  i,  ^'W  '-j'^y?.  «^'t-^i  Yè^^  «XaxJ!  JU 

lIj^  ;^T  j^]  <x.^l     lL-^l  g^i  u  ^lLiLm 

LjwjLjt_sw  Lft«Xj  jw»-s   ^yf^  (^  »*  -y j  (^^i  S«X£^^  V^^3 

LI-Lt  ,^î  U>^!  aIs?  i^  Jl^Ï  lôuiJt  --JaS  ;^^  ij 

LL^'y^  tiJj-)Lfi;j  viLjlyis;^        {"^r^  '-^  ^^J^  ^j^-^-W^ 

nombre  le  khalife  'Ali,  ce  qui  est  naturel.  Voyez  M.  d'Ohsson,  Ta- 
bleau de  l'empire  othoinan,  t.  I,  p.  3o3;  Ibn-Rhallikàn,  t.  I,  p.  ^1^y, 
note  10. 

'    Ms.   (yax. 
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Lji^Jut^  aaaaw  loltXJ!  cjUi  l^^  «o-^Jô  cjLjuI  x.«,^bj 

ULL«  J^^,.:^^\    .Al  -s!  1^^  (»  a  .*■  "^^^  ^ùumj  /tfv^i  «oti)^ 


LL-Lfc  ^-^^i  ^T^  ^)^i        jL-fti  4*"^'^  «jt;-*-^  <>^' 

\S,^\Xt  lîÀil^  c^«>^  i^U^  »  «.  rCV..^,  .^  *  Jj^  «Xa»  U 

«  Ms.  ^Up, 
♦  M».  X^i. 
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l  l  -^ j  licJço  iyî  Jl£  j^(>-Ji-* 

La— JJùi.^  ^  *  tn~fc   (^M   ^J>i£ 

lLju  l,  ^^ii;  L,  dUJLu, 


IÛÏa^.  ^      ijÙM.J    Uâ^    M^    (J^^ 

Juit-»^  Jt^Lj   XJCJbl    V>    » 

!*> «-J  l!ll  xJLaîuLj  iLs^i 


VEBS  COMPOSES  PAR  LE   KATIB  YOUSOUF 
SDR   LE   MÈTRE   D'LN  POEME  DU   CHÉÎKH  'aLJ  IBX-3ÂBEM 

[dieu  sa>ctifie  so>  Âme! 


.fis 


Je  t'implore,  ô  mon  Dieu!  au  nom  du  Prophète,  Moham- 
med, ton  /5m,  cette  lumière  brillante;  au   nom  de  Fàtir*, 


'  Ms.  G^U,^. 

»  Ms.  Ijo^  i  {sic). 

î  Ms.  ît>U  jf  U 

*  Ce  vers  et  le  suivant  se  trouvent  en  marge  de  la  pièco  de  vers 
foL  81  r»). 

'  Mètre  vûà^r. 

*  Nom  c[ue  les  Nosaïris  donnent  à  Fâtima ,  fille  de  Mohammed  et 
épouse  d^Ali.  Cf.  Bàk.,  p.  12.  Salisbury  (p.  24o),  qui  a  traduit  ce 
|)a.ssage  du  Bâkotwah,  oh  il  e»t  question  i\es  cinq  prières  obligatoires 
lie  chaque  jour,  qui  sont  placées  sous  l'invocation  de  cinq  personnes 
tie  la  famille  de  Mohammed  (  cf.  Stan.  Guyard ,  Felua  H'ihn-  Taïmiyyah , 
p.  34),  "^'exprime  ain>>i  :  •  That  {lime  nf  prayer*  of  Fâlimah,  in  the 
afteriiof'ii :  »  If  ti'xir  nrijnnal  est  couru    le  la  manière  snixHiiie  •.  «l^a 
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réelle  religion  du  miséricordieux ,  de  Hasan  et  de  Hoséïn  ' , 
ainsi  que  du  nom  mystérieux  *  ; 

Au  nom  de  Zéïn  el-*Abidin,  et  de  celui  qui  le  suit,  l'imàm 
(Mohammed)  Bâqir,  la  lumière  pure;  de  celui  qui  accomplira 
iia  promesse,  qui  est  mon  espérance  et  mon  garant  au  jour 
du  jugement  dernier,  et  qu'on  appelle  Dja^ftir. 

Je  te  supplie  aussi,  au  nom  de  Mousa,  celui  qui  contient 
sa  colère ,  en  qui  est  mon  espoir,  de  son  fils  *Ali ,  surnommé 
Hida,  de  Djawwàd,  qui  est  ta  bonté  même,  ô  généreux!  et  qui 
espère  ton  pardon  et  ta  grâce, 

Au  nom  du  dixième  (imàm) ,  notre  maître  *Ali  (Hâdi) ,  et  de 
Hasan  le  dernier,  qu'on  appelle  'Askéri  ; 

Au  nom  de  celui  qui  se  lèvera ,  preuve  de  tous  les  siècles  *, 
et  qui ,  au  soir,  détruira  tout  tyran  orgueilleux , 

prière  de  l'après-midi  pour  Fâtir  (c'est-à-dire  Fâtima).»  Cette  re- 
marque ,  à  cause  de  son  importance ,  ne  méritait  pourtant  pas  d'être 
passée  sous  silence. 

'  Littéralement  :  «  les  deux  lettres  Hâ  ».  Le  sens  e»t  indubitable. 

'  C'est-à-dire  Mohsin,  troisième  et  dernier  fils  de  Fâtima,  sur- 
nommé ^^  Y»  (pour  ^^H  v-^')-  '^"''  I  O'igine  de  <e  nom,  voyez  Bâ- 
kowah,  p.  12;  Salisbury  ayant  totalement  omis  ce  dernier  passage, 
je  vais  en  donner  ici  la  traduction  :  «\oiri,  dit  Soléïmân-Efcndi , 
quelle  est  la  cause  qui  lui  fit  donner  ce  surnom  :  les  Nosaîris  croient 
que  sa  mère  le  mit  au  monde  avant  terme  (de  \k  L-  nom  de  "Lmi  «  mys- 
tère»); et  comme  également  il  s'acquit  peu  de  célébrité  tians  le 
monde,  on  lui  donna  ce  surnom  (de  j^  # caché»).  La  sccle  des 
Réiâziyéhs  le  considère  comme  étant  (une  incanialion  du)  Ma'na;  en 
effet,  ils  disent  (par  manière  de  proverbe),  «  Mobsin  le  mystérieux 
se  cache  dans  l'intérieur  du  Qdf:*  or  le  Qàf  esi  la  Lune  (représen- 
tation visible  du  Ma'na,  cf.  ci-dessus,  p.  197).  Les  autres  No.saîris,  au 
contraire,  ne  le  considèrent  que  comme  un  Ism.  »  Le  texte  étant  assez 
|>eu  clair  dans  l'original ,  je  vais  le  transcrire  ici  :  y-^i  <u<.«w3  >.>*^ 
jù  ^yXiJ\  fjj^  •^l4X.£l  |«OuJ)  l'tfiÏM,  AX^^  tui\  ^L;  ^^ULxa\  yA  jA 
^^li  i  jJl  (j-^  yl  J^JLJj  J-*^  »j,jua  ^;iUJI  ^yxà  p-ill  \J^ 

'  rresl-à-dire  Mohamme<l  el-Mabdi ,  douzième  rt  dernier  imim . 
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Qui  anéantira  les  polythéistes  et  toute  race  impure,  qui  fera 
périr  les  rebelles  à  l'oreille  pendante  *  ; 

Par  les  sept  coupoles  dans  lesquelles  tu  t'es  manifesté  per- 
sonnellement ,  à  sept  reprises ,  ô  Sens  divin  ! 

Par  les  neuf  incarnations  de  ilsm,  que  j'implore,  et  en  qui 
j'aurai  recours  plus  tard,  au  jour  de  la  résurrection*; 

Par  Adam ,  .\oé ,  Jacob  l'exalté ,  Moïse ,  puis  Aaron  le  pro- 
phète ;  par  Salomon ,  'Abdallah  Dakhri ,  Jésus  et  l'imâin  Mo- 
hammed ^  ; 

Par  Gabriel,  Jaël,  Cham,  Dan,  puis  l'esclave  d''Ali*;  par 
Rouzebeh  (Ibn-Marzubân) ,  qui  sera  mon  partisan  lors  de  ma 
résurrection;  par  Selmàn,  que  nous  nommons  SahaP  ; 

Par  le  pèlerinage  de  la  maison  sainte,  la  colonne  du  Yé- 
men ,  et  les  six  coupoles  de  Hannam  *  ; 


qui  porte,  en  effet,  les  surnoms  de  «SU  et  de  iLi-.  Cf.  Chahrasiâni, 
traduit  par  Haarbrùcker,  t.  I,  p.  igS. 
'  L^%î  de  07 

*  Ces  neuf  incarnations  sont  mentionnées  dans  les  deux  vers  sui- 
vants. Niebuhr  [ubi  supra]  ne  donne  que  sept  de  ces  noms,  corres- 
pondant aux  sept  périodes  d'incarnation  du  Manu;  les  deux  autres 
cites  par  l'auteur  de  ces  vers  sont  Aaron  et  'Abdallah  Dakhri. 

'  Mahomet  est .  en  effet ,  considéré  par  les  Nosaïris  comme  le 
premier  des  douze  imâms;  on  conçoit  qu'Ali,  promu  au  rang  de  di- 
vinité suprême ,  devait  perdre  Cette  qualification  d'tVndfli.Vovez  la  liste 
(\es  douze  imâms,  donnée  par  Soléïmân-Efendi ,  Bàk.,  p.  i4  (cf.  Sa- 
lisbury,  p,  2^  i  ). 

*  C'est-à-dire  'Abdullah  (Allah  = 'Ali)  Ibn-Schamaan ,  dans  l'ou- 
vrage cité  par  Niebuhr  (même  endroit).  Il  faut  lire  ce  nom  'Abdallah 
Ibn-Sam'ân,  d'après  Wolff,  Katechismiis  der  Nossairier,  p.  3oi  (dans 
la  Zeitschrift  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  III,  iSdg). 

*  Ce  sont  les  sept  incarnations  de  la  Porte,  correspondant  aux  sept 
périodes  d'incarnation  du  Mana. 

*  Sic  in  ms.  Ce  nom  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  coupoles 
dites  bahinaniyéhs ,  iÇJ..ç^\  çjU_tJt ,  personnifications  de  la  Porte , 
que  Ton  trouve  dans  un  article  de  M.  Catafago  [Journal  asiatique. 
juillet  1848,  p.  7'i). 
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Par  les  sept  routes  élevées  des  rangs  supérieurs^  degrés  de 
la  lumière,  et  les  sept  rangs  inférieurs  '  ; 

Par  les  huit  personnes  qui  portent  ton  trône  ',  ô  étemel 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir!         Air.  iwj,:  ;.  ,J. 

Par  la  considération  de  l'invocation  que  je  viens  de  t'adres- 
ser,  ô  mon  Dieu!  nous  serons  affranchis  de  tout  mal  fu- 
neste. 

Pardonne -iinoi  mes  fautes',  exauce  ma  prière;  aie  pitié  de 
mes  larmes ,  et  sois-moi  indulgent. 

Remets-moi  mes  anciennes  fautes,  ainsi  que  les  péchés  que 
j'ai  pu  commettre  plus  tard*. 

Sois-moi  miséricordieu)t  au  jour  du  jugen^ent ,  alors  que  je 
serai  anéanti  dans  le  tombeau-  i , 

Je  suis  un  humble  serviteur  qui  te  demande  secours,  et  qui 
est  revenu  à  ta  Porte  pour  implorer  ton  aide. 

'  Sur  les  ([uatorre  degrés  de  sanctificatioa,  voy.  Ddk.,  p.  23  (Sa- 
iisbury,  p.  aSi  ),  et  plus  loin,  p.  200,  note  3. 

*  Ces.  huit  personnes,  que  l'on  appelle  encore  tKs  huit  robustes 
porteurs  du  Trône»,  sont,  ainsi  que  l'explique  Soléîmân-Efendi . 
iLJo^^i)!  IsLiJi)! ,  c'cst-à-dirc  les  huit  groujws  artificiels  formas  par 
les  lettres  de  l'alphabet  arabe,  rangées  selon  la  formule  Vyâ  Os^l ,  etc. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  Arabes  ont  toujours  voulu  donner  à  ce  grou- 
pement une  explication  cabalistique  ou  soi-disant  historique,  abso- 
lument dénuée  de  fondement.  Cf.  Stan.  Guyard,  FraijincnU  relatifs  à 
la  doctrine  des  Ismaclis ,  p.  1 16  cl  1 17.  Quant  aux  huit  porteurs  du 
trône,  ce  sont  les  huit  anges  mentionnés  dans  le  Qoràn,  ch.  Lxix, 
V.  17,  expliqués  d'une  façon  allégorique.  On  retrouve  la  même  idée 
chez  les  Druzcs  (S.  de  Sacy,  Exposé  de  la  rrlufion  des  Dnurs ,  t.  II, 
p.  66). 

'  L'expression  J.jyUt  ^1  JUI  se  lit  dans  le  Fakihat  ai-kholafà, 
p.  95.  On  trouve  ii:  verbj  JUI  employé  absolumcjil  dans  un  vers 
d»'  Mohammed  bcn  Kélâzo,  cité  dans  le  liàkourah,  p.  6i  (Snlis- 
bury,  p.  292)  :  I  if  A. .11  *  i  .af  ^J.u^  ,>bj_ijl  ^J^  c#-^'  «Délivre- 
moi  (par  ton  pardon)  du  retour  ici-bas.  du  malheur  de  la  dnuma- 
tiori  ». 

*  ^4*^  ^"t  p<)t>r  it»A^. 
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Tu  nous  as  dit  :  invoquez-moi .  ô  mes  serviteurs  '  !  Exauce 
donc  nos  prières ,  ô  héritier  du  Prophète  *  ! 

Réunis-nous  aux  seigneurs  pieux  et  aux  dévots  dans  la  de- 
meure de  la  pureté. 

Louanges  à  toi  tant  que  les  vents  souffleront  sur  cette  de- 
meure, soir  et  matin. 

Yousouf  est  votre  serviteur,  ô  famille  de  Sâd'  î  II  est ,  mort 
ou  vivant ,  ferme  dans  l'amour  qu'il  vous  porte^ 

Mon  père  est  étranger;  mon  grand-père  fut  ^Abdallah,  et 
le  village  d'Ed-Dâli  fut  pour  lui  une  patrie  sûre. 

Un  ghaïn,  un  râ  et  un  djim  forment  la  date  de  la  compo- 
sition de  ces  vers  *  ;  une  intelligence  ouverte  "  le  comprendra 
facilement. 

(Yousouf)  a  rimé  sur  le  même  mètre  ^  qu'lbn-Sârem  dans 
le  terme  prescrit  (que  la  Divinité  au  front  chauve  [*Ali]  le 
sanctifie!). 

11  boit  un  vin  pur,  tiré  de  la  source  de  la  plaine .  et  de  ses 
fleuves  s'exhale  une  bonne  odeur. 

J'ai  comparé  (ces  vers)  avec  les  paroles  et  les  faits,  en  sui- 
vant l'opinion  de  Kbosaïbi. 

En  se  manifestant,  il  nous  a  accordé  ses  bienfaits;  je  t'im- 
plore (encore  une  fois),  6  'Ali,  ô  mon  Dieu! 

'  Altusion  à  un  passage  du  Qorân,  xl,  62. 

^  C'est  ainsi ,  en  effet ,  qu'Ali  est  fréquemment  désigné  par  les  mu- 
sulmans. H  est  d'autant  plus  étrange  de  voir  un  autt^ur  nosaîri  em- 
ployer cette  expression,  qu'elle  implique  une  sorte  de  subordination 
.'Ali  à  Mohammed,  tandis  que  ces  sectaires  pensent  tout  le  con- 
traire. Cf.  Reinaud,  Monuments  arabes,  t.  Il,  [>.  i5o. 

'  Voyez  ci-dessus,  page  32a,  note  3. 

*  L'addition  des  valeurs  numériques  de  ces  trois  lettres  donoe  le 
chiffre  de  Tannée  de  l'hégire  1  2o3  (commençant  le  2  octobre  1788). 

*  <5;,,>  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

*  La  troisième  forme  du  verbe  y^  n'a  pas  ce  sens  (ians  nos  lexi- 
ques; mab  celui  que  je  lui  altribiie  est  indubitable,  si  on  le  compare 
avec  le  litre  même  de  la  pièce  de  vers ,  où  celte  forme  est  employée 

an»-  !'•  même  sens. 
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Protège  ton  envoyé,   celte   lumière   représentée  par  les 
lettres  aJô  ',  et  ses  élus,  les  imâms  du  genre  humain*. 


II. 


^(^^>  aMI  ijM*yJi  f»y^^ 


LlwaJLsJ 


^  (J-^ 


IkO,  A  •^» 


(^i>  /»  In  w  >  yiX^  «X^t  Lit 


'  Lftlres  cal)alisti(|ues  qui  forment  If  tilre  de  la  sourale  xx  du 
Qoràn,  et  qu'on  applique  comme  épilhèle  à  Mahomet.  Cf.  Ibn-lia- 
toutah.  Voyages,  traduits  par  C.  Defrémery  et  Sanguiactti,  t.  III, 
p.  338. 

«  15^  P8t  pur  fiji. 

*  M*.  ^. 

*  Ces  trois  mots  sont  à  l'accuitalif  dans  le  ms. 

*  Ms.  LLe^L»  {sic) 


« 
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L^j— «*^->«  ^j-I  c:<-*-L.-g"  J^-srLÎÎ   cyL«IJU  ^  di^»-C 

-       *       ^  l«         * 

;     .      -    .  «  * 

LlJLfr  Lii)^  Jl-jsvJI -x*t        sUl^  i  L^mi  a;.X-*-jw^ 

VERS  DD  C.HÉÏKH   'aLI  IB\   sÀREH  (mÈTRE  Wâfir). 

Je  t  invoque,  ô  mon  Dieu,  ô  'Ali,  au  nom  de  ton  Ism,  Mo- 
hammed l'agréé;  au  nom  de  ta  Porte,  Salsal  (Selmàn) .  et  des 
yatîms  de  la  bonne  voie,  l'épi  des  Pléiades; 

Au  nom  des  naqîbs  *,  des  nadjîbs  qui  les  suivent,  des  Spé- 
cifiés, des  Sincères; 

Au  nom  des  Eprouvés,  qui  forment  le  dernier  degré  des 

'  H  faut  scander  Li.  pour  *Li. ,  à  la  façon  vulgaire. 

'  Cf.  Stan.  Guyard,  Fctwa  (Tlbn-TaîmijYah ,  p.  27,  note  3.  Le» 
Nosaïris  modernes  ont  aussi  flonné  ces  noms  de  naqîh  et  de  nadjib  à  des 
minisires  inférieurs  du  culte ,  placés  sous  les  ordres  de  Vimâm ,  comme 
le»  diacres  sous  c.^ux  de  l'oQiciant;  cela  ressort  évidemment  du  récit 
que  fait  Soléîmân-Efendi  des  cérémonies  de  l'initiation ,  dans  les  pre- 
mières page<  du  Râkonroh. 

XIV.  17 
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rangs  supérieurs;  au  nom  des  sept  degrés  suivants,  heureux 

également,  les  Rapprochés  (les  Archanges'),  les  Chérubins, 
(oh!  fais  cesser  mon  chagrin  '  et  protège-moi  contre  les  fils 
d'Iclimaumiyyah  (?)  ; 

Les  Spirituels,  qui  tranquillisent  le  cœur  des  mortels  ini- 
tiés ,  intelligents  et  perspicaces  ; 

Les  Sanctifiés ,  les  Voyageurs ,  les  Auditeurs  et  les  Conjoints 
qui  cherchent  à  s'élever  '; 

C'est  en  leur  nom  que  je  t'invoque,  ô  maître  des  maîtres! 
pour  que  tu  me  pardonnes ,  à  moi  pécheur. 

'  Les  musulmans  orthodoxes  appellent  les  archanges  ÂJl;j>Lil 
^jy-oîiil ,  expression  analogue  à  celle  dont  on  si^  sert  dans  la  théogo- 
nie nosairie.  Cf.  M.  d'Ohsson,  Tableau  de  t empire  othoman,  t.  F, 
p.  43i. 

-  Traduction  libre.  Je  ne  puis  me  rendre  compte  du  rôle  du  mot 
iXi\  dans  cette  phrase.  Ce  pourrait  être  le  passif  de  JK ,  mais  l'em- 
ploi de  la  voix  passive  serait  difficilement  justiGable.  Il  vaudrait  mieux 
corriger  en  JU. 

*  Dans  la  septième  sourate  de  la  liturgie  nosairie  [Dàkourah ,  p.  aa; 
Salisbury,  p.  280),  on  trouve  les  mêmes  mots,  rangés  absolument 
dans  le  même  ordre,  et  le  texte  ajoute  :  «Car  ce  sont  là  les  divers 
degrés;  puisse  le  monde  de  la  pureté  être  sanctiGé!  »  Voici  de  quel!'' 
manière  Soléïmân-Efendi  explique  rette  expression  :  c  Les  degrrs  doir 
il  est  fait  mention  dans  ce  chapitre  sont  au  nombre  de  qualorio.  Lr- 
sept  jinmiers  de  ces  degrés,  qui  comprennent  les  classes  s'ëtendam 
depuis  les  i^orfri  jusqu'aux  Kprouvf^s,  embrassent  cinq  mille  ppfsoii 
nés;  on  les  nomme  le  Grand  monde  des  Lumières;  on  croit  que  ce  sont 
les  sept  cieux  mentionnés  dans  le  Qorân ,  et  qu'on  prétend  avoir  cxisl< 
avant  la  création  du  monde;  ces  degrés  comprennent  toutes  les  étoiles 
qui  existent ,  à  l'exclusion  de  la  Voie  lactée.  Les  sept  autres  degrés . 
qui  vont  des  Rapprochés  aux  Conjoints,  et  qu'on  appelle  le  PfUt 
inonde  des  Esprits ,  renferment  cent  dix-neuf  mille  personnes;  on  m 
time  que  ces  degrés  correspondent  aux  sept  terres  mentionni^es  dân» 
le  Qorân;  on  croit  aussi  qu'ils  forment  la  Voie  lactée,  composée  des 
âmes  de  ceux  qui  se  sont  délivrés  des  habitats  chamois  en  confessant 
AMS,  etc.»  C'est  exactement,  avec  plu»  de  détnils.  c«  que  Hii  le  Cs- 
iéchismr ,  traduit  par  Wolff.  p.  .'^06. 
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Sois  miséricordieux ,  au  jour  de  ma  résurreclion ,  lorsque 
mes  péchés  me  seront  représentes. 

Je  ne  suis  qu'un  homme  avouant  ses  crimes  énormes ,  tandis 
que  tu  es  le  Seigneur  qui  pardonne  à  celui  qui  est  plongé  dans 
la  douleur. 

Lorsque  je  serai  seul  dans  mon  tombeau,  mon  sépulcre, 
je  t'en  supplie,  deviens  mon  compagnon. 

Par  ta  justice ,  je  n'ai  d'autre  espérance  que  toi ,  et  tu  ne 
m'as  jamais  envoyé  de  doute  dans  mon  cœur  *. 

Je  t'ai  reconnu  dans  les  différentes  époques  de  tes  manifes- 
tations; tu  es  apparu-  à  Moïse  sous  une  forme  mosaïque*. 

Et  je  t'ai  éloigné  de  la  parole  du  Téhàmite,  lorsqu'on  a  dit 
de  toi  :  cet  imàm  n'est  qu'un  mortel. 

Je  t'ai  démontré,  ô  iiens  suprême,  étemel  dans  le  passé, 
dans  l'avenir,  et  sans  fin  ! 

Je  confesse  les  sept  formes  sous  lesquelles  tu  t'es  manifesté 
d'une  manière  convaincante,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  doute 
ou  erreur, 

(Savoir)  Abel,  Selii ,  Joseph,  Josué,  Àsaf ,  Simon  le  pur, 
ainsi  que  sous  la  forme  de  ce  lion  que  nous  surnommons  le 
Prince  des  abeilles  \  notre  maître  ^Ali, 

'     lJ-«   pour   *rfy». 

*  C'esl-à-dire  sous  une  forme  appartenant  à  la  coupole  de  Moïse . 
Ijy^yi,]  X;iJl  (  sur  celte  expression ,  voy.  Joarna/ estai.,  juillet  i848, 
p.  76),  autrement  dit  sous  celle  de  Josué,  incarnation  du  Ma'na. 

^  Celte  expression,  «prince  des  abeilles >,  revient  constamment 
dans  les  prières  de  la  liturgie  nosaïrie.  «  Ces  abeilles ,  dit  Soléïmân- 
Efendi,  ne  sont  autre  chose  que  les  anges  [Bâk.,  p.  21  ;  Salisbury,^ 
p.  249).»  Les  deux  mots  Jk^JI  —^^1  voudraient  donc  dire  «prince 
des  anges  1.  Il  reste  encore  à  savoir  quelle  est  l'origine  de  cette  bi- 
zarre appellation.  On  serait  tenté  de  la  rapprocher,  au  moins  pour 
le  sens,  de  celle  de  Béelzebub ,  SSÎ"'?^^  «prince  des  mouches».  Le 
Catéchisme  des  Nosaïris ,  que  Wolff  a  traduit  par  extraits  (p.  3o5), 
donne  une  autre  explication  de  ce  terme.  D'après  ce  Catéchisme .  les 
vrais  croyants  seraient  eux-mêmes  les  abeilles  :  «  Die  wabren  Glâu- 
higen  gleirhen  dfii  l'ifiipn ,  die  sich  die  besten  Blumen  aussncben , 


^52  AOÛT-SEPTEMBRE   1879. 

En  qui  je  me  confie  secrètement  et  publiquement,  imâm 
qui  était  l'héritier  de  son  propre  Ism  '. 

Lorsque  ceux  qui  m'injurient  dirent  :  «O  fils  de  Sarem, 
qu'as-tu  à  répéter  ces  mots  :  â  '^/«?»  je  leur  répondis  :  «  Cela 
me  regarde.  » 

En  dépit  de  ceux  qui  voulaient  rompre  le  pacte  qu'ils  ac- 
cusaient de  fraude  et  qu'ils  couvraient  de  paroles  de  haine, 

Que  la  malédiction  du  Clément  descende  successivement  * 
sur  eux  !  Certes ,  je  me  lave  les  mains  de  tous  leurs  discours. 

Il  se  pourrait  fort  bien  que  ces  vers  fussent  le  mo- 
dèle d'après  lequel  le  kâtib  Yousouf  a  composé  la 
pièce  qui  précède  celle-ci. 

lU. 

[-^JjijJS  X.J«JiJ   C^y^^  J^^  «.^ULLj  ^^  la  j»  4V«  ^'^  t^^ 

«lariim  heisst  er  ('Ali)  so.  ■  (  Voy.  aussi  Journal  a»iatique,  t,  IX,  1896, 

p.  3l2.) 

'  Cela  confirme  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note  a  de  la  p.  làT- 
'  Sur  l'expression  (^*x3,  voyez  ci-dessus,  page  218,  notf  3. 
'  Ms.  1300. 

*  Il  faut  lire,  pour  la  mesure,  tf^t>f.  Nous  avons  déjà  rencontré 
plusieurs  io\>  ce  mot  iu  ainsi. 

*  Form»"  vulgaire  du  participe  passif  de  JCi,  au  lieu  de  ï*fXlâ. 
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L*»!^!  0*3,^  fi-^^  LJL*»»lj         1^  y.À..>j  JUs^U  ^^i>y^.  iff*»^ 
U^L«  -:5U3JI  (X^iJÙÎj  ;>-tf?i^ lî  5A^Î  »xj»  J^y  ^  ïiL.  b 


VERS  DU  CHÉÏKH  MOHAMMED  BL-KELÂZI  ( METRE  Admii). 

C'est  une  lune  qui  découvre  brusquement  sa  clarté  et  nous 
verse  sa  lumière  comme  une  lampe  ou  un  flaiiibeau. 

Ellle  a  brillé  dans  le  vallon  honoré  de  la  sainteté,  et  l'odeur 
du  musc  sest  aussitôt  répandue. 

Elle  se  trouve  au  milieu  de  gazelles  dont  le  visage  te  parait 
la  fleur  du  printemps,  le  lys  et  la  camomille. 

*  Cet  hémistiche  est  très  irréguJier,  et  pour  lui  donner  un  semblant 
de  régularité ,  il  faut  lire  »Ji....«  yi) jc.  Le  premier  mot  devrait  être 
indéterminé,  mais  cette  poésie  vulgaire  semble  dédaigner  asstz  sou- 
vent l'emploi  du  lanwin  dans  les  cas  exigés  par  la  grammaire. 

'  La  forme  tijjU;  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires.  Sur  l'em- 
ploi abusif  de  la  détermination  dans  ce  mot,  \oyez  la  note  précé- 
dente. 

'  Ms.  tkV  10^  (sic). 


25'i  AOUT-SEPTEMBHE   1879. 

Dès  qu'elle  s'est  montrée ,  les  ténèbres  ont  reculé ,  et  on  l'a 
vue  verser  le  vin  à  pleins  verres. 

Lorsqu'elle  a  paru,  enveloppée  de  son  long  voile,  ses., 
amants  se  sont  empressés  d'aller  à  sa  rencontre. 

Les  initiés  voulurent  tous  la  posséder,  car  la  passion  qu'elle 
inspirait  avait  ravi  leurs  âmes. 

O  toi  qui  es  assis  sur  une  monture  qui  e.st  le  cycle  du  vête-' 
rfient^,  hàle  ta  marclie,  car  on  n'a  rien  à  te  reprocher. 

Va  donc  dans  la  vallée  des  araks  (arbuste  épineux),  tu  v 
trouveras  des  gazelles  resplendissantes  qui  y  apparaissent  sans 
ceinture. 

Fais-leur  savoir  que  je  suis  entièrement  pris  par  cette  pas-., 
sion  pour  elles,  et  que  l'ardeur  de  mon  cœur  s'est  égarée 
jusque  dans  leur  enceinte  interdite  aux  profanes. 

Peut-être  consentiront-elles  à  m'accorder  leurs  faveurs  et  à] 
me  faire  boire  le  vin  délicieux  do  leur  amour. 

O  mes  seigneurs  !  l'obscurité  *  a  disparu  devant  leur  lu- 
mière, et  les  ténèbres  ont  été  dispersées  au  matin. 

Soyez  généreux  pour  un  honmie  que  votre  amour  en- 
flamme, et  qui  vous  prie  humblement  de  l'agréer  et  de  le 
rendre  gai  et  vif, 

Dans  votre  couvent,  car  le  salut  est  parmi  vous,  et  mou 
cœur  sera  plongé  dans  une  joie  infinie. 

Car  moi,  Mohammed,  humble  serviteur  (de  Dieu),  je  de- 
mande les  prières  de  tout  homme  pieux,  sincère  et  noble. 

J'ai  écrit  sur  le  même  mètre'  que  ceux  qui  avaient  déjà] 
composé  des  vers  sur  ce  sujet,  faible  reflet  d'un  éclair  qui  a  ; 
déjà  brillé  sur  le  brocard  du  fîrmament. 

'  Cet  h^mislicliu  csl  loul  à  fait  obscur.  Le  mol  JflaJl  est  écrit  d'un©  '■ 
façon  très  irréguiière.  Les  deux  demier-s  mots  ont.  je  pense,  un  sens 
mystique  qui  m'échap|)c. 

*  Ce  scus  du  mot  ^yie^  inan(|uc  dans  Freytag ,  mais  on  le  trouva 
dans  le  Diclionnairo  de  Laiu\ 

'*   Voyez  la  note  6  de  la  |>af.'<    'i'i7. 


;>- 


LA  POÉSIE  RELIGIEUSE  DES  NOSAÏRIS.     255 
IV. 

/<^Jo  CJU»».  OLJLS  *iSy^  ^Jv-ï  2X_^Î^ 

ti)_^  ^^_5lfi' A-aJL»mÏ  (5"^''"^  («-t!*^  ^k^  y' 

JJiLt  dU-JLaS  i 


'  Ms.  ^yi. 
«  Ms.  Ul. 
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-xal  Joftl   a:)lfi  ^ 

s- 

/  (^j^m>^  t^i  •**  ^jjj»        /  ti;y*^  *^*^  *>-ô^'^ 

>  Bis.  >4*. 

*  Ms.  l>iÉit^,  et  aux  deux  ligne»  suivantes  \ym^  ^\.  \^^'- 

»   M».  i>iJL>. 
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^ — à-  (j- — k-  ii        'j— l^  '-^  'C^ 

s- 

;l    *   .-y  L-I  fc.^  ^  Ui^           (j-ft-^  *X  *r\  »ij  ^»^^ 
o;l ft  A ^  (jl 
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j' — * — *-^  Vj — ^^5  <J *'  I — 6 — i  ai 

i 

^(^^_*â_-«J!  i  Jy-2».!         <^<^^ — a*JI  l^-jw  ^J^ 

STANCES  DO  CIlÉïkII   HASAN   EI.-ADJROCD   («rtr/j'a/'). 

Lèse-toi,  bien  dispos,  pour  boire  ce  vin,  sur  un  tnpis  de 
fleurs,  au  mois  d'avril.  Que  la  séance  commence  au  lualiu; 
prolonge-la  jusqu'à  la  venue  des  ténèbres ,  mais  garde-toi  de 

'  Ms.  n^y  Je  ferai  remarquer  à  Ci>  propos  que ,  dans  la  pronon- 
riatioii  vulgaire  de  i'impi^ratifcles  verbes  concaves,  la  voyelle  est  for- 
U-mciil  allonp;éc;  ainni  l'on  prononce  le  mot  |I^,  comme  s'il  était 
écrit  1»^^. 

*  Sur  le  genre  de  poésie  populaire  ninsi  nommé,  vovei  Ilammcr- 
Purgslall,  Notice  sur  dix  formes,  etc. .  Jottmal  nsiadque,  am\t  iSSg, 
p.    i6a  et  JHiiv. ,  et    \otice  sui-  les  mnvarhchohdl  ri  1rs  r:dfâl    ihiif. 
p.  i.S.'î. 
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t'assoupir.  Et  si  ton  commensal  est  la  reine  des  belles ,  tu  t'en- 
flammeras à  cette  lumière ,  et  les  chagrins  s'enfuiront. 

Remplis  une  coupe  de  vin ,  —  de  ce  vin  capiteux  sorti  le 
premier  du  raisin  non  encore  pressé ,  —  et  bois  avec  ta  bien- 
aimée ,  —  en  secret  et  en  public. 

Si  un  convive  affidé  vient  te  trouver,  verse-lui  le  vin  trouble , 
et  que  les  délateurs  agissent  à  leur  guise  M  Si  un  frère ,  supé- 
rieur aux  autres,  vient  te  rejoindre,  ta  poitrine  se  dilatera, 
tu  seras  raisonnable  dans  cette  séance.  Et  si  c'était  un  néo- 
phvte,  capable  de  cacher  ta  situation,  tu  pourrais  te  fier  à 
lui. 

C'est  un  frère  noble ,  —  beau ,  craignant  Dieu ,  pieux ,  — 
le  terme  de  nos  désirs ,  —  la  joie  de  nos  cœurs. 

Ne  lui  cèle  point  les  mystères ,  et  ne  le  change  jamais  pour 
un  autre  ;  jette-lui  le  souvenir  (des  ancêtres?),  car  c'est  lui 
qui  supportera  le  poids  du  secret  ;  c'est  ainsi  qu'est  la  coutume 
des  honnêtes  gens.  Si  c'est  lui  qui  désire  ton  amitié ,  accorde- 
la-lui  ,  et  marche  d'accord  avec  lui. 

Conjure-le  dix  fois,  —  sans  faire  de  diflSculté,  —  fais- 
lui  prendre  par  écrit  l'engagement  —  de  garder  nos  se- 
crets. 

Lis-lui  les  prières,  et  fais-lui  jurer  par  Dieu  de  maudire  le 
premier  *  ;  remplis  une  coupe  de  vin ,  mystère  en  l'honneur 

'  Traduction  libre. 

*  Le  premier  des  trois  khalifes  orthodoxes  en  butte  à  l'animad- 
version  de  toutes  les  sectes  chiites,  c'est-à-dire  Aboii-Bekr.  «Maîmoun 
benQâsem  et-Tabarâni,  dit  Solëïmân-Efendi  .qui  était  l'un  des  élèves 
de  Mohammtd  ben  'Ali  ei-Djilli,  com{X)8a  de  nombreux  ouvrages  à 
l'usage  de  la  secte,  parmi  lesquels  est  le  Madjmou  el-A'jrâd  (Recueil 
des  fêtes,  cf.  la  liste  bibliographique  donnée  par  M.  Catafago,  Jour- 
nal asiatique,  novembre-décembre  1876,  n*  19),  célèbre  par  les  ou- 
trages qu'il  contient  à  l'adresse  des  khalifes  Abou-Bekr,  'Omar  et 
'Othman.  Abon-Bekr  y  est  nommé  le  premier  ennemi ,  'Omar  le  xecond , 
et 'Otbman  le  troisième;  les  Mosairis  croient,  en  effet,  que  ces  trois 
khalifes  sont  le  diable  lui-même  incamé.»  (Bâk.,  p.  17.  Ce  passage 
•it  érourté  dans  la  traduction  de  Salisbury,  p.  345.) 
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du  pacte  de  Dieu  ',  sur  le  premier  anneau  *.  Fais  témoigner 
les  assistants  en  sa  faveur,  pour  le  chéïkh  *AbdaUali,  et  con- 
lie-toi  en  Rhosaïbi , 

Qui  est  mentionné  —  dans  les  vers  et  la  poésie,  —  et  que 
les  envieux  prétendent  être  voilé  —  aux  clartés  du  regard. 

Voici  ce  qu'a  dit  Hoséïn ,  le  cardeur  de  coton  ^,  faussement 
et  calomnieusement;  ce  maudit  est  un  traître.  Ce  misérable 
cornard,  impie  et  fou,  a  pensé  que  Khosaïbi  était  nécessi- 
teux. Et  avant  lui,  El-Hadjdjàdj  *  avait  déjà  manifesté  son  im- 
piété et  sa  rébellion,  trompé  qu'il  était  par  ce  jeune  homme. 

11  l'a  arraché  à  nos  mystères ,  —  pour  le  conduire  vers  Ladâ- 
Saqri(?)  ;  —  que  Dieu  les  réprouve  —  à  différentes  reprises! 

Ils  n'ont  pas  cessé  d'être  dans  les  transformations  animales, 
dans  les  cinq  lettres  khâ  ^  ;  or,  ils  n'ont  point  décliné ,  et  n'ont 
point  obtenu  le  plus  irréalisable  des  désirs,  un  jour  tel  qu'ils 

*  H  est  à  remarquer  que ,  dans  le  dialecte  arabe  de  Syrie ,  l'expres- 
sion tàZ^  «  par  ton  mystèr.'  !  »  signifie  simplement  «  k  ta  santé  !  ».  Le 
mol  ym  ne  signifie  plus  que  «toast»  (cf.  Cuche,  Dic'ionnairc  arabe- 

Jrançais,  s.  h.  v.).  Or,  la  même  expression  se  rencontr.'  très  fm|uem- 
mcnt  dans  les  prières  el  les  invocations  des  ^osaïris,  qui  se  terminent 
presque  toujours  par  l'absorption  d'une  coupe  de  vin  pur  (voyez  la  cé- 
rémonie de  raOlliation ,  telle  (|u'elle  est  décrite  dans  Bâk.,  p.  3  et  suiv.  ; 
Sal.,  p.  229).  Je  pense  qu'il  doit  y  avoir  un  rapport  très  étroit  entre 
la  formule  vulgaire  du  toast  et  l'expression  consacrée  chez  les  Nosaïris. 

*  J'ignore  ce  que  signifie  cette  expn'ssion. 

'  L'auteur  vt  ul  évidemment  parler  de  Hoséïn  Ibn-Mansour,  sur- 
nommé llallàdj ,  et  fondateur  de,  la  secte  des  Ilallâdjiyés.  On  |)eul 
consulter  sur  ce  personnage  Haarbrucker,  llvli^ioiispaitheien  xind  Vhi- 
losophenschulen ,  2*  part.,  p.  à  17;  Tholuck,  Ssufismus,  p.  G8  ;  Ma- 
s'oudi.  Prairies  dor,  t.  III,  p.  267;  Ibn-Khallikâo ,  trad.  par  M.  G. 
de  Slane,  t.  I,  p.  42  3. 

*  Je  pense  qu'il  s'agit  ici  du  personnage  nommé  par  Chalirastâni 
Ihn  'Ohaîd- Allait  ai-Barak  (Haarbrucker,  1 ,  1 32  ) ,  et  par  Mas'oudi ,  Ibn 
Abdallah  fS-Sdrimi  Bortk  [Prairicn  dor,  IV,  427),  qui  fui  l'un  <lis 
premiers  kliarédjitcs  <  l  qui  tenta  d'assassiner  Mo'àwia. 

*  (le  soni  les  cinq  lettres  j  qui  terminent  les  cinq  mots  arJ  «  rup- 
ture», -jt^  «abolition»,  yrw*  «Iransformaliont.  g|)  «touillnn        o 
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le  voudraient  ;  mais ,  au  contraire,  c'est  eux  qui  s'éterniseront , 
vivants  ou  morts,  dans  cet  effacement  qui  augmente, 

El  dans  cet  anéantissement  par  la  pierre  —  qui  roule  sur 
eux;  on  recherche  leur  chef  dans  les  troupeaux  de  moutons 
et  de  vaches  '. 

Laisse-les  là,  et  recherche  la  (véritable)  source,  —  de- 
mande ce  que  tu  souhaites,  —  car  il  le  sait  bien.  Le  mîm  (Mo- 
hammed) et  les  deux  M  (Hasan  et  Hoséïn)  sont  nos  mys- 
tères, et  notre  cœur  s'y  est  accoutumé.  0  amour  de  ces  deux 
Hasans,  reste  toujours  ici! 

Recherche  la  satisfaction  de  la  lignée  (des  imâms) ,  —  dans 
les  difficultés  et  dans  l'aisance ,  —  et  suis  cette  règle  de  con- 
duite. —  en  secret  et  en  public. 

Je  me  nomme  Hasan,  je  tire  mon  origine  de  *^Ani,  où  j  ai 
des  ancêtres ,  où  j'ai  ma  famille  ;  le  Seigneur  m'a  fait  revivre , 
et  j'ai  joui  de  ce  bonheur.  Jai  rimé  ces  couplets  *  par  une 
grâce  divine ,  mais  j'avais  un  maître. 

Pour  ceux  qui  sont  rempUs  de  gloire ,  —  chante  '  en  ce 
siècle ,  ô  sage  de  bonne  famille ,  en  vers  et  en  poésie. 

g,  «  dessèchement  • ,  lesquels  servent  à  désigner  les  cinq  premiers 
des  sept  degrés  des  transformations  bestiales  (dans  la  métempsycose), 
qui  correspondent  aux  sept  étages  de  l'enfer.  Voyez  Bdh.,  p.  1 1,  et 
Sal. ,  p.  aSS-îSg.  Ces  termes  techniques  avaient  déjà  été  employés, 
mais  avec  des  sens  un  peu  diflFerents ,  par  plusieurs  sectes  dissidentes 
de  l'islamisme.  Cf.  S.  de  Sacy,  Exposé,  t.  I,  p.  lvi,  note  i  ;  Chah- 
rastâni,  trad.  Haarbrùcker,  t.  I,  p.  202. 

'  Allusion  à  cette  croyance  des  Nosaïris,  que  les  âmes  des  infidèles 
et  des  pervers  passent,  après  leur  mort,  dans  des  corps  d'animaux. 
Cf.  Bâk.,  p.  81  ;  Sal.,  p.  295 ;  S.  de  Sacy,  Exposé,  t.  II,  p.  56 1. 

*  On  pourrait  lire  J  *j^;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  faut  voir 
ici  le  mot  J^;  (voyez  p.  2 58,  note  1),  dont  les  deux  premières  lettres 
sont  interverties  par  une  sorte  de  lapsus  linguœ  dont  les  excniples 
ne  sont  pas  rares  dans  l'arabe  parié.  Cf.  Â^to^.»  pour  X>>l4ss  «  tapis  1. 
mULiL*  ,  plur.  ^}j^  pour  JUuiJU  «  cuiller  » ,  etc. 

'  Conformément  à  la  remarque  précédente ,  je  suppose  Jy>'  = 


262  AOÙT-ShPTEMBKl.   1870. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  11  JUILLET  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Defréuiery,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  îa  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

E^t  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  René  Basset,  élève  diplômé  de  l'Ecole  des  langues 
orientales,  licencié  es  lettres,  à  Lunéville,  présenté 
par  MM.  Clermont-Ganneau  et  Stanislas  Guyard. 

M.  Cârdenas  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  l'envoi 
de  son  ouvrage  intitulé:  Inscripciones  arabes  de  Granada.  De» 
remerciements  seront  adressés  à  l'auteur. 

M.  José  Elias  de  Molins,  de  Barcelone,  adresse  une  liste 
de  plusieurs  manuscrits,  relatifs  à  l'Inde,  qu'il  désirerait  voir 
acquérir  par  la  Société.  Il  sera  répondu  à  ce  sujet  à  M.  de 
Molins. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  commission  du  Journal. 
Sont  élus  membres  de  cette  commission  MM.  Defrémery, 
Dulaurier,  Barbier  de  Meynard,  Emile  Senart  et  Stanislas 
Guyard. 

Une  place  de  censeur  étant  devenue  vacante  par  la  nonu- 
nation  de  M.  Defrémery  rnmnv  vicp-président.  M.  Zoten- 
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berg  est  provisoirement  désigné  pour  remplir  les  fonctions 
de  censeur. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  une 
inscription  phénicienne  de  la  Bibliothèque  nationale.  Son 
travail  sera  inséré  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal. 

M.  Halévy  a  la  parole  pour  une  communication  sur  quel- 
ques termes  assyriens.  Il  pense  que  l'expression  asar  la  ari 
est  un  doublet  de  asar  la  amari  «  lieu  inWsible  »  ;  que  le  pro- 
nom indéfini  nin  est  une  corruption  de  la  particule  min  qui 
entre  dans  mimma  et  non  pas  de  mimma  lui-même  ;  que  les 
motsiddisuetmelammu  signifient  respectivement  «  magnifique  » 
et  «  magnificence  ».  Enfin,  à  propos  d'un  article  de  M.  Oppert 
inséré  dans  le  n"  de  mai-juin  1879  ^^  Journal  asiatique,  et 
relatif  au  mot  zabal,  sur  lequel  M.  Halévy  avait  lui-même  fait 
une  communication  au  conseil  de  la  Société,  M.  Halévy  con- 
teste plusieurs  des  opinions  émises  par  M.  Oppert.  Il  regrette 
le  ton  agressif  de  cet  article  et  pense  que  sa  note  sur  zabal 
étant  restée  inédite,  M.  Oppert  aurait  dû  s'abstenir  de  l'at- 
taquer. 

M.  Guyard,  qui,  dans  ses  Notes  de  lexicographie  assyrienne, 
a  étudié  les  mots  la  ari,  nin,  iddisu  et  melammu,  maintient 
son  opinion  sur  la  ari  et  nin  et ,  par  contre ,  se  range  à  l'avis 
de  M.  Halévy  en  ce  qui  concerne  iddisu  et  melammu. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA   SOCIETE. 

Par  le  ministère  de  l'Instruction  publique.  Journal  des 
Savants,  n"  de  juin  1879.  P'"''is-  In-A". 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  n"  de 
juin  1879.  P^"*'  In-8°. 

—  Le  Globe ,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Ge- 
nève, t.  XVIII,  liv.  I.  Genève,  1879.  I""8°- 

Par  M.  de  Gœje ,  interpres  legati  Warneriani.  Jus  Shafii- 
ticum,  At-Tanbîh,  auctore  Abu  Ishàk  as-Shiràzi  quem  e  cod. 
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Leitlensi  et  cod.  Oxoniensi  éd.  A.  W.  T.  Juynboll.  Lugduni 
Batavoruiiî,  E.  J.  Brill,  1879.  In-8°,  i.xxxvni-K'ô.  p. 

Par  l'auteur.  Estudio  sobre  las  inscripciones  arabes  de  Gra- 
nada  con  un  apéndice  sobre  su  Madraza  o  universidad  arabe, 
por  A.  A.  Cârdenas.  Granada,  1879.  ^""8°,  X-22A  p- 

—  Traité  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre  par  le  doc- 
teur Soufi  'Abd  ar-Razzâq.  Traduction  nouvelle  revue  et  cor- 
rigée par  Stanislas  Guyard.  Paris ,  Maisonneuve,  1875.  In-8'', 
45  p. 

—  ><XJiJî^  ^LiiJî  jj  aJLmJÎ  ou  Traité  du  décret  et  de  l'ai-rêt 
divins  par  le  docteur  Soufi  'Abd  ar-Razzàq.  Texte  arabe  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Stanislas  Guyard.  Paris,  Maison- 
neuve,  1879.  ^""8°,  vi-M  p. 


POST-SCRIPTUM 

AV  COMMENTAIRE  DE  L'HYMNE  CHALDÉEN  AD  SOLEIL. 


Un  jeune  assyriologue  allemand  du  plus  sérieux  mérite, 
M.  Fritz  Hommel,  privatdocent  à  l'Université  de  Municb ,  me 
suggère  dans  une  lettre  une  très  ingénieuse  observation ,  qui 
rectifie  ce  que  j'ai  dit  sur  un  point  grammatical  important. 

La  conséquence  en  est  de  considérer  ne,  lorsque  c'est  une 
particule  détachée  qui  se  place  après  un  nom  muni  de  ses 
suffixes  pronominaux,  comme  n'étant  pas,  ainsi  que  je  l'avais 
cru  (LPC,  p.  4 18  ;  Journal  asiatique ,  octobre-décembre  1878, 
p.  386),  un  indice  du  pluriel,  mais  bien  une  postposition 
grammaticale,  dont  le  sens  est  rendu  en  assyrien, suivant  les 
occasions,  par  l'une  ou  l'autre  des  deux  prépositions  ana  ou 
ina.  Ainsi,  dans  notre  hymne,  aux  versets  i  et  a,  udduzu  nb 
=  ina  asika  serait  à  analyser  «  levers  4-  tes  —  à  »,  au  verset  5 
iQ  SABURÀ7.1'  NE  =  ina  pitétiku  •  porte  —  ouvrir  -H  tes  —  à  » ,  et . 
au  verset  6,  pap^allazu  ne  •  mouvements  rapides  4-  le.*  -k*. 
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Ceci  est  excellent,  et  je  n'hésite  pas  à  l'adopter.  En  efifet, 
il  suffit  de  reprendre  tous  les  autres  exemples  où  nous  voyons 
XE  dans  ces  conditions  pour  voir  que  la  version  assyrienne  ne 
manque  jamais  d'v  faire  usage  des  prépositions  ana  ou  ina, 
qui  n  auraient  pas  d'équivalent  dans  le  texte  accadien  si  on 
n'admettait  pas  la  théorie  de  M.  Homme!. 

VV.  A.  L  II,  19,  2,1.  43-44  :  ni  .mexe  axa  dim  duguddamu 
XE  «  terreur  —  de  force  immense  —  le  ciel  —  comme  —  forte  + 
ma  —  contre  »  =  ana  piilahti  melavveya  sa  kima  anuv  kabtav 
Il  contre  la  terreur  de  ma  force  immense  qui  (est)  puissante 
comme  Anou  ». 

W.  A,  I.  II,  16,1.  24,  b-c  :  CKVMAb  XE=  ina  ntsiyu  «dans 
mes  hommes,  parmi  mes  hommes». 

Hvmne  à  Istar  (BM.  S  9^14),  publié  par  Friedr.  Dehtzsch, 
AL ,  2'  édit. ,  p-  7^  et  s.  recto ,  1.  3-4  :  mugig  dara  kÎa  gubbazu 
NE  «  productrice  —  de  la  fécondité  —  de  la  terre  —  action  de 
se  fixer  -l-  tes  —  à  »  =  islarituv  ina  irsiii  ina  uzuzi/ci  «  féconda- 
trice sur  la  terre  dans  ton  action  de  te  fixer  ». 

Même  texte,  recto,  1.  9-10  :  Ê  MtLDE  tutdbazi:  ne  «de- 
meure —  des  hommes  -|-  sur  —  coucher  +  ton  —  à  »  =  ina  bit 
ameliv  ina  eribiki  «  sur  la  demeure  des  hommes  à  ton  cou- 
cher ». 

Plus  décisif  encore,  s'il  est  possible  ,  est  ce  que  nous  lisons 
dans  W.  A.  i.  M ,  12,  1.  35-39  '  ^"''  • 

;^ARRA  =  huhulhi  «  gage  »  (hébr.  Vin)  ; 
;^ARnA  TVK  =  Jmbuïlu  «gage»; 
;ÇARRA  TUK  =  6e/  Ithbuli  «  possesseur  du  gage  »; 
;^ARRi  \E  =  ana  hubali  «  en  gage,  pour  gage  »; 
;^4r;çarku  =  anu  habuli  «  en  gage,  pour  gage  ». 

Dans  VV.  A.  I.  II.  8,  1.  05-68,  c-d,  nous  trouvons  »-JT  >/^ 
tijiy  "-î^^-^  ^If  ^.4^1  traduit  ana  masarli.  Comme  exnun 
—  masartu  «  garde,  dépôt»,  est  un  mot  bien  connu,  j'ai  cru 
d'abord  (E.  A.  I.  1  .  p.  67;  LPC.  p.   i38  et  4i8)  qu'il  fallait 

XIV.  iS 
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couper  en  transcrivant  ennunak  ene,  que  ennunak  était  pour 
ENNUNKU ,  cas  lllatif  de  ennon,  et  enk  un  indice  du  pluriel. 
Le  progrès  de  mes  études  me  permet  aujourd'hui  de  recon- 
naître qu'on  doit  couper  enndnâke  ne,  que  ennunàke  est  l'étal 
de  prolongation  d'un  composé  ennun-âk,  mot  à  mot  «garde 
-t-  faire  »,  synonyme  du  simple  ennun  dont  j'ai  rencontré  d'au- 
tres exemples;  enfin  que  ne  doit  être  encore  regardé  ici 
comme  la  postposition  rendue  par  ana.  Je  traduis  en  consé- 
quence tout  l'exercice  grammatical  de  W.  A.  I.  ii,  8,  1.  61- 
69,  sur  les  expressions  désignant  le  «dépôt»  dans  le  langage 
juridique,  de  la  manière  suivante  : 

ENNUN  =  masarta  «  dépôt  •; 

ENNUNKU  =^  ana  masarti  «  en  dépôt  »  ; 

ENNUNKU  iNsî  =  ana  masarti  iddin  til  a  donné  en  d'-pôt  »; 

ENNUNKU  MiNiNsî  =  ana  masarti  iddinsu  «  il  lui  a  donné  en 
dépôt  »  ; 

ENNUNÀKE  NE  ==  ana  mcaarti  «  en  dépôt  »  ; 

ENNUNÀKE  NE  iNsî  rtttrt  musarti  iddin  «il  a  donné  m  dé- 
pôt»; 

ENNUNÀKE  NE  iNNANàî  =  ana  masarti  iddin  «il  a  donné  en 
dépôt  »  ; 

CAR  NAMBi  ENNUNÀKE  \K  iNNANsî  =  manmosu  oiiu  nuisurti 
iddtn  «lia  donné  tout  son  bien  en  dépôt  ». 

W.  A.  I.  II,  16,  1.  29,  c-d,  nous  olfrc  ^|»y^  T^  ^^^j 
avec  la  traduction  ina  uppi  «  sur  les  épis  ».  J'ai  transcrit  (  K.  A. 
II,  1,  p.  71  ;  m,  p.  25)  MUTKu  NE,  prenant  mutko  pour  le 
cas  illatif  d'un  mot  mut  et  ne  pour  mie  marque  de  pluriel. 
Mais  la  lecture  mut  pour  le  signe  »-y»JxiJ  "  *"**  •'''"'®  H"*'  'o''* 
qu'il  a  le  .sens  d'«  obscurcissement,  noirceur»:  ESC,  p  211; 
KC,  2  ,  p.  23.  Avec  signification d'«  épi  »,  le  même  idéogramme 
se  lisait  kik,  \o  viens  d'en  acquérir  la  preuve.  Il  faut  donc 
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luainlenant  transcrire  kikko  ne  =  ina  uppi,  où  KiRiiU  est 
l'état  de  prolongation  de  kik  «épi»,  comme  likk.I]  est  celui 
de  LiK  «  cliien  »,  et  ne  la  postposition  traduite  par  ina. 

Voici,  ce  me  semble,  un  point  nouveau  de  grammaire 
accadienne  bien  établi,  et  je  suis  heureux  d'en  faire  honneur 
à  M.  Hommel. 

François  Lknobmant. 


Woolsey's  INTERMATIONM  LAW ,  translatcd  luto  Chinese  In  Messr>. 
Wang  Fung-tsao,  Fung-yee  and  others  sludents  of  the  impérial 
Tung  ouen  collège  under  th^  direction ofW.  A.  P.  Martin,  d.d. 
L.L.D.  Peking,  1878.  6  peunn  en  1  Cao. 

L  eminent  directeur  de  T'ong  ouenn  kouann  ou  collège 
pour  les  langues  et  sciences  européennes  de  Péking,  M.  Mar- 
tin, qui  a  déjà  lait  paraître,  il  y  a  treize  ans,  une  excellente 
traduction  chinoise  du  traité  de  droit  international  de  Whea- 
ton,  a  publié,  l'année  passée,  sous  le  titre  de  Koncjfapienn 
lann  ou  Coup  d'oeil  sur  les  lois  communes  à  tous  les  Etats, 
une  traduction  du  traité  du  droit  des  gens  de  M.  VVoolsey. 

L'ouvrage  de  M.  Woolsey,  plus  récent,  et,  par  suite,  plus 
complet,  plus  nourri  que  celui  de  Wheaton,  a  été  accueilli 
avec  faveur,  dès  son  apparition,  par  les  presses  anglaise  et 
américaine,  et  môme,  dans  plusieurs  écoles,  il  a  déjà  été 
choisi  comme  manuel;  une  traduction  japonaise  venait  de 
paraître ,  quand  celle  de  M.  Martin  a  vu  le  jour.  Cet  ouvrage 
méritait  donc  à  juste  titre  de  passer  dans  la  littérature  chi- 
noise. 

La  traduction  présente  n'est  pas  l'œuvre  de  M.  Martin 
seul  :  plusieurs  des  meilleurs  élèves  du  T'ong  ouenn  kouann , 
parmi  lesquels  il  faut  citer  au  premier  rang  Ouang  Feung- 
tsao,  y  ont  plus  ou  moins  collaboré.  M.  Martin  a  dit  de  Ouang 
dans  sa  préface  :  «  His  quickness  of  appréhension  much  aile 
viated  the  toil  of  expounding  the  text,  while  his  accuracy  as  a 
Iranslator  diminished  ihe  less  agreeable  labour  of  corrcc- 
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tion.  »  11  aurait  pu  ajouter  avec  raison ,  mais  sa  modestie  s'v 
opposait,  que  s'il  avait  été  aisé  à  Ouang  de  l'aider  dans  sa 
tâche  difficile,  c'était  bien  à  ses  savantes  leçons,  et  à  celles  des 
professeurs  du  collège  cpi'il  dirige,  que  ce  résultat  était  dû. 

L'infatigable  président  du  T'ong  ouenn  kouann  annonce 
la  publication  prochaine  de  plusieurs  autres  traductions  chi- 
noises d'ouvrages  sur  le  droit  des  gens  :  ainsi  il  y  a  en  ce 
moment  en  préparation,  sous  sa  direction,  celles  du  Guide 
diplomatique  de  Martens,  ouvrage  qui  est  entre  les  mains  de 
tous  les  diplomates,  et  du  Vôlkerrecht  (droit  international) 
de  Bluntschli. 

Nous  ne  doutons  pas  que  tous  ces  travaux  ne  contribuent 
pour  beaucoup  à  rendre  plus  faciles  les  solutions  des  alTaires 
souvent  délicates  que  nous  avons  à  traiter  avec  les  fonction- 
naires indigènes,  et  ne  préparent  une  pépinière  de  jeunes  di- 
plomates chinois,  destinés  à  resserrer  les  liens  de  plus  en  plus 
étroits  qui  unissent  l'Europe  à  l'Empire  du  Milieu. 

Camille  iMBAULT-HoAnT. 


IlovANN-YÉov  Ti-T^iÉov  siNN  Lou  ;  iiouveau  recit  d'un  voyage  au- 
tour (lu  aïoiulc,  par  Li  Koueï.  4  pcunn  eu  i  t'ao. 

Li  Koueï,  surnommé  Siao-tch'é,  natif  de  Tçiang  ning  fou 
ou  Nanking,  avait  été  chargé  par  M.Hart,  inspecteur  général 
des  douanes  {Tsoikj  choaeï  vousseu),  d'accompagner  le»  ins 
pecleurs  des  douanes  qui  se  rendirent  on  Amérique  pour  re- 
présenter la  Chine  à  l'F'Àposilion  universelle  de  Philadelphie. 
Li  kouer  quitta  Chang'haï  par  la  ligne  du  Japon,  se  rendit 
aux  États-Unis  en  traversant  tonte  l'Amérique,  puis  passa  en 
Angleterre  et  en  Flanii'c  é1  revint  en  Chine  par  la  \o\e  de 
Suez.  11  fit  donc  ainsi  le  toin*  du  monde;  observateur  comme 
le  .sont  tous  les  Chinois,  il  vil  beaucoup,  éludin  da\anlagc, 
et  prît  nombre  de  notes  sur  tout  ce  (jùi  hii  parut  inlt-re.s.vml. 
Bcvcnu  dans  .«es  fover» ,  Il  rln.«»sn  ses  notes .  H  |ps  lit  paraître 
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dernièrement  en  volume  aux  frais  de  l'Inspeclorat  des  douanes 
chinoises. 

Son  ouvrage,  divisé  en  quatre  livres,  est  orné  d'une  pré- 
face due  au  pinceau  du  célèbre  diplomate  et  honune  d'Etat 
chinois,  Li  Hong  tchang,  vice-roi  du  Tché  U  :  cette  préface 
est  datée  de  la  quatrième  année  du  règne  de  Kouang  siu, 
empereur  actuellement  régnant  sur  le  trône  de  l'Empire  du 
Milieu,  date  qui  repond  à  l'année  1878.  Vient  ensuite  la  pré- 
face de  l'auteur  dans  laquelle  celui-ci  explique  pour  quelle 
raison  il  a  été  en  Amérique  et  a  fait  le  tour  du  monde;  et  il 
ajoute  qu'il  a  publié  son  livre  dans  l'espoir  d'étendre  les 
connaissances  de  ses  concitoyens  {Kouang  jenn  fe'ai),  et  de 
faire  profiter  sa  patrie  de  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  [chéou  li 
kous  li  ininn  tché  chiao). 

Voici  l'analyse  succincte  des  matières  contenues  dans  l'ou- 
vrage : 

Livre  I  :  Meï  'holeï  tçi  lio.  Description  de  l'Exposition  de 
Philadelphie  :  description  générale,  galerie  des  machines, 
galerie  des  tableaux,  etc.,  avec  un  plan  lithographie  de  l'Ex- 
position. 

Livre  II  :  Yfou  lann  soueï  pi.  Notes  prises  au  courant  du 
pinceau  sur  tout  ce  que  l'auteur  a  vu  dans  son  voyage  :  des- 
cription de  Philadelphie,  de  Washington,  de  New-York. 

Livre  111  :  Yéod  lann  sodeï  pi  (suite).  Description  de  Lon- 
dres, de  Paris,  Morceaux  divers  :  sur  les  écoles  chinoises 
établies  en  Amérique,  sur  l'établissement  des  Chinois  en 
Amérique ,  sur  le  canal  de  Suez ,  etc. 

Livre  I\  .  ToxG  c.hing  je  tçi.  Histoire  quotidienne  d'un 
voyage  dans  l'Est.  C'est  le  journal  de  Li  Koueï,  écrit  au  jour 
le  jour,  depuis  son  départ  de  Chang'haï  jusqu'à  son  retour 
dans  la  même  ville  :  en  tète  est  une  mappemonde  finement 
exécutée ,  accompagnée  d'une  explication. 

L'inipros$ion  de  l'ouvrage,  en  caractères  mobiles  et  sur 
papier  blanc,  est  fort  belle  et  peut  rivaliser  avec  les  meilleures 
éditions  impériales.  La  préface  seule  de  Li  *Hong  tcliang  a 
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été  gravée  sur  bois ,  de  façon  à  reproduire  les  caractères  chi- 
nois tels  qu'ils  sont  tombés  du  pinceau  du  célèbre  liouune 
d'État. 

Le  style  de  Li  Koueï  est  éminemment  classique,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  net  et  clair,  et  le  lecteur  ne  peut  guère 
trouver  d'autre  difficulté  que  celle  qui  est  présentée  par  les 
sons  étrangers  rendus  en  caractères  chinois.  Espérons  que  les 
compatriotes  de  Li  Koueï ,  au  moins  ceux  qui  font  partie  de 
la  classe  des  lettrés,  et  surtout  les  fonctionnaires,  avec  les- 
quels nous  avons  des  rapports  quotidiens,  accueilleront  avec 
faveur  ce  livre,  qui  ne  peut  que  détruire  nombre  d'idées 
fausses  ou  de  notions  erronées,  transmises  de  génération  en 
génération ,  et  auxquelles  beaucoup  trop  d'entre  eux  ajoutent 
malheureusement  foi. 

Camille  Imuault-Huart. 


Le  proverbe  arabe  n"  288  du  Recueil  de  M.  Socin,  dont  il 
a  été  (juestion  dans  un  des  cahiers  du  Journal  asiatique  ',  peut 
.s'expliquer  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
du  monde,  ainsi  que  me  le  fait  observer  mon  savant  ami 
M,  E.  11.  Palmer,  de  Cambridge  : 

«  S'il  y  avait  dans  le  hibou  quoique  cr  soihh'  bon  ,  ^on  clias- 
scur  l'attraperait,  ouïe  chasserait.» 

Dans  ylS'L.  ...^,  le  L«  n'est  pus  négatif. 

M.    E.  H.  Palmer  compare  justement  y^X^  L.  ^  -  •>  <  t  le 
meilleur  (pi'il  y  aili.  On, pourrait  rapprocher  une  autre  locu- 
tion de  farahe  vulgaire  encore  plus  voisine  :  yL5^  L»    i^l  (—  <<l 
^) ,  «quoi  (|ue  ce  soilu,  cl  (r.iiitio.s  taillées  >ur  le  nH"'nio  pa 
tron. 

Il  ol  iMuliic  (.If  laiic  I  (.-mai  iiiii'i  (Ml  ,1  I  .'iiuliliiiii  I  ('tMinocnn' 
et  par  ron.séquenl  la  diniciiltc  ne  .sauraient  exister,   les  inoL'* 
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étant  forcément  compris  :  yakoiin  fil  hoiim  kheirmâkân ,  et 
non  yahoânfil  hoûm  /ilnir,  ma  kàn  etc. .  .Si  M.  Socin  avait  eu 
soin  de  noter  cette  coupe  dans  sa  transcription ,  il  n'aurait  pas 
hésité  un  seul  moment  sur  la  signification  du  proverbe. 

C.  Clermont-Ganneau. 


M.  de  Goeje  vient  de  publier  la  quatrième  partie  de  la  Bi- 
bliothèque des  (jéographcs  arabes.  Ce  volume  contient,  outre 
une  courte  introduction,  l'index  géographique  et  historique 
des  trois  auteurs  Istakhri ,  Ibn-Haakal,  Mokaddessi ,  qui  for- 
ment la  première  série  de  celte  collection.  Le  savant  profes- 
seur de  Leyde  y  joint  une  liste  de  corrections  et  d'additions 
et  de  plus  un  curieux  glossaire  des  mots  inconnus,  rares  et 
imparfaitement  expliqués  qu'on  rencontre  chez  ses  trois  géo- 
graphes ,  et  principalement  chez  Mokaddessi ,  dont  la  relation 
a  une  valeur  inestimable.  Ce  glossaire,  dont  la  publication 
coïncide  avec  celle  du  Supplément  de  M.  Dozy,  apporte  des 
richesses  nouvelles  à  la  lexicographie  arabe.  Mais  c'est  )à  le 
moindre  mérite  de  fœuvre  entreprise  par  M.  de  Goeje.  Il 
est  à  souhaiter  qu'une  bonne  traduction  ou  un  travail  d'en- 
semble révèle  bientôt  au  public  savant  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
ces  documents  arabes  de  renseignements  précieux  pour  la 
géographie  historique,  politique  et  commerciale  du  monde 
oriental  au  moyen  âge. 

B.  M. 


UNE  QDERELLE  DE  MOTS. 


Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  C.  Huart ,  drogman 
de  fambassade  de  France  à  Constantinople ,  de  curieux  détails 
sur  une  polémique  grammaticale  qui  a  défrayé  récemment 
plusieurs  journaux  turcs.  Byzance  a  beau  avoir  changé  de 
maître,  le  goût  des  arguties  v  exerce  toujours  .son  empire. 
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Il  suffit  d'ouvrir  la  premièFC  grammaire  venue  pour  voir 
que  la  particule  ne,  «j  ,  a  trois  acceptions  diiïérentes  :  i°  elle 
est  exclamalive  :  ne  gazel  «que  c'est  bien,  bravo!»;  2°  elle 
est  interrogative  :  ne  var  «qu'y  a-t-il?»;  3*  elle  s'emploie, 

comme  en  persan,  dans  le  sens  de  la  négation  ne pas, 

surtout  dans  le  langage  familier;  par  exemple  :  ne  onou  sèvèrim 
ne  hounou  «je  n'aime  ni  ceci  ni  cela».  C'est  pourtant  sur  une 
cbose  aussi  simple  qu'un  journaliste  tracassicr  a  réussi  à  jeter 
robscurité.  Selon  ce  grammairien  subtil ,  ne  a  en  soi  la  force 
suffisante  pour  donner  un  sens  négatif  au  verbe,  quand  celui- 
ci  est  à  la  forme  positive;  mais  celte  particule  n'est  plus  que 
redondante ,  explétive ,  lorsque  le  verbe  est  à  la  voix  négative. 
Je  renonce  à  reproduire  les  arguments  puérils  donnés  à  l'appui 
de  cette  bizarre  tbéorie.  D'ailleurs,  elle  n'est  pas  restée  sans 
contradicteurs  ;  d'autres  puristes  mieux  insjnrés  en  ont  dé- 
montré l'invraisemblance  en  cberçbant  des  exemples  dans  le 
langage  familier,  les  écrivains  en  renom,  et  jusque  cliez  les 
poètes.  La  dispute  allait  s'cnvenimant  et  menaçait  do  dépasser 
ce  que  nous  savons  des  altercations  linguistiques  dont  Basra 
et  Koufa  furent  jadis  le  tbéàtre,  lorsque  l'autorité  a  jugé  à 
propos  d'intervenir  par  le  conununiqué  suivant  qiie  je  traduis 
d'après  le  journal  turc  Vaqyt  «  le  Temps  »,  du  25  mai  dernier. 
«  La  discussion  grammaticale  qui  s'tst  produite  depuis  un 
certain  temps  entre  le  Tcrdjuman-i-liaqyqat  et  le  Vaqyt  (l'In- 
terprète de  la  vérité  et  le  Temps)  dépassant  les  limites  rai- 
sonnables, ces  deux  journaux  sont  invités  à  mettre  immédia- 
tement un  terme  à  leur  polémique.»  Constantinople,  3  djè 
mazi  premier  1296=  12  mai  1879. 

Cette  soudaine  intervention  du  gcndaruïc  dans  une  (|iu'!>- 
tion  de  grammaire  offre  un  épilogue  inattendu  et  que  nous 
devions  signaler  comme  un  Irait  des  mœurs  littéraires  de  la 
Turquie.  IV  M. 


Le  Gértmt  : 
Bariukr  df.  Mrynard. 
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IV. 

SPÉCIMEN  DE  L'AVADÀNA-ÇATAKA. 

Toutefois ,  avant  d'en  venir  à  cette  étude  spéciale 
des  diverses  décades ,  qui  nous  permettra  d'oflrir  au 
lecteur  des  spécimens  de  chacune  d'elles,  nous  vou- 
drions dès  à  présent  lui  en  donner  un  d'un  caractère 
plus  général  et  qui  ne  parût  pas  propre  à  une  décade 
quelconque.  Cela  semble  difficile,  chaque  décade 
ayant,  comme  nous  l'avons  montré,  son  caractère 
particulier.  Ce  spécimen  existe  néanmoins.  C'est  le 
dernier  récit ,  le  centième  Avadâna ,  dont  nous  avons 
signalé  la  nature  tout  exceptionnelle.  Seulement,  ce 

XIV.  ,9 
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récit  est  déji^  connu  :  Burnoiif  en  a  traduit  la  seconde 
partie  dans  ïlutrodiiclion  à  l'Hist.  du  B.  /'.  Aussi 
avais-je  un  instant  renoncé  à  le  reproduire  ici.  Mais 
il  est  d'une  telle  importance  pour  le  but  que  je  me 
propose  que  j'ai  cru  devoir  me  raviser.  Burnouf  n'a- 
vait pas  pour  dessein  de  faire  connaître  l'Avadâna- 
Çataka;  d'ailleurs,  il  ne  donne  qu'une  partie  du  récit. 
Or  il  est  nécessaire  qu'on  le  connaisse  dans  son  en- 
semble pour  mieux  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  a  été  formé  le  recueil  intitulé  Avadâna-Çataka. 
La  lecture  de  cet  Avadâna  est  en  effet  indispensable 
pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  aurons  à  dire  à 
propos  des  ouvrages  analogues  ou  semblables  au  livre 
des  Cent  légendes.  En  voici  la  traduction  complète. 

LE  CONCILE  (ou  LE  CONCERT)». 

Le  bienheureux  Buddha résidait  à  Kuçi-nagara  au 

pays  des  Mallas ,  dans  un  bosquet  formé  par  une  paire  d'arbres 
Çâla. 

'  P.  385-388  de  la  réimpression. 

*  Sangiti.  Burnouf  traduit  «  concile  ■.  Or  «concile»  se  dit  l^harma- 
sanyili,  expression  qui  se  trouve  en  effet  dans  la  deuxième  partie  de 
cet  Avadâna.  Mais  sangili  tout  seul  signifie  «ensemble  de  ciianls» 
(el  c'est  parce  que  les  premiers  bouddhistes  psaim(Mliaient  ensemble, 
pour  le»  apprendre,  les  leçons  de  leur  maiti'O  qu'on  a  applique  le 
terme  sanijdi  aux  réunions  qu'on  est  convenu  «fappelcr  des  «  con- 
ciles •).  Comme  noire  ÂvadAna  reproduit  dans  .va  première  partie 
plusieurs  gâthds  qui  auraient  été  dites  simultanément  lors  du  Nir- 
vana du  Buddha,  je  pense  que  l'expression  sanqiti  s'appliquerait 
mieux  ou,  du  moins,  aussi  bien  à  ce  concert  «le  louanj;es,  et  je 
préférerais  tradiiire  par  «concert».  —  Le  tibétain  rend  sangili  par 
yang-dag-par  sduil  (|ui  signifie  «  réunion  • ,  et  semble  ainsi  favoriser  In 
(raducliou  de  Burnouf. 
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Alors,  à  ce  moment  qui  était  le  temps  du  Nirvana  com- 
plet ,  Bhagavat  s'adressa  à  l'àvusmat  Ananda  :  «  Ananda  » ,  lui 
dit-il,  «prépare  pour  le  Tatliàgata,  entre  les  deux:  Calas  for- 
mant la  paire ,  un  lit  qui  ait  la  tèie  au  nord.  Aujourd'hui ,  dans 
la  veille  du  milieu  de  la  nuit,  aura  lieu  le  Xirvàna  complet  du 
Tatliâgala,  dans  l'élément  du  Nirvana  où  il  n'y  a  aucun  reste 
d  Upadlii.  »  —  «  Oui ,  vénérable ,  »  répondit  l'âvusmat  Ananda , 
et  conformément  aux  ordres  de  Bhagavat,  il  prépara,  entre 
les  deux  arbres  Çàla  formant  la  paire ,  un  lit  qui  avait  la  tète 
au  nord  :  après  quoi ,  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  était  Bha- 
gavat,  quand  il  y  fut  arrivé,  il  salua  avec  la  tète  les  pieds 
de  Bhagavat ,  puis  se  tint  à  une  petite  distance.  Se  tenant  à 
une  petite  distance,  l'âvusmat  Ananda  parla  ainsi  à  Bhagavat: 
•  Vénérable,  le  lit  de  Tathâgata  est  prêt,  il  est  placé  entre  les 
deux  arbres  Çàla  formant  la  paire,  il  a  la  tête  au  nord.  » 

Alors  Bhagavat  se  rendit  au  lieu  où  était  le  lit;  quand  il  v 
fut  arrivé,  il  se  coucha  sur  le  côté  droit,  plaçant  bien  ses  pieds 
l'un  contre  l'autre,  se  rappelant  la  notion  intime  de  la  vue  in- 
tellectuelle [âloka),  rassemblant  toute  sa  science,  fixant  bien 
dans  son  esprit  la  notion  intime  du  Nirvana.  Là,  pendant  la 
nuit,  à  la  veille  du  milieu,  Bhagavat  obtint  le  Nirvana  com- 
plet dans  l'élément  du  Nirvana  où  il  n'y  a  aucun  reste  d'Upadhi. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans  le  Nir- 
vana complet,  à  cet  instant  même,  des  météores  ignés  tom- 
bèrent du  ciel ,  les  tambours  des  dieux  retentirent  dans  les  airs. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans  son 
Nirvana  complet,  les  deux  Çâlas,  les  meilleurs  des  arbres,  qui 
constituaient  le  bouquet  d'arbres  formant  la  paire,  s'incli- 
nèrent et  couvrirent  de  fleurs  de  Çàla  la  couche  de  lion  de  Ta- 
lliàgata. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans  son 
Nirvana' complet,  un  Bhixu  prononça  à  celte  heure  même 
cette  stance  : 


Ils  sont  beaux,  certes,  les  deux  Çâlas  de  ce  bosquet. 
Ces  arbres ,  les  meilleurs  des  arbres , 
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Puisqu'ils  ont  couvert  de  fleurs 

Le  maître  entré  dans  son  Nirvâoa  complet. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fui  entré  dans  son 
Nirvana  complet,  Çakra,  le  roi  des  dieux,  prononça  celte 
stance  : 

Oui,  les  Saiîiskâras  sont  impermanents, 

Etant  soumis  à  la  loi  de  la  production  et  de  la  destruction; 

Après  qu'ils  ont  été  produits,  ils  sont  arrêtés. 

Le  bonheur  consiste  dans  leur  suppression. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans  le  Nir- 
vana complet,  Brahma,  le  maître  du  monde,  prononça  cette 
stance  : 

Tous  les  êtres  qui  sont  dans  ce  mondo 

Vont  désormais  rejeter  le  corps , 

Puisqu'un  maître  comme  celui-ci 

Qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde, 

Revêtu  de  la  force  d'un  Tathâgata , 

Doué  de  l'œil  (de  la  science) ,  est  entré  dans  le  Nirvana  complet. 

Aussitôt  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dans  son 
Nirvana  complet,  l'àvusmat  Aniruddha  prononça  ces  stances: 

Il  a  cessé  de  respirer. 
Cet  ascète  au  cœur  ferme; 
Il  est  parvenu  au  calme  inébranlable , 

Celui  qui  a  l'œil   (de  la  science),  il  est  entré  dans  le  Nirvana 

[compicl. 
Il  y  a  eu  une  grande  épou  vanle . 
Il  y  a  eu  (un  tressaillement  d')  horripilalion , 
Quand  le  maître,  doué  de  doas  le.s  plus  variés. 
Est  arrivé  au  terme  final. 

L'esprit  qui  ne  se  laisse  prendre  h  aucune  attache 

Lorsqu'il  reçoit  la  sensation  , 

Un  tel  esprit  arrive  à  la  délivrance. 

De  la  même  manière  que  s'éteint  une  lampe. 

Sept  jours  après  que  le  bienheureux  Buddha  fut  entré  dan> 
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le  Nirvana  coiiiplel ,  l'àyusmat  Ananda ,  décrivant  un  pradaxina 
autour  du  bûcher  de  Bhagavat,  prononça  cette  slance  : 

Le  joyau  du  corps  avec  lequel  le  guide 

Doué  de  la  puissance  surnaturelle  est  entré  dans  le  monde  de 

[Brahma, 
A  été  consumé  par  un  feu  intérieur. 

11  avait  été  enveloppé  dans  cinq  cents  paires  de  manteaux; 
Oui,  c'est  dans  mille  manteaux  bitn  comptés 
Qu'il  avait  été  enveloppé,  le  corps  du  Buddha. 
Mais  ici  deux  manteaux  n'ont  pas  été  brûlés. 
L'intérieur  et  l'extérieur  '. 

Deux  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  l'entrée  du  Buddha 
dans  son  Nirvana  complet '.  Dans  la  ville  de  Pàtaliputra,  le 

roi  Açoka  exerçait  la  royauté Plus  tard ,  il  joue  avec 

sa  reine Il  lui  naît  un  fils  beau ,  admirable ,  char- 
mant, avec  des  yeux  semblables  à  ceux  de  l'oiseau  ku- 
nâla.  On  fit  une  fête  à  l'occasion  de  la  naissance  de  cet  en- 
fant, et  on  lui  donna  un  nom.  Quel  sera,  dit-on,  le  nom  de 
ce  garçon?  Les  parents  dirent:  Puisque,  dès  le  moment  de 
sa  naissance,  ses  yeux  étaient  comme  ceux  du  kunâla,  que 
le  nom  de  l'enfant  soit  donc  Kunâla  — .  L'enfant  Kunâla  fut 
confié  à  huit  nourrices.  ...  Le  roi,  ayant  pris  dans  ses  bras 
l'enfant  paré  de  tous  ses  ornements,  et  l'ayant  regardé  àplu- 

*  Cette  stance  énigmatique  et  bizarre  termine  l'ensemble  de  cou- 
plets chantés  à  l'occasion  du  Nirvana,  et  qui,  à  ce  qu'il  me  semble, 
ont  motivé  le  titre  de  Sanyili  («concert»)  donné  à  cet  Avadâna. 

*  Voilà  la  phrase  invoquée  par  M.  Al.  Cunningham  ;  elle  met  le 
î  règne  d' Açoka  dans  le  ni*  siècle  du  Nirvana.  —  C'est  ici  que  commence 
;ia  traduction  de  Burnouf.  On  ne  trouvera  pas  mauvais,  je  l'espère, 

que,  ayant  traduit  de  mon  côté  et  à  ma  façon  cet  Avadâna  comme 
!  tous  les  autres ,  je  donne  ici  mon  propre  travail.  La  traduction  de 
Burnouf  se  trouve  aux  pages  385-388  de  ['Introduction  à  l'histoire  du 
Buddhisme  indien  (réimpression).  Je  remplace  par  des  points  les 
phrases  qui ,  se  trouvant  plusieurs  fois  dans  le  recueil ,  n'appartiennent 
pas  en  propre  à  nn  récit  déterminé. 
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sieurs  reprises ,  fut  ravi  de  la  perfection  de  sa  beauté  et  s'écria  : 
Mon  fils  n'a  pas  son  pareil  dans  le  inonde  pour  la  beauté  ! 

Dans  le  même  temps ,  il  y  avait  dans  le  Gàndhàra  un  village 
appelé  Puspabherotsâ  '.  Il  naquit  à  l'un  des  maîtres  de  maison 
de  ce  village  un  fils  dont  l'éclat  dépassait  celui  des  bommes 
sans  atteindre  celui  des  dieux.  A  sa  naissance ,  un  étang  dont 
le  bassin  était  fait  de  joyaux ,  plein  d'eau  saturée  de  parfums 
divins,  apparut  avec  un  grand  parc  rempli  de  fleurs  et  de 
fruits  et  mobile.  Partout  où  allait  le  jeune  garçon ,  l'étang  et 
le  parc  apparaissaient  au  même  endroit  que  lui  ;  on  lui  donna 
le  nom  de  Sundara. 

Quand  il  fut,  par  succession  de  temps,  devenu  grand,  il 
arriva  qu'un  jour  des  marcbands  de  Puspabherotsâ  vinrent  à 
Pâlaliputra  pour  une  afl'airc  quelconque.  Munis  de  présents, 
ils  se  rendirent  auprès  du  roi,  tombèrent  à  ses  pieds,  lui  of- 
frirent leurs  dons ,  puis  demeurèrent  en  sa  présence.  Alors  le 
.  roi  Açoka  leur  fit  voir  Kutiâla  et  leur  dit  :  «Eh!  Messieui's  les 
marcbands,  avez-vous  jamais  vu  quelque  part,  dans  vos  pé- 
régrinations, un  (enfant)  pareil,  d'une  beauté  aussi  excep- 
tionnelle ?  »  Les  marcbands  firent  l'Anjali ,  tombèrent  aux  pieds 
du  roi,  lui  demandèrent  de  pouvoir  parler  sans  crainte  et  lui 
dirent:  «  Majesté,  il  y  a  dans  noire  pays  un  jeune  garçon  du 
nom  de  Sundara ,  qui  dépasse  l'éclat  des  bommes  sans  at- 
teindre l'éclat  des  dieux.  A  sa  naissance,  un  étang  dont  le 
bassin  est  fait  de  pierres  précieuses ,  dont  l'eau  est  remplie  de 
parfums  divins,  apparut  en  même  temps  qu'un  parc  abondant 
en  fleurs  et  en  fruits,  grand  et  mobile.  Partout  où  va  le  jeune 
garçon,  l'étang  et  le  parc  apparaissent  toujours  près  de  lui  ». 

En  entendant  ce  discours ,  le  roi  Açoka  fut  dans  un  extrême 
élonnement.  Poussé  par  la  curiosité,  il  envoya  un  exprès  avec 
ce  message  :  «  Le  roi  Açoka  désire  se  rendre  ici  pour  voir  le 

'  Burnouf  fait  rJc  Pu.spabhcrotsA  un  nom  d'Iiomine.  Le  iiianuM'rit , 
quoique  ayanl  en  cet  endroit  une  rature  cl  une  correction,  jvmIo  le- 
]>endant  bien  distinctement:  Puspalilwiolsd  nàma  (jrdina.  Plus  loin, 
on  Ih  Puspabherotiyâvanija.  Le  Kalpadruma-Avadàna  donne  aussi  cr 
lermuc  comme  un  nom  de  pay»;  seulement  on  y  lit  Pufpnhhaivtti. 
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jeune  Sundara;  faites  donc  vos  dispositions  et  prenez  vos  me- 
sures en  conséquence.  »  Alors  la  population  tout  entière  fut 
dans  l'épouvante.  «  Pourvu ,  »  disait-on ,  «  qu'il  n'arrive  pas 
quelque  calamité  si  le  roi  vient  ici  dans  tout  l'appareil  de  sa 
puissance!»  On  attela  donc  pour  le  jeune  homme  un  char 
fortuné,  on  lui  confia,  pour  le  donner  comme  présent,  un 
collier  de  perles  (du  prix)  de  cent  mille  (pièces  de  monnaie)  ', 
et  on  l'envoya  en  présence  du  roi  Açoka.  Il  se  mit  donc  en 
route,  et  avançant  toujours,  il  atteignit  Pàlaliputra. 

Muni  du  collier  de  perles  (du  prix)  de  cent  mille  (pièces 
de  monnaie),  il  vint  se  présenter  devant  le  roi  Açoka.  Dès 
que  le  roi  Açoka  aperçut  Sundara,  en  voyant  sa  beauté,  son 
éclat,  sa  bonne  mine,  tous  ses  avantages  extérieurs,  l'étang 
divin  et  le  parc,  il  fut  dans  un  extrême  étonnement.  Alors, 
le  roi  Açoka ,  pour  faire  partager  cet  étonnement  au  sthavira 
Upagupta,  se  rendit  à  la  Maison  du  Coq*,  emmenant  avec  lui 
le  jeune  Sundara.  Upagupta  et  tout  son  entourage,  composé 
de  dix  mille  personnes  de  ces  deux  catégories,  disciples  et 
gens  du  vulgaire  enclins  à  la  vertu ,  furent  dans  l'étonnement. 
Quant  à  Sundara,  il  salua  les  pieds  du  stharira  et  s'assit  de- 
vant lui  pour  entendre  la  loi.  Le  sthavira  Upagupta  la  lui  en- 
seigna. Alors  ce  jeune  homme,  dont  la  série  (d'actions')  était 
complètement  mûrie ,  eut  le  désir  de  se  faire  initier  lorsqu'il 
eut  entendu  la  loi.  Aussi,  après  avoir  demandé  l'autorisation 
du  roi  Açoka .  il  fut  initié  par  les  soins  du  sthavira  Upagupta. 
A  force  d'application ....  il  atteignit  l'état  d' Arhat .... 

Alors  le  roi  Açoka ,  ayant  conçu  un  doute ,  interrogea  le 
sthavira  :  «  Vénérable ,  quels  actes  Sundara  avait-il  faits  pour 

'  Ou  «un  collier  de  cent  mille  perles».  Bumouf  dit  :  «un  collier 
de  mille  perles».  Cependant  le  texte  porte  :  Çatasahasraihca  muk- 
tâkàraih. 

*  Ou  mieux  «au  Jardin  du  Coq»;  le  manuscrit  porte  kakkatàgâra; 
mais  le  tibétain  traduit  comme  s'il  y  avait  httkhntàràma  (jardin  du 
coq),  et  Bumouf,  qui  ne  traduit  pas  ce  teiine,  mais  le  donne  en 
sanscrit,  adopte  la  correclion  knktinlâi àm'i . 

••  Santati .  en  tibétain  rgjmd.  Bnrnouf  rend  par  «dispositions». 
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être  si  beau?  Qnels  actes  avait-il  faits  pour  qu'un  étang  au 
bassin  de  pierreries,  à  l'eau  remplie  de  parfums  divins,  ait 
ainsi  apparu  avec  un  grand  parc,  riche  en  fleurs  et  en  fruits, 
ayant  le  pouvoir  de  se  déplacer?  » 

Upagupta  répondit  :  «  Grand  roi ,  Sundara  ,  dans  d'autres 
existences  antérieures  (à  celle-ci),  a  accumulé  des  actes.  .  .  . 

«Autrefois,  grand  roi,  à  l'époque  où  Bhagavat  venait  d'en- 
trer dans  son  Nirvana  complet,  l'àyusmat  Mahâkàçvapa ,  avec 
une  suite  de  cinq  cents  personnes ,  faisait  une  tournée  dans  la 
campagne  au  pays  de  Magadlia,  avec  le  désir  de  tenir  une 
réunion  sur  la  loi'.  Sur  ces  entrefaites,  un  pauvre  laboureur* 
aperçut  la  grande  confrérie  des  Bhixus  abattus  par  le  chagrin 
que  leur  causait  la  séparation  d'avec  leur  maître ,  fatigués  de 
la  marche,  tout  souillés  de  poussière.  Emu  de  compassion,  il 
invita  Kàçyapa  et  les  cinq  cents  Bhixus  qui  le  suivaient  à 
prendre  un  bain  rafraîchissant  et  réparateur';  alors  il  leur 
prépara  de  l'eau  chaude  saturée  de  divers  parfums  dans  la- 
quelle les  Bhixus  se  baignèrent,  lava  leurs  manteaux  et  les 

^  Dharma-sangîlim.  C'est  à  cause  de  ce  passage  que  le  titre  san^ili 
aurait  été  donné  à  ce  texte,  ce  dont  je  ne  suis  pas  bien  sûr:  j'ai  dijà 
donne  mes  motifs. 

^  Karsaku.  Je  ne  sais  pourquoi  le  tibélain  rend  ce  terme  nulle- 
ment douteux  par  ts'ony-pa  «  marchand  » ,  et  plus  loin  par  ts'omj-dpon , 
traduction  habituelle  de  çreilhi.  Ces  traductions  représentent  sans 
doute  une  variante. 

'  Burnouf  traduit  tbain  religieux,  bain  sacré».  Je  n'adopte  pas  sa 
traduction  parce  que  je  ne  la  trouve  pas  suflisamment  juslilît'e.  La 
mienne  ne  l'est  pas  beaucoup  plus;  mais  elle  a  peut-être  l'avantage 
d'élre  moins  artirmativc  et  plus  en  rap[X)rt  avei"  la  situation.  Le  mol 
du  texte  est  jrlâka  écrit  plus  ha^jaiiiddha:  le  Kalpadrimia  It*  donne 
une  seule  fois  sous  la  forme  jr/4^a.  Il  se  ti'ouve  aussi  dans  le  rin- 
quantième  récit  de  l'Avadâna-Çataka  (V,  lo)  écrit  jrttàita  et  deux 
fois  jantdka.  Je  suppose  que  Burnouf  a  hi  jainaka  («relatif  au  Jinaf) 
et  traduit  en  consi-quence.  La  traduction  lil)él;»ine  est  ohscure  ot 
d'une  orthographe  incertaine  :  on  lit  chog  (et  mchog)  dancj  Idan-pa; 
mais,  au  lieu  <le  chog-danff ,  on  trouve  aussi  cho-gdaiifi  et  chogs-(fdan;i. 
Il  semble  que  cette  expression  mal  définie  signifie  »  excellent  •. 
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rassasia  d'aliments  purs.  Après  quoi,  il  alla  dans  le  refuge, 
accepta  les  bases  de  l'enseignement  et  6 1  ce  vœu  :  «  Puissé-je 
être  initié  à  l'enseignement  même  de  Çàkyamuni  et  obtenir 
l'état  d'Arhat  !  » 

«Que  penses-tu,  grand  roi?  Celui  qui,  en  ce  temps-là,  à 
cette  époque-là,  fut  le  laboureur,  celait  le  bhixu  Sundara. 
C'est  pour  avoir  offert  aux  Bhixus  un  bain  rafraîchissant  et  ré- 
parateur qu'il  a  obtenu  cette  beauté  supérieure,  cet  étang 
divin  fait  de  pierreries,  rempli  d'eau  (exhalant  un  parfum) 
de  sandal,  et  ce  parc  abondant  en  fleurs  et  en  fruits  qui  a  la 
propriété  de  se  déplacer  ;  c'est  pour  avoir  été  en  refuge  auprès 
du  Çramana  et  avoir  accepté  les  bases  de  renseignement 
que,  dans  cette  existence  actuelle,  il  a  obtenu  que  l'état 
d'Arhat  lui  fût  manifesté. 

•  Ainsi ,  grand  roi ,  les  actes  entièrement  blancs ....  » 
Le  roi  Açoka ,  satisfait  et  content  du  discours  de  l'âynsmat 
sthavira  Upagupta,  se  leva  de  son  siège  et  partit. 

L'économie  de  ce  récit  est  remarquable;  il  se  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes  relatives  à  deux 
faits  séparés  par  deux  siècles  d'intervalle.  Le  véritable 
Avadàna ,  c'est  l'histoire  de  Sundara ,  la  seconde  par- 
tie du  récit  :  l'enseignement  y  est  donné  par  Upagupta , 
non  plus  par  Çàkyamuni  entré  depuis  deux  cents 
ans  dans  le  Nirvana.  Mais  les  quatre-vingt-dix-neuf 
Avadànas  qui  précèdent  traitent  tous  de  faits  con- 
temporains de  Çàkyamuni,  dont  il  a  été  témoin,  et 
à  propos  desquels  il  a  donné  une  instruction.  Le 
centième  devait-il  faire  exception?  Non.  Et  cepen- 
dant, comment  rapprocher  des  faits  si  éloignés  dans 
le  temps?  On  a  imaginé  de  faire  précéder  cet  Ava- 
dàna ,  d'un  caractère  si  spécial ,  par  un  récit  de  la  mort 
du  Buddha.  Il  en  résulte  que  la  centième  légende 
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paraît  être  un  récit  du  Nirvana,  digne  couronne- 
ment de  cette  série  d'Avadânas  remplis  d'enseigne- 
ments émanés  de  la  bouche  du  Buddha,  et  l'histoire 
de  Sundara  arriverait  ainsi  comme  une  sorte  d'épi- 
logue. Mais  en  réalité,  i'histoire  de  Sundara  est  le 
récit  principal ,  et  le  récit  du  Nirvana  n'est  qu'un 
préambule,  une  sorte  de  transition  destinée  à  ratta- 
cher la  centième  légende  aux  quatre-vingt-dix-neuf 
autres,  en  dissimulant  autant  que  possible  la  diffé- 
rence énorme  que  met  entre  le  récit  final  et  tous 
ceux  qui  le  précèdent  la  différence  des  temps  où  les 
faits  racontés  sont  respectivement  placés ,  et  surtout 
la  différence  du  personnage  qui  enseigne  et  explique 
ces  faits.  D'où  vient  l'embarras,  l'espèce  de  contra- 
diction ,  d'incohérence  que  révèle  la  dualité  du  cen- 
tième AvadânaP  Nous  ne  nous  flattons  pas  de  ré- 
pondre à  cette  question  d'une  manière  pleinement 
satisfaisante;  mais  nous  avons  des  considérations 
nouvelles  à  apporter  par  suite  de  la  comparaison  de 
l'Avadâna-Çataka  avec  les  ouvrages  qui  lui  res- 
semblent. 


RECUEILS  SEMBLABLES  X  L'AVADÂNA-ÇATAKA. 

Il  existe  des  Avadànas  isolés  et  des  recueils  d'Ava- 
dânas; la  plupart  des  Avadànas  isolés  se  retrouvent 
dans  les  recueils.  Certains  Avadànas  qui  fii^nncnt 
dans  un  recueil  se  retrouvent  dans  un  autre.  La  si- 
militude des  titres  de  divers  textes  n'est  pas  toujours 
une  preuve  certaine  de  leur  identité.  Certains  récits 
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portant  le  même  nom  différent;  certains  récits  iden- 
tiques portent  des  noms  différents  ^.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  titre  d'une  collection  qui  ne  puisse  comTir 
des  compilations  différentes.  Ainsi  il  existe  deux  col- 
lections intitulées  Divya-Avadâna  qui  ont  des  parties 
communes  et  ne  sont  pas  identiques.  Je  n'ai  pas  l'in- 
tention de  développer  ces  différents  points  que  je 
signale  en  passant.  La  question  que  j'ai  à  traiter  ici 
est  plus  restreinte;  je  m'occupe  seulement  des  textes 
isolés  ou  réunis  en  collection  qui  se  rattachent  à 
l'Avadàna-Çataka. 

Les  ouvrages  qui ,  de  ce  chef,  doivent  attirer  notre 
attention,  foraient  trois  groupes  :  i°  les  recueils  in- 
titulés Kalpadruma-Àvadâna  et  Ratna-Avadâna-mâlâ; 
2°  le  recueil  intitulé  Dvâvimçati-Avadâna;  3°  les  re- 
cueils intitulés  Avadâna-kalpalatâ ,  Divya-Avadâna ,  etc. 

Premier  groupe.  —  Le  Kalpadruma-Avadàna  et 
le  Ratna-Avadàna-mâlâ  sont  en  quelque  sorte  insé- 
parables. 

Après  une  slance  d'adoration  au  Buddha ,  le  Kalpa- 
druma-Avadàna entre  immédiatement  en  matière  par 
l'histoire  de  Sundara  qui,  on  vient  de  le  voir,  ter- 
mine ie  recueil  de  l'Avadâna-Çataka  et  forme  la  se- 

'  Rien  n'est  si  trompeur  qu'un  titre.  Dans  un  même  ouvrage, 
TAvadâna-Çatala ,  par  exemple,  tel  récit  porte  en  tète  un  intitulé  et, 
dans  le  résumé  (udàna)  qui  termine  le  chapitre,  un  intitulé  diffé- 
rent, synonyme  de  l'autre.  Les  recueils  pâlis  fourmillent  d'exemples 
pareils.  Un  même  texte  peut  avoir  plusieurs  titres  distincts,  et  la  ré- 
ciproque est  vraie;  plusieurs  textes  différents  ont  souvent  un  même 
titre. 
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conde  partie  de  sa  centième  légende.  Le  Kalpadrinna- 
Avadàna  commence  donc  par  où  l'Avadâna-Çataka 
finit.  Ce  premier  récit  met  en  présence  le  roi  Açoka 
et  le  bouddhiste  Upagupta.  Edifié  par  l'instruction 
qu'il  a  reçue ,  le  roi  demande  de  nouvelles  histoires  : 
le  sthavira  n'est  pas  en  peine  pour  le  satisfaire;  sa 
science  égale  sa  bonne  volonté.  Et  nous  avons  une 
série  de  légendes  semblables  à  la  première ,  sollicitées 
par  ie  roi  et  racontées  par  Upagupta  qui  seulement 
place  dans  le  temps  de  Çâkyamuni  les  faits  qu'il  re- 
trace, et  met  dans  la  bouche  du  Buddha  les  ensei- 
gnements dont  il  les  accompagne.  Or,  que  sont  ces 
légendes?  Les  neuf  récits  (2-10)  qui  viennent  après 
l'histoire  de  Sundara  ne  sont  autre  chose  que  les  pre- 
miers récits  des  diverses  décades  de  l'Avadâna-Çataka , 
et  les  neuf  suivants  (  i  1  - 1 9)  ne  sont  que  les  deuxièmes 
récits  des  diverses  décades  de  ce  même  recueil,  la 
quatrième  étant  toujours  exceptée  ^ 

Parmi  les  onze  sections  qui  suivent  (le  recueil  en 
contient  trente  en  tout),  il  s'en  trouve  quatre  qui 
correspondent  à  des  récits  de  l'Avadâna-Çataka  :  ce 
sont  d'abord  la  vingtième  et  la  vingt  et  unième  cor- 
respondant respectivement  au  quatrième  texte  de  la 
sixième  décade,  et  au  cinquième  de  la  deuxième, 
deux  récits  entre  lesquels  il  y  a  un  lien  chronolo- 
gique observé  par  le  Kalpadruma-Avadâna,  com- 
plètement négligé  par  l'Avadâna-Çataka;  ce  sont  en- 

'  Ces  détails  el  ceux  (|iii  suivi'iU  sont  diflirilcs  à  expliquer  rlairo- 
menl;  le  tableau  placé  à  la  fin  de  «el  article  (pp.  3oa-3oG)  est  des- 
tiné principa'ement  à  ie»  rendre  plus  intelligibles. 


I 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES  285 

suite  la  section  vingt-troisième  qui  est  un  jàtaka  cor- 
respondant au  troisième  récit  de  la  quatrième  décade 
toujours  omise,  nous  l'avons  dit,  par  le  Kalpadnima 
dans  la  série  des  décades ,  et  la  section  vingt-quatrième 
répondant  au  récit  sixième  de  la  deuxième  décade 
(on  aurait  plutôt  attendu  un  second  récit  se  ratta- 
chant à  la  quatrième). 

Ainsi,  parmi  les  trente  Avadânas  du  Kalpadruma , 
nous  en  trouvons  vingt-trois  qui  reproduisent  des 
récits  de  l'Avadàna  Çataka  ;  dix-huit  d'entre  eux  cor- 
respondent respectivement  aux  premiers,  puis  aux 
deuxièmes  de  chaque  décade,  moins  la  quatrième; 
un,  le  premier,  est  le  récit  final  del'Avadâna-Çataka. 
Les  quatre  autres  correspondent  à  des  récits  pris  çà 
et  là,  mais  non  probablement  sans  choix.  La  qua- 
trième décade  de  l'Avadàna-Çataka  est  représentée 
dans  le  Kalpadruma  par  un  seul  texte,  la  sixième 
par  trois,  la  deuxième  par  quatre  textes,  toutes  les 
autres  par  deux. 

Passons  au  Ratna-Avadâna-mâlâ  :  nous  trouvons 
une  disposition  analogue.  Le  Ratna-Avadàna-mâlà 
fait  suite  au  Kalpadruma-Avadàna.  Les  ti'ente-quatre 
Avadânas  dont  il  se  compose  sont  aussi  des  histoires 
racontées  par  le  sthavira  Upagupta  au  roi  Açoka.  Or 
que  sont  ces  histoires?  Neuf  des  onze  premières 
correspondent  aux  troisièmes  récits  des  décades  de 
l'Avadàna-Çataka  moins  la  quatrième,  et  neuf  des 
dix  suivantes  (  i  1-21)  correspondent  aux  quatrièmes 
récits  de  ces  mêmes  décades,  dont  il  faut  toujours 
excepter  la  quatrième.  Il  n'y  a  plus,  dans  les  treize 
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Avadânas  restants,  de  récits  correspondant  à  ceux 
de  l'Avadâna-Çataka.  C'est  dans  les  vingt  et  une  pre- 
mières sections  de  ce  recueil  que  se  trouvent  tous  les 
rapprochements  à  faire.  Or,  sur  ces  vingt  et  un  Ava- 
dânas, trois  sont  étrangers  à  l'Avadâna-Çataka;  le 
dernier  de  ces  trois  est  un  jâtaka  qui  se  trouve  in- 
tercalé dans  la  série  correspondant  aux  quatrièmes 
récits  des  décades,  mais  n'est  point  un  de  ceux  de 
l'Avadâna-Çataka;  les  deux  autres  sont  intercalés  dans 
la  série  correspondant  aux  troisièmes  récits  des  dé- 
cades. L'un  de  ceux-ci  est,  comme  le  précédent, 
étranger  à  l'Avadâna-Çataka;  l'autre  lui  tienl  en 
quelque  manière.  En  effet,  c'est  leSùkarika-Avadàna; 
le  Sûkarika-Avadâna  est  un  texte  du  Divya-Avadàna 
dont  la  traduction  tibétaine  a  passé  dans  le  Kandjour  ; 
ce  sont  les  premières  lignes  de  ce  texte  qui,  dans 
tous  les  manuscrits  de  l'Avadâna-Çataka,  tiennent  la 
place  du  cinquième  récit  de  la  première  décade;  or 
nous  le  retrouvons  dans  le  Ratna-Avadàna-mâlà ,  qui 
se  comporte  envers  ce  texte  du  Divya-Avadâna 
comme  envers  dix-huit  récits  de  l'Avadâna-Çataka. 
On  serait  enclin  à  croire  que  ce  récit  a  dû  se  trouver 
dans  l'Avadâna-Çataka  lui-même.  La  place  qu'il  y 
occuperait  d'après  le  sujet  traité  devrait  être  dans  la 
sixième  décade,  et  nous  ne  comprenons  pas  la  mé- 
prise du  copiste  qui  avait  commen(;é  ù  le  mettre  dans 
la  première  décade,  selon  tous  les  manuscrits;  car  la 
place  qui  lui  est  assignée  dans  le  Hatna-Avadàna- 
mâlâ  ne  justifie  nullement  cette  erreur  doux  fois  sur- 
prenante. Nous  devons  noter  aussi  un  antre  point 
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curieux:  parmi  les  textes  du  Ratna-Avadàna-mâlà 
correspondant  aux  quatrièmes  récits  de  l'Avadàna- 
Çataka ,  l'un  d'eux ,  celui  qui  appartient  à  la  sixième 
décade,  correspond  au  cinquième,  non  au  quatrième 
récit.  Pourquoi  cela?  Parce  que  ce  quatrième  récit 
se  trouve  déjà  dans  le  Kaipadruma-Avadàna.  On  en 
doit  conclure  que  le  compilateur  du  Ratna-Avadàna- 
mâlâ  avait  sous  les  yeux,  pour  faire  son  travail,  l'Ava- 
dâna-Çatiika  et  le  Ralpadruma-Avadàna.  C'est  donc 
une  preuve  à  l'appui  de  la  présomption  que  le  Ralpa- 
druma  et  le  Ratna-Avadàna  procèdent  de  l'Avadàna- 
Çataka. 

Somme  toute ,  sur  soixante-trois  textes  dont  se  com- 
posent le  Kalpadruma  et  le  Ratna-Avadàna ,  quarante 
et  un  (savoir  \ingt-trois  du  premier  et  dix-huit  du  se- 
cond) reproduisent  des  légendes  de  l'Avadàna -Çataka. 
Sur  ces  quarante  et  un  textes ,  trente-six  reproduisent 
les  quatre  premiers  récits  de  chaque  décade,  rangés 
(à  une  exception  près)  dans  l'ordre  numérique  des 
décades,  d'abord  les  premiers,  puis  les  deuxièmes, 
puis  les  troisièmes,  et  enfin  les  quatrièmes  récits: 
les  cinq  autres  légendes  sont  empruntées  aux  deu- 
xième, quatrième,  sixième  et  dixième  décades,  de 
telle  sorte  que  la  deuxième  décade  est  représentée 
par  sLx  récits ,  la  sixième  et  la  dixième  chacune  par 
cinq,  la  quatrième  par  un  seul;  les  autres  décades 
étant  représentées  par  les  quatre  récits  qu'on  peut 
appeler  réglementaires. 

\  oilà  pour  la  distribution  des  récits:  un  mot  main- 
tenant sur  la  rédaction.  Aucun  de  nos  deux  recueils 
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ne  nous  donne  la  reproduction  textuelle  des  récits  de 
l'Avadâna-Çataka.  Tls  sont  versifiés,  tandis  que  l'Ava- 
dâna  Çataka  est  en  prose;  de  plus,  ils  développent 
toujours,  quelquefois  outre  mesure,  ce  qui  est  som- 
mairement énoncé  dans  l'autre  recueil.  En  veut-on 
un  exemple?  Il  est  dit  dans  le  troisième  récit  de  la 
première  décade  que  Bhagavat  exposa  sous  plusieurs 
formes  à  Kuçîda  les  inconvénients  de  la  paresse  et 
les  avantages  de  l'activité;  cette  simple  plirase  est 
représentée  dans  le  Ratna-Avadàna-mâiâ  par  un  dis- 
cours de  quarante  hémistiches.  Dans  l'histoire  de 
Sundara ,  on  remarque  de  petites  amplifications  très 
légères,  mais  surtout  un  long  discours  qui  absorho 
cent  cinquante  hémistiches.  C'est  la  leçon  d'Upagupta 
à  Sundara  indiquée  dans  l'Avadâna-Çataka  par  les 
deux  mots  dharniam  çrutvâ  «  ayant  entendu  la  loi  ». 
On  trouve  donc,  dans  ces  recueils,  de  longs  discoure, 
des  épisodes,  des  descriptions,  des  développements 
de  tout  genre ,  des  énumérations  de  héros  et  de  dieux 
dont  l'Avadàna-Çataka  ne  parle  pas.  Ainsi  le  nom 
de  Visnu  revient  à  plusieurs  reprises  dans  ces  compi- 
lations, tandis  qu'on  ne  le  rencontre  pas  une  Seule 
fois  dans  fAvadàna -Çataka,  qui  cependant  cite  plu- 
sieurs fois  Nârâyana.  En  dépit  de  ces  longs  dévelop- 
pements, les  récits  des  recueils  vereifiés  suivent  de 
point  en  point  ceux  de  fAvadàna-Çataka;  non  seu- 
lement ils  se  conforment  au  plan  de  chaque  récit, 
mais  i  chaque  détail  particulier  qui  se  présente  et  sort 
de  la  banaUtë  des  digressions  ordinaires,  la  repro- 
duction est  presque  textuelle,  et  chaque  fois  qu'il  y 
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a  des  stances  dans  les  récits  de  l'Avadàna-Çataka ,  le 
Ralpadruma  et  le  Ratna-Avadàna  ne  manquent  pas 
de  les  reproduire  dans  les  mêmes  termes,  chose  à 
laquelle  on  devait  s'attendre ,  et  qui  existerait  quand 
bien  même  la  ressemblance  serait  moins  grande  entre 
les  textes  de  l'Avadàna-Çataka  et  ceux  des  recueils 
versifiés  qui  leur  correspondent. 

Nous  avons  déjà  fait  entendre  que  l'économie  gé- 
nérale des  recueils  est  fort  différente.  Le  Kalpa- 
druma-iVvadàna  et  le  Ratna-Avadàna-màlà  sont  dia- 
logues selon  la  méthode  brahmanique;  les  différents 
textes  sont  autant  d'histoires  racontées  à  un  roi  par 
un  docteur.  Les  récits  de  l'Avadàna-Çataka .  arrangés 
suivant  le  système  adopté  par  les  bouddhistes  du 
sud,  sont  au  contraire  des  récits  détachés  que  rien 
ne  relie  entre  eux,  sauf  le  classement  fait  d'après  les 
analogies,  qui  permet  d'en  former  des  groupes  di- 
vers. Le  dernier  récit  lui-même  ne  déroge  pas  à  cette 
règle,  quoiqu'il  mette  en  scène  les  deux  interlocu- 
teurs dont  f  entre  tien  encadre,  dans  les  recueils  ver- 
sifiés, quarante  des  récits  de  fAvadàna-Çataka.  Il  y  a , 
dans  cette  différence  de  plan  du  recueil  en  prose  et  des 
recueils  en  vers,  et  surtout  dans  le  rôle  différent  joué 
de  part  et  d'autre  par  le  centième  récit  de  fAvadàna- 
Çataka  ,  une  particularité  fort  remarquable. 

La  première  impression  tpji  résulte  de  la  compa- 
raison de  l'Avadàna-Çataka  avec  les  recueils  congé- 
nères, c'est  que  ceux-ci  sont  des  amplifications,  des 
imitations  de  celui-là.  Un  compilateur  aura  pris  pour 
modèle  fAvadàna-Çataka,   aura   versifié  vingt-trois 
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des  récits  de  ce  recueil  suivant  un  certain  ordre ,  en 
aura  ajouté  quelques  autres  puisés  ailleurs;  il  aura 
formé  ainsi  le  Kalpadruma-Avadâna.  Un  deuxième 
compilateur  (peut-être  le  premier  lui-même)  aura 
continué  le  travail  sur  le  même  plan  et  formé  le 
Ratna-Avadàna-màlâ  qui  n'est  véritablement  qu'une 
suite  du  Kalpadruma-Avadâna.  A-t-il  existé  un  troi- 
sième, un  quatrième,  un  cinquième  compilateur  qui 
auraient  achevé  la  reproduction  versifiée  et  amplifiée 
des  cent  légendes?  Il  est  permis  de  le  supposer,  mais 
il  est  impossible  de  rien  affirmer.  Nous  ne  connais- 
sons pas  l'étendue  de  la  littérature  bouddhique  sans- 
crite; nous  n'en  avons  que  des  fragments. 

Telle  est  l'hypothèse  qui  s'offre  tout  d'abord  ii  l'es- 
prit quand  on  cherche  à  saisir  les  rapports  de  l'Ava- 
dâna-Çataka  avec  les  deux  recueils  qui  en  sont  comme 
des  doubles  incomplets.  L'idée  que  les  récits  du  Kalpa- 
druma  et  du  Ratna-mâlà  dérivent  de  ceux  de  l'Ava- 
dâna-Çataka ,  en  sont  une  amplification  et  une  para- 
phrase, s'impose  tellement  à  l'esprit  qu'elle  semble 
être  à  l'abri  de  toute  objection,  et  correspondre  à  la 
réalité  des  choses.  Cependant  elle  se  heurte  à  dos  dif- 
ficultés sérieuses  (jui .  si  elles  ne  sont  pas  de  nature 
à  la  rendre  inacceptable,  entretiennent  néanmoins 
le  doute  et  l'incertitude. 

La  première  tient  à  la  façon  singulière  dont  la 
quatrième  décade  est  représentée  dans  les  deux  re- 
cueils versifiés.  Un  récit  seulement  est  reproduit,  et 
il  n'est  pas  à  sa  place;  d'autres  textes,  étrangers  i 
l'Avadàna-Çataka  etplacés  un  peunu  hasard,  comblent 
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tant  bien  que  mal  celte  lacune.  On  est  tenté  d'en 
conclure  que  la  compilation  dont  se  sont  inspirés  les 
auteurs  du  Kaipadruma  et  du  Ratna-Avadàna  n'était 
pas  précisément  notre  Avadàna -Çataka ,  que  peut-être 
il  existait  de  ce  recueil  plusieurs  variantes  (kgus  avons 
la  preuve  palpable  qu'il  en  fut  ainsi  pour  le  Dîvya- 
Avadàna) ,  et  que  la  place  donnée  aux  jàtakas  formant 
la  quatrième  décade  actuelle,  le  choix  même  de  ces 
jàtakas  variaient  d'un  exemplaire  à  l'autre.  La  juxta- 
position dans  le  Kaipadruma  de  deux  récits  que 
l' A vadàna-Çataka  sépare  (vi,  4,  elii,  5),  bien  qu'elle 
puisse  se  justifier  par  le  sentiment  de  l'exactitude 
chronologique,  semble  indiquer  que  des  influences 
autres  que  f  Avadàna -Çataka  ont  pu  agir  sur  fesprit 
des  compilateurs  ultérievn's.  Et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Dans  les  divers  recueils  parvenus  jusqu'à 
nous,  nous  trouvons  des  parties  communes  dont  la 
présence  semble  devoir  s'expliquer  par  des  emprunts. 
Mais  quia  emprunté?  De  qui  a-t-on  emprunté?  Nous 
voyons  ici  les  effets  d'une  tradition  qui  doit  être  bien 
ancienne.  La  même  chose  a  dû  se  reproduire  bien 
des  fois  sans  qu'on  puisse  remonter  jusqu'à  1  origine. 
Il  a  pu  souvent  arriver  qu'un  compilateur,  tout  en 
prenant  pour  guide  principal  un  ouvrage  auquel  il  at- 
tachait une  grande  impoilance,  puisait  en  même 
temps  dans  d'autres  ouvrages  reproduisant  en  partie 
les  matières  que  lui  fournissait  son  modèle. 

Une  autre  objection  plus  grave  est  tirée  de  l'éco- 
nomie dissemblable  de  nos  recueils.  Celle  du  Kai- 
padruma ot  du   Ratna-màlà  na-t-pllp  pas  tonfo';  Ips 
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apparences  de  la  vérité  :'  Et  l'entretien  d'Açoka  et 
d'Upagupta  n'est-il  pas ,  pour  tous  ces  récits ,  un  cadre 
naturel,  pour  ainsi  dire  ol)ligé?  La  disposition  de 
l'Avadâna-Çataka  semble  plus  simple  parce  que  les 
récits  sont  indépendants,  et  l'on  n'y  soupçonnerait 
peut-être  aucune  altération,  sans  le  centième  récit. 
Mais  cet  Avadâna  final  qui  devient  î'Avadâna  initial 
du  Kalpadruma  donne  à  penser  que  le  cadre  primitif 
a  été  brisé  par  le  compilateur  des  Cent  légendes.  Ces 
légendes  auraient  été  primitivement  présentées  sous 
la  forme  de  conversation  entre  Açoka  et  Upagupta; 
mais  afin  de  pouvoir  mieux  grouper  les  récits,  et 
surtout  afin  de  donner  à  ces  récits  un  plus  grand  air 
d'antiquité  en  supprimant  les  interlocuteurs  dont  la 
présence  indique  une  date  naturellement  postérieure , 
pour  faire  croire  que  ces  récits  remontent  aux  suc- 
cesseurs immédiats  de  Çâkyamuni,  le  compilateur 
aurait  fait  disparaître  le  roi  et  le  docteur,  de  manière 
à  présenter  les  récits  purs  et  simples,  dégagés  de 
toute  circonstance  extérieure  de  lieu  et  de  temps. 

Nous  arrivons  ainsi  à  deux  conclusions  contraires. 
Si  nous  comparons  la  rédaction  des  récits  pris  en 
eux-mêmes,  celle  de  l'Avadàna-Çataka  nous  paraît 
primitive,  les  récils  des  autres  recueils  sont  une  imi- 
tation postérieure,  une  amplification;  si  nous  com- 
parons la  disposition  générale,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  cadre  de  ces  récits,  le  Kalpadruma  otIeRatiia-màlA 
sont  de  ce  chef  antérieurs  à  l'Avadàna-Çataka.  Mais 
il  ne  s'agit  ici  que  du  cadre.  Si  nous  considérons  la 
succession,  le  groupement,  l'arrangement  des  récits. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  293 

roriginalitë ,  i'antërioritë ,  la  supériorité  de  l'Avadâna- 
Çataka  sont  tellement  évidentes  que  ce  fait  capital 
prime  tous  les  autres,  et  que  le  Kalpadmma  et  le 
Ratna-màlà  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
des  superfétations  du  livre  des  Cent  légendes. 

L'explication  tentée  pour  rendre  compte  de  la  pre- 
mière difficulté  servira  aussi  pour  la  seconde.  L'Ava- 
dâna-Çataka  que  les  compilateurs  du  Kalpadruma  et 
du  Ratna-mâlà  avaient  sous  les  yeux  n'était  pas  pré- 
cisément celui  qui  est  venu  jusqu'à  nous:  il  devait 
en  ditlerer  par  certaines  particularités,  telles  que  la 
présence  des  interlocuteurs  Açoka  et  Upagupta ,  l'in- 
tervei-sion,  ou  même  une  composition  différente  de 
la  quatrième  décade  mise  peut-être  dans  une  autre 
portion  du  recueil,  il  est  possible  que,  dès  cette 
époque,  il  y  eût  plusieurs  compilations  de  l'Avadàna- 
Çataka  :  la  forme  qui  a  prévalu  est  celle  des  manus- 
crits ([ue  nous  avons,  puisque  nous  la  retrouvons 
dans  la  traduction  tibétaine  du  Kandjour,  parlaite- 
ment  adaptée  au  texte  sanscrit  de  ce  manuscrit. 

Deuxième  groupe.  —  Après  le  Kalpadinima  et  le 
Ratna-màlà,  l'ouvrage  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'Avadàna  sanscrit  est  le  recueil  intitulé  Dvâvimçati- 
Avadâna  pan^e  qu'il  se  compose  de  sentences  et  de 
légendes  groupées  ensemble  sous  vingt-deux  ru- 
briques; il  est  complété  par  une  sorte  d'épilogue 
divisé  en  plusieurs  parties  où  l'on  trouve  encore  trois 
Avadànas.  Les  quatre  premières  sections  sont  théo- 
riques;  les  autres  renferment  un  et  parfois  deux 
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Avadânas.  Dans  ce  recueil  ainsi  formé,  j'ai  compté 
douze  récits  correspondant  à  des  textes  de  i'Avadàna- 
Çataka;  et  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  traitent  le 
même  sujet  sans  coïncider  ou  qui  ne  coïncident  que 
partiellement.  Les  deux  derniers  Avadânas  du  recueil 
(compris  dans  l'épilogue)  coïncident  avec  les  numé- 
ros /i  et  5  de  la  quatrième  décade ,  qui ,  on  s'en  sou- 
vient, n'est  représentée  aussi  largement  dans  aucun 
des  deux  recueils  versifiés  modelés  sur  l'Avadâna-Ça- 
taka  :  ces  deux  récits  sont  donc  des  jâtakas.  On  pour- 
rait induire  de  ce  fait  que  les  jâtakas  étaient  volon- 
tiers rejetés  à  la  fin,  et  la  disposition  des  textes  du 
Kalpadruma  et  du  Ratna-Avadàna  semblerait  favo- 
riser cette  hypothèse.  Les  douze  récits  communs  aux 
deux  recueils  font  près  de  la  moitié  du  Dvàviiîiçati- 
Avadâna  et  établissent,  par  cette  forte  proportion, 
une  parenté  très  étroite  entre  le  Dvâvimçati-Avadàna 
et  l'Avadàna-Çataka,  parenté  encore  mieux  accusée 
par  l'identité  des  textes.  Car,  â  part  quelques  cou- 
pures ou  variantes ,  et  sauf  l'adjonction  de  préambules 
et  d'appendices  propres  au  Dvâviiîiçati-Avadâna, 
les  récits  correspondants  à  ceux  de  l'Avadàna-Çatika 
y  sont  rédigés  dans  les  mômes  termes.  Nous  sommes 
donc  en  présence  d'un  fait  nouveau  :  au  lieu  d'imita- 
tions et  d'amplilications  suivant  Tordre  de  fAvadàua- 
Çataka ,  nous  avons  un  classement  tout  auti'e ,  mais 
une  reproduction  textuelle. 

Quant  au  cadre,  il  est  semblable  à  celui  des  doux 
recueils  versifiés,  mais  avec  une  complication  singu- 
lière, qui  a  pour  ell'et  de  le  dénaturer.  Le  point  de 
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départ  est  un  dialogue  entre  Açoka  et  Upagupta ,  ou 
plutôt  c'est  un  récit  du  sthavira  au  roi.  Car,  dès  ie 
début ,  avant  même  que  les  noms  de  ces  deux  per- 
sonnages aient  été  cités,  on  parle  du  Buddha  et  de 
son  entourage,  et  après  que  les  deux  interlocuteurs 
ont  été  introduits,  Upagupta  ne  fait  guère  autre 
chose  que  de  raconter  les  entretiens  du  Buddha 
avec  ses  Bhixus  et  surtout  avec  le  Bodhisattva  Mai- 
treya.  Il  disparait,  lui  et  son  royal  interlocuteur,  der- 
rière le  Buddha  qui,  avec  sa  suite,  les  domine  et  les 
annule.  Tandis  que  dans  le  RalpadiTima-Avadàna , 
dans  le  Ratna-Avadàna-mâlâ,  la  fm  de  chaque  récit 
provoque  les  remerciements  d'Açoka  et  une  nouvelle 
demande  à  laquelle  Upagupta  s'empresse  de  ré- 
pondre ,  dans  le  Dvàvimçati-Avadàna ,  ces  deux  inter- 
locuteurs s'etracent  presque  complètement  pour 
laisser  la  place  au  Buddha  et  à  son  entourage,  et,  à 
la  lin,  il  n'est  plus  question  d'eux,  ils  sont  complè- 
tement oubliés.  L'économie  du  Dvàvimçati-Avadâna 
tient  donc  le  milieu  entre  celle  des  recueils  versifiés, 
qui  ne  mettent  en  scène  que  Açoka  et  Upagupta,  et 
celle  de  l'Avadàna-Çataka,  qui  ne  cite  pas  même  ces 
deux  personnages ,  sauf  à  sa  dernière  page ,  dans  une 
sorte  de  récit  postiche  qui  est  comme  un  aveu  dé- 
tourné de  la  suppression  qu'il  aurait  faite. 

Si  l'Avadàna-Çataka  simplifie  par  trop,  le  Dvàviiîi- 
çati  surcharge  avec  excès  le  cadre  primitif,  et  cette 
intervention  de  Maitreya ,  toute  cette  fantasmagorie 
du  Buddha  et  de  sa  suite  me  paraissent  trahir  une 
compilation  postérieure.   Je  crois   donc  que  l'Ava- 
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dâna-Çataka  a  servi  aussi  de  modèle  au  compilateur 
du  Dvâvimçati-Avadàna,  lequel,  cela  va  sans  dire, 
aura  puisé  ailleurs  encore  des  éléments  pour  son  tra- 
vail. Mais,  puisque  nous  avons  de  part  et  d'autre  des 
textes  identiques,  il  faut  admettre  une  de  ces  trois 
choses  :  ou  bien  le  compilateur  de  l'Avadâna-Çataka 
a  coupé  dans  le  Dvâvimçati-Avadàna,  ou  bien  le 
compilateur  du  Dvâvimçati-Avadàna  a  coupé  dans 
l'Avadàna-Çataka ,  ou  bien  ils  auront  puisé  tous  les 
deux  dans  un  fonds  commun.  Certainement  on  peut 
admettre  l'existence  de  ce  fonds  commun,  qui  n'est 
autre  que  la  masse  flottante  des  récits  dont  se  com- 
posaient les  entretiens  et  les  instructions  des  Bhixus; 
mais  il  est  difficile  de  croire  à  l'existence  d'un  recueil 
primitif  unique,  englobant  toutes  les  légendes  con- 
nues. On  en  composait  des  recueils  plus  ou  moins 
étendus,  faits  sur  tel  ou  tel  plan,  et  qui  se  copiaient 
plus  ou  moins  les  uns  les  autres.  Je  considère  l'Ava- 
dâna-Çataka comme  un  des  plus  autorisés,  des  plus 
vastes,  des  plus  complets,  et  un  des  plus  anciens, 
quoique,  sans  doute,  il  y  en  ait  eu  d'autres  avant  lui  : 
le  Dvâvimçati-Avadàna,  comme  le  Kalpadruma-Ava- 
dâna  et  le  Ratna-Avadâna-inâlâ,  mais  avec  un  carac- 
tère différent,  me  paraît ctre  aussi  un  de  ces  recueils, 
plus  tourmenté  dans  sa  forme,  plus  hyperbolique 
dans  se^  prétentions  â  une  autorité  indiscutable, 
plus  récent  surtout,  mais  composé  d'éléments  em- 
pruntés en  partie  â  ce  rerMioil  plus  éteixlii  r\  ;nit«'- 
rieur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  lion  qui  unit  ces  quatre  rc- 
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cueils  est  manifeste.  Ils  ont  un  certain  nombre  de 
textes  communs.  Même  en  supposant  l'existence  de 
textes  antérieurs,  il  est  de  toute  évidence  qu'ils  se 
sont  fait  des  emprunts  les  uns  aux  autres ,  et  l'on  peut 
se  former  une  idée  de  la  manière  dont  ces  emprunts 
ont  dû  se  faire.  Il  est  évident  que  si  le  Kalpadruma 
et  le  Ratna-Avadàna-màlà  ont  fait  des  emprunts,  c'est 
à  rA>adàna-Çataka  et  non  au  I>\  â\àmçati-Avadàna. 
L'importance  de  l'Avadàna -Çataka  se  trouvant  établie 
par  cela  même,  comment  ne  pas  croire  que  le  Dvà- 
vimçati-Avadàna  se  trouve  dans  la  même  situation 
envers  l'Avadàna-Çalaka?  Nous  pensons  donc  que 
l'Avadàna-Çataka  a  été  le  point  de  départ  des  autres 
recueils,  tout  en  maintenant  nos  réserves  sur  les  mo- 
difications que  cette  compilation  doit  avoir  subies  et 
sur  les  influences  étrangères  qui  auront  pu  agir  sur 
la  rédaction  des  recueils  .que  nous  considérons 
comme  dérivés  d'elle. 

Troisième  groupe.  —  Je  dirai  peu  de  mots  sur  le 
troisième  groupe  parce  qu'il  y  aurait  trop  à  en  dire. 
Je  ne  connais  pas  d'autres  recueils  qui  soient  avec 
l'Avadàna-Çataka  dans  des  rapports  aussi  étroits  que 
le  sont  les  ouvrages  précités.  Mais ,  dans  les  autres 
compilations ,  on  trouve  des  textes  qui  correspondent 
à  des  récits  de  l'Avadàna-Çataka.  Plusieurs  des  jâta- 
kas  de  la  quatrième  décade  sont  reproduits  dans 
l'Avadàna-Kalpalatà ,  dans  le  Jàtaka-mâlâ ,  dans  le  Di- 
vya-Avadàna.  J'ai  eu  déjà  f occasion  de  citer  le  Mai- 
trakanyaka  (iv.  6),  dont  l'Avadàna-Kalpalatà  et  le  Di- 
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vya-Avadâna  nous  offrent  des  versions  différentes.  Je 
pourrais  multi|3lier  ces  exemples;  toutefois,  j'aime 
mieux  appeler  l'attention  sur  une  autre  particularité, 
la  reproduction ,  dans  les  recueils  du  troisième  groupe , 
de  textes  faisant  partie  des  ouvrages  du  second  groupe , 
mais  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Avadàna-Çataka. 
J'ai  déjà  parlé  du  Sùkarika-Avadàna ;  je  citerai  un 
autre  exemple.  Le  Kanakavarna^  est  un  jàtaka  qui  se 
trouve  dans  le  Divya-Avadâna  et  dans  le  Kandjour.  Le 
Ratna-Avadàna-màlâ  nous  en  donne  une  rédaction 
versifiée,  intercalée  parmi  les  textes  répondant  aux 
quatrièmes  récits  des  décades  de  f  Avadàna-Çattika. 
Or  l'Avadàna-Kalpalatà  renferme  lui  aussi  une  ver- 
sion de  ce  jâtaka,  identique  par  le  texte  à  celle  du 
Ratna-Avadàna  mâlà,  mais  bien  moins  longue.  J'in- 
clinerais à  croire  que  le  rédacteur  de  l'Avadàna-Kal- 
palatà s'est  borné  à  reproduire  avec  des  coupures  le 
texte  du  Ratna-Avadàna-mâlà.  Toutefois  la  question 
mériterait  d'être  examinée  de  plus  près.  Je  n'ai  pas  à 
la  résoudi'e  :  j'ai  voulu  seulement  montrer  par  cet 
exemple  comment  les  rapports  entre  les  divers  re- 
cueils se  compliquent  et  s'embrouillent  par  la  pré- 
sence des  mêmes  textes  ou  de  textes  semblables  dans 
différentes  compilations.  L'examen  de  ces  diilicultés 
nous  ferait  sortir  de  notre  sujet. 

Mon  intention  n'était  d'insister  sur  aucun  des  ou- 
vrages qui  forment  ce  que  j'appelle  le  troisième 
groupe;  mais  un  fait  que  je  puis  qualifier  de  unou- 

'   Biirnoiir  eu  a  doiint'*  l;i  lra<lii<iii>n  «l.ni»  «>r»  Jniioiliiriinn  fpp.  nt\- 
^7  de  la  roiln|tres!iiun]. 
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veau  »  m'oblige  à  faire  une  exception  en  faveur  de  la 
compilation  citée,  il  y  a  un  instant,  l'Avadâna-Ral- 
palatà.  Burnouf  a  parlé  de  ce  recueil  dans  la  section  VI 
de  son  Introduction,  relative  aux  «ouvrages  portant 
des  noms  d'auteurs».  Le  premier  de  ces  ouvrages 
dont  il  s'occupe  est  précisément  notre  Avadâna-Kal- 
palatâ  (ou  Bodhisaitva  Avadâna-Kalpalatâ) ,  composé 
par  Xemendra.  Il  dit  que  ce  recueil  est  composé  de 
vingt-six  histoires  :  c'est  en  effet  le  nombre  des  textes 
de  l'exemplaire  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale 
(D.  1  o  1  ) ,  le  seul  évidemment  que  Burnouf  ait  jamais 
connu  et  que  je  connusse  à  mon  tour  avant  d'avoir 
pu  jeter  sur  la  collection  de  M.  D.  Wright,  à  Cam- 
bridge, un  trop  rapide  coup  d'œil.  Cette  collection 
compte  deux  manuscrits  de  l'Avadâna-Kalpalatâ, 
l'un  moderne  (n°  91 3),  l'autre  ancien  (n°  i3o6); 
dans  chacun  d'eux  se  trouve  une  cinquantaine  de 
textes  formant  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage ,  qui , 
par  conséquent,  en  comptait  cent.  Aussi  ce  recueil 
a-t-il  pris,  ou  plutôt  usurpé  le  titre  de  Âvadâna-Ça- 
taka ,  cité  dans  la  mention  finale  de  l'un  et  de  l'autre 
manuscrit,  et  écrit  en  marge  de  chacun  des  feuillets 
du  n°  918.  Cette  seconde  partie  du  recueil,  égale- 
ment reproduite  par  les  deux  manuscrits ,  est  la  seule 
qui  subsiste ,  fautre  est  perdue  ou  doit  l'être ,  comme 
nous  l'apprend  une  déclaration  mise  à  la  fin  du 
n°  9 1  3 ,  qui  se  termine  ainsi  :  «  Fin  du  «  fil  du  Kalpa  » 
des  cent  Avadânas  du  Bodhisattva;  cette  œuvre  est 
celle  du  grand  poète  Xemendra.  —  Bonheur  pour 
les  mondes  !  —  Ceci  n'est  que  la  seconde  moitié  du 
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livre  des  Cent  Légendes  composé  par  Xemendra  ;  la 
première  moitié  n'a  pu  être  retrouvée  nulle  part.  — 
Bonheur  M  »  —  Cette  note  explique  comment  tous 
les  textes  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
se  retrouvent  dans  ceux  de  Cambridge.  Notre  exem- 
plaire n'est  qu'un  abrégé,  un  choix  des  textes  du  re- 
cueil ;  l'abréviateur  a  puisé  naturellement  dans  la 
partie  qui  subsiste  et  nous  a  donné  un  recueil  repré- 
sentant un  peu  plus  du  quart  de  l'ouvrage  entier  et 
de  la  moitié  de  la  partie  conservée. 

L'Avadâna-Kalpalatà  est  relativement  moderne;  il 
est  postérieur  (cela  ne  fait  aucun  doute)  à  l'Ava- 
dâna-Çataka ,  dont  Xemendra  aura  pris  le  titre ,  pour 
donner  à  son  travail  un  nom  célèbre  plus  encore  que 
pour  indiquer  le  nombre  des  textes  de  sa  compila- 
tion. Ce  nombre  môme  n'a  dû  être  adopté  que  dans 
la  même  intention.  Pourquoi  cent  récits?  Il  était 
facile  d'en  mettre  moins  et  surtout  davantage;  car 
ces  récits  sont  des  jâtakas,  et  les  jàtakas  se  comptent 
par  centaines. 

Par  cela  seul  qu'il  est  un  choix  de  jâtakas,  l'Ava- 
dàna-Çataka  de  Xemendra,  autrement  dit  l'Avadàna- 
Kalpalatà ,  s'éloigne  sensiblement  de  l'Avadàna  Çataka 
primitif;  il  n'a  de  commun  avec  lui  que  son  sous- 
titre,  le  nombre  des  textes  et  quelques  récits  En 
effet,  malgré  l'analogie  étroite  des  Avadànas  avec  les 

'  Samàplti  Bodliisaliâvadânaçaluha-Kalixilald  ||  hrùrivani  mahd- 
kave  :  Xeinendra.sja  |]  Çuhhaih  j<t<ia(dm  ||  Ktad  .Xcmrndia-lirla-ava' 
dânaçataliaijianlhasya  ponir  l<lli(im->nyam  pnririiddlt(nii  '  i.i.-i.  >M.in 
pràptnih  II  Çuhhaih  ||    |l 
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jàtakas  proprement  dits,  ceux-ci  n'entrent  que  pour 
une  très  petite  part  dans  l'Avadàna-Çataka.  L'Avadâna- 
Kalpalatà  n'a  donc  pas,  en  dépit  de  son  titre  d'Ava- 
dâna -Çataka ,  un  rapport  plus  spécial  avec  l'ancien  et 
véritable  x\vadàna -Çataka  que  n'en  ont  les  autres 
recueils  rangés  avec  lui  dans  ce  que  j'ai  appelé  le 
troisième  groupe. 

VI. 


COXCLDSION. 


Ce  que  je  veux  seulement  retenir  de  ce  coup 
d'oeil  jeté  sur  les  collections  d'Avadànas,  et  ce  que 
j'ai  voulu  montrer,  c'est  l'existence  du  lien  intime  qui 
rattache  à  1  A\adàna-Çataka,  à  des  titres  divers,  mais 
en  vertu  d'analogies  manifestes ,  d'une  part  le  Kalpa- 
druma-Avadàna  et  leRatna-Avadâna-màlâ,  de  l'autre 
le  Dvàvinicati-Avadàna.  Il  est  hors  de  doute  que  ces 
quatre  compilations  forment  dans  l'ensemble  des  re- 
cueils d'Avadànas  un  groupe  à  part.  Dans  toute  étude 
approfondie  et  complète  que  l'on  fera  de  l'une  d'elles, 
il  sera  indispensable  de  les  réunir;  et  il  est  évident 
que ,  dans  cet  examen  simultané ,  l'Avadàna-Çataka  est 
naturellement  appelé  à  occuper  le  point  central. 

A  cause  de  ce  lien  qui  réunit  étroitement  les  quatre 
recueils ,  et  pour  aider  le  lecteur  à  mieux  saisir  les 
détails  donnés  plus  haut  sur  l'existence  dans  chacun 
d'eux  de  textes  communs,  je  crois  devoir  donner  la 
table  des  matières  des  compilations  dont  il  s'agit  avec 
des  indications  qui  en  établissent  la  concordance.  Les 
abréviations  Av.  Cat.,  Kai.  dr.  Av.,  Rat.    Av.  M., 
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Dvâv.  Av.,  désignent  respectivement  l'Avadâna-Ça- 
taka,  le  Kalpadinima-Avadàna,  le  Ratna-Avadàna- 
màlâ,  le  Dvâvimçati-Avadâna. 

AVADÂNA-ÇATAKA. 
I. 

1.  Piîrna  (Kal.  dr.  Av.  2).  6.   Vadika. 

2.  Yaçomatî  (Kal.  dr.  Av.  11).  7.  Padma. 

3.  Kuçîda  (Rat.  Av.  M.  1).  8.  Pancâla. 
/|.  Sârthavâha  (Rat.  Av.  M.  n).  9.  Dhiîma. 
5.  Soma.                                  •  lo.  Râjâ. 


fl. 


1.  Nâvikâ  (Kal.  dr.  Av.  3). 

2.  Slambha  (Kal.  dr.  Av.  12). 

3.  Snânu  (Rat.  Av.  M.  2). 

4.  Iti  (Rat.  Av.  M.  i3). 

5.  Prâtihârya  (Kal.  dr.  Av.  21 

Dvâv,  Av.  19). 


6. 

Pancavarsikam  (Kal.  dr.  Av 

»4). 

7- 

Stuli. 

8. 

Varada. 

9- 

Kâçikavastram  (Dv.  Av.  y). 

0. 

Divyabhojanani  (Dv.  Av.  1  2), 

III1. 

I.   Candana   (kal.    dr.   Av.   4;        ().   Çîlaprablia. 


Dvâv.  Av.  2  a). 

2.  Padma  (Kal.  dr.  Av.  i3). 

3.  Cakra  (Rat.  Av.  M.  3). 

I\.  Daçaçiras  (Rat.  Av.  M.  \k] 
5.  Sùxniatvâs. 


7.  NâvikA. 

8.  (]aiulhan)âdana. 

9.  iNirmala. 
10.  Valgnsvara. 


IV. 


I .  Padmaka. 

3.  Kava4a. 

3.  Dharmapâla  (Kal.dr.  Av.  33). 

4.  Çivi  (DvAv.  Av.  a3,  a"). 

d.  SurApa  (Dvâv.  Av.  aS.  S°). 


0.  Mailrakanyaka. 

7.  Çaç«. 

8.  Dharniapnv«'.si. 
(^.  AnAtliapiiuladn. 

10.  Snbhadra. 
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1.  Gudaçâlâ  (  Kalpadruma-Ava- 

(làna  5). 

2.  Bhaktam  (Kal.  dr.  Av.  i4). 

3.  Pâniyam  (Rat.  Av.  M.  4). 

li.  Parvataghata   (Rat,    Av.  M. 
i5). 


5. 
6. 

Maudgaiyâyana. 
Uttara. 

7- 
8. 

Jatyandha. 
Çresthî. 

9- 

Putrâ. 

lO. 

Jàmhaia. 

VI. 


1 .  Krsnasarpa    (  Kalpadruma  - 

Àv.  6). 

2.  Candra  (kal.  dr.  Av.  i5). 

3.  Sala  (Rat.  Av.  M.  5;  Dvâv. 

Av.  i5). 

4.  Çrimalî  (  Kalpadruma  -  Ava - 

dâna  3o). 


5.  Vastram  (Rat.  Av.  M.   17 

Dvâv.  Av.  23,  1°). 

6.  Çiika. 

7.  Dùta. 

8.  Mahisa. 

9.  Uposadha. 
10.  Hamsa. 


VU. 


1.  Suvarnâbha  (Kal.  dr.  Av.  7; 

Dvâv.  Av.  20). 

2.  Sugandhî  (Kal.  dr.  Av.  16). 

3.  Vapusmân  (Rat.  Av.  M.   7; 

Dvâv.  Av.  2 1  ). 
h.  Balavân(Rat.  Av.  M.  i8). 


h.  Priva. 

6.  Padma. 

7.  Dundubhisvara. 

8.  Putrâ. 

9.  Sûr>'a. 

10.  Mallapataka. 


VIIT. 


1.  Suprabhà  (  Kalpadruma-Ava- 

5. 

Kuvalayâ. 

dâna  8). 

6. 

Kâçikasundarî. 

2.  Supriyâ  (Kal.  dr.  Av.  17). 

7- 

Muktâ. 

3.  Çuklâ(Rat.  Av.  M.  9;  Dvâv. 

8. 

Kacangalâ. 

Av.  i4). 

9- 

Xemâ. 

'1.  Somâ  (Rat.  Av.  M.  19). 

10. 

Virûpâ. 
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I\. 


1.  Samudra  (Kal.  dr.  Av.  9). 

2.  Sumaiiâ  (Kal.  dr.  Av.  18). 

3.  Iliranyapâni  (  Rat.  Av.  M.  1  o) 
Ix.  Tripita  (Rai.  Av.  M.  ao). 
5.  Yaçomitra. 


6.  Aupapaduka. 

7.  Çobhita. 

8.  Kapphina. 

9.  Bhadrika. 
10.  Ràstrapâla. 


I. 

Subhiiti  (Kal.  dr.  Av.  10). 

(). 

Gu|  tika. 

2. 

Sthavira  (Kal.  dr.  Av.  19). 

7- 

Virûpa. 

3. 

Hastaka  (Rat.  Av.  M.  11). 

8. 

Gangika. 

A. 

Lckuncika  (Rat.  Av.  M.  2  i  ). 

9- 

Dirghanakha. 

5. 

Samsara. 

10. 

Saneîti  (K.il. 

KAI.PADRDMA-AVADANA. 


1.  Sundara  (Av.  Çat.  X,  10). 

2.  Pûrnabha;lra  (Av.  Çat.  1,1). 

3.  Sârthavâha  (Av.  Çat.  11,  i  ). 
Ix.  Candana  (Av.  Çat.  m,  i). 

5.  Bhrtaka-prela  (Av.  Çai.  V,  1). 

0.  Krsnasarpa  (Av.  Çat.  vi,  i). 

7.  Suvaniàbha  kuniâra ( Av.  Çat. 

VII,  l). 

8.  Suprabliâ  (Av.  Çat.  viii,  i). 

9.  Samudra  (Av.  Çat.  ix,  1  ). 
10.  Subhâ(jic)ti  brâhmana  (Av. 

Çat.  X,  i). 
I  I .  Yaçomatî  (  Av.  Çat.  1,2). 
I  2.  Kauravya  -jan»  -pra)>odhana 

(Av.  Çat.  Il,  2). 
i3.  Padmottara(Av.  Çat.  m,  2J. 
1^.  MAtsarya-carilra    (Av.    Çat. 

V,  2). 
i5.  Candro  (Av.  Çal.  vi.  '>)• 


16.  Sugandhi  (Av.  Çat.  vil,  2). 

17.  Supriyà  (Av.  Çat.  viii,  2). 

18.  Sumanà  (Av.  Çat.  ix,  'j). 

19.  Sthaviraka  (Av.  Çat.  x,  i). 

20.  Çrîmatî  (Av.  Çat.  vi,  4). 

2  I .  Tîrlhika-  prabodhaiia-  prâti  - 
liârya  (Av.  Çat.  11,  5). 

2  2.  Kûrma-janma. 

2  3.  Dlinrmapàla  (  Av.  Çal.  IV,  3). 

2d.  Darmabuddhinrpa  (Av. Çal. 
Il,  6). 

2  5.   Sad<lanta. 

26.  Kavikuniàra. 

27.  Kj'Unjna. 

28.  Ajâtaçatni-paridàpila. 

29.  Vâçiçlba-  parislbaicbo|K>.sfl - 

dha. 

30.  (Sans  titre;  conlinualion  du 

«njel  précédent.) 
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1 .  Kauçika  -  viryotsâhana    (  Av.  1 8. 

Çat.1,3).' 

3.  Snâtâ  (Av.  Çat.  n,  3).  19. 

3.  Cakra  (Av.  Çat.  m,  3).  20. 

4.  Prctaka(Av.  Çat.  V,  3). 

5.  Çâlapuspa  (Av.  Çat.  vi,  3).  21. 

6.  Sûkarika. 

7.  Vapusmat-knmâra  (Av.  Çat.  22. 

Yii,  3).  23. 

8.  Devatâ-pariprccha-sûtram.  24. 

9.  Çukiâ  (Av.  Çat.  viii,  3).  25. 
1  o.  Hiranyapâni  (  Av.  Çat.  ix ,  3).  26. 

1 1.  Hastaka  (Av.  Çat.  x,  3). 

12.  Sàrthavâha  (Av.  Çat.  I,  4).  27. 
i3.  Praçânta-karana    (Av.   Çat.  28. 

II,  4).  29. 

i4.  Daçaçiras  (Av.  Çat.  III,  4)-  3o. 

i.T.  Pretika  (Av.  Çat.  T,  4).  3i. 

16.  Kanakavarna.  32. 

17.  Vastrapraclâna(Avaclâna-Çat.  33 

VI,  5).  34 


Balavat-kumâra    (Av.    Çat. 

VII,  4). 
Somâ  (Av.  Çat.  vni,  4). 
Tripita  (Avadâna-Çataka,  ix, 

Lekuncika     (  Avadàna  -  Çat. 

X,  4). 
Pandita. 
Hastaka. 

Sârthavâhasiddha-kumâra. 
Nanda. 
Dhârâmukha  -Vajrapâni  -  Go- 

pâla-Kaiuddhaka  -damana. 
Stûpa. 

Nàgakumâra. 

Karsaka-S  vastika-brâhma  na. 
Yaçoràja. 
Mahâkâçyapa. 
Vidûra. 
Kaineyaka. 
Sucandra. 


DVAVIMÇATI-AVADANA. 


I 


1. 

Punyaprotsâliana  Kathâ. 

1 1. 

3. 

Dharmaçravana  -  protsâhana 

12. 

Kathâ.' 

i3. 

3. 

Manusya  Kathâ  durlabha. 

i4. 

4. 

Dâna  Kathâ. 

i5. 

5. 

Punya  K. 

16. 

6. 

Jirnodhàranabimba  K. 

»7- 

7- 

Snâna  K. 

18. 

8. 

Kunkumâdirâna  K. 

>9- 

9- 

Chatradâna  K.  (Av.  Çat.  n.  9). 

20. 

10.  Dhàtvâvaropana  K. 


Malla  (ou]  Mandata  K. 
Bhojaua  K.  (Av.  Çat.  n,  10). 
PânaK.  (Av.  Çat.  v,  3). 
Vastra  K.  (Av.  Çat.  vin,  3). 
Puspa  K.  (Av.  Çat.  vi,  3). 
Pranânaa  K. 
Ujvâlikâdàna  K. 
DîpaK. 

VihàraK.  (Av.  Çat.  II.5).    ; 
Suvarnâbha  Avad.  (Av.  Çat. 
VII,   i). 
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2  1.   Vapusmân  Av.  (Av.  Çat.v,  3).     2 3.  Épilogue  (Av.  Çat.  vi,  5). 
22.  Candana  Av.  (Av.Çat.  m  ,  1).  [Dâna  kallià,  iv,  à,  5). 

J'espère  que  ce  tableau  aidera  le  lecteur  à  mieux  saisir  les 
explications  données  ci-dessus  (pp.  284-287  et  294). 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  Dans  tout  ce  qui 
précède,  je  ne  me  suis  occupé  que  des  ouvrages 
sanscrits  dont  le  texte  subsiste  encore,  je  n'ai  rien 
dit  de  ceux  qui  sont  perdus  ou  peuvent  être  consi- 
dérés comme  tels,  mais  dont  le  Kandjour  nous  a 
conservé  la  traduction  tibétaine.  Je  ne  voudrais  pour- 
tant pas  les  passer  entièrement  sous  silence;  mais, 
condamné  à  la  brièveté,  je  n'insisterai  ni  sur  les 
textes  détachés  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des 
svadânas,  ni  sur  tous  les  recueils  (entre  autres  le 
Sacldliarma-Smrti-apasthâna  qui  occupe  près  de  quatre 
volumes).  Je  ne  puis  pourtant  me  dispenser  de  si- 
gnaler le  Damamùko  ' ,  connu  par  la  traduction  de 
Schmidt,  et  composé  de  récits  analogues  à  ceux  de 
i'Avadàna-Cataka,  ni  surtout  le  Karma-Cataka ,  très 
semblable  par  son  titre  et  par  son  contenu  i\  l'Ava- 
dàna-Çalaka^.  Plusieurs  des  sujets  traités  dans  cr» 
dernier  recueil  se  retrouvent  même  dans  le  Karma- 
Çataka  ;  seulement  la  rédaction  en  est  autre ,  générale- 
ment plus  brève.  Peut-être  me  sera-t-il  peruiis,  par 


'  Sage  et  Fou  (Der  VVeise  untl  der  Tlior). 

*  Tù  trouvé  1  a3  récits  dans  le  Karma-Çalaka ;  même  en  comptant 
pour  autant  d'unités  les  rëcib  doubles,  triples  ou  même  quadruples 
mi»  sou»  une  mémo  rubrique,  on  amverail  oncore  au  rhiffro  do  109 
ou  110. 
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la  suite ,  de  citer  quelques  exemples  et  d'aborder  les 
questions  que  ces  rapprochements  soulèvent.  Pour 
le  moment,  je  dois  me  bornera  donner  une  légère 
idée  des  rapports  de  l'Avadàna-Çataka  avec  les  autres 
textes  du  Kandjour. 

On  voit  que ,  en  somme ,  la  comparaison  des  ré- 
cits de  l'Avadâna-Çataka  avec  tous  ceux  qui  s'y  rat- 
tachent, donnerait  lieu  à  un  vaste  travail  englobant 
une  notable  portion  de  la  masse  des  textes  dont  se 
compose  la  littérature  bouddhique  du  Nord,  sans 
parler  de  ceux  que  comprendrait  le  même  travail 
appliqué  aux  textes  de  la  littérature  bouddhique  du 
Sud. 
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MEMOIRE 

SUR 

LES  GUERRES  DES  CHINOIS 

CONTRE  LES  COREENS, 

DE    1618   À    1637. 

D'APRES  LES  DOCUMENTS  CHINOIS  , 

PAR 

M.  Camille  IMBAULT-HUART. 


Des  divers  satellites  qui  gravitent  autour  de  cette 
immense  contrée  appelée  par  nous  la  Chine,  et  qui 
reconnaissent  plus  ou  moins  la  suzeraineté  de  ce 
pays,  il  n'en  est  peut-être  pas  un  qui  soit  moins 
connu,  à  tous  les  points  de  vue,  que  le  royaume  de 
Corée'.  Le  peu  que  nous  savons  sur  l'histoire,  la 

'  La  Corée  ost  connue  des  Chinois  sous  les  noms  de  (^  ]|ê  Kao  li, 
et  de  j|UJ  1^  Tchao  sienn.  C'est  du  premier  (en  coréen.  Ko  rie). 
nom  du  royaume  sous  l'aDcienne  dynastie,  que  nous  est  venue  la 
dénomination  de  Corée.  Le  nom  de  Tchao  sienn  (en  coréen,  Tsio 
sien)  fut  adopté  par  la  nouvelle  dynastie  qui  monta  sur  le  tmne  en 
■  393.  D'après  certains  auteurs  chinois,  qui  s'appuient  sur  le  sens 
de  malin  (ju'a  le  mot  Tchao,  on  aurait  ain>>i  appelé  la  Corée  parce 
que  ce  |tay.s  est  situé  à  l'orient  de  la  Chine,  là  où  le  soleil  semble 
se  lever,  ll^  ^.  j^  ij  fj  ^  ^  \^  l&r^^U-  (Voy.x  noiam- 
ment  le  dictionnaire  Tchm<j  tseu  t'on^.) 


I 
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géographie,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  cet  Etat, 
nous  le  devons,  d'abord  à  nos  infatigables  mission- 
naires, auxquels  nous  sommes  redevables  de  si  in- 
téressants travaux  sur  l'extrême  Orient ,  mais  surtout 
aux  Chinois  et  aux  Japonais,  qui  ont  publié  des  des- 
criptions historiques  et  géographiques  de  la  Corée. 

La  rareté,  le  manque  même  de  renseignements 
sur  cet  Etat  tient  à  deux  causes  :  l'une ,  entièrement 
politique,  c'est  la  ligne  de  conduite  que  les  fonction- 
naires coréens  observent  à  l'égard  des  étrangers; 
l'autre  ,  purement  matérielle ,  c'est  le  petit  nombre 
d'ouvrages  coréens  qui  existent,  ou  que  l'on  peut  se 
procurer,  soit  en  Chine ,  soit  dans  le  pays  même. 

En  effet,  la  politique  du  gouvernement  coréen 
consiste  à  tenter  de  conserver  le  sol  de  son  territoire 
entièrement  vierge ,  pur  de  toute  souillure ,  de  tout 
contact  étranger,  et  surtout  européen,  et  à  élever, 
dans  ce  dessein ,  des  barrières  infranchissables  entre 
lui  et  le  reste  du  monde.  A  tel  point  qu'il  est  presque 
impossible  aujourd'hui  de  pénétrer  dans  la  Corée, 
et  qu'il  n'y  a  que  nos  missionnaires ,  ces  pionniers  de 
la  civilisation ,. comme  on  les  a  si  justement  appelés, 
qui  aient  pu,  au  prix  de  difficultés  extrêmes  et  au 
péril  de  leur  vie,  s'avancer  dans  f intérieur  pour  y 
prêcher  la  foi.  Cette  situation  dure  depuis  longtemps 
déjà,  et  semble  même  s'être  singulièrement  aggravée 
dans  ces  dernières  années,  par  suite  de  la  rigueur  et 
de  la  vigilance  excessives  avec  lesquelles  les  fonc- 
tionnaires coréens  exercent  leur  surveillance.  Mais 
ia  Corée  ne  pourra  pas  toujours  fenrier  ses  portes. 
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et  l'état  de  choses  actuel  semble  ne  pas  devoir  sub- 
sister encore  longtemps.  Le  jour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  les  barrières  qu'elle  nous  oppose  céderont 
à  l'action  irrésistible  de  la  civilisation. 

Déjà  les  Russes,  dont  les  possessions  sont  à  pré- 
sent contiguës  à  la  frontière  coréenne,  sont  entrés 
depuis  quelque  temps  en  relations  amicales  avec  les 
villages  voisins  de  leur  territoire:  cela,  soit  dit  en 
passant ,  n'est  pas  étonnant,  puisque  ce  sont  bien  plus 
les  gouvernants  que  les  populations  qui  s'opposent 
avec  opiniâtreté  à  l'intrusion  des  étrangers.  Des  fa- 
milles coréennes  entières,  ruinées  par  la  disette, 
exaspérées  par  les  exactions  des  autorités  locales,  ont 
franchi  peu  à  peu  la  frontière  et  se  sont  établies  sur 
les  territoires  récemment  cédés  aux  Moscovites.  Ces 
derniers,  naturellement,  les  ont  bien  reçues,  les  ont 
secourues,  et  le  bon  accueil  fait  aux  premières  fa- 
milles en  a  attiré  d'autres.  Si  bien  qu'il  y  a  quatre 
ans,  quatre  mille  Coréens,  formant  treize  colonies, 
se  trouvaient  fixés  sur  le  sol  russe.  Depuis  lors ,  sans 
nul  doute ,  le  nombre  de  ces  colons  a  dû  augmenter 
considérablement  ' . 

'  Les  j)rovinit's  seplenlriunales  rie  la  Corée  sont  d'un  sol  pauvn- 
et,  à  partir  de  i8fio,  de  mauvaises  récoltes  s'y  sont  succédé  coup 
sur  coup.  Malgré  ces  mauvaises  années,  cette  pauvreté  devenue  di- 
sette, le  gouverneur  de  la  Corée  n'eu  continua  pas  moins  à  lever 
inexorablement  les  impôts,  môme  il  les  aggrava.  Aussi,  en  i863,  la 
situation  étant  désormais  insupportable ,  douze  familles  coréennes  se 
«lécidèrent  à  éniigrer  vers  le  territoire  nisse  de  l'Amour  qui .  en  dépit 
de  sa  fécondité,  «-st  encore  très  peu  colonisé  par  les  Slave.s.  Ces  fa- 
milles furent  reçues  avec  sympathie,  encouragées,  soutenues,  et  la 
rolonie  coréenne  prospéra.  La  nouvelle  s'en  repandit  bientôt  en  Con-e 
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li  n'est  peut-êti'e   pas  improbable,   à  en   juger 

d'après  ce  qui  se  passe  dans  l'Asie  centrale  oii  les 

Russes  s  étendent  petit  à  petit ,  que  la  Corée ,  envahie , 

et  engagea  d'autres  familles  à  passer  la  frontière.  Aussi,  en  i865. 
comptait-on  déjà  deux  cents  Coréens  établis  dans  le  territoire  de 
l'Amour.  Les  autorités  coréennes  regardèrent  d'abord  ce  mouvement 
avec  une  parfaite  indififérence ;  mais,  en  1870,  elles  s'inquiétèrent, 
quand  elles  virent ,  non  plus  des  familles ,  mab  des  villages  entiers 
disposés  à  suivre  l'exemple  des  émigrés.  Elles  essayèrent  de  mettre 
une  dis^e  à  ce  courant  qui  menaçait  de  tarir  les  sources  de  l'impôt 
dans  un  pays  déjà  trop  peu  babité;  elles  confisquèrent  les  biens  des 
émigrants  et  accablèrent  de  vexations  les  parents  qu'ils  laissaient  ea 
Corée.  Rien  n'y  fit,  les  départs  continuèrent. 

Les  Russes,  recevant  toujours  les  Coréens  avec  les  mêmes  égards, 
la  même  humanité,  leur  donnent  des  terres,  les  aident  en  tout;  or 
ces  malheureux  en  ont  grand  besoin  ;  ils  arrivent  le  plus  souvent  en 
haillons ,  affamés ,  aux  avant-postes ,  et  plus  d'une  fois  les  troupes 
ont  partagé  avec  eux  les>ivTes  que  le  gouvernement  envoie  d'Europe, 
par  mer,  à  ses  gîUTiisons  de  l'extrême  Orient. 

En  1 874 ,  il  y  avait  déjà  dans  le  pays  quatre  mille  Coréens  en  treize 
colonies.  Ces  braves  gens  apprécient  bien  vite  la  supériorité  de  la 
culture  européenne;  les  mœurs,  les  usages  russes  peu  à  peu  s'im- 
plantent chez  eux.  Les  voilà  qui  bâtissent  leurs  maisons  dans  le 
style  russe,  qui  adoptent  l'habit  russe,  les  méthodes  de  labourage 
des  Russes.  Même  le  christianisme  fait  de  grands  progrès  parmi  eux , 
et  une  moitié  des  colons  professe  déjà  la  religion  grecque. 

En  général,  ces  Coréens  sont  des  hommes  tranquilles,  soumis, 
un  bon  peuple  de  paysans,  plus  semblable  aux  Japonais  qu'aux 
Chinois,  plus  amical,  plus  simple  et  plus  modeste,  plus  thon  en- 
fant» que  ceux-ci,  aussi  sobre  et  aussi  sensé  que  ceux-là.  C'est  ainsi 
que,  par  une  sage  politique,  la  Russie  a  gagné  des  sujets  paisibles 
et  laborieux  qui  défrichent  jour  elle  une  des  extrémités  de  l'empire. 

Le  gouvernement  coréen  voit  tout  cela  d'un  oeil  de  colère,  lui  qui 
craint  la  Russie  plus  encore  qu'il  ne  la  hait  Ce  qui  l'inquiète,  c'est 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  transfuges  apprendront  aux  étran- 
gers le-^  mystères  de  leurs  mœurs,  de  leur  langage,  de  leur  indus- 
trie, tenus  jusqu'à  ce  jour  si  secrets.  (Globus,  d'après  les  travaux  de 
la  Société  de  géographie  russe.) 
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assimilée  par  son  puissant  voisin,  fasse  partie  un  jour 
des  immenses  possessions  asiatiques  du  tsar. 

Mais  si  la  cause  politique  do  la  rareté  des  rensei- 
gnements sur  la  Corée  doit  forcément,  par  le  cours 
nfiturel  des  choses,  disparaître  un  jour,  la  cause  ma- 
térielle, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  est  malheureu- 
sement destinée  à  subsister  à  jamais.  En  eiïet ,  la  lit- 
térature coréenne  proprement  dite  est  pauvre,  et 
les  ouvrages  qui  la  composent,  enfouis  pour  la  plu- 
part dans  les  bibliothèques  des  princes  ou  des  riches , 
sont  excessivement  rares.  Cependant,  à  force  de  re- 
cherches de  toutes  sortes,  monseigneur  Daveluy  était 
parvenu  à  en  réunir  un  certain  nombre  d'intéres- 
sants ;  mais ,  malheureusement  pour  la  science ,  cette 
petite  collection  a  été  détruite  dans  un  incendie. 

D'ailleurs,  au  dire  des  missionnaires,  ce  ne  serait 
pas  dans  les  ouvrages  purement  coréens  qu'il  faudrait 
chercher  des  documents  authentiques  sur  l'histoire 
de  la  Corée;  car  les  livres  de  ce  pays  qui  traitent  de 
l'histoire  sont  des  recueils  de  faits  fabuleux  ou  d'anec- 
dotes sans  fondement:  les  ouvrages  remontant  à  une 
certaine  antiquité,  lesquels,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  sont  rares,  et  ceux  qui  ont  été  publiés  dans 
ces  dernières  années  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres 
dignes  de  foi  '. 

Les  véritables  sources  où  l'on  peut  puiser  des  ren- 

*  Histoire  de  t Eglise  de  Corée,  précédée  d'une  introduction  sur  l'his- 
toire, les  inslitalions ,  la  langue,  les  maurs  et  coutumes  coréennes,  par 
(^h.  Dali)  t,  misMonnaire  apo.-«toliqiie.  Paris,  187/i,  1  vol.  in-8'.  Noy. 
l'introduction. 


LES  GUERRES  DES  CHINOIS.  313 

seignements  authentiques  sont  les  littératures  chinoise 
et  japonaise:  la  première  surtout,  mine  inépuisable 
dont  on  ne  connaît  pas  la  profondeur,  pourrait  four- 
nir des  documents  intéressants  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  Corée.  Déjà  les  sinologues  ont  su 
tirer  parti  des  ouvrages  sur  la  matière  qu'ils  ont  eus 
entre  leurs  mains  \  mais  le  champ  n'est  pas  tellement 
moissonné  qu'il  ne  reste  encore  des  épis  à  glaner. 
Pour  notie  part,  nous  avons  trouvé  dans  le  Chen^ 
voa  tci  ou  Histoire  des  campagnes  accomplies  sous  la 
dynastie  actuellement  régnante  en  Chine '^,  livre  fort 
estimé  dont  nous  avons  déjà  traduit  divers  chapitres , 
des  renseignements  inédits  sur  une  période  peu  con- 

>  Parmi  les  documents  traduits  du  chinois  et  du  japonais,  nous 
citerons:  le  San  kohf  tsou  ran  to  sets,  ou  Aperça  yénéral  des  trois 
royaumes  (Corée,  Lieou  tç'iéou,  Yèso),  traduit  de  l'original  japonéds- 
chinois  par  Klaproth.  Paris,  i832,  avec  atlas.  Klaproth  y  a  joint  ia 
traduction  de  la  Description  de  la  Corée  donnée  au  li\Te  CCCLIII  du 
Ta  ts'inâ  y  t'ong  tché.  Rapports  du  Japon  avec  la  presqu'île  coréenne  et 
la  CAinc ,  travail  rédigé  d'après  les  originaux  japonais  par  J.  Hoffman; 
dans  le  Voyage  au  Japon  exécuté  pendant  les  années  1823  à  1830,  ou 
Description  physique,  géographique  et  historique  de  V empire  japonais, 
par  de  Siebold;  édition  française  rédigée  par  de  Montry  et  Fraissinet , 
Paris,  i838-i84o,  t.  V,  p.  io5  et  suivantes. 

Histoire  abrégée  de  la  Corée,  tirée  des  ouvrages  chinois,  dans  Du 
Halde ,  Description  de  la  Chine,  édition  de  Paris ,  1 735 ,  t.  IV,  p.  43 1 
et  suivantes. 

Journal  d'une  mission  en  Corée,  traduit  du  chinois  par  M.  Scherzer  ; 
dans  les  publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes ,  1878. 

*  N  ovez  sur  cet  ouvrage  le  Journal  asiatique,  n°  de  février-mars 
1878,  où  se  trouve  la  traduction  de  l'histoire  de  la  conquête  de  la 
Birmanie  sous  le  règnt;  de  Tç'ieun  long,  et  le  n"*  d'o^rtobre-décembre 
1878,  où  nous  avons  donné  la  traduction  de  l'histoire  de  la  conquête 
du  iNépâi  par  les  Chinois  en  1792.  Nous  nous  proposons  d'en  ex- 
traire encore  d'autres  récits. 
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nue  de  l'histoire  des  relations  des  Chinois  et  des  Co- 
réens, de  1618  à  1687,  et  nous  les  avons  niis  en 
œuvre  dans  le  mémoire  suivant,  dans  le  dessein  de 
jeter  quelques  lueurs  sur  l'histoire  d  un  pays  encore 
fermé  aux  Européens. 


I. 


Dès  les  premières  années  du  xvi"  siècle,  les  Tar- 
tares  mandchoux,  descendants  des  fameux  Djourdjé 
qui  avaient  fondé  l'empire  d'Aisin  ou  Tçinn  (or), 
détruit  par  les  Mongols  en  i2  3/i,  firent  de  conti- 
nuelles entreprises  sur  l'empire  chinois  où  régnait 
alors  la  dynastie  des  Ming.  Ils  ne  formaient  pas  en- 
core un  corps  de  nation,  mais,  divisés  en  plusieurs 
hordes,  ils  étaient  gouvernés  par  un  grand  nombre 
de  petits  chefs ,  indépendants  les  uns  des  autres.  L'un 
de  ces  chefs,  qui  avait  réuni  plusieurs  hordes  sous 
sa  puissance ,  s'empara  du  Léao  tong  en  1616,  puis 
pénétra  dans  la  province  du  Tché  li  ;  repoussé ,  dans 
le  temps  môme  qu'il  marchait  sur  la  capitale  de 
l'empire,  par  les  Chinois  plus  forts  en  nombre,  il 
dut  se  retirer  dans  le  Léao  tong,  où  il  se  proclama 
empereur  de  la  Chine  sous  le  nom  (ÏAbkaifouUngga , 
en  chinois  T^ienn  ming,  c'est-à-dire  celui  que  le  dé- 
cret du  ciel  a  désigné  pour  occuper  le  trùiie. 

En  1618,  l'empereur  'Fienn  ming,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Taï  tsou  kao  'houang  ii, 
attaqua  de  nouveau  la  Chine  et  livra  plusieurs  ba- 
tailles dans  lesquelles  la  fortune  ne  lui  fut  pas  tou- 
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jours  favorable.  Pour  mettre  fin  à  ses  incursions  sans 
cesse  renouvelées,  l'empereui:  des  Ming,  Ouann  ii, 
réunit  deux  cent  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  et  enjoignit  à  ses  vassaux  de  se  hâter  de  lui 
envoyer  leur  contingent. 

La  Corée,  dont  le  vicomte  de  Tçi,  l'oncle  et  le 
premier  ministre  du  tyran  Chéou  sinn\  avait  été  le 
premier  souverain,  et  qui  depuis  s'était  plusieurs 
fois  révoltée,  mais  en  vain,  contre  la  Chine,  reçut 
un  ordre  de  cette  nature.  Son  roi  était  alors  ^Houeï, 
de  la  famille  des  Li  ^  :  obéissant  à  l'appel  de  son  su- 
zerain, il  réunit  douze  mille  de  ses  meilleurs  soldats 
et  les  envoya  à  l'armée  des  Ming. 

Les  troupes  coréennes  opérèrent  leur  jonction  avec 
les  corps  chinois  des  villes  de  'Haï  tchéou  et  de  Kaï 
tchéou  dans  la  plaine  de  Fou  tch"'a  '  où  l'armée  alliée 
établit  son  camp.  Malheureusement ,  la  dynastie  chan- 

'  5£  -^  Tçi  Isea ,  en  coréen  Kei  Isa ,  avait  été  mis  en  prison  par 
son  souverain  pour  lui  avoir  fait  de  justes  remontrances.  Il  fut 
délivré  par  Vou  ouang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tchéou ,  qui  dé- 
trôna Chéou  sinn,  le  dernier  empereur  des  Chang.  Il  eut  avec  Vou 
ouang  un  entretien  célèbre  sur  les  principes  fondamentaux  du  gou- 
vernement, entretien  qui  a  été  recueilli  et  forme  le  livre  'Hong  fann 
tie  grand  plan*  du  Chou  tçing  ou  Livre  des  annales.  Vou  ouang 
offrit  à  Tçi  tseu  d'êlre  son  premier  ministre,  mais  ce  dernier  répondit 
qu ayant  jusque-là  servi  la  dynastie  des  Chang,  de  qui  sa  famille 
avait  reçu  tout  son  lustre  ,  il  ne  passerait  jamais  au  service  de  celui 
qui  l'avait  détruite.  Le  roi  Vou  admira  cet  attachement  j)our  une  dy- 
nastie tombée  et  donna  à  Tçi  tseu  l'investiture  du  royaume  de  Corée. 
(Voy.  De  Maillac,  Histoire  générale  de  la  Chine,  1. 1,  p.  276;  Legge, 
Chinese  classics,  U  III,  part,  n,  p.  3 30  et  suivantes.) 

*  -^  B¥  '  ®"  coréen  Ni  koud. 

'  Province  mandchoue  du  Leao  tong. 
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celante  des  Ming  était  destinée  à  périr;  les  éléments 
eux-mêmes  semblaient  s'être  liguée  contre  elle;  des 
tempêtes  effroyables ,  des  pluies  continuelles  fondirent 
sur  l'armée  alliée,  qui  se  trouva  désorganisée.  Les 
Mandchoux  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  attaquer;  ils  se  hâtèrent  de  saisir  celle-ci,  et, 
profitant  du  secours  que  leur  offraient  les  éléments, 
ils  surprirent  le  camp  et  taillèrent  en  pièces  1  armée; 
le  général  coréen  et  cinq  mille  de  ses  soldats  se  ren- 
dirent à  l'empereur  tartare.  Celui-ci,  magnanime  après 
la  victoire ,  fit  remettre  en  liberté  le  général  et  dix  de 
ses  principaux  officiers  et  leur  permit  de  retourner 
dans  leur  pays. 

En  même  temps,  l'empereur  tartare  adressa  à 
*Houeï  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  que  la  Corée, 
ayant  été  autrefois  secourue  par  la  dynastie  des 
Ming,  lorsqu'elle  avait  été  attaquée  et  réduite  à  l'ex- 
trémité par  les  Japonais  ^  n'avait  pu  s'empêcher  de 
fournir  par  reconnaissance  un  corps  de  troupes  aux 
Ming,  et  qu'il  savait  bien  que  ce  n'était  point  par 
haine  contre  lui  qu'elle  avait  ainsi  agi.  Il  ajoutait 

*  En  iSga,  Chidé  yosi  ou  Taî  ko  sama,  connu  des  Chinois  W)us 
le  nom  de  P'ing  siéou  tci,  l'un  dos  pins  célèbres  cni|K'r<  nrs  du  Ja- 
pon, envahit  la  Corée  et  en  devint  maître  en  peu  de  temps;  devant 
s«s  armes  victorieuses,  le  roi  s'enfuit  jusqu'à  Y  tch<^ou  (coréen  :  VA 
tsiou)  et  implora  le  secours  de  la  dynastie  des  Ming,  alors  régnante 
en  Chine;  une  armée  chinoise  entra  en  Com;,  livra  plusieurs  com- 
bats sans  résultat,  et  ne  parvint  (|u'r»  fair."  conconlreries  Japonais  au- 
tour de  la  capitale;  l'année  ii'après  (iSg.l),  époque  de  la  mort  de 
(jhide  yosi ,  les  Japonais  quittèrent  d'eux-mêmes  le  pays  et  s'en  re- 
tournèrent (voy.  .San  l>okf  tsou  ran  1o  srts,  p.  38.  T)e  Maiiiar,  t.  XI, 
etSiebold,  traduction  rrançaise,  t.  V,  p.  i a. 5  rt  suivantes). 
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qu'il  renvoyait  les  officiers  faits  prisonniers  par  ses 
troupes,  et  qu'il  laissait  au  roi  la  faculté  d examiner 
s'il  devait  quitter  ou  non  la  cause  des  Ming  et  se 
rallier  à  la  sienne  ^  Le  roi  de  Corée  ne  répondit  pas 
à  cette  lettre  et  ne  remercia  même  pas  l'empereur 
tartare  d'avoir  agi  avec  tant  de  générosité  à  son  égard 
et  à  l'égard  de  ses  officiers. 

Peu  de  temps  après,  la  guerre  éclata  entre  les 
Mandchoux,  régnant  déjà  sur  une  grande  partie  de 
la  Chine,  et  le  petit  pays  de  Ouark'a,  situé  au  pied 
de  la  montagne  Tch"^ang  po-,  au  sud  de  Cheng  tçing^, 
au  nord  du  fleuve  Ya  lou  *,  qui  le  sépare  du  royaume 
de  Corée.  Le  roi  de  Corée  prit  parti  pour  cet  Etat 
contre  les  Mandchoux  et  lui  envoya  des  troupes  qui 
l'aidèrent  à  repousser  ses  ennemis.  Dans  la  suite,  les 
Coréens  attaquèrent  plusieurs  fois  Boudchandaï, 
beïlé  ou  prince  de  la  petite  tribu  mandchoue  d'Oula, 
qui  ne  les  repoussa  qu'avec  peine. 

*  LeTch'angpo  chan  ou  «grande  montagne  blanche»,  en  mand- 
chou Golmin  chaiiiyan  alitij  «célèbre  montagne  de  la  Mandchoiirie», 
est  le  berceau  de  la  dynastie  actuelle  des  Ts'ing. 

*  Cheg  tçing  «capitale  florissante»,  ou  Feung  t'ienn  fou,  en 
mandchou  Moukden,  est  la  capitale  de  la  province  de  Cheng  tçing  et 
de  la  Mandchoprie.  Construite  sur  le  même  plan  que  Péking,  elle 
est  située  sur  une  des  branches  de  Léao'ho.  L'empereur  Tç'iemi 
long  l'a  célébrée  dans  un  poème  célèbre. 

*  Le  Ya  lou  tçiang,  en  coréen  Am  no  kang  et  Hap  nok  kang, 
forme  la  frontière  naturelle  entre  la  Mandchourie  et  la  Corée.  «La 
couleur  de  ses  eaux,  dit  un  ouvrage  cité  dans  le  Ta  ts'ing  y  t'ong  tché, 
ressemble  à  celle  de  la  tète  du  canard,  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu 
son  nom  (Ç|  e^  jX  ^"'  '*"•  tçiang  «fleuve  vert  canard).  » 


318     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1879. 

Dans  ces  conjonctures ,  le  colonel  Mao  Oiienn-long , 
capitaine  habile  qui  avait  conquis  son  grade  dans 
les  rangs  de  l'armée  des  Ming,  réunit  plusieurs  mil- 
liers de  soldats  encore  fidèles  à  la  cause  perdue  de  la 
dynastie  chinoise  et  alors  errant  sans  chef  dans  les 
plaines  du  Léao  tong.  Avec  cette  petite  armée,  Mao 
Ouenn  long  occupa  Tîle  de  P'i  et  s'y  établit  solide- 
ment. Cette  île,  appelée  aussi  île  de  Tong  tçiang^ 
située  à  l'embouchure  du  lleuve  Ya  lou,  entre  la  Co- 
rée et  le  Léao  tong ,  et  à  égale  distance  de  ces  deux 
pays,  est  une  position  stratégique  d'une  certaine  im- 
portance, et  Mao  Ouenn-long  la  choisit  avec  beau- 
coup d'habileté;  de  là,  en  effet,  il  pouvait  à  son  gré 
et  suivant  les  circonstances  jeter  son  armée  dans  la 
Mandchourie  ou  dans  la  Corée,  soit  pour  les  atta- 
quer, soit  pour  s'y  retirer.  A  plusieurs  reprises,  Mao 
Ouenn-long  lança  sa  flottille  sur  la  côte  de  Mand- 
chourie et  de  la  province  du  Tchè  li ,  attaqua  les  di- 
verses villes  ou  forts  situés  le  long  de  la  côte,  et  en 
ravagea  les  territoires. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  taitare  Tienn 
ming  mourut,  et  son  successeur  l"ienn  tsong,  dont 
le  miao  '^hao  ou  titre  dynastique  est  T^di  tsong  oucnn 
'^houang  li ,  monta  sur  le  trône.  La  première  année  de 
son  règne,  qui  correspond  à  la  septième  année  de 
Tienn  tçi  des  Ming ,  et  à  la  troisième  année  du  règne 
de  Tsong,  de  la  famille  des  Li^,  alors  roi  de  Corée 
(1627),  l'empereur  Tienn  tsong  se  résolut  à  entre- 

'  Coré.'n  :  Tong  kang. 
*  ^  i^  Ni  ttong. 
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prendre  une  campagne  contre  Mao  Ouenn-long 
d'abord,  qui  faisait  de  continuelles  entreprises  sur 
son  territoire,  puis  contre  la  Corée  pour  la  punir 
d'avoir  secouru  le  pays  de  Ouark  a ,  d  avoir  porté  les 
armes  contre  Boudchandaï ,  et  enfin  d'avoir  manqué 
à  son  devoir  de  vassale  en  n'envoyant  point  d'am- 
bassadeur présenter  des  condoléances  au  sujet  de  la 
mort  de  l'empereur  T*ienn  ming. 

Au  mois  de  décembre  1626,  qui  correspond  au 
premier  mois  de  l'année  chinoise  1627,  lempereur 
T^ienn  tsong  ordonna  au  beïlé  ou  prince  Amin  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée  tartare  et  de 
commencer  la  campagne^.  Amin  traversa  le  fleuve 
Ya  lou  avec  succès .  attaqua  les  troupes  de  Mao 
Ouenn-long  dans  les  environs  de  la  ville  de  T*ié 
chann^  et  les  battit  complètement;  cependant  Mao 

'  Amin,  Gis  de  Chourgalsi,  est  un  géne'ral  célèbre  par  ses  exploits 
dans  le  pays  des  Mandchoux,  dans  celui  des  Mongols  Khalkha  (en 
1626),  et  en  Corée  (1627).  En  i63o,  étant  avec  des  troupes  mand- 
choues dans  le  Tché  li ,  province  de  la  Chine ,  il  y  fit  faire  mciin  basse , 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  sur  tous  les  officiers  chinois  qui  venaient 
se  soumettre  aux  Mandchoux.  Pour  le  punir  de  cette  action  barbare , 
il  fut  mis  en  prison  et  ses  biens  furent  confisqués.  (Klaproth.) 

*  T'ié  chann,  en  coréen  Tiel  san,  est  une  ville  mnréj  de  ;a  pro- 
vince de  P'ing  jang  (Pieng  an).  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la 
liste  des  provinces  de  la  Corée  avec  leur  chef-litu,  en  chinois  et  en 
coréen. 

Depuis  l'avènement  de  Taî  tso  en  iSga  ,  la  Corée  est  divisée  en 
huittao  (to)  ou  provinces. 

Au  nord,  les  provinces  de  Chienn  tçing  ('Ham  kieng),  chef-lieu 
Chienn  ching  ('Ham  heng],  et  de  P'ing  ann  (Pieng  an),  chef-lieu 
Fingjang  (Pieng  iang); 

A  l'ouest,  celles  de  'Houang  'haï  ('Hoang  'haï) ,  chef-lieu  'Houang 
tchéou   ('Haï   tsiou);    de  Tçing  tçi  (Kieng  keï),  chef-lieu  'Hann 
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Ouenn-long,  à  la  tête  de  quelques  débris,  put  se  ré- 
fugier dans  1  île  de  P'i. 

Profitant  de  sa  victoire ,  Amin  s'empara  sans  coup 
férir  des  villes  d'Y  tchéou\  de  Ting  tchéou^,  et  de 
*Hann  chann  ^,  dans  lesquelles  il  massacra  plus  de  dix 
mille  soldats  et  habitants,  et  brûla  plus  de  cent  mille 
boisseaux  de  grains.  Continuant  vigoureusement  sa 
marche  en  avant,  il  traversa  durant  le  même  mois 
le  Tçingtsuann  tçiang*,  et  prit  Ann  tchéou  *,  la  ville 
d'Ann  chc  qui  fut  vainement  assiégée  par  l'empereur 
TVi  tsong  des  T^ang,  lors  de  son  expédition  contre 
la  Corée  en  6/i5^.  Peu  après,  l'armée  tartare  arriva 
sous  les  murs  de  P*ing  jang'',  l'ancienne  capitale  de 


tch'eng  ('Han  iang) ,  appelée  ordinairement  Séoul,  la  capitale,  parce 
qu'elle  est  la  capitale  de  tout  le  royaume;  de  Tchong  ts'ing  (Tsiong 
tsicng),  chef-lieu  Tchong  tchéou  (Kong  tsiou); 

A  l'est,  celle  de  Tçiang  yuann  (Kang  ouen),  chef-lieu  Tçiang  ling 
(Ouen  tsiou); 

Au  sud ,  celles  de  Tç'ing  chann  (Kieng  san) ,  chef-lieu  Tç'ing  tthéou 
(Taï  kou);  et  de  Ts'uann  lo  (Tsien  la),  chef-lieu  Ts'uann  tchéou 
(Tsien  tsiou). 

A  la  tête  de  chaque  province  est  un  kamsa  ou  gouverneur  (la  pro- 
nonciation que  nous  donnons  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  M.  Dallet 
dans  l'introduction  do  son  ouvrage  sur  l'Eglise  de  Corée;  celle  qu'a 
donnée  Klaproth  à  la  fin  de  son  Aperçu  des  trois  royaumes  eu  diffère 
notahiement). 

'  Ei  tsiou. 

*  Tieng  tsiou ,  ville  murée  de  la  province  de  Pieng  an. 
'  'Han  San. 

*  Tseng  ticnn  kang. 

*  An  tsiou,  ville  murée  de  la  province  de  Pieng  an. 

*  Voyei  à  ce  sujet  Ue  Maillac,  t.  VI ,  p.  1 1 1. 

'  Pien  iang,  ville  murée,  chrf-licu  de  la  province  de  Fing  ann 
Pieng  an  )  rt  résidence  du  kamsa  ou  gouverneur. 
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la  Corée  depuis  le  vicomte  de  Tçi  jusqu'à  1  époque 
des  Tang,  située  à  trois  cents  ii  du  fleuve  \a  iou, 
et  à  quatre  cents  ii  à  l'ouest  de  la  capitale  actuelle  K 
Le  général  tartare  n'eut  pas  de  peine  à  faire  tomber 
cette  ville  entre  ses  mains,  les  magistrats  et  la  plupart 
des  habitants  ayant  pris  la  fuite  à  la  nouvelle  de  son 
approche. 

De  là,  Amin  traversa  le  fleuve  Ta  t'ong^  et  enleva 
Tchong  'ho^,  puis  'Houang  tchéou  ^;  dans  le  courant 
du  mois  de  janvier  1627,  il  panit  avec  son  armée 
sous  les  murs  de  'Hann  tch'eng,  la  capitale  de  ia 
Corée  ^. 

La  terreur  était  à  son  comble  dans  toute  la  con- 
trée :  le  roi  ne  cessait  d'envoyer  des  émissaires  tout 
à  la  fois  aux  Ming  et  aux  Tartares ,  dans  l'espoir  d'ob- 

'  'Hann  tch'eng  ('Han  iang)  ou  Séoul,  la  capitale. 
-  Taï  tong  kang. 
^  Tsiong  boua. 

*  'Houang  tsiou,  ville  murée  de  la  province  de  'Hoang  'haï. 

*  t C'est  une  ulle  considérable,  située  au  milieu  de  montagnes, 
près  du  fleuve  Hang  kang  (le  'Hann  tçiang  des  Chinois),  enfermée 
de  hautes  et  épaisses  murailles,  très  peuplée,  mais  mal  bâtie.  A 
l'exception  de  quelques  rues  assez  larges ,  le  reste  ne  se  compose  que 
de  ruelles  tortueuses,  où  l'air  ne  circule  pas,  où  le  pied  ne  foule  que 
des  immondices.  Les  maisons,  généralement  couvertes  en  tuiles, 
sont  basses  et  étroites.  La  capitale  est  divisée  en  cinq  arrondisse- 
ments, lesquels  sont  subdivisés  en  quarante-neuf  quartiers.  Le  mur 
d'enceinte  futconstmit  par  Taï  tso,  fondaleurde  la  dynastie  actuelle. 
Siei  tsong,  quatrième  roi  de  cette  dynastie,  y  ajouta  de  nouvelles 
forliflcations.  Le  mur  a  neuf  mille  neuf  cent  soixante  quinze  pas  de 
circuit,  et  une  hauteur  moyenne  de  quarante  pieds  coréens,  environ 
10  mètres.  Il  y  a  huit  portes  dont  quatre  grandes  et  quatre  petites. 
Les  grandes  portes  sont  assez  belles,  et  surmontées  de  pavillons  dans 
le  genre  chinois.»  (Daliel,  Introduction,  p.  xxxt.) 
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tenir  des  secours  des  premiers,  et  dans  le  dessein 
d'arrêter  les  progrès  des  seconds  en  demandant  la 
paix.  Cédant  à  ses  prières,  le  gouverneur  du  Léao 
tong  pour  les  Ming,  Yuann  Tch'ong-'houann ,  en- 
voya quelques  troupes  dans  lîle  de  P'i  et  neuf  mille 
de  ses  meilleurs  soldats  en  Corée.  A  ce  moment, 
l'empereur  TVi  tsong,  craignant  que  les  Ming  ne 
s'aperçussent  du  petit  nombre  de  troupes  dont  Amin 
pouvait  disposer,  entra  lui-même  en  campagne  et 
mit  une  partie  de  son  armée  en  observation  sur  les 
bords  de  la  rivière  Léao^ 

A  l'approche  de  l'armée  tartare,  le  roi  coréen 
s'était  hâté  de  faire  passer  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  l'île  de  Tçiang  'houa  ^  et  de  les  mettre  en  sûreté 
dans  la  place  forte  du  même  nom,  située  dans  la 

'  Grande  rivière  qui  traverse  toule  la  Mandchourie  el  se  jette  dans 
le  golfe  du  Léao  tong. 

'  L'île  de  Tçiany'houa  ^  ^  ,^  (coréan,  Kang'houa)  est  située 
juste  en  face  de  rcmbouchure  du  ^  ^  'Hann  tçuw§  (Hang  kaiig), 
à  |H  u  de  distance  de  la  capitale,  i  L'ile  de  Kang  'lioua  mesure  dix- 
huit  milles  de  longueur  sur  un,-  largeur  de  dix  milles;  elle  est  en- 
tourée dans  sa  plus  grande  étendue,  q^  nord  et  à  Test,  par  It's  rive» 
de  la  terre  ferme,  dont  elle  n'est  partout  séparée  que  par  une  courte 
distance...  La  ville,  une  des  places  les  plus  fortifiées  de  la  Corée, e.U 
située  dans  la  partie  nord  de  file;  elle  est  assise  sur  un  vaste  terrain 
couronné  de  hauteurs;  les  maisons  ny  sont  pas  dis[>osées  régulière- 
ment, elles  sont  éparses  au  milieu  de  bouquets  d'arbres;  une  nni- 
raiiie  crénelée  d'environ  quatre  mètres  de  hauteur  l'entourii  complè- 
tement en  jiassant  sur  les  crêtes;  les  points  culminants  ont  des  forts 
circulaires  qui  flanquent  les  murailles;  les  [wrtes  sont  voûtées  et  sur- 
montées de  corps  de  garde  en  pierre.  »  (  Note  sur  une  ncentc  exploration 
du  Hang  kyang  en  Corée,  par  le  vicomte  de  Koslaing.  Bull,  de  la  Soc. 
de  géogr.,  février  1867,  p.  a  10.) 
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partie  septentrionale  de  l'île.  En  même  temps  il  en- 
voyait un  de  ses  officiers  aux  généraux  tartares  dans 
le  dessein  de  les  arrêter  dans  leur  marche  en  avant. 

L'armée  tartare,  maîtresse  de  la  capitale  de  la  Co- 
rée, établit  son  camp  à  P*^ing  chann^  ne  pouvant, 
faute  de  bateaux ,  traverser  le  bras  de  mer  qui  sépare 
l'île  de  Tçiang  'houa  de  la  côte  :  fatiguée  par  une 
campagne  de  trois  mois,  elle  ne  demandait,  encore 
qu'elle  n'eût  remporté  que  des  victoires,  qu'à  faire 
la  paix.  La  plupart  des  beïlé  ou  princes  tartares  qui 
y  commandaient  étaient  tous  de  cet  avis:  il  était 
temps,  disaient-ils,  de  terminer  la  guerre  et  de  re- 
venir en  deçà  du  fleuve  Yalou ,  d'autant  plus  que  les 
corps  restés  fidèles  aux  Ming  et  quelques  hordes  mon- 
goles pouvaient  fort  bien  tenter  de  s'opposer  à  leur 
passage;  ie  moindre  échec  pouvait  avoir  des  consé- 
quences désastreuses.  Amin  seul  n'était  pas  de  cet 
avis;  séduit  par  les  plaisirs  de  toutes  sortes  quil  avait 
trouvés  dans  la  capitale  de  la  Corée,  il  ne  semblait 
pas  disposé  à  quitter  de  sitôt  les  splendides  palais 
du  roi. 

A  finstigation  de  Dsirgalang,  frère  d'Amin,  que 
sa  persévérance  en  toutes  choses  avait  fait  surnommer 
Outchen  (persévérant),  deux  des  principaux  béïlé, 
Yodé  et  Chédé,  se  réunirent  en  secret  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre.  Ils  décidèrent 
qu'il  fallait  accepter  les  propositions  de  Tçio^,  frère 
de  Tsong,  qui  l'avait  envoyé  demander  la  paix;  ils 

'  Pieng  san ,  ville  non  mur^e  de  la  province  de  'Houang  'haï. 
*  ^  Kio. 
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acceptèrent  ses  présents ,  qui  consistaient  en  cent  che- 
vaux, cent  peaux  de  tigres  et  de  léopards,  cent  pièces 
de  coton  et  de  satin  et  quinze  mille  pièces  de  toile, 
et  envoyèrent  dans  l'île  un  de  leurs  officiers  pour 
conclure  la  paix.  En  présence  de  celui-ci,  le  roi  de 
Corée  fit  immoler  en  sacrifice  un  cheval  blanc  et  un 
bœuf  noir;  les  serments  furent  échangés  de  part  et 
d'autre  «  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre ,  »  et  il  fut 
établi  que  les  deux  Etats  seraient  dorénavant  unis  par 
les  liens  d'une  fraternelle  amitié  K  La  paix  fut  ainsi 
conclue. 

Quand  tout  fut  terminé,  Dsirgalang  fit  part  à 
Amin  de  ce  qui  avait  été  fait  :  ce  dernier  répondit  que 
le  traité  ayant  été  conclu  sans  lui,  généralissime  de 
l'armée,  ne  le  concernait  point  et  ne  pouvait  avoir 
son  approbation;  il  laissa  ses  soldats  piller  et  ravager 
de  tous  côtés  comme  auparavant.  Cependant,  ayant 
eu  une  entrevue  avec  le  frère  du  roi  de  Corée,  il  ne 
put  s'empêcher  de  céder  et  de  signer  le  traité.  Il  re- 
çut peu  après  une  dépêche  de  l'empereur,  averti  par 
Dsirgalang,  qui  lui  ordonnait  de  ramener  l'armée 
sans  commettre  le  moindre  dégât.  Amin  obéit  et  re- 
vint avec  son  armée  victorieuse  ;  il  en  détacha  un  corps 
de  trois  mille  hommes  qu'il  laissa  en  garnison  à  Y 
tchéou. 

Dans  le  courant  du  quatrième  mois  de  la  même 
année,  c'est-à-dire  au  mois  de  mai  iGay,  Tçio,  qui 
avait  suivi  l'armée  lartare,  vint  à  la  cour,  où  il  fut 
bien  reçu  par  1  empereur  et  les  princes. 
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A  l'automne  de  la  même  année,  l'empereur,  ac- 
quiesçant aux  princes  de  Tsong,  rappela  les  troupes 
laissées  à  Y  tchéou  et  permit  au  roi  de  Corée  de  ra- 
cheter les  prisonniers  qui  avaient  été  faits  pendant  la 
guerre.  Il  fut  décidé  que  la  Corée  enverrait  des  pré- 
sents à  la  cour  comme  tribut ,  deux  fois  par  an ,  au 
printemps  et  à  f  automne ,  et  que  les  échanges  com- 
merciaux auraient  lieu  à  Tchong  tçiang  ^. 

II. 

Cependant,  encore  que  les  Tartares  fussent  déjà 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Chine,  la  dy- 
nastie des  Ming  continuait  de  régner,  et  des  corps 
de  troupes  errants,  restés  fidèles  à  sa  cause,  faisaient 
parfois  subir  des  échecs  aux  soldats  des  Ts'ing  ;  mais 
ce  n'était  plus  que  les  derniers  éclats  dun  feu  qui 
s  éteint.  La  division  même  s  était  mise,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareille  occurrence,  entre  les  gé- 
néraux chinois  ;  ainsi ,  cette  même  année ,  le  généra- 
lissime'- des  Ming,  Yuann  Tch'ong-'houann ,  battit 
et  tua  le  colonel  Mao  Ouenn-long  qui  avait  si  long- 
temps bravé  les  armes  mandchoues.  Les  troupes  chi- 
noises qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  îles  voisines  de 
la  côte  coréenne  et  avaient  jusqu'alors  obéi  à  Mao 
Ouenn-long  se  trouvèrent  sans  chef. 

En  1629,  les  troupes  mandchoues  défirent  l'ar- 
mée  chinoise    que    commandait    Yuann   Tch  ong- 

'   Tsiong  kaog. 
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'houann,  et  en  passèrent  la  plus  grande  partie  au  fil 
de  l'ëpée.  YuannTch'ong-'houann  se  trouva  lui-même 
au  nombre  des  morts.  Deux  ans  après,  en  i63i, 
l'empereur  T'ienn  tsong  voulut  chasser  des  îles  co- 
réennes les  troupes  chinoises  qui  y  avaient  pris  re- 
fuge, et  détruire  de  fond  en  comble  ces  repaires  de 
rebelles.  Malheureusement  les  bateaux  manquaient; 
il  se  résolut  à  en  demander  au  roi  de  Corée  qu'il 
considérait  comme  son  vassal.  Un  ambassadeur  tar- 
tare  se  rendit  donc  à  la  capitale  de  la  Corée  ;  le  roi 
le  fit  attendre  trois  jours  avant  de  lui  accorder  au- 
dience; à  la  fin,  cédant  à  ses  instances,  il  le  reçut 
et  lui  répondit  que  la  dynastie  des  Ming  ayant  été 
comme  un  père  pour  la  Corée ,  celle-ci  ne  pouvait 
point  aider  les  Tartares  à  l'attaque.  C'était  un  refus 
formel ,  et  dès  ce  moment  les  relations  commencèrent 
à  se  tendre  entre  les  deux  cours  coréenne  et  tartare. 
En  1 633 ,  fempereurT'ienn  tsong  adressa  à  Tsong 
une  lettre  dans  laquelle  il  l'accusait  de  diminuer  les 
présents  bi-annuels,  de  donner  asile  aux  déserteurs, 
et  de  faire  ravager  par  ses  troupes  les  lieux  où  l'on 
cultive  le  genseng'.  Il  renvoya  l'ambassadeur  coréen 
et  ne  laissa  plus  subsister  entre  ses  sujets  et  ceux  du 
roi  de  Corée  que  des  relations  purement  commer- 
ciales. 


•  Le  Gi-nseng  (  A^  *'<^'"'  «-•Amn),  panax  quiiK^ueJolitim,  t!st  une 
piaille  médicinale  considérée  cunmic  un  rcun'de  universel  )>ar  les 
Chinois.  Elle  se  vend  pour  ainsi  dire  au  poids  de  i'or;  elle  est  cul- 
tivée en  Mandcbourio.  Encore  «[Uf  la  Corée  en  produise  aussi,  le 
genseng  coréen  est  beaucoup  moins  estime  que  le  mandchou. 


I 
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Durant  l'été  de  cette  même  année,  trois  des  prin- 
cipaux officiers  de  Mao  Ouenn-iong,  K'ong  Yéou-to, 
Keng  Tchong-ming,  Chang  K'o-chi,  abandonnèrent 
la  cause  des  Ming,  et ,  avec  une  armée  navale  de  vingt 
mille  hommes,  traversèrent  la  mer  à  la  hauteur  de 
Teng  tchéou  fou,  de  la  province  du  Chann  tong,  et 
vinrent  ffaire  leur  soumission  aux  autorités  mand- 
choues. 

Peu  après,  l'empereur  envoya  un  ambassadeur 
en  Corée  pour  y  lever  des  impôts  en  nature  ;  cet  am- 
bassadeur dit  au  roi  :  «  Puisque  votre  pays  considère 
la  dynastie  des  Ming  comme  son  père  et  lui  paye  un 
impôt  en  grain ,  pourquoi  ne  donneriez -vous  pas  à 
notre  empire ,  qui  est  devenu  votre  frère ,  la  dixième 
partie  de  cet  impôt?»  Le  roi  de  Corée  chercha  par 
tous  les  moyens  à  se  soustraire  à  cet  impôt;  mais  en- 
fin ,  au  dernier  moment ,  il  se  décida  à  le  fournir.  Mais 
il  se  refusa  de  la  façon  la  plus  énergique  à  livrer  les 
déserteurs  qui  s'étaient  enfuis  sur  son  territoire. 

Pendant  ce  temps,  il  ne  cessait  de  faire  réparer 
les  fortifications  des  principales  villes  des  trois  pro- 
vinces de  Tçing  tçi*,  de  'Houang'haï^  et  de  P'ing 
ann  ^,  d'en  construire  de  nouvelles ,  et  d'augmenter 
considérablement  les  garnisons  des  villes  frontières. 

L'empereur  T^ienn  tsong  lui  écrivit  de  nouveau 
pour  lui  reprocher  de  ne  point  se  conformer  à  la  con- 
vention   commerciale   d  Y    tchéou ,  d'empccher  le 

'   Kieng  kti. 
-  'Hoang  'haï. 
'  Pieiig  an. 
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trafic  des  satins  et  des  toiles  et  d'acheter  le  genseng  à 
trop  bas  prix.  Il  avait  en  effet  été  établi  que  le  prix 
de  chaque  léang  ^  de  cette  racine  serait  vendu  à  rai- 
son de  seize  taëls^,  mais  les  Coréens  l'achetaient  seu- 
lement au  prix  de  neuf  taëls  le  léang. 

L'année  suivante ,  les  relations  entre  les  deux  pays 
furent  bien  près  de  se  rompre;  f empereur  'Fienn 
tsong  avait  voulu  faire  la  paix  avec  les  troupes  chi- 
noises qui,  s'élançant  de  temps  à  autre  des  îles  co- 
réennes, ne  cessaient  d'infester  les  côtes,  et  avait 
prié  Tsong  de  vouloir  bien  lui  servir  d'intennédiaire. 
Le  roi  de  Corée  fit  part  des  intentions  du  monarque 
tartare  aux  officiers  qui  commandaient  à  l'île  de  P*i  : 
mais  cela  ne  servit  de  rien;  les  négociations  n'abou- 
tirent point.  Un  ambassadeur  coréen,  qui  était  venu 
à  cette  occasion  à  la  cour,  parla  avec  hauteur  au  su- 
jet des  déserteurs  et  des  relations  commerciales,  et 
indisposa  'JTienn  tsong  contre  son  souverain.  11  ar- 
riva môme  qu'un  ambassadeur  tartare  fut  mal  reçu 
par  le  roi  de  Corée  qui  voulut  le  ftiire  asseoir  au- 
dessous  des  dignitaires  coréens.  Or  les  relations  qui 
existaient  entre  les  deux  pays  étant  celles  de  vassal  à 
suzerain  comme  l'indiquent  fort  bien  les  expressions 
de  soueï  pi,  «  tribut  » ,  de  pi  kouo ,  «  humble  Etiit  » ,  de 
pou  kéou,  «sans  capacité»,  dont  la  Corée  se  servait 
en  parlant  de  soi,  ce  n'était  pas  là  la  place  que  Tsong 

'  Le  léang  e»t  l'once  chinoise,  dont  la 'valeur  est  de  87  grammes 
58  milligrammes. 

*  La  valeur  du  lai'l  varie,  suivant  le  rourx,  de  6  r.  3o  cent,  à 
7  fr.  5o  cent. 
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aurait  dû  donner  à  l'envoyé  de  son  suzerain.  Ces  di- 
verses causes  excitèrent  la  colère  de  T'ienn  tsong, 
qui  refusa  le  tribut  du  roi  de  Corée  et  retint  à  la 
capitale  son  ambassadeur. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  tartares  ayant 
subjugué  la  tribu  mongole  de  Tchagan  et  ayant  re- 
couvré le  sceau  impérial  des  Ming,  tous  les  princes 
tartares  adressèrent  à  l'empereur  un  placet  pour  le 
prier  de  prendre  un  titre  dynastique.  En  même  temps, 
ils  adressèrent  de  nombreuses  lettres  aux  dignitaires 
coréens  pour  les  décider  à  reconnaître  l'empereur 
mandchou.  Ces  derniers  s'y  refusèrent  énergique- 
ment,  et,  sans  doute  à  l'instigation  du  roi,  voulurent 
faire  arrêter  l'ambassadeur  mandchou,  Ingouldaï  : 
celui-ci ,  qui  avait  fait  déjà  maintes  fois  ses  preuves 
de  bravoure  lors  de  la  conquête  de  1  a  Chine ,  ne  se 
laissa  pas  intimider  par  la  population  coréenne ,  mais 
répondit  à  la  force  par  la  force,  se  jeta  sur  elle  avec 
sa  suite,  la  repoussa,  put  s'emparer  de  quelques 
chevaux  et  sortir  de  la  capitale  sans  être  autrement 
inquiété.  Tsong  se  hâta  de  lui  envoyer  un  émissaire 
porteur  d'une  réponse ,  pendant  qu'il  ordonnait  aux 
fonctionnaires  chargés  de  la  garde  des  frontières  de 
redoubler  de  vigilance  ;  Ingouldaï  s'empara  de  l'émis- 
saire coréen  et  le  ramena  avec  lui  en  Chine, 

C'était  alors  la  dixième  année  T'ienn  tsong,  cor- 
respondant à  la  huitième  année  Tch'ong  tcheng  des 
Ming  (i  636).  Le  quatrième  mois  (mai) ,  on  changea 
le  nienn  hao  ou  nom  des  années  de  règne  de  T*ienn 
tsong  on  celui  de    IVong  to ,  et  la  dynastie  t;irtare 
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mandchoue  prit  le  nom  de  Ta  Tsinq ,  la  grande  pu- 
reté. A  cette  occasion,  un  ambassadeur  coréen  vint 
à  la  cour  offrir  les  félicitations  de  son  souverain  à 
l'empereur  :  ce  dernier,  qui  n'oubliait  pas  ce  qui 
s'était  passé  et  était  encore  indigné  des  insultes  des 
Coréens,  ordonna  à  leur  roi  d'envoyer  son  fils  en 
otage  à  la  cour  pour  prévenir  le  retour  de  semblables 
faits  :  Tsong  ne  répondit  même  pas  à  la  lettre  de 
l'empereur.  La  coupe  était  pleine ,  elle  allait  déborder. 


III 


Durant  ces  temps,  les  armes  tartares  avaient  ré- 
duit les  hordes  mongoles  révoltées,  mis  définitive- 
ment à  bas  la  dynastie  des  Ming  qui,  par  le  sort 
ordinaire  des  choses  humaines ,  faisait  place  à  une  dy- 
nastie étrangère  plus  jeune  et  plus  guerrière;  la  paix 
allait  commencer  à  régner  à  l'intérieur,  et  permettre 
i  ia  cour  de  Péking  de  mettre  à  exécution  son  projet 
de  cbâtier  et  de  réduire  la  Corée. 

Dans  ce  dessein ,  l'empereur  réunit  sous  son  éten- 
dard ses  meilleures  troupes  mandchoues,  dont  il 
donna  le  commandement  aux  officiers  qui  s'étaient 
le  plus  distingués  dans  les  diverses  guerres  récem- 
ment terminées,  se  réservant  de  prendre  lui-même 
la  direction  des  opérations  militaires;  il  veilla  à  ce 
que  tous  les  préparatifs  de  la  campagne  fussent  faits 
avec  diligence,  et  à  ce  que  rien  ne  put  arrêter  la 
marche  des  troupes.  Nombre  de  princes  mongols, 
soumis  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  et  voulant 
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prouver  leur  fidélité  et  leur  bon  vouloir  à  la  dynastie 
naissante ,  vinrent  se  ranger  avec  leurs  meilleurs  sol- 
dats sous  l'étendard  impérial.  Contre  de  tels  chefs, 
contre  une  telle  armée,  la  Corée  devait  nécessaire- 
ment se  trouver  faible  et  éprouver,  à  son  dommage , 
la  force  et  la  puissance  des  armes  tartares. 

Avant  de  commencer  les  opérations,  l'empereur, 
pour  en  assurer  le  succès,  fit  un  sacrifice  au  ciel  et 
à  la  terre  dans  le  T'^aî  miao  ou  collège  impérial  \  et 
un  autre  au  dieu  de  la  guerre.  Il  confia  ensuite  à  Dsir- 
galang,  prince  de  Tcheng,  le  soin  de  tenir  en  main 
les  rênes  de  f  Etat  pendant  son  absence^.  Il  ordonna 
au  prince  de  Vou  yng,  Atsiko,  au  prince  Jaoyu,  et 
au  beïlé  Apataï,  de  s'établir  solidement  sur  les  rives 
du  Léao,  afin  de  s'apposer,  s'il  y  avait  lieu,  au  dé- 
barquement des  quelques  corps  chinois  qui  couraient 
encore  la  mer.  Il  enjoignit  à  Dorgon,  prince  de 
Joueï,àK'oké,  beïlé,  de  prendre  le  commandement 
des  troupes  mandchoues  et  mongoles  de  f  aile  gauche , 
et  de  les  faire  passer  par  le  défilé  de  Tch'ang  chann , 
et  au  prince  de  Yu ,  Toto ,  de  conduire  f  avant-garde , 
composée  de  quinze  cents  hommes,  et  de  marcher 
droit  sur  la  capitale ,  suivi  à  peu  de  distance  de  trois 
mille  hommes  sous  le  beïlé  Yoto  ;  f  empereur  devait 
lui-même  prendre  le  commandement  du  corps  d'ar- 

'  Appelé  aussi  Kouo  ts^u  tçienn. 

*  Les  litres  donnés  aux  différents  primes  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  des  noms  de  lieux,  par  exemple  d'apanages,  mais 
bien  des  surnoms  dus  à  leurs  mérites  et  à  lours  capacités.  C'est  ainsi 
<|ue  Daïchen  était  surnommé  le  poli,  en  chinois  H,  en  mandchou 
doronggo. 
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mée  principal,  placé  sous  les  ordres  de  Daïchen, 
prince  de  Li,  second  fds  de  l'empereur  Taï  tsou. 
Le  nombre  total  des  troupes  s'élevait  à  cent  mille 
hommes. 

L'armée  franchit  sans  obstacle  le  Ya  lou  tçiang, 
arriva  sous  les  murs  de  Kouo  chann\  s'en  empara 
et  soumit  successivement  Ting  tchéou,  Ann  tchéou, 
puis  atteignit  les  bords  du  Linn  tsing  tçiang  '^.  Ce 
fleuve,  auquel  les  Chinois  donnent  encore  le  nom  de 
Chiong  tsing  tçiang,  est  à  cent  li  environ  au  nord  de 
la  capitale  de  la  Corée,  et,  de  concert  avec  le  'Hann 
tçiang,  qui  en  est  au  sud,  semble  en  protéger  le  ter- 
ritoire. 

A  cette  époque  de  l'année,  le  fleuve  n'était  pas 
encore  gelé  ;  mais  par  une  coïncidence  heureuse  que 
l'historien  chinois  a  soin  de  noter  pour  montrer  sans 
doute  là  la  main  du  ciel,  lorsque  l'empereur  arriva 
sur  ses  bords,  il  le  trouva  complètement  pris.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'armée  franchit  le  fleuve  sans  encombre. 
Le  prince  de  Yu ,  à  la  tête  de  lavant-garde,  et  éclairé 
par  trois  cents  cavaliers  sous  Ma  Fou-t^a,  marcha 
sur  la  capitale  et  défit  la  garde  royale,  au  nombre 
de  mille  hommes  environ,  qui  tenta  do  s'opposer  à 
son  passage. 

Tsong,  eflrayé  des  progrès  de  l'armée  tartare,  ne 
sachant  quel  parti  prendre,  envoya  un  de  ses  oflî- 
ciers  recevoir  le  prince  hors  de  la  ville,  et  donna 
des  ordres  pour  qu'on  le  traitât  bien,  tandis  qu'il 

'  Ko  5811,  ville  de  la  provinre  de  Pien};  an. 
'  Linn  iHiong  Lang. 
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faisait  passer  sa  femme  et  ses  fils  dans  lîle  de  Tçiang 
'houa.  Puis,  se  mettant  à  la  tète  des  débris  de  sa 
garde,  il  traversa  le  'Hann  tçiang  et  alla  se  réfugier 
dans  la  ville  de  *Hann  chann\  de  la  province  de 
Tchong  ts^ing ,  dans  le  dessein  d'y  opposer  une  ré- 
sistance héroïque. 

Une  fois  maître  de  la  capitale,  le  prince  de  \u  se 
vit  rallié  par  le  beïlé  Yoto  qui,  de  son  côté,  avait 
pris  P'ing  jang.  Ayant  opéré  leur  jonction,  les  deux 
généraux  franchirent  également  le  ^Hann  tçiang  pour 
aller  attaquer  la  ville  de  'Hann  chann.  Ils  établirent 
leur  camp  autour  de  cette  ville  et  en  commencèrent 
le  siège.  Par  trois  fois,  ils  battirent  les  armées  de  se- 
cours, et  par  deux  fois  repoussèrent  avec  perte  les 
assiégés  qui  tentaient  des  sorties.  L'empereur  lui- 
même  traversa  le  'Hann  tçiang  à  la  tête  de  sa  grande 
armée  et  battit  les  armées  de  secours  des  deux  pro- 
vinces de  Tsuann  lo  et  de  Tchong  ts'ing  2. 

Pendant  ces  opérations,  le  prince  de  Joueï  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  mis  à  la  tête  de 
l'aile  gauche  de  l'armée,  passait  par  le  défilé  de 
Tch'ang  chann ,  et  prenait  la  ville  de  'Houang  tchéou  ^. 
11  ne  lui  fut  pas  malaisé  ensuite  de  mettre  en  pièces 
les  troupes ,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes ,  des 
villes  d'Ann  tchéou ,  de  Ning  tchéou  et  autres  cités 
voisines. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  le  roi  de  Corée  avait 

'  Han  san,  ville  de  la  province  de  Tsiong  tsieng. 
'  Tsien  la  et  Tsiong  tsieng. 
^  'Hoang  tsiou. 
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envoyé  un  émissaire  faire  part  aux  Ming  de  la  situa- 
tion critique  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  implorer 
leur  prompt  secours.  Il  avait  en  même  temps  ordonné 
à  toutes  les  provinces  de  prendre  les  armes  et  de  ve- 
nir porter  aide  à  leur  roi,  espérant  pouvoir  résister 
quelque  temps  jusqu'à  ce  que  les  Ming  eussent  pu 
le  secourir;  mais,  en  ce  même  temps,  ces  derniers, 
réduits  à  l'extrémité,  loin  de  pouvoir  lui  fournir 
quelque  secours,  en  avaient  bien  plus  besoin  eux- 
mêmes. 

La  situation  de  1  song  devint  bientôt  critique  :  les 
armées  de  secours  des  provinces  orientales  et  méri- 
dionales avaient  été  dispersées  les  unes  après  les  autres  ; 
les  troupes  des  provinces  occidentales  et  septentrio- 
nales perdaient  un  temps  précieux  en  route,  et  elles 
étaient  destinées  à  avoir  probablement  le  même  sort 
que  les  autres;  les  Mandchoux  occupaient  presque 
tout  le  territoire  ;  de  plus  les  vivres  étaient  complè- 
tement épuisés,  et  la  terreur  régnait  dans  la  ville. 
Dans  cette  conjoncture,  Tsong  se  décida  à  envoyer 
une  lettre  à  l'empereur  tartare  pour  lui  demander  la 
paix.  L'empereur  lui  ordonna  de  venir  en  personne 
se  livrer  entre  ses  mains  et  de  lui  remettre  ceux  qui 
avaient  eu  les  premiers  l'idée  de  violer  l'alliance. 

Le  roi  répondit  qu'il  faisait  sa  soumission ,  mais 
qu'il  demandait  la  permission  de  ne  pas  quitter  la 
ville.  Sur  ces  entrefaites,  sachant  que  la  femme  et  les 
enfants  de  Tsong  et  nombre  de  dignitaires  coréens 
s'étaient  réfugiés  dans  l'île  de  Tçiang  *houa,  le  prince 
de  Joueï  traversa  le  bras  de  mer  qui  sépare  cette  île 
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de  la  côte ,  sur  de  petits  bateaux,  fit  sombrer  à  coups 
de  canon  trente  grandes  jonques  et  débarqua  dans 
l'île.  Il  défit  un  corps  de  mille  fusiliers  qui  tenta  de 
s'opposer  à  son  débarquement,  et  marcha  sur  la  ville 
de  Tçiang  ^houa  dont  il  s'empara  sans  coup  férir;  il 
y  prit  la  femme,  la  concubine  et  les  fils  du  roi, 
soixante-seize  autres  personnes  de  la  famille  royale 
et  cent  soixante-six  dignitaires. 

L'empereur  mandchou  fit  annoncer  au  roi  de 
Corée  que  f  on  s  était  emparé  de  1  île  de  Tçiang  'houa , 
mais  que  sa  famille  était  saine  et  sauve  et  en  sûreté; 
il  lui  enjoignit  de  se  conformer  à  ses  ordres ,  c'est-à- 
dire  de  venir  en  personne  se  remettre  entre  ses 
mains,  de  rendre  les  brevets  d investiture  que  les 
Minglui  avaient  donnés,  de  hvrer  en  otage  ses  deux 
fils,  d'envoyer  tribut  tous  les  ans,  et  un  contingent 
à  l'armée  mandchoue  si  la  dynastie  des  Ts^ing  avait 
quelque  guerre  à  soutenir,  d'adresser  des  lettres  de 
féhcitations  d'après  les  règles  établies  par  les  Ming, 
et  d'accorder  des  présents  comme  récompense  aux 
troupes  qui  avaient  fait  la  campagne;  il  lui  défendait 
en  outre  de  construire  des  fortifications  à  sa  guise 
et  de  recevoir  des  déserteurs;  moyennant  quoi,  le 
monarque  tartare  lui  promettait  sa  protection  pleine 
et  entière. 

Tsong,  voyant  tout  espoir  perdu,  acquiesça  à  ces 
demandes  et  déclara  vouloir  se  conformer  aux  ordres 
de  l'empereur;  il  livra  alors  ceux  qui  les  premiers 
avaient  été  d'avis  de  rompre  l'alliance. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  lôSy,  Tsong,  suivi 
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seulement  d'une  dizaine  de  cavaliers,  sortit  de  la  ville 
pour  se  rendre  auprès  de  1  empereur.  On  avait  aupa- 
ravant construit  un  autel  et  dressé  la  tente  impériale 
à  Sann  tienn  tou,  sur  la  rive  orientale  du  'Hann 
tçiang ,  et ,  tous  les  préparatifs  terminés ,  l'empereur 
traversa  le  fleuve  avec  une  suite  considérable,  et  fit 
ranger  autour  de  lui  ses  ofiiciers  revêtus  de  leurs 
cuirasses.  Tsong,  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  mit 
pied  à  terre  à  cinq  li  de  la  ville  de  *^Hann  cliann,  et 
à  un  li  environ  de  l'endroit  où  se  trouvait  l'empereur; 
c'est  là  qu'il  rencontra  un  officier  détaché  par  ce 
dernier  et  chargé  de  lui  indiquer  le  cérémonial  h  ac- 
complir quand  il  serait  en  présence  de  l'empereur. 

A  son  approche ,  le  monarque  tartare  se  leva ,  puis 
se  mit  avec  ses  fds  et  ses  officiers  à  adorer  le  ciel.  La 
cérémonie  finie,  il  s'assit  de  nouveau  sur  les  degrés 
de  l'autel,  tandis  que  Tsong  et  sa  suite  se  jetaient  à 
genoux  pour  implorer  leur  pardon.  L'empereur  ayant 
répondu  qu'il  le  leur  accordait,  tous  firent  les  neuf 
prosternations  pour  le  remercier.  8ur  son  ordre ,  ils 
prirent  place  au  bord  de  l'autel,  à  sa  gauche,  et  la 
face  tournée  vers  l'occident,  les  princes  et  les  digni- 
taires occupant  les  places  d'honneur.  Un  magnifique 
repas  fut  servi  à  tous.  Quand  il  fut  fini,  le  roi  co- 
réen retourna  à  sa  capitale,  suivi  des  princes  et  des 
dignitaires  qui  étaient  tombés  entre  les  mains  de 
l'armée  titrtarc,  mais  qui  avaient  été  remis  en  liberté 
sur  l'ordre  de  l'empereur. 

A  la  fin  de  ce  même  mois,  l'empereur  Taï  tsong 
fit  revenir  les  troupes  qui  occupaient  les  diverses 
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provinces  de  la  Corée,  et  reprit  le  chemin  de  ses 
États  ;  Tsong ,  accompagné  de  ses  fils  et  d'un  grand 
nombre  de  dignitaires  coréens,  le  reconduisit  pen- 
dant l'espace  d'un  li  environ.  Dans  le  com'ant  du 
mois  d'avril,  il  envoya  l'un  de  ses  fils  en  otage  à  la 
cour  de  Péking.' 

Pour  transmettre  à  la  postéiité  le  souvenir  de  la 
paix  qni  venait  d'être  conclue,  les  populations  co- 
réennes élevèrent,  à  l'endroit  où  l'autel  avait  été 
construit  à  Sann  tienn  tou ,  une  colonne  commémo- 
rative  (Song  to  peï). 

Revenu  dans  ses  Etats,  l'empereur  'Faï  tsong  ren- 
dit un  décret  par  lequel  il  exemptait  du  tribut  pour 
deiLx  ans  la  Corée  qui  venait  de  souffrir  de  la  guerre; 
il  y  décidait  que  le  tribut  ne  serait  payé  qu'à  l'au- 
tomne de  la  seconde  année ,  et  que  si  encore  à  cette 
époque  la  Corée  était  dans  l'impossibilité  de  le  payer, 
on  verrait  à  faire  ce  que  les  circonstances  exigeraient. 


IV. 


Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  des  troupe? 
mandchoues,  guidées  par  le  générai  k'ong  Yéou-to 
qui  avait  abandonné  la  cause  des  Ming  pour  celle 
des  Ts'ing,  s'embarquèrent  sur  des  vaisseaux  de 
guerre  coréens  et  allèrent  attaquei'  les  îles  de  la  côte 
coréenne,  refuge  jusqu'alors  inviolable  des  débris  de^ 
troupes  chinoises  ;  cette  expédition  réussit  à  souhait , 
et  plus  de  dix  mille  Chinois  furent  passés  au  fil  de 
fépée.  D'autres ,  plus  heureux ,  purent  échapper,  trou- 

.MV.  lli 
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vèrent  des  bateaux  et  continuf^rent   de  courir    la 
mer. 

L'année  d'après,  c'est-à-dire  en  i638,  l'empereur 
Taï  tsong  réunit  dos  troupes  pour  entreprendre  une 
nouvelle  campagne  contre  les  Chinois  qui  tenaient 
encore  diverses  places  du  Léao  tong ,  entre  autres  la 
ville  de  Tçinntchéoufou.  H  ordonna  en  conséquence 
au  roi  de  Corée  de  lui  envoyer  son  contingent;  soit 
hasard,  soit  mauvaise  volonté  de  la  part  des  chefs, 
celui-ci  n'arriva  pas  à  l'époque  fixée,  ce  dont  Taï 
tsong  se  montra  fort  courroucé. 

En  i6Zn,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Tçinn 
tchéou  fou,  et  enjoignit  au  roi  de  Corée  d'avoir  à 
lui  envoyer  une  flotte  de  cinq  mille  hommes  et  dix 
mille  boisseaux  de  grains;  il  reçut  quelque  temps 
après  une  lettre  du  roi  lui  annonçant  que  trente-deux 
jonques  chargées  de  grains  et  de  soldats  avaient  fait 
naufrage  et  que  tout  avait  péri.  Il  ordonna  qu'on  lui 
envoyât  une  nouvelle  flotte  dans  un  délai  fixé.  De 
nouveau  donc ,  cent  cinquante  bateaux ,  chargés  de 
dix  mille  boisseaux  de  grains,  mirent  à  la  voile  de 
l'embouchure  du  Ling  *ho  ^  Le  voyage  se  lîectua  sans 
encombre  jusqu'à  file  de  Sann  chann;  mais  là,  as- 
saillis par  des  vents  et  des  tempêtes  terribles ,  ils  furent 
jetés  sur  des  rochers  où  ils  se  perdirent  pour  la  plu- 
part: une  cinquantaine  funînt  saisis  par  les  jonque.^ 
chinoises  qui  couraient  la  mer;  d'autres  arrivèrent 

'  Le  grand  Ling  'ho  et  le  petit  Ling  ho  sont  deux  rivières  qui  !«c 
jettent  dans  le  golfe  du  L<lao  tunt;,  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre. 
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jusqu'à  Kaï  tchéou  ^  mais  ne  purent  aller  plus 
loin. 

Tsong  demanda  alors  la  permission  d'envoyer  ses 
soldats  et  ses  grains  par  terre ,  ce  que  1  empereur 
lui  accorda;  mais  ce  dernier,  ne  voyant  point  ar- 
river les  convois,  s'enquit  de  l'obstacle  qui  les  arrê- 
tait et  fit  emprisonner  plusieurs  grands  dignitaires 
coréens,  coupables  de  les  avoir  retenus.  L'année 
d'après  (1642),  Tçinn  tchéou  tombait  entre  ses 
mains. 

L'empereur  voulait  recevoir  à  merci  les  troupes 
chinoises  qui ,  voyant  bien  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
continuer  une  lutte  inégale,  ne  demandaient  qu'à 
faire  leur  soumission,  mais  ses  officiers  n'aspiraient 
qu'à  guerroyer.  Il  demanda  alors  lavis  de  Tsong,  qui 
lui  répondit  qu  il  fallait  cesser  les  carnages  et  pacifier 
les  populations.  Peu  après,  il  apprit  que  deux  vais- 
seaux des  Ming  étaient  arrivés  à  la  frontière  coréenne 
pour  renouer  des  relations  avec  les  Coréens;  après 
enquête  faite,  il  fit  arrêter  le  ministre  coréen  TsWeï 
ming  tçi  et  un  autre  officier  qui  avaient  communiqué 
des  dépêches  des  Ming. 

En  septembre  1  G/i3 ,  Clié  tsou  tchang  'houang  ti, 
plus  connu  sous  le  nom  des  années  de  son  règne, 
Chounn  tché,  succéda  à  'Faï  tsong  et  publia  un  dé- 
cret de  ce  dernier  qui  exemptait  la  Corée  d'un  tiers 
de  son  tribut;  la  première  année  de  son  règne  (1 644), 
la  Chine  entière  étant  pacifiée,  il  renvoya  le  fils  du 

'  Ville  du  Léao  tong. 
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roi  de  Corée  laissé  en  ofago  et  exempta  la  Corée  de 
la  moitié  de  son  tribut.  Il  accorda  aussi  un  pardon 
général  à  tous  les  criminels  qui  n'avaient  pas  commis 
un  crime  capital. 

Dans  la  suite,  les  empereurs  K'ang  chi,  Yong 
tcheng  et  Tçienn  long  exemptèrent  la  Corée  du  tribut 
fixé,  ne  lui  en  réclamant  seulement  que  le  dixième. 
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AVANT-PROPOS. 

Un  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  contient 
sept  dissertations  philosophiques  dont  quatre  ont  pour  auteur 
Avicenne,  et  la  cinquième  Fakhr  ed-l)în  er-Ràzi;  la  sixième 
porte  le  litre  suivant  :  «  Livre  des  questions  siciliennes ,  com- 
posé par  Ibn  Sab'în,  et  contenant  des  recherches  sur  l'àme, 
en  réponse  aux  questions  qui  lui  furent  adressées  par  un  prince 
chrétien  »;  la  dernière,  qui  est  un  traité  toologique,  a  pour 
auteur  Ibn  Djafar  ben  Ahmed  benAboùl-Asha'th  '.  L'honneur 
d'avoir  donné  à  la  sixième  question  sa  juste  place  dans  la  litté- 

'  Voir  la  description  de  ce  traité  dans  Ca(.  codd.  manascript.  Bibl. 
BodL.  éd.  AI.  NicoU..  f.  II,  p.  bSa. 
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rature  arabe  appartient  à  M.  Amari  qui,  dans  un  article  du 
Journal  asiatique  de  février-mars  1 853 ,  après  avoir  découvert  le 
titre  Imperator  presque  effacé  de  la  préface ,  a  prouvé  que  le 
prince  chrétien  qui  avait  posé  les  quatre  questions  philosophi- 
ques devait  nécessairement  être  l'illustre  empereur  Frédéric  II 
de  Hohenstaufen ,  ce  qui  a  été  surabondamment  confirmé  par 
l'examen  des  sources  orientales  et  occidentales  sur  les  rela- 
tions de  ce  prince  avec  l'Orient.  Le  contenu  philosophi(|ue 
de  cette  dissertation  n'ayant  été  qu'effleuré  dans  cet  article, 
j'ai  repris  l'examen  minutieux  de  ce  traité  dont  le  précieux 
manuscrit  a  été  mis  à  ma  disposition  par  l'extrême  libéra- 
lité de  la  direction  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  et  j'en  ai 
communiqué  le  résultat  sommaire  au  dernier  congrès  des 
orientalistes  à  Florence.  C'est  un  compte  rendu  détaillé  du 
développement  philosophique  d'ibn  Sab'in  dans  ses  réponses 
aux  questions  de  l'empereur,  avec  la  traduction  entière  de  l;i 
quatrième  question  sur  l'immortalité  de  l'âme,  que  j'ai  mainte 
nant  l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 
Bien  que  l'auteur,  en  tant  que  philosophe,  ne  se  distingue  p\s 
par  une  grande  originalité ,  j'espère  pourtant  que  l'intérêt  gé- 
néral qu'a  pour  nous  une  des  phases  les  plus  brillantes  de  la 
première  renaissance  du  moyen  âge  justifiera  la  tâche  que 
j'ai  entreprise  de  publier  une  dissertation  philosophique  d'un 
des  derniers  représentants  de  l'école  péripatéticienne  arabe. 

A.  F.  Mehren. 

Copenliagnc,  ic  lô  juin  1879. 


SI. 

LA  VIE  D'IBN  SAB'In  ET  SES  RELATIONS  AVEC  L'EMPEREOR 
FRÉDÉRIC  II  DE  HOHEHSTAUFEN. 

Le  titre  de  cette  dissertation  <(  Livre  des  qursiion.s 
siciliennes,  composé  par  Ibn  Sab'în.  contenant  drs 
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recherches  sur  la  nature  de  l'àme  et  ses  réponses  à 
ces  questions  ^  »  pourrait  nous  faire  supposer  une 
forme  imaginée  par  un  auteur  vaniteux,  jaloux  de 
répandre,  sous  le  patronage  de  l'empereur  allemand, 
sa  renommée  littéraire  dans  le  monde.  Bien  que 
nous  ne  puissions  absoudre  l'auteur  d  une  jactance 
arrogante,  surtout  dans  l'introduction  qui  accom- 
pagne chacune  de  ses  réponses,  et  où,  d'une  ma- 
nière pédantesque ,  il  commence  par  corriger  les 
questions  de  l'empereur,  rédigées  sans  doute  par'un 
secrétaire  négligent  et  peu  soucieux  d'une  logique  ri- 
goureuse, il  n'y  a  poui*tant  rien  qui  semble  confirmer 
cette  opinion.  Tout,  au  contraire,  nous  fait  voir,  au 
moins  pour  la  partie  essentielle,  une  correspondance 
originale  en  réponse  aux  questions  que  l'illustre  em- 
pereur avait  adressées  aux  philosophes  de  l'Orient 
pour  s'informer  de  leurs  opinions  sur  les  sujets  qui 
à  cette  époque  étaient  en  vogue  dans  le  monde 
civilisé.  Il  faut  pourtant  faire  remarquer  que  nous 
ne  pouvons  nullement  admettre  que  l'auteur  lui- 
même  ait  publié  cette  missive.  La  préface,  que  nous 
allons  communiquer,  nous  fait  nécessairement  sup- 
poser que  la  publication  en  a  été  faite  par  un  de 

'  Fol.  1 ,  en  marge,  du  manuscrit  bodi. ,  nous  lisons  plusieurs  titres 
un  peu  différents;  le  plus  complet  est  ainsi  conçu  :  isj4>^'  *-j'^ 

^(i^LaJj\  J^  ^JA  JJU  ï^yc^l  iJy^]y.  Foi.  397  V*,  on  trouve  ce 
titre  :   j^.  i.xJ\  «i*».L>.w«  3  «Ly^JI  «.^JLf  ^j_>. »-.-«,  ^I  calxiUùo  tjUî 
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ses  disciples.  Bien  qu'il  nous  soit  actuellement  im- 
possible de  prétendre  qu'il  se  trouve  en  tel  ou  tel  en- 
droit une  interpolation ,  nous  doutons  pourtant  for- 
tement de  l'authenticité  de  la  section  ajoutée  à  la  fin 
de  la  dissertation ,  et  qui  donne ,  dans  un  style  dé- 
cousu ,  l'explication  de  quelques  termes  appartenant 
à  l'anthropomorphisme  du  Coran,  lesquels  ont  très 
peu  de  rapport  avec  ce  qui  précède.  Quant  à  la  pré- 
face ,  qui  contient  plusieurs  indications  concernant  la 
vie  de  l'auteur,  nous  la  donnons  ici  en  traduction', 
comme  nous  l'avons  indiqué.  Selon  notre  opinion , 
elle  a  été  composée  par  un  adhérent  de  l'école  d'Ibn 
Sab'în  après  la  mort  de  l'auleur. 


PRIîlFACE. 

Au  nom  de  Dieu,  le  clément,  le  miséricordieux; 
c'est  son  aide  que  j'implore! 

Le  sheikh,  l'imam  célèbre ,  fimam  du  peuple  isla- 
mite,  le  prince  des  imams,  la  gloire  des  deux  sanc- 
tuaires, notre  maître,  le  pôle  de  la  foi,  Abou  Moham- 
med Abd  oul-Haqq  Ibn  Sab'în ,  que  Dieu  nous  aide  par 
les  lumières  qu'il  lui  a  accordées  et  répande  de  nou- 
veau sur  les  musulmans  les  grâces  dont  il  l'a  comblé  ! 
déclare  ce  qui  suit  sur  les  questions  de  l'empereur  ro- 
main, maître  de  la  Sicile:  «Après  avoir  envoyé  des 
exemplaires  en  Orient,  en  Lgypte,  en  Syrie,  en  IrAq, 

'  M.  Amari  en  u  duimé  iiiic  traduction  dans  l'article  ntenlionnt' 
du  Joarn.  asial.,  i853. 
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en  Asie  Mineure  \  en  \  émen ,  et  n'ayant  pas  trouvé  les 
réponses  des  savants  musulmans  satisfaisantes ,  l'em- 
pereur s'adressa  aux  savants  de  l'Ifriquia  ;  fmstré  dans 
son  espoir  d'y  trouver  ce  qu'il  cherchait,  il  dirigea 
son  attention  sur  le  Maghreb  et  l'Andalousie ,  où  on 
l'avait  informé  que  séjournait  un  homme  distingué, 
nommé  Ibn  Sab'în.  H  envoya  une  lettre  au  calife 
Rashid,  de  la  dynastie  d'Abd  el-Moumin^,  qui  donna 
l'ordre  à  son  gouverneur  de  Ceuta,  Ibn  Khalâs,  de 
chercher  le  savant  mentionné  et  de  provoquer  de  sa 
part  les  réponses  à  ces  questions.  En  attendant, 
l'empereur  avait  envoyé  un  bâtiment  avec  un  am- 
bassadeur et  des  présents  considérables.  Ibn  Khalâs 
fit  venir  l'imam  Qothb  ed-Dîn,  et,  sur  l'ordre  du  ca- 
life ,  lui  communiqua  les  questions.  L'imam  se  char- 
gea des  réponses  en  souriant;  mais  quand  Ibn  Khalâs 
lui  offrit  l'argent  apporté  par  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur, il  le  refusa  en  disant  :  a  Je  répondrai  pour 
la  cause  de  Dieu  et  pour  le  triomphe  de  la  foi 
islamite,  »  et  il  ajouta  le  verset  du  Coran:  a  Dis-leur: 
je  ne  vous  demande  aucune  récompense,  si  ce  n'est 
l'amour  envers  mes  parents^,  n  Alors  il  composa  les 
réponses,  et  l'empereur,  les  ayant  trouvées  satisfai- 
santes, lui  envoya  un  présent  considérable.  Ibn  Sab'în, 

'  Dans  le  texte  arabe  :  Doroub ,  qui  signifie  les  défilés  de  la  chaîne 
du  Taunis,  appartenant  à  la  ville  d'Ânlhalia  (Adalia).  Voy.  la  Géo- 
graphie dAhoalJéda,  parReinaud,  texte  arabe,  p.  38 1. 

*  Le  roi  de  la  dynastie  almobacle  Abou  MohammeJ  ar-Rashid 
régna  de  63o  à  64o  de  l'hégire  (  ia32-i  343  de  J.  C.  ).  Voy.  XHist. 
des  souverains  da  Maghreb,  par  A.  Beaumier,  [>.  364-367. 

■^  Voy.  sur.  XLii,  v.  12. 
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l'ayant  refusé  de  nouveau ,  fit  comprendre  à  l'empe- 
reur chrétien  son  infériorité;  ainsi  Dieu  fit  triom- 
pher l'islamisme  et  lui  procura  une  victoire  sur  la  foi 
chrétienne  par  des  démonstrations  évidentes.  Gloire 
à  Dieu ,  le  maître  de  l'univers  !  » 

Les  renseignements  que  les  écrivains  arabes  nous 
ont  conservés  sur  Ibn  Sab'în  correspondent  bien  à  ceux 
des  auteurs  occidentaux  sur  les  rapports  de  l'empereur 
avec  l'Orient,  et  comme  le  dernier  volume  de  fouvrage 
important  de  M.  Amari  sur  Ihistoire  de  la  Sicile 
nous  fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  cet  égard, 
nous  n'avons  besoin  que  d'en  rappeler  les  traits  les 
plus  saillants  avec  les  renvois  audit  ouvrage.  Après 
avoir  conclu  un  traité  de  paix,  le  2/1  février  1229, 
avec  le  sultan  d'Egypte  Mélik  al-Kâmil,  l'empereur 
Frédéric,  revenu  de  fOrient,  continua  ses  rela- 
tions avec  les  successeurs  de  celui-ci,  Wélik  el-Adil  et 
Sâlih  Negm  ed-Dîn  Eyyoub  (1238-12/19  de  J.  C), 
comme  aussi  avec  les  princes  Hafsides  de  Tunis  et 
les  Almohades  de  Maroc.  Des  ambassades  furent  en- 
voyées en  Egypte  et  au  Maroc  avec  des  cadeaux  d'une 
grande  valeur,  sous  la  conduite  de  Ruggiero  degli 
Amici  et  d  Uberto  Fallamonaco  ^  et  c'est  probable- 
ment ce  dernier  qui,  vers  la  fin  du  règne  du  sultan 
Almohade  Abd  el-Wâhid  ar-Rashîd  (i23a-i24î»  de 
J.  C),  porta  les  questions  siciliennes  aux  philosophes 

'  Voy.  Amari,  Storia  dei  musulmani  diSiciUa,  t.  III,  p.  65i-654. 
623,  701.  Coinp.  Annal.  MosIcmiciA-  IV,  p.  3.^8,  »;l  lUMnaiid,  Extr. 
des  chron.  or. ,  p.  ^  ^  i  it  sui  v.  ;  Muralori ,  Script,  icr.  iutl. ,  t .  V ,  p.  (>ok . 
sou»  l'an  I  iA  I . 
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maghrébins,  dont  ïbn  Sab  in  fut  trouvé  le  plus  digne 
représentant.  Les  détails  historiques  sont  en  pleine 
harmonie  avec  la  supposition  d'une  correspondance 
réelle  qui ,  d'ailleurs ,  est  confimiée  par  les  goûts  litté- 
raires et  les  mœurs  de  Frédéric  IT.  Outre  ses  relations 
intimes  avec  les  princes  du  Caire ,  de  Tunis  et  de  Ma- 
roc ,  nous  n'avons  besoin  que  de  mentionner  la  pro- 
tection qu'il  accordait  à  la  langue  arabe  par  l'institu- 
tion d'écoles  \  et  l'attachement  qu'il  témoignait  aux 
savants  chrétiens  et  juifs  qui  lui  prêtaient  assistance 
dans  ses  études  de  philosophie  arabe.  Tels  sont  Mi- 
chel Scot ,  à  qui  l'on  doit  une  partie  des  traductions 
latines  d'Averrhoës-;  Jacob  ben  Abba  Mari  ben  Si- 
méon  Antoh  (né  en  119/1,  mort  en  1  286  de  J.  C), 
traducteur  en  hébreu  de  l'Almageste,  de  plusieurs 
commentaires  d'Averrhoës  et  de  l'abrégé  dAvicenna 
de  historia  animnliinn^ ;  luda  Cohen  ben  Salomon, 
auteur  d'un  ouvrage  qui ,  au  moins  quant  à  la  forme , 
semble  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  dis- 
sertation actuelle  et  qui  contient  les  réponses  aux 
diverses  questions  de  géométrie  posées  par  l'empe- 
reur*. Ce  fîil  probablement  un  certain  Théodore 

'  Voy.  HuilJard-BréhoUes,  Hist.  diplom.  Frederici  sccundt,  intro- 
duction, p.  382,  5io. 

'  Voy.  l\enan,  i4fc/To^i  et  F Averroîsmc ,  p.  i63,  i65;  ii  a  été  mis 
en  enfer  par  Dante;  voy.  Infr.,  cant.  XX,  v.  11 5.  iîiclielc  Scotto  Ju 
clir  veramente  Délie  matjiche  frode  rese  il  giuoco. 

'  Voy.  Renan,  /.  c. ,  p.  i48,  et  S.  Munk,  Mélanges  de  philos,  juive 
ri  arabe,  Paris.  iSôg,  p.  335,  488.  Sur  l'indulgence  de  l'empereur 
rnvers  les  juifs,  voy.  BréhoUes,  /,  c,  t.  V,  p.  221. 

'  Voy.  Amari,  Storie,  t.IJI,  p.  708,  cl  BréboHes,  introduction, 
p.  5a6 ,  027. 
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d'Antioche,  secrétaire  et  en  même  temps  astrologue 
impérial ,  qui ,  rédacteur  moins  soigneux  de  la  cor- 
respondance impériale,  provoqua  le  ton  arrogant  de 
notre  philosophe  concernant  la  forme  des  questions, 
présentées  quelquefois  sans  souci  d'une  rigoureuse 
logique  ^  Après  cette  esquisse  rapide  des  goûts  de 
l'empereur  pour  la  philosophie  et  la  littérature  arabes, 
nous  allons  mettre  en  parallèle  les  détails  biogra- 
phiques sur  Ibn  Sab  în  que  les  sources  arabes  nous 
ont  transmis. 

Dans  la  littérature  arabe ,  nous  avons  pour  la  vie  de 
notre  auteur  deux  sources  principales  dont  l'une  se 
trouve  dans  le  supplément  des  biographies  d'Ibn 
KhaHiqân,  qui  porte  le  titre  Foivât  oal-fVofml'^,  par 
Al-Kotbi;  l'autre,  dans  les  analectes  de  Makkarp; 

'  Voy.  Amari,  /.  c,  \i.  693  et  suiv. ,  et  Bréhoiles,  /.  c,  t.  V, 
p.  727,  745,  750. 

*  ÎjçcÛI  ^5*aaJJ  caLj^l  v:al^  tjU5^,  Ic  Caire,  1283  de  riiégire, 
1. 1,  p.  3i5  et  suiv. 

'  Analectes  de  Maqqari,  éd.  de  Krehl,  t.  I,  p.  .'^go,  n"  119. 
L'ouvrage  Manhel  cs-Safi ,  qui  se  trouve  à  la  Bihliotht-que  nationale 
(le  Paris  (ancien  fonds,  75o),  ne  contenant  (voy.  fol.  33  v'tt  suiv.) 
rien  autre  chose  que  eu  que  nous  lisons  chez  Al-Kothi  et  Al-Mak- 
kari ,  il  serait  suj)erflu  d'en  reproduire  le  texte  encore  une  fois.  Seu- 
lement l'auteur  y  ajout-  sa  propre  opinion  sur  Ihn-Sab'in  en  ces  termes . 
•  Il  était  sans  doute  impie,  adhérent  de  la  philosophie,  el,  si  ce  que 
rapporte  Ad-Dhahabi,  conc  rnant  son  suicide,  est  vrai,  il  est  mainle- 
nant  dans  i'»!nfer  parce  que,  suppose  même  qu'il  «il  profwsé  la  re- 
ligion mahoinéUint;,  et  qui-  tout  ce  (jn'on  rapporte  <lc  ses  opinions  ne 
soit  que  mensonge,  il  s'rst  en  tout  cas  montré  rebelle  envers  Dieu 
par  son  suicide;  en  un  mot,  il  était  l'homme  If  |>lns  pi  rvers  el  le 
plus  méchant  |)ar  sa  vie  et  sis  convictions,  cl  il  subira  la  jnsic  pu- 
nition de  Dieu.t  L'article,  dont  nous  licvons  la  copie  à  l'obligeance 
atniialc  de  M.  Zotcnberg,  m-  termine  parcelle  maicliclion,  ajouier. 


CORRESPOiNDANCi:  DIBN  SAB'ÎN  ARD  OUL-HAQQ.  349 
nous  en  donnerons  ci-dessous  le  contenu  principal , 
en  commençant  par  la  première.  Abd  el-Haqq  ben 
Ibrahim  ben  Mohammed  ben  Nasr  ben  Mohammed 
Ibn  Sab'în,  surnommé  Qothb  ed-Din  Âbou  Mohammed 
de  Marcie,  naquit  l'an  6  i  3  de  l'hégire  (1216-1217 
de  J,  C),  et  professa  le  soufisme  selon  l'école  phi- 
losophique. Il  acquit  une  grande  renommée  par  son 
érudition  en  chimie  et  en  magie,  et  ses  œuvres 
étaient  très  répandues;  il  forma  des  disciples  qui. 
portent  le  nom  de  Sabiniens.  Pour  donner  un  échan- 
tillon des  opinions  religieuses  d'Ibn  Sab'în ,  Ad-Dha- 
habi  nous  raconte  que  le  sheikh  et  cadhi  Taqi  ed-Din 
ben  Daqiq  el-'Id  al-Koshairi  de  Manalout  (né  en 
626,  mort  en  yo2  de  l'hégire)'  se  trouvant  un  jour 
dans  la  société  d'Ibn  Sab'în ,  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi,  celui-ci  proféra  des  paroles  inintelligibles;  le 
bruit  courut  plus  tard  qu'il  avait  dit  :  «  Le  fils  d'Amina 
s'est  montré  très  difficile  en  déclarant  qu'il  n'y  aurait 

comme  il  semble ,  plus  tard  :  «  Que  Dieu  le  comble  d'ignominie  et 
lui  fasse  expier  ses  œuvres  infâmes.»  Le  texte  arabe  est  ainsi  conçu: 

(jI^aJL*  »J  »  -j  Uj  liLw  ^  tjf>^  y^  x~.jL3  Jo;3  joL»  c->Jsj  a^I   <_..»>' 

ÛI  Â*uiJl  jJLxào  *JblSj  AWl.Bans  le  Journ.  asiat,  août  i836,Quaf- 
tremère  a  cité  le  commencement  de  cet  article  :  fCS^j^'  {^  oM^  «^v^ 

Ûï  iSooyi  ...  «  Il  était  Sofi ,  professait  les  dogmes  des  philosophes 
et  montrait  du  penchant  vers  le  manichéisme.  » 
'   V'oy.  Foïvât  al-TVofuit.  t.  II,  p.  3o5. 
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pas  de  prophète  après  lui.  »  Si,  ajoute  Dhahabi ,  Ibn 
Sab'în  a  réellement  proféré  ces  paroles,  il  a  aban- 
donné l'islam ,  bien  qu'elles  soient  moins  graves 
que  sa  définition  de  Dieu  :  «  Il  est  la  réalité  des 
choses  existantes^  1)  Aussi  ses  disciples,  d'après  un 
autre  témoignage,  négligèrent-ils  la  prière  et  les 
autres  lois  fondamentales  de  l'islamisme.  A  cause  de 
ses  opinions  libres  en  matière  de  religion ,  il  fut  con- 
traint, à  l'âge  de  trente  ans,  d'abandonner  sa  patrie 
et  les  régions  occidentales  de  l'islamisme ,  et  se  fixa  à 
la  Mecque,  où  il  se  suicida  en  s'ouvrant  les  veines 
le  28  shawwai  de  l'an  668  de  l'hégire  (  1  27  1  de  J.  C), 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  D'après  Maqrîzi,  il  y  est 
mortl'an  669  ,  sous  le  règne  de  Mélik  ez-Zahir  Beibars, 
tandis  que  Sliaràni  le  fait  mourir  l'an  667  de  l'hégire^. 
Sur  son  dernier  séjour  à  la  Mecque ,  le  sheikh  Safi  ed- 
Dîn  ai-Hindi  nous  a  laissé  cette  notice  qui  se  trouve 
dans  le  même  article  :  «  Pendant  un  pèlerinage ,  je  dis- 
cutais avec  Ibn  Sab'în  sur  une  question  philosophique; 
comme  je  lui  exprimais  mon  étonnement  qu'il  eût 
choisi  la  Mecque  pour  demeure,  il  déclara  qu'il 
était  obligé  d'y  séjourner  pour  éviter  les  persécutions 
de  Mélik  ez-Zàhir  Beibars,  et  à  cause  de  l'amitié  que 
lui  témoignait  le  gouverneur  de  l'Yémen,  qu'il  avait 
guéri  d'une  maladie,  bien  que  le  vizir  de  celui-ci. 


*  Selon  la  doctrine  néo-plalonicienne  de  Piolin ,  le  mondr  est  iiti 
accident  de  Dieu  qui  y  est  présent  d'une  manière  dynamique. 

*  Voy.  l'Histoire  drs  sultans  mamlouks ,  par  Qualrtmèrc,  t.  I. 
a*  partie,  p.  ga,  et  Sharâni,  Al-Thnhmiât  nl-K»hrâ,  éd.  dr  Rouiaq, 
t  fjfi  de  l'hj'ffiro,  I.  I .  p.  ï38. 
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incrédule  et  partisan  des  sectes  matérialistes,  le  haït. 
Pendant  son  séjour  à  la  Mecque,  il  dépensa  une 
grande  partie  de  sa  fortune  en  aumônes.  En  quittant 
l'Afrique,  il  fut  accompagné  par  une  foule  de  ses 
disciples  et  de  ses  adhérents.  Sur  les  événements  du 
voyage,  on  a  conserve  une  petite  anecdote  qui  prou- 
verait en  tout  cas  sa  célébrité.  Après  avoir  voyagé  une 
dizaine  de  jours,  il  fut,  en  arrivant  à  une  station,  ac- 
cablé d'injures  par  le  serviteur  d'un  bain  qui,  sans 
connaître  Ibn  Sabîn,  en  apprenant  que  la  troupe  des 
émigrés  appartenait  à  Murcie,  s'était  rappelé  le  nom 
du  célèbre  hérétique ,  originaire  de  la  même  ville. 
Le  philosophe, le  regardant  tranquillement,  le  laissa 
parler  jusqu'à  ce  cpj'un  de  ses  disciples  lui  coupât  la 
parole  et  le  réduisît  au  silence.  »  Parmi  ses  ouvrages 
sont  nommés  dans  cet  article  le  livre  portant  le  nom 
el'Ihâthat  (*loU^i)î),  une  dissertation  sur  la  substance 
et  un  grand  nombre  de  traités  composés  dans  un 
style  éloquent. 

Comparons  cette  biographie  avec  les  renseigne- 
ments un  peu  plus  étendus  que  nous  fournit  celle 
qui  est  conservée  dans  l'ouvrage  de  Makkari  : 

«Parmi  les  hommes  illustres  de  l'Espagne,  nous 
avons  à  nommer  Abd  el-Haqq  Abou  Mohammed  ben 
Ibrahim  ben  Mohammed  ben  Nasr,  connu  sous  le 
nom  à! Ibn  Sab'in  Qothb  ed-Din  de  Murcie.  Il  avait  fait 
ses  études  en  Espagne,  doù  il  se  rendit  à  Ceuta 
pour  y  professer  le  soullsme  et  former  école;  il  ac- 
quit une  grande  renommée  par  son  érudition,  sa  vie 
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sobre  et  contemplative.  Les  jugements  sur  ses  opi- 
nions religieuses  sont  bien  diflerents;  les  uns  l'ac- 
cusent d'hérésie,  tandis  que  les  autres  louent  sa  piété 
et  le  regardent  comme  le  guide  de  leurs  convictions 
religieuses.  D'après  le  commentaire  du  poème  Al- 
Maqsoarah,  de  Hâzim,  poète  espagnol  de  Carthagène 
du  xiu'  siècle  de  J.  C.  ^  il  se  serait  nommé  lui-même 

'  La  Bibliothèque  royale  de  Copenbague  possède  cet  ouvrage  qui 
doit  son  nom,  Maqsourak,  à  iin;^  imitation  de  l'ancien  poème  d'Jbn- 
Doreid.  Voy.  Cal.  coda.  arab.  bibl.  Haun.,  n"  cclxxxvi,  p.  iSg.  Ce 
vers,  avec  les  circonstances  qui  l'ont  provoqué,  s'y  trouve  fol.  loSv"; 
de  même  cbez  Meidani,  Prov.,  t.  II,  p.  ôaS,  etHamasa,  p.  191- 
193,  comp.  trad.  de  Rùckert,  t.  II,  p.  168;  voir  aussi  lo  Sibâb  de 
Djewhari  sous  le  mot  ï^\>>.  Le  nombre  70  exprimé  dans  l'ancienne 
écriture  arabe  par  la  lettre  f  ou  o  a  sans  doute  fait  naître  l'opinion 
du  commentateur  que  70  signifie  «dans  un  certain  système  de  coin 
putation  »  le  zéro.  Le  commentateur  Mobammed  ben  Ahme  1  cite  ce 
vers  parmi  les  exemples  de  la  figure  de  rhétorique  al-ladhni:n  (  Voy. 
Rliet.  derArab.,  von  A.  F.  Mehren,  p.  i38)  en  ces  termes:  jLJuLUy 

t^^  JJuiJI  ^Slk/l  yl  JJljJI  l_,.>lil 
Uusrî  ï;l^  ^1  JL*  U  J  ... ...  tl  La: 
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Ibn  Dâret,  dans  le  sens  de  u  fiis  de  la  demeure  vide  ». 
C'est  ce  qui  a  donné  au  commentaleur  Mohammed 
ben  Ahmed,  shérif  de  Grenade,  occasion  de  lui  ap- 

pliquer  l'ancien  vers  U^Ti  ï)^^  (J>^  J^  ^  ^_Xs*Jî  l^«  le 
glaive  a  effacé  tout  ce  qu'a  dit  Ibn  Dàret  »,  probable- 
ment en  faisant  allusion  aux  paroles  hérétiques  qu'on 
lui  attribue.  Ce  nom  Ibn  Dâret  serait  un  équivalent 
d'IbnSab'în,  le  nombre  70  signifiant,  d'après  la  re- 
marque du  commentateur,  dans  un  certain  système 
de  computation  maghrébin ,  le  zéro  ou  le  vide.  11  mou- 
rut à  la  Mecque  l'an  669  de  l'hégire  (1  2-72  de  J.  C). 
âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Un  de  ses  disciples. 
Yahya  ben  Ahmed  ben  Soleymân,  a  célébré  sa  vie 
dans  un  mémoire  intitulé  \  Héritage  de  Mahomet 
(ib*x.«v^î  iotjj^!),  où ,  en  récitant  ses  louanges,  il  ajoute 
cette  notice  :  ((  Il  appartenait  à  une  des  plus  illustres 
familles  d'Espagne,  celle  des  Benou  Sab'în,  descen- 
dants d'Ali,  de  Coreish  et  de  Gàfik.  L'Espagne  n'a 
pas  produit  d'homme  plus  éminent  que  lui  ni  plus 
digne  de  l'héritage  du  prophète.  A  l'âge  de  quinze  ans , 
il  composa  l'ouvrage  Le  noviciat  du  Soaji  (o;ljJ!  *«Xj), 
qui,  joint  à  ses  autres  compositions,  prouve  qu'il 
était  rempli  du  saint  esprit  et  soutenu  de  la  force  di- 
vine. »  Le  soufi  Shihàb  ed-Dîn  ben  Abou  Hagalah  de 
Telimsân,  auteur  du  \i\Te  Sakkurdân^ ,  raconte,  d'après 
le  témoignage  d'un  de  ses  amis  intimes  de  la  Mecque, 

'  La  Bibliolhèquc  royale  possède  cet  ouvrage,  composé  l'an  787  de 
l'hégire;  sous  la  forme  bizarre  d'ua  éloge  du  nombre  7,  il  contient 
une  partie  de  l'histoire  d'Egypte,  mêlée  à  toutes  sortes  d'anecdotes. 
\  oy.  Cat.  coild.  rtrih.  bihl.  Haan. ,  n'  CXLIV,  p.  gS. 

MV.  24 
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que  la  cause  qui  J'eiiipêcha  de  visiter  le  tombeau  du 
propliète  à  Médine,  c'est  qu'à  l'approche  du  sanc- 
tuaire il  fut  saisi  d'une  agitation  nerveuse  qui  pro- 
voqua des  vomissements  de  sang;  tandis  que,  d  après 
d'autres,  comme  nous  le  verrons  ci-après ,  la  haine  du 
gouverneur  de  Médine  le  fit  renoncera  ce  saint  devoir 
qu'il  accomplit  pourtant  on  secret,  Daprès  l'his- 
torien célèbre  Ibn  Khaldoun,  le  sultan  hafsidc  de 
Tunis,  Mohammed  ai-Mostansir  Billah,  fils  du  sultan 
Abou  Zacaryah  bon  Abd  cl-Wâlid,  reçut  en  montant 
sur  le  tronc  l'hommage  des  habitants  de  la  Mecque, 
accompagné  d'un  diplôme  rédigé  par  Jbn  Sab'în  et 
conservé  dans  l'histoire  des  Berbères'.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  citer,  selon  la  traduction  de  M.  de 
Slane ,  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  de  notre  auteur  :  «  Il 
se  trouvait  alors,  continue  Ibn  Khaldoun,  domicilié 
à  la  Mecque,  unsoufi  qui  s'appelait  Abou  Mohammed 
Abd  el-Haqq  Ibn  Sab'în.  Cet  individu  ayant  quitté 
Murcie,  sa  ville  natale,  s'était  rendu  d'abord  à  Tunis, 
et  comme  il  était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  loi  et  des  sciences  intellectuelles,  il 
avait  alTiché  la  prétention  de  s'être  dompté  au  point 
de  pouvoir  marcher  droit  dans  la  voie  du  soufisme.  Il 
professait  même  une  partie  des  doctrines  extrava- 
gantes que  l'on  apprend  dans  cette  école,  et  il  ensei- 
gnait ouvertement  que  rien  n'existe  excepté  Dieu. 
Il  prétendait  aussi  avoir  acquis  la  faculté  de  régir 
selon  sa  volonté  toutes  les  diverses  espèces  d'êtres. 

'   Voy.    y  Histoire  îles  Berbhcs,  par  Ibn    Klutliloun.  |>ubliéo  pi 
de  Slan-,  t.  I .  p.  /|i(i,  »t  IimcI.,  t.  Il,  p.  iVV^-.'Uà 
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Par  suite  de  ses  opinions,  ii  se  vit  attaqué  dans  ses 
croyances  religieuses  et  fut  accusé  de  professer  une 
doctrine  impie  et  contraire  aux  bonnes  mœurs  -,  il  finit 
même  par  encourir  la  réprobation  d'Abou-Bekr  Ibn 
Khalif  al-Sakouni,  ancien  chef  des  théologiens  de 
Séville  et  alors  chef  de  ceux  de  Tunis.  Ce  personnage 
ayant  déclaré  qu'on  devait  poursuivre  Ibn  Sab'în 
comme  criminel,  les  mouftis  et  les  traditionnistes 
s'acharnèrent  contre  le  novateur,  dont  ils  repoussèrent 
les  prétentions  extravagantes.  Craignant  que  ses  ad- 
versaires ne  trouvassent  assez  de  preuves  pour  le  faire 
condamner,  Ibn  Sab'în  passa  en  Orient  et  se  fixa  à 
la  Mecque.  Réfugié  dans  l'asile  inviolable  du  temple, 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  shérif,  seigneur  de  la  ville, 
et  l'encouragea  dans  la  résolution  qu'il  avait  formée 
de  reconnaître  la  souveraineté  d'Al-Mostansir,  sultan 
de  rifriquia.  \oulant  capter  la  bienveillance  de  ce 
monarque  et  trouver  le  moyen  de  se  venger  à  son 
tour,  il  composa  et  traça  de  sa  propre  main  la  lettre 
par  laquelle  les  shérifs  de  la  Mecque  acceptaient  ce 
prince  pour  souverain.  »  Ce  document  ne  contenant 
que  des  tirades  du  Coran  et  de  la  Sonna  inspirées  par 
la  plus  vile  adulation ,  au  point  de  nommer  le  nouvel 
héritier  du  trône  Mahdi  ou  «  l'envoyé  de  Dieu  »,  que 
présagent  comme  sauveur  du  monde  les  traditions 
shiites,  est  dénué  de  tout  intérêt  et  confirme  très 
bien  le  jugement  un  peu  sobre  qu'Ibn  Khaldoun, 
en  opposition  avec  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
a  porté  sur  notre  philosophe.  Terminons  donc  ces 
extraits  en  ajoutant  quelques  notices  éparses  du  cé- 

5'.. 
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lèbre  littérateur  Lisân  ed-Dîn,  que  nous  trouvons 
dans  le  même  ouvrage  de  Makkari  concernant  Ihn 
Sab'în.  Après  avoir  mentionné  les  diverses  opinions 
que  les  théologiens  de  l'Orient  avaient  répandues 
sur  ses  croyances  religieuses  et  qui  le  forcèrent  à  cher- 
cher un  dernier  asile  à  la  Mecque,  ainsi  que  son  ini- 
mitié avec  le  gouverneur  de  Médine  qui  l'empêcha 
de  visiter  la  sainte  ville  et  le  tombeau  du  prophète, 
Lisân  ed-Dîn  mentionne  expressément  l'arrivée  des 
questions  siciliennes  à  Ceuta ,  envoyées  par  les  savants 
chrétiens  pour  confondre  les  musulmans,  et  aux- 
quelles Ibn  Sab'în,  malgré  sa  jeunesse,  se  chargea 
de  répondre.  Il  naquit,  selon  les  citations  éparpillées 
d'autres  biographes,  à  Murcie,  l'an  61^  de  l'Iiégire 
(  1  2  1 8  de  J.  C).  et  reçut  son  éducation  en  Espagne  sous 
le  maître  Abou  Ishâqben  Dahliâq.  Tout  jeune ,  il  visita 
le  Caire,  Cabès,  Bougie  et  Ceuta,  et  il  commença 
à  former  une  école  philosophique  parmi  les  pauvres 
et  le  bîis  peuple ,  dont  une  partie  l'accompagna  plus 
tard  à  son  dernier  refuge  à  la  Mecque,  où  le  shérif 
même  fut  un  de  ses  adhérents.  Parmi  ses  ouvrages 
sont  nommés  le  livre  ^3*^'  i^^^  degrés),  ii)*x*m  -^JJili , 
le  livre  d'Edris  '  et  AJôUi.i)l ,   outre   plusieurs   traités 

'  H.  Kbalfa  mentionne  ce  livre  avec  le  commentaire  cIo  Qolhb  ed- 
Dîn  Abd  e!-Haqq  ben  Sab'in  de  Sévillo  (mort  en  669  de  l'hégire) ,  voy. 
t.  III,  p.  599;  il  nomme  notre  antourtncore  t.  llf ,  p.  56,  son» l'article 
^  «ujui^!  cjjvil;  p.  59,  il  lui  attribue  les  deux  dissertalions  de  la 
théologie  mystique  :  ^le  i  Â^JW  'SpW'r"  iS^  i^^'>  ^^'  Vj^ 

p.  339,  l'otivrap^e  Cj>).JI  iCatfJ. 
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dont  les  noms  nous  semblent  trop  peu  fixés  pour 
être  mentionnés ,  ainsi  que  plusieurs  dissertations  re- 
ligieuses. Parmi  les  disciples  dlbn  Sab'în  est  cité 
comme  le  plus  célèbre  Abou-'l-Hasan  Ali  al-Shous- 
teri,  de  la  petite  ville  de  \odar\  dans  les  environs 
de  Guadix,  mort  l'an  668  de  l'hégire  (i  2-7  i  de  J.  C). 
Bien  qu'ibn  Sab  in  fût  plus  jeune,  Al-Shousteri  suivit 
pourtant  ses  leçons  et  se  nomma  dans  ses  compo- 
sitions poétiques  Ahd  Ibn  Sab'in  «  serviteur  d'Ibn 
Sab  in  ».  En  cherchant  un  maître  de  philosophie,  il 
aurait  rencontré  celui-ci,  qui  aurait  répondu  à  sa 
demande:  «Si  tu  veux  le  paradis,  va  chercher  Ibn 
Madin;  mais  si  tu  veux  le  seigneur  du  paradis,  suis- 
moi  I  »  réponse  qui  nous  paraît  bien  conforme  au 
caractère  bautain  et  pédantesque  que  nous  trouvons 
dans  ses  introductions  aux  réponses  des  questions 
siciliennes. 

SU. 

APERÇU  DU  CONTENU  DE  LA  MISSIVE  D'IBN  SAB'ÎN  ET  EXPOSITION 
DE  SES  VLES  SPECIALES  SUR  LES  QUATRE  QUESTIONS  PHILOSO- 
PHIQUES   DE    L'EMPEREUR    FRÉDÉRIC    II. 

1.  Sur  l'éternité  du  monde. 

Nous  avons  grand'peine  à  comprendre  le  système 
cosmographique  des  Arabes ,  par  lequel  ils  ont 
constitué  un  ciel  divisé  en  plusieurs  orbes  animés 
par  des  êtres  intelligents,  dépendant  du  principe 
central  de  la  suprême  intelligence,  créée  par  Dieu. 

'   Voy.  Makkari,  /.  c. ,  t.  I,  p.  Ô8.'i,  n"  1  i/l,  pl  rinU-oduclion,  p.  li. 
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Ce  n'est  pourtant  qu'un  développement  d'Aristote 
sur  la  métaphysique  (1.  XII,  c.  vu,  viii).  «La  nature 
des  astres ,  dit  Aristote ,  est  une  essence  éternelle  ;  ce 
qui  meut  est  éternel  et  antérieur  à  ce  qui  est  mu , 
et  ce  qui  est  antérieur  à  une  essence  est  nécessaire- 
ment une  essence.  Il  est  donc  évident  qu'autant  il  y 
a  de  planètes,  autant  il  doit  y  avoir  d essences  éter- 
nelles de  leur  nature,  immobiles  en  soi  et  sans  éten- 
due ;  c'est  la  conséquence  qui  ressort  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  Ainsi  les  planètes  sont  certaine- 
ment des  essences,  et  l'une  est  la  première,  l'autre  la 
seconde,  dans  le  même  ordre  que  celui  qui  règne 
entre  le  mouvement  des  astres^.  »  Bien  qu'on  ait  tâ- 
ché, de  diverses  manières,  de  soutenir  le  dogme  prin- 
cipal d'Aristote,  l'unité  du  moteur  immobile  et  éter- 
nel, il  serait  pourtant  bien  difficile  de  concilier  la 
théorie  d'Aristote  contenue  dans  ce  ciiapitre  avec 
celle  de  ses  autres  écrits.  Selon  ce  passage ,  les  astres 
sont  éternels  et  impérissables  de  leur  nature;  ils 
semblent  occuper  le  i  ang  de  dieux  secondaires.  Selon 
le  système  général,  le  Dieu  d'Aristote,  être  transcen- 
dant et  personncîl ,  expression  de  la  pure  énergie  et 
de  la  lorme  absolue,  dont  l'activité  est  la  réflexion 
de  sa  propre  personne,  est  séparé  du  monde  qu'il 
gouverne  par  des  lois  d'attraction  spirituelle,  mais 
il  ne  s'y  immisce  qu'on  liint  qu'il  met  en  mouvement 
la  plus  haute  des  sphèics  célestes.  C('  Dieu  ne  satislit 
pas  pleinement  les  Arabes  qui,  en  adoptant  des  êtres 

'   Voy.  Im  Mitaph.  d'Aristotr,  liail.  |wr  Pierron  ot  Zévoit.  l.  II, 
p.  aaô,  337,  363,  et  Kenan,  Averroh ,  p.  9  1  H  m\s. 
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intermédiaires  entre  Dieu  etThomme,  les  mettaient 
en  même  temps  sous  la  dépendance  absolue  de  leur 
Dieu.  Sappuyant  sur  Aristote  et  la  doctrine  néo-pla- 
tonicienne avec  les  hypostases,  ils  ont  inventé  les 
sphères  des  sept  planètes,  celle  des  étoiles  fixes  et 
celle  du  mouvement  diurne  ou  la  sphère  environ- 
nante de  1  éther,  outre  celle  de  1  intelligence  suprême , 
aussi  appelée  la  parole  et  la  volonté,  créée  immédia- 
tement par  Dieu  et  qui  donne  à  toutes  les  autres  le 
mouvement  circulaire  et  éternel,  opposé  au  mouve- 
ment naturel  des  éléments  vers  le  haut  et  le  bas.  Tout 
l'espace  des  cieux  est  rempli  de  l'éther,  dont  le  nom , 
dérivé ,  selon  Aristote ,  de  de)  Q-sîv ,  signifie  «  mouve- 
ment éternel»;  tandis  que  les  corps  terrestres  sont 
composés  des  quatre  éléments,  les  sphères  avec  les 
étoiles  sont  formées  de  l'élher  qui  devient  le  principe 
divin  du  monde  corporel.  Ce  monde,  dont  l'élément 
principal  est  la  terre,  qui  par  sa  nature  ne  possède 
d'autre  mouvement  que  celui  de  haut  en  bas,  reste 
immobile  au  centre ,  tandis  que  le  feu ,  léger  de  sa 
nature,  a  la  tendance  opposée  et  se  dirige  en  haut; 
entre  ces  deux  éléments,  l'eau  et  l'air  prennent 
leurs  places  relatives.  Ce  mouvement  éternel,  qui 
a  pour  but  d'atteindre  l'intelligence  suprême,  n'est 
pas  le  même  pour  toutes  les  sphères,  mais  diftere 
pour  chacune  selon  la  distance  qui  la  sépare  de 
lintelligence  suprême.  Les  diverses  espèces  d'intel- 
ligence émanent  de  celle-ci,  et  la  dernière,  qiii 
préside  au  mouvement  de  la  lune,  la  plus  rappro- 
rhro   de    nous,  est   ïintellect   'iclif,    pur   riiiniifncc 
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duquel  l'intellect  passif  ou  hyJique  qui  est  en  nous 
se  développe  et  devient  intellect  en  acte.  Lorsque 
ce  dernier  est  arrivé  à  être  toujours  en  acte  et  à 
s'identifier  entièrement  avec  les  formes  intelligibles, 
on  l'appelle  intellect  acquis.  Du  reste ,  la  manière  de 
peupler  ces  neuf  sphères  des  intelligibles  ou  des  uni- 
versaux  varie  beaucoup  et  n'est  pas  fixe;  on  porte 
le  nombre  des  intelligibles  tantôt  à  trois,  savoir  l'm- 
tellect  universel,  ïâme  universelle  et  la  nature  [natnra 
naturans)\  tantôt  à  cinq,  l'âme  étant  divisée  en  âme 
végétative,  animale  et  rationnelle;  tantôt  à  sept  en 
y  ajoutant  la  matière  universelle  et  la  forme  univer- 
selle ^  De  cette  manière ,  les  philosophes  ont  évité  le 
cercle  vicieux  de  la  série  infinie  des  causes,  et  trouvé 
une  loi  d'attraction  toute  spirituelle ,  dans  un  temps 
où  la  loi  do  la  gravitation  n'avait  pas  encore  changé 
toutes  les  opinions  que  l'antiquité  nous  avait  trans- 
mises en  héritage. 

Conformément  h  la  tradition  du  prophète  o  la 
piemière  chose  créée  par  Dieu  est  l'intelligence,» 
conception  purement  scientifique  et  dont  nous  trou- 
vons les  premières  traces  dans  l'introduction  bril- 
lante des  Proverbes  de  Salomon  ;  les  théologiens 
philosophes  des  Arabes  l'ont  donnée  à  Dieu  pour 
ministre ,  et  elle  porte  ses  lumières  jusqu'à  la  der- 

'  La  preuve  (|u'il  y  a  des  .subslaiiceii  inturnitkiiaires  entre  l'agent 
jiremier  ou  Dieu  et  la  substance  du  monde  qui  porte  les  neuf  caté- 
gories. Voy.  Munk,  /.  c,  p.  ^7.  49,  63,  11)9,  3Go,  et  Guide  dts 
l'yans ,  par  Munk,  t.  1,  p.  366  et  suiv.  Le  manuscrit  (.ci.Vii  de  la 
Bibliutliè(pie  Bodiéiennc  non»  donne  un  apcr«;n  du  !»y^l^m^•  »<»nfi. 
Voy,  C«(.  codd.  ami).,  p.  a  tu,  éd.  Niçoll. 
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nière  limite  de  la  création.  Tout  être  créé  porte  en 
soi  une  certaine  tendance  à  s'élever  à  un  degré  supé- 
rieur à  celui  qiii  constitue  sa  forme  matérielle; 
mais  il  n'y  a  que  l'homme  doué  d'une  âme  récep- 
tive qui  possède  la  faculté,  sous  l'inspiration  de 
Dieu,  de  déchirer  les  voiles  du  monde  sensuel,  et  de 
s'élever,  soit  par  la  science,  soit  par  l'ascétisme,  à  la 
pure  contemplation  de  Dieu.  Aussi  l'âme  humaine 
devient-elle  le  microcosme  et  porte-t-elle  en  elle  le 
reflet  de  tout  cet  ordre  de  l'univers.  Préparés  à  l'ar- 
gumentation un  peu  bizarre  de  l'auteur,  nous  allons 
faire  connaître  sa  réponse  à  la  première  question  de 
l'empereur  sur  l'éternité  du  monde. 

Après  avoir  reproché  à  l'empereur  la  forme  trop 
peu  logique  de  sa  question ,  il  l'avertit  en  termes  gé- 
néraux d'être  sur  ses  gardes  contre  les  mots  à 
double  sens  et  douteux ,  qu'il  ne  faut  jamais  em- 
ployer sans  en  préciser  la  signification,  contre  les 
questions  trop  générales  qui  laissent  l'objet  principal 
de  la  question  douteux,  comme  aussi  contre  les  ré- 
ponses dont  la  teneur,  à  cause  de  leur  généralité, 
ne  donne  rien  de  positif.  Ensuite  l'auteur  commence 
à  exposer  les  diverses  explications  de  la  notion  du 
monde  qui  a  été  comprise  en  des  sens  très  divers  ^  : 

Les    théologiens    philosophes    ou    les    Asharites 

'  \oy.  manuscrit  boJléien,  fol.  39g  r\  ligne  16.  La  question  de 
l'empereur  est  formulée  ainsi  :  ^^\  r^^  '^^'^'  £â3^  i  f^  fi^ 
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prennent  le  mot  monde  exclusivement  dans  le  sens 
de  monde  corporel  avec  ses  attributs,  ou  de  la  ma- 
tière avec  ses  accidents,  en  excluant  le  monde  spiri- 
tuel et  les  formes  abstraites.  Le  monde ,  d'après  eux , 
est  un  corps  limité,  doue  d'une  existence  distincte  et 
renfermant  des  accidents  corporels.  Il  y  en  a  d'autres 
qui,   en  opposition  à  leur  système,  y  ont  compris 
tout  à  l'exclusion  de  Dieu  et  de  ses  attributs  divins. 
Parmi  les  anciens  philosophes ,  il  y  en  a  qui  entendent 
par  le  mot  monde  tout  ce  que  renferme  l'univers; 
d'autres  l'identifient  avec  la  matière  et  ses  accidents 
en  la  divisant  en  matière  non  homogène  et  Itomogène. 
La  première  renferme  quatre  parties  :  la  raison,  ïâme, 
la  première  matière  et  \a  forme  abstraite;  la  dernière, 
deux  :  le  monde  des  sphères  et  le  monde  naturel;  le 
monde  des  sphères  en  comprend  neuf,    le  second 
comprend  le  simple  et  le  composé.  Le  simple  renferme 
les  quatre  éléments  :  le  feu,  l'air,  ïeaa  et  la  terre;  le 
composé ,  trois  espèces  :  Yanimal,  \a  plante  et  le  minéral , 
dont  chacun  a  diverses  subdivisions.  De  même  les 
accidents  sont  spirituels ,  comme  la  science ,  la  clé- 
mence, la  générosité ,  et  corporels,  comme  les  couleurs , 
l'odeur  et  le  goût,  etc.  D'autres  ont  banni  toute  sid)s- 
tance  spirituelle  comme  étrangère  par  sa  nature  à  celle 
du  monde.  Enfin  la  notion  du  monde  ne  signifie  sou- 
vent qu'un  complexe  homogène ,  par  exemple ,  si  nous 
disons  le  monde  de  l'âme,  le  monde  de  la  raison,  le 
monde  du  mystère,  etc.  Apiès  celte  defiiutiou,  l'au- 
teur passe  à  celle  de  l'élernilé  (j.«>aJ!)'.  Il  y  a  deux 

'   Voy.  mniuisrrit  IxHlIéien,  loi.  .'ioo  v*.  I.  5. 
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sortes  d'éternité:  celle  avec  fin  et  celle  sans  fin;  la 
première  se  dit  par  analogie  d'une  cliose  dont 
la  durée  dépasse  toute  autre  durée,  ce  n'est  que 
relativement  qu'elle  s'appelle  éternelle;  la  dernière 
se  dit  de  l'éternité  absolue  et  se  divise  en  éternité 
temporelle  et  essentielle.  L'une  se  dit  de  ce  qui  a 
existé  pendant  tous  les  temps,  qui  ne  fait  jamais 
défaut  et  qui  est  sans  fin;  l'autre  s'applique  à  ce 
qui,  selon  sa  nature  essentielle,  n'a  pas  de  cause 
d'existence.  Aussi  l'éternité  temporelle  a-t-elle  un 
commencement  temporel ,  tandis  que  ce  qui  est  éter- 
nel par  essence  n'en  a  pas.  Il  est  l'unique  et  le  vrai 
Dieu  qui  n'a  pas  de  cause  d'existence,  ni  réelle  ni 
virtuelle,  étant  lui-même  sa  dernière  cause.  C'est, 
fait  remarquer  Ibn  Sab'în ,  le  double  sens  de  ces  mots 
qui  a  donné  lieu  à  toutes  les  discussions  philoso- 
phiques sur  cette  matière.  Nous  trouvons  maintenant 
les  définitions  des  divers  mots  employés  en  arabe 
dans  le  sens  de  créer:  c2>5*Kai.î,  (k^^  et  ^i^.  Le 
premier  mot  v^l«X^t  signifie  la  création  temporelle 
d'une  chose  qui  n'a  pas  été  auparavant ,  comme  aussi 
la  création  hors  du  temps ,  identique  avec  la  provoca- 
tion de  f existence  d'une  chose  qui,  par  son  essence» 
n'a  pas  possédé  cette  existence  ^  ;  on  emploie  de  même 
ce  mot  pour  désigner  diverses  créations  de  fantaisie. 
Les  deux  autres  mots  (^Jiil  et  frljsjiJI  sont  synonymes 
et  ont  de  même  plusieurs  significations;  le  premier 

'  L'auteur  p. use  ici  à  ia  création  des  intelligibles  ;  comp.  le  Livre 
rlr>  flélinitions  par  Djonljàni,  éil.  Fiûgel,  sous  ces  article^:. 
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(^^)iîL)  signifie  adonner  la  modalité  de  l'existence  » , 
ou  «provoquer  l'existence»,  la  matière  et  la  forme 
étant  données,  comme  il  est  dit  dans  le  Coran  :  «  11  a 
créé  l'homme  de  l'argile  comme  le  potier»  (s.  lv,  v. 
1  3)  ^.  C'est  ainsi  qu'on  a  expliqué  cette  création  par  f  ex- 
pression «  inventer  la  forme  »  (ii^uç^l  f '*>y') ,  bien  que , 
selon  Aristote ,  la  matière  et  la  forme  précèdent  réel- 
lement cet  acte  de  la  création.  Le  terme  tt*>oiJ!  , 

«  tirer  l'existence  d'une  chose  de  rien  » ,  dilfère  du 
mot  (^Xâ,  .  en  tant  que  celui-ci  suppose  f  existence  de  la 
matière,  et  de  ci>ltX^l,  qui  suppose  le  temps;  ainsi 
l'on  dit  de  Dieu  cut^^uJt  ^«Xj  «  créateur  des  cieux  et 
de  la  terre»  (s.  ii,  v.  3),  parce  qu'il  les  a  créés  sans 
aucune  matière;  mais  au  contraire  ^jLoill  (^Xà^  «il  a 
créé  l'homme  »  (s.  lv,  v.  2,  i3),  l'ayant  créé  d'ar- 
gile. Après  s'être  excusé  de  son  style  trop  concis  par 
le  manque  de  temps,  la  médisance  du  malin,  et  la 
crainte  que  lui  inspire  son  adversaire  le  fou,  notre 
auteur  termine  ce  discours  préliminaire  et  com- 
mence la  réponse  à  la  question  de  l'empereur^. 

«  Beaucoup  de  commentateurs  d'Aristote  ont  mal 
compris  cet  auteur ,  soit  par  négligence  dans  l'inter- 
prétation des  mots  équivoques,  soit  par  défaut  d'étu- 
des suffisantes ,  soit  par  une  direction  perverse  de 
leur   mauvaise    volonté ,    par    exemple    Alexandre 

'  Voy.  le  rommeiilaire  de  Beydhawi ,  éd.  Fleischer,  sur.  11 ,  v.  3. 
'  Le  texte  du  dernier  passage  se  ti-ouve  fol.  3oi  v°,  I.  6  :  *^^ 

^  «yUtXI  (jf».y  y^jA}^  ^ft«A1>  VB>Vt  v««^  ;^^'  ^"''> 
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d'Aphrodisie'  et  1'hémistius^;  parmi  les  modernes 
Ibn  Sina  [Avicenna)^  et  Ibn  Sayigh  (Ibn  Badja 
ou  Avempace)^,  qui  prétendent  qu'il  est  impossible 
de  fixer  le  sens  des  métaphysiques  d'Aristote.  Nous 
leur  répondons:  Ceux  qui,  comme  Gaiien^  et  d  autres, 
font  de  la  controverse  sans  études  suffisantes, 
perdent  évidemment  leur  cause,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  les  réfuter.  Quant  à  ceux  qui  expliquent 
d'Aristote  ce  qui  leur  convient  et  ce  qui  est  conforme 
à  leur  conviction ,  laissant  à  part  toute  autre  matière 
qui  ne  leur  convient  pas ,  ou  ceux  qui ,  par  leurs  opi- 
nions préconçues  et  leur  système  arrêté,  se  jettent 
dans  la  controverse ,  il  ne  faut  pas  leur  prêter  atten- 
tion; la  vérité  elle-même  jugera  entre  les  deux  parties 

'  Alexandre  d'Aphrodisie,  chargé  du  cours  de  philosophie  sous 
l'empereui- Septime  Sévère  vers  l'an  200  de  J.  C,  et  célèbre  par  le 
nom  d'Exégèle  et  d'Aristote  II,  regardait  l'âme  comme  la  forme  du 
corps,  inséparable  de  celui-ci,  et  niait  son  immortalité.  Conf.  Renan, 
Averroès,  p.  99,  et  ci-après  dans  le  dernier  cbapitr.^ 

*  Thémistius,  néo-platonicien  de  la  durnièn^  moitié  du  iv' siècle, 
est  auteur  d'un  commentaire  sur  l'âme.  Conf.  Zeller,  Phil.  der  Grie- 
chen,  t.  m,  II,  p.  668-672. 

'  Sur  Avicenne,  né  l'an  870  de  l'hégire  (980  de  J.  C),  mort  l'an 
A  28  de  l'hégire  (1037  de  J.  C),  contre  lequel  Gazâli  a  dirigé  sa 
Destruction  des  philosophes,  voy.  l'art,  de  Munk,  /.  c,  p.  352-366. 

*  Sur  Ibn  Badja,  né  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  mort  l'an  533  de 
l'hégire  (11 38  de  J.  C),  tjui  professait  la  doctrine  sur  l'unité  des 
âmes,  voy.  ibid.,  p.  383-iiio. 

'  Galien,  né  l'an  i3i  de  J.  C,  morl  vers  l'an  200,  et  célèbre 
comme  mé.lecin,  appartient  aux  éclectiques  de  l'école  péripatéti- 
cienne. Dans  sa  doctrine  sur  l'âme,  il  s'écarte  de  la  doctrine  d'Aristote, 
n'osant  professer  ni  son  anéantissement  avec  le  corps,  ni  son  im- 
mortalité. Sur  ses  ouvrages  traduits  en  arabe,  voy.  Wenrich,  De  anc- 
tnrnm  yrœcorum  versionibas  et  rommentariis ,  p.  2/1 1-243. 
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et  rendra  possible  à  chacune  de  corriger  ses  opinions  et 
de  fixer  ce  qui  est  juste.  Il  faut  se  tenir  convaincu 
que  personne  n'a  trouvé  la  vérité  absolue,  ni  ne  s'en 
est  écarté  totalement,  aussi  longtemps  que  d  un  côté 
elle  n'est  pas  confirmée  par  la  preuve  évidente,  et  de 
l'autre ,  qu'elle  n'est  pas  réfutée  par  une  démonstra- 
tion solide.  C'est  la  vérité  elle-mcme  dont  il  s'agit, 
peu  importe  si  Aristote  fa  trouvée  le  premier  ou 
non,  car,  dans  ce  cas,  on  n'aura  pas  besoin  de  son 
opinion  ni  de  sa  spéculation.  Celui  qui  avec  bonne 
foi  cherche  la  vérité  elle-même,  expliquera  Aristote 
dans  un  sens  strictement  conforme  à  la  réalité  de 
chaque  question  et  à  la  connaissance  qu'il  a  du  grand 
philosophe,  et  laissera  de  côté  ses  erreurs  sans  leur  don- 
ner la  préférence.  »  Après  cotte  introduction  que  nous 
avons  rendue  à  peu  près  verbalement,  l'auteur  nous 
expose  la  méthode  d'Aristote  selon  ses  divers  écrits. 
L'ouvrage  fondamental  est  la  Logique,  après  lequel 
il  nous  a  laissé  la  Physique,  d'oij  il  revient  aux  caté- 
gories qu'il  a  traitées  dans  le  premier  ouvrage,  et 
établit  la  différence  entre  les  rapports  purement  lo- 
giques et  physiques.  Ces  derniers,  il  les  divise  en 
rapports  qu'on  trouve  dispersés  en  divers  objets,  et 
en  rapports  qui  sont  réunis  dans  un  seul,  et  qu  on 
perçoit  par  la  même  sensation;  par  exemple,  en  tou- 
chant un  corps .  nous  le  trouvons  tantôt  dur  et  chaud , 
tantôt  mou  et  froid.  Aristote  arrive  ainsi  à  la  notion 
delà  substance Qt  à  celle  des  accidents.  En  continuant 
sa  spéculation ,  il  aboutit  à  la  notion  de  la  chose  qui 
n'est  pas  perceptible  à  la  sensation,  et  qui  est  la 
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substance  absolue;  ce  n'est  que  relativement  et  en  com- 
paraison avec  celle-ci  que  la  première  porte  le  nom 
de  substance.  Il  fixe  alors  le  nombre  des  accidents 
physiques  et  logiques  à  neuf  et  expose  l'impossibilité 
de  séparer,  soit  par  la  sensation,  soit  parla  conception, 
la  substance  de  ces  accidents.  Enfin  il  établit  que  tout 
ce  qu'il  a  nommé  substance  a  une  étendue  en  lon- 
gueur, en  largeur  et  en  profondeur,  et  le  nomme  tan- 
tôt corps,  tantôt  substance  corporelle.  Ainsi  toutes  les 
choses  qui  existent  sont  des  corps  et  des  accidents ,  ou 
des  substances  corporelles  avec  leurs  accidents.  Tel  est 
le  contenu  du  livre  de  la  physique,  que  le  philoso- 
phe grec  a  soumise  à  la  spéculation  par  la  méthode 
dialectique,  en  indiquant  les  limites  de  cette  mé- 
thode. Partout  où  il  lui  a  été  possible  de  fixer  la  vé- 
rité par  une  démonstration  solide  (yl^Y?) ,  il  fa  fait, 
mais  dans  le  cas  contraire,  si  ces  conditions  man- 
quaient, il  a  laissé  tout  intact  à  ses  successeurs. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  mis  en  parallèle  les  objets 
dialectiques  et  les  objets  certains,  il  s'est  arrêté 
à  la  certitude,  et,  par  la  méthode  spéculative,  il 
est  arrivé  aux  lois  fondamentales  de  toutes  les  cho- 
ses créées,  en  exposant  leur  quiddité  et  leur  cau- 
salité (jgUj  i§U).  Toute  chose  corporelle  a  deux 
points  de  départ,  l'un  virtuel,  appelé  mo/ièré',  l'autre 
réel,  appelé  forme.  Après  une  spéculation  ardue, 
il  arrive  aux  notions  de  la  matière,  de  Informe, 
du  principe  agent  et  du  but.  En  continuant  ses  re- 
cherches sur  la  nature,  le  développement  de  la  na- 
ture et  la  notion  des  choses  naturelles,  il  examine  si 
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l'existence  d'une  substance  corporelle  qui  s'étend  à 
l'infini  est  possible  ou  non ,  et  il  aboutit  à  cette  con- 
clusion que  h  toute  substance  corporelle  et  naturelle 
est  limitée.  »  Après  avoir  exposé  la  différence  entre  l  in- 
fini et  le  fini,  il  examine  le  mouvement,  sa  nature 
et  sa  cause;  si  le  lieu  est  une  nécessité  inhérente  au 
corps  ou  un  accident,  et  si  l'on  a  besoin  du  vide  pour 
le  mouvement.  Il  conclut  enfin  à  nier  l'existence  du 
vide,  et,  par  le  mouvement  perpétuel,  il  étabUt 
l'existence  d'un  corps  fini  embrassant  tous  les  corps 
matériels  et  doué  d'un  mouvement  circulaire  autour 
d'un  centre ,  mouvement  qui  lui  fait  supposer  de  nou- 
veau l'existence  d'un  premier  moteur,  être  différent 
de  toute  nature  corporelle  et  séparé  de  tout  corps 
et  de  toute  matière,  qu'il  faut  examiner  par  une  mé- 
thode bien  différente;  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  le  livre 
(  ^x*-iiaJt  ^leuJ\)  Auscultatio  physica.  Dans  cet  ouvrage, 
il  part  de  la  thèse  que  le  vide  n'existe  pas,  et  qu'il 
faut  absolument  supposer  un  être  doué  du  mouve- 
ment circulaire  et  embrassant  toutes  les  choses 
créées.  Après  avoir  examiné  si,  parmi  les  corps  ma- 
tériels, il  y  en  a  qui  précèdent  les  autres,  il  répond 
par  l'affirmative.  Puis,  dans  ses  recherches  sur  le  mou- 
vement, il  en  distingue  trois  :  le  circulaire,  le  cenIripHc 
et  le  centrifuge,  et  suppose  cinq  corps  dont  le  dernier, 
l'intellect  universel,  diffère  des  quatre  autres  en  ma- 
tière et  en  forme  et  renferme  la  cause  de  leurs  exis- 
tences, de  même  que  les  trois  règnes  de  la  nature  dé- 
pendent de  ces  quatre  corps  '.  Après  avoir  traité  les 

'  Co5  cinq  corp»  sont  le»  suhitiances  simpli-n  ou  les  «émanation»  in- 
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diverses  espèces  de  composition  du  monde  dans  le 
livre  De  cœlo  et  mundo  (^Wi^  *UuJ\  ) ,  il  continue  dans 
un  autre  ouvrage  ses  recherches  sur  les  éléments  qui 
ont  produit  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde.  Il  les  exa- 
mine au  point  de  vue  de  leurs  forces  et  de  leurs  prin- 
cipes ,  et  cherche  si ,  en  agissant  l'un  sur  l'autre  et  en 
recevant  des  impressions,  ils  ont  fait  naître  les  objets 
matériels  par  la  vertu  d  un  principe  extérieur  ou  par 
celle  d'un  principe  inné  et  intérieur.  Enfin  il  arrive 
à  cette  conclusion  qu  il  faut  nécessairement  supposer 
fexistence  d'agents  extérieurs  qui  dirigent  toutes  ces 
forces;  d'après  son  opinion,  ce  sont  les  corps  célestes 
qui  ont  la  fonction  de  causes  actives.  De  cette  manière , 
il  fixe  la  notion  de  la  création ,  sa  modalité  et  sa  causa- 
lité ,  et  pose  la  question  de  savoir  si  la  création  se  réduit 
au  néant  ou  non;  tel  est  l'objet  du  livre  De generatione 
et  corruptione  (iL«jL!î^  UL>^')'  Dans  un  ouvrage  posté- 
rieur, De  meteoris  (iyjXnJî^b^l),  il  continue  ses  re- 
cherches sur  les  éléments,  leurs  diverses  natures  et 
leurs  affinités,  sur  les  corps  célestes  et  leurs  compo- 
sitions; après  quoi,  il  expose  dans  la  quatrième  section 
de  cet  ouvrage  la  manière  dont  ces  éléments  forment, 
par  leurs  combinaisons,  des  minéraux,  des  plantes 
et  des  animaux,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  notion  gé- 
nérale de  l'âme.  Toute  cette  exposition  préliminaire, 
dont  nous   avons   énuméré   le    contenu    principal, 

termédiaires  entre  la  cause  première  (Dieu)  et  le  inonde  de  la  cor- 
poralité:  Yintellrcl  universel,  \' âme  divisée  en  végétative,  animale  et  ra- 
tionnelle et  la  nature,  en  rapport  avec  la  corporalité  [natara  natarans). 
\oy.  Mimk,  /.  €.,  p.  199. 

XIV.  aS 
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ne  servira  qu'à  faire  comprendre  les  arguments 
(l'Aristote  concernant  la  question  de  réternité  du 
monde;  il  en  reproduit  onze  qui,  selon  Ibn  Sab'in, 
s'appuient  tous  sur  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer.  Ayant  l'intention  de  publier  toute  cette  partie 
avec  le  texte  entier,  nous  nous  bornerons  à  une 
simple  exposition.  «Selon  Aristote,  il  est  impossible 
de  se  représenter  l'existence  du  monde  après  un 
état  de  non -existence,  si  ce  n'est  simultanément 
avec  la  notion  du  temps;  la  notion  du  temps  doit 
nécessairement  le  précéder.  Or  le  temps ,  selon  Aris- 
tote, appartient  nécessairement  à  la  notion  du 
monde  et  indique  la  mesure  du  mouvement.  Cela 
donné,  et  le  temps  étant  inséparable  de  la  notion  du 
monde,  la  création  dans  un  temps  qui  précède  est 
impossible,  la  notion  du  monde  exigeant  et  le  temps 
qui  précède  et  le  temps  qui  suit  ^.  »  Après  avoir  ter- 
miné toute  cette  argumentation  aristotélique  sur  l'éter- 
nité du  monde^,  Ibn  Sab  în  remarque  qu'A.ristote  s'est 
ravisé  dans  un  âge  plus  avancé ,  ce  qui  apparaît  dans 
ses  ouvrages  postérieurs  :  (iùfc.UL>JI  )  Pomum ,  ((jàa^JI  -^il) 
De  bono  absolato,  et  {6»s^^\  ^)  De  scientia  unitatis^. 

'  Voy.  ces  arguments  dans  i'ouvrai;e  Hist,  des  philosophes  et  des 
théologiens  musulmans,  par  M.  G.  Diigat,  p   3o3  et  stiiv. 

'  Voy.  manuscrit  bodléien,  fol.  3o6  r",  ligne  tlemière. 

*  Ces  écrits  apocryphes  ont  été  mentionnés  par  Wenrich,  De  nuct. 
qrœc.  versionilms ,  otc  p.  1 38- 1 3f( ,  ol  F'ahririus ,  liibl.  gr. ,  t.  II ,  p.  1 66  ; 
comp.  ci-après.  L'ou\rage  intitulé  De  bono  absoluto  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Leyde.  Voy.  Cat.  coda,  orient,  bibl.  Liujd.  Bat.. 
t.  III,  p.  3i  a;  selon  M.  de  G<H'je,  le  néo-platonicien  Proclus  en  -i^'- 
rait  l'auteur. 
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En  général ,  remarque  Jbn  Sabîn ,  puisque  la  vérité 
ne  se  frouve  pas  par  la  relation  d'une  opinion  étran- 
gère, ie  savant,  sans  s'occuper  ni  dAristote,  ni  du 
méchant,  doit  la  chercher  elle-même,  surtout  dans 
les  questions  compliquées.  La  difficulté  est  que  l'ar- 
gumentation dAristote  sur  l'éternité  du  monde  doit 
en  tout  cas  reposer  sur  l'exposition  de  ses  opinions 
antérieures;  mais  alors,  comment  est-il  possible  de 
mettre  d'accord  sa  doctrine  sur  le  mouvement  éter- 
nel et  le  moteur  primitif  avec  sa  supposition  d'une 
matière  limitée  et  corporelle  P  L'auteur  termine  la 
discussion  en  nous  montrant ,  par  les  argumentations 
des  Asharites,  d'iVvempace  et  d'Avicenne,  comme 
aussi  d'une  partie  des  anciens  péripatéticiens  (iouUo 
0»<>^->-Xi  (j-yLï-L^),  l'incohérence  du  système  d'Aris- 
tote  et  la  fausseté  de  sa  démonstration  sur  l'éternité 
du  monde ,  tirée  de  la  supposition  d  un  mouvement 
éternel  qui  dériverait  d'un  premier  principe  moteur. 
Il  démontre  qu'Aristote  s'est  égaré  dans  ses  prémisses 
et  nous  a  laissé  une  argumentation  non  pas  solide, 
mais  purement  dialectique,  qu'il  a  inventée  pour  per- 
sister dans  ses  opinions  préconçues  ^  «Si  tu  avais 
cherché  la  vérité  même ,  conclut  l'auteur,  elle  te  serait 
parvenue;  mais  tu  n'as  cherché  que  l'opinion  dAris- 
tote; alors  il  faut  dire:  L'homme  mordu  par  le  scor- 
pion 2,  peut-être  guérira-t-il.   Mais  la  vérité  dépasse 


■  Voir  une  même  opinion  critique  de  S.  Munk  sur  le  système 
d'Ibn  Gebirol  relatif  à  la  création  du  monde,  l.  c,  p.  aSa. 

'  Sur  cette  locution   proverbiale,    comp.    Us  colliers  tf  or  de  Za- 

25. 
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dans  sa  sublimité  et  Aristote  et  tout  autre.  »  Le  résultat 
final  de  la  discussion  sur  la  question  de  l'éternité  du 
monde  est  donc  celui-ci  :  nous  trouvons  le  monde 
contenu  virtuellement  dans  l'essence  de  la  divinité 
\iilj^\  jy*K*  ^  Jàwîi),  après  que  nous  avons  effacé 
toute  notion  de  temps  et  de  lieu  et  supprimé  toute 
relation  à  cet  égard  avec  fEtre  suprême;  mais  en  re- 
gardant le  monde  actuel  au  point  de  vue  du  temps 
et  du  lieu,  il  faut  nécessairement  tenir  à  la  croyance 
de  sa  création  temporelle,  par  laquelle  il  a  reçu  sa 
forme  actuelle ,  et  de  son  retour  futur  dans  f  essence 
divine  ' . 

2.  Sur  les  sciences  préliminaires  et  le  but  de  la  métaphysique. 

Après  f  occupation  mahométane  de  la  Syrie,  les 
Arabes  arrivent  à  la  première  connaissance  d'une 
certaine  partie  des  livres  aristotéliques  et,  bientôt 
après ,  quand ,  sous  les  premiers  Abbasides ,  ils  com- 
mencent eux-mêmes  à  faire  traduire  Aristote  tout 
entier,  le  philosophe  stagirite  devient  presque  l'objet 
d'un  culte  dans  la  littérature  arabe.  «  Il  est,  dit  Aver- 

makhchari,  par  M.  Barbier  de  Meyoard,  p.  55,  et  Meidani,  Proverbes , 
éd.  Frt'ytag,  J.  I,  p.  619. 

'  Le  texte  du  dernier  passage  se  trouve  fol.   3o8  v°,   1.  i8-a3: 


toU.  (j^jùl^\  J^  p 


^UJU 
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rhoës  dans  sa  préface  au  commentaire  de  la  phy- 
sique, le  plus  sage  des  Grecs;  les  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  avant  lui  sur  ces  sciences  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  en  parle.  Aucun  de  ceux  qui  1  ont  suivi 
jusqu'à  notre  temps,  c'est-à-dire  pendant  près  de 
quinze  cents  ans,  n'a  rien  pu  ajouter  à  ses  écrits.  Or, 
que  tout  cela  se  trouve  réuni  dans  un  seul  homme, 
c'est  chose  étrange  et  miraculeuse,  et  l'être  ainsi 
privilégié  mérite  d'être  appelé  divin  plutôt  qu'/ia- 
main ,  et  voilà  pourquoi  les  anciens  l'appelaient 
divin  '.  » 

C'est  ordinairement  par  l'intermédiaire  des  traduc- 
tions syriaques  que  les  Arabes  ont  acquis  une  vue 
tiès  superficielle  de  la  philosophie  grecque;  tout 
ce  qui  précède  Platon  et  Aristote  a  le  caractère 
plutôt  mythique  que  scientifique,  et  on  a  grand' 

'  Le  texte  latin  de  c j  morceau ,  que  nous  avons  reproduit  selon 
les  versions  de  M.  Renan  et  de  S.Munk  (voy.  Aver.  et  tAverrh.,  p.  4 1 , 
et  Mélanges  de  philos,  juive  «»/  ar. ,  p.  3i6),  se  trouve  dans  l'é:!ition 
d'Arislote  Opéra  Aristolelis  Slageritœ  cum  Aierrtioés  Cordiib.  variis 
in  eadem  comment.  Venetiis  1062.  iNomen  auctoris  est  Aristoteles , 
filius  Nicomachi,  sapientissimus  Graecorum,  qui  composuit  alios  li- 
bros  in  hac  arte  et  in  logica  et  metaphysica,  et  ipse  invenit  et  com- 
plevit  bas  très  artes.  Invenit  quia  quidquid  invenitur  ab  antiquis 
scriptuminbarscienlia,  non  est  dignum  quod  sitpars  arlishujus,  nec 
ambii^uitas  ttiam.  nedum  quod  principia  essent.  Complevil ,  c[ma  nui- 
lus  eonim  nui  seciiti  sunt  eum  usque  ad  boc  tempus  quod  est  mille  et 
quingentorum  annornm,  nibil  addidit  nec  invenit  in  ejus  verbis  er- 
rorem  alicujus  quantitatis.  Et  talem  virtutem  esse  in  individuo  une, 
iniraculosum  et  extraneum  existit,  et  haec  dispositio  quum  in  uno 
homine  reperitur,  di2:nus  est  esse  divinus  magis  quam  humanus.  » 
De  pareils  jugements  se  trouvent  cités  par  Renan,  d'après  Gêner, 
animal.,  et  De  anima,  lib.  111,  fol.  169  (éd.  i56o);  conf.  Ozanaro, 
Dante  rt  la  philos,  catholique,  Paris,   1872,   p.  ASg-iôo. 
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peine  à  y  reconnaître  les  noms  défigurés  des  philo- 
sophes de  l'antiquité.  En  générai ,  ce  serait  un  travail 
stérile  de  vouloir  préciser  les  sources  d'où  ils  ont  tiré 
leurs  notions  totalement  confuses,  par  exemple 
sur  Pythagore,  sur  Socrate,  quelquefois  même  sur 
Platon  ;  à  chaque  pas  on  trouve  des  bévues  incroya- 
bles, et  on  peut  tout  au  plus  reconnaître  que  s'ils  ont 
réussi  à  tracer  un  cadre  quelconque  du  développe- 
ment de  la  philosophie  antique,  ils  sont  dénués 
de  tout  sentiment  de  critique  pour  comprendre, 
même  approximativement,  ce  développement'.  C'est 
avec  les  traductions  d  Aristote  de  seconde  main  que 
nous  commençons  à  découvrir  une  base  scientifique. 
Ibn  Sab'în  fait  une  remarque  assez  intéressante 
dans  le  morceau  concernant  les  diverses  opinions 
sur  l'immortalité  de  l'âme  -  que  nous  communique- 
rons ci-après.  Selon  notre  auteur,  le  premier  qui  ait 
traduit  les  livres  d'Afistote  et  les  ait  communiqués 
aux  musulmans,  a  été  un  personnage  nommé  Al- 
Kâhin  oulTsrâthi  (^L*Mi)i  ^yt»l53!,  u  le  prêtre  Isrà- 
thi»).  Grec  de  naissance^,  il  juirait  d'abord  |)rofessé 

'  Comp.  les  divers  jugeuienU  sur  les  traductions  d'Averrhoés  et 
sur  le  rapport  général  entre  les  lexles  grecs  et  les  traductions  arabes. 
Wenrich,  l.  c. ,  p.  iG8-iO();  S.  Munk,  Mclanifis ,  p.  n^o,  3iô; 
Wright,  Catal.  nf  Syiitw  manusci ipts ,  part  III,  p.  189;  Henaii,  /)c 
pitil.  peripal.  apud  Syros ,  l'ari^,  lyôa,  p.  r)3  s(|. 

^   Voy.  nian.  bodi.,  fol.  ,'i3.S  v". 

*  Comme,  dans  la  listiî  <lfs  traducteurs  aristotéliques  qui  se  trouve 
dans  le  Filuiîl ,  édition  Flûgel,  t.  i,  p.  a48-a5a,  nous  ne  trouvons 
aucune  trace  <le  cixnoni ,  nous  ne  saunons  avec  (|ui  l'identifier.  Comp. 
Al-Faràbi ,  par  .Steiiischneidcr,  p.  87,  cl  le  loxlo  arabe,  p.  ai  a.  Noy. 
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rop]^K)n  de  l'anéantissement  de  l'àme ,  puis  dans  son 
commentaire  sm'  la  septième  section  de  l'ouvrage 
d'Aristote,  Auscultaiio  physica,  traitant  de  la  force 
motrice  du  corps,  il  aurait  changé  d'opinion  et  admis 
son  immortalité.  Peut-être  retrouvons -nous  le  même 
personnage  sous  le  nom  de  Xévêqae  Jsraïl  dans  la 
citation  faite  par  'Ibn  Abi-Osaybiah  du  livre  de  Farâbi 
sur  la  philosophie  et  son  développement.  Le  point 
principal  de  cet  article  est  de  nous  faire  remarquer 
que  la  philosophie  alexandrine  s'était  répandue  à  An- 
tioche,  et  de  là,  par  l'entremise  des  disciples  d'un 
maître  de  Harràn ,  parmi  lesquels  semble  être  nommé 
le  même  Israïl,  jusqu'à  Baghdad.  Selon  Ibn  Sab'în, 
cet  Isràtlii  n'est  pas mahométan ;  en  effet,  en  exposant 
les  opinions  des  philosophes  précédents,  il  distingue 
les  philosophes  arabes ,  parmi  lesquels  il  nomme  pre- 
mièrement xAl-Farâbi  comme  hésitant  en  trois  endroits 
de  ses  écrits  sur  la  question  de  fimmortalité  de  l'àme, 
mais  enfin,  conformément  à  la  doctrine  des  Soufis. 
se  décidant  pour  l'immortahté.  Nous  avons  déjà  vu 
dans  le  compte  rendu  de  la  réponse  à  la  première 
question  de  l'empereur  que  nous  ne  pourrons  at- 
tendre d' Ibn  Sab'in  une  véritable  explication  des  opi- 
nions d'Aristote ,  nous  ne  trouverons  dans  son  Traité 
qu'une  application  de  sa  doctrine  dans  le  sens  néo- 
platonicien, ou  dans  celui  du  soufisme  bien  arrêté 
de  l'auteur.  Ainsi,  en  expliquant  sa  réponse  à  la 
deuxième  question  de  l'empereur  :  «  Quel  est  le  but 

flammcr-Purgstall,  Litterat.  Ges.  der  Ar.,  l.  I\,p.  292 ,  et  .'o«rn. 
nsiat.,  i855.  t.  V,  [».  435. 
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de  la  métaphysique  (la  théologie)  et  en  quoi  con- 
sistent les  connaissances  préalables  qu  elle  exige ,  s'il 
y  en  a  ^  ?  I)  il  nous  donne  une  vue  générale  de  diflé- 
rents  écrits  d'Aristote  et  explique  à  sa  manière  com- 
ment, dans  ce  système,  lun  de  ces  écrits  aurait  pro- 
voqué l'autre  : 

u  La  science  divine  (  Jii^l  1^1)  ou  la  théologie  con- 
duit l'homme  à  la  spéculation  sur  ce  qui  dépasse  le 
monde  visible ,  et  sur  les  causes  finales  de  son  exis- 
tence. Son  but  est  le  perfectionnement  de  l'homme  et 
son  bonheur,  tandis  que  toutes  les  autres  branches 
de  la  science  humaine  n'existent  que  pour  perfection- 
ner l'intelligence  humaine  à  laquelle  l'homme  doit 
son  existence,  ou  pour  conserver  sa  nature  intègre, 
ou  préparer  les  moyens  d'y  arriver,  Platon,  par 
exemple,  parmi  les  anciens,  a  défini  l'homme  comme 
un  être  séparé  et  élevé,  et  la  philosophie  comme  la 
ressemblance  à  Dieu,  autant  qu'elle  dépend  du  pou- 
voir humain.  Selon  les  anciens  philosophes,  le  bien 
absolu  n'existant  qu'en  Dieu,  et  le  bonheur  suprême 
étant  de  le  connaitre,  toute  jouissance  dépend  du 
degré  de  cette  connaissance,  et  tout  perfectionne- 

'  La  question  de  i't  mpereur  est  formulée  ainsi  :  ^^  .>j»n.ïU  >A  ^ 
^  oLtSjL*  jJ  (J^  !j\  Xi^yyiJ\  jaUôoL*  U)  ^^^1  kaJ] .  Gazàli  entend 

par  l'expression  Jy>jy»àJl  les  connai>sances  a  priori .  avec  lesquelles 
rhon)mc  naît  et  qui  dérivent  immédiatement  de  Dieu,  opposées  aux 
connaissances  acquises  Ju««jJ^I .  Les  sciences  sontdivisées,  selon  lui, 
en  rationnelles  et  en  sciences  aj>|)arlenant  à  la  loi,  les  premières  en 
sciences  a  priori  et  acquises ,  et  ce^  dernières  en  moiijuinrs  et  en  trans- 
cendantes {&îfyi^\  et  S^yi^ù).  Voy.  Yhyd  el-Oloum.  éd.  du  Caire, 
t.  III.  p.  i.S. 
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ment  dépend  du  plus  ou  moins  de  succès  de  nos  re- 
cherches; donc,  pour  arriver  à  ce  but,  nous  avons 
besoin  de  lame,  de  la  raison  et  de  la  spéculation. 
Le  perfectionnement  de  l'intelligence  humaine  étant 
le  bonheur  véritable ,  c'est  la  théologie  qui  nous  y 
conduit.  Mais  le  but  suprême  de  la  théologie,  selon 
les  Soufis ,  est  d'arriver  à  la  connaissance  de  l'unité 
absolue  de  Dieu ,  laquelle  absorbe  en  elle  tout  autre 
objet  de  connaissance,  tandis  qiie  les  autres  sciences 
sellent  seulement  à  indiquer  la  roule  qui  mène  à 
cette  notion  de  Dieu  unique  et  premier  principe  de 
tout  ce  qui  existe  ^  Les  anciens  n'ont  compris  que  le 
premier  degré  de  ce  bonheur,  parce  qu'ils  ont  fait 
consister  le  bien  suprême  dans  ïimitation  de  Dieu , 
mais  non  pas  dans  Vabsorplion  de  l'homme  en  Dieu. 
Ce  qu'ils  ont  dit  de  la  béatitude  de  Dieu  n'est  qu'une 
assimilation  à  l'état  de  l'homme  privé  de  tout  senti- 
ment et  ne  contient  que  de  vaines  futilités.  Au  con- 
traire, les  Soufis  ont  regardé  funion  entière  avec 
Dieu  comme  le  but  final  de  la  science  divine  ou  de 
la  théologie;  le  moyen  d'y  arriver  est  la  résignation, 

•  Voir  le  même  développement  des  moyens  pourarriver  à  la  connais- 
sance des  substances  simples,  chez Munk,  /.  c,  p.  201  et  suiv.Les  vues 
de  l'auteur  sont  tout  à  fait  conformes  à  celles  du  néo-platonicien  Plotin 
(mort  l'an  370c!e  J.  C.)qui,  ayant  abandonné  le  dualismequi  existait, 
selon  Aristote,  entre  la  forme  et  la  matière,  réduisit  tout  à  l'Être 
suprême  et  unique.  La  pensée  humaine  étant  incapable  par  elle-même 
d'arriver  à  la  notion  de  cet  être,  c'est  par  l'extase  mystique,  don  de 
Dieu ,  que  l'homme  s'y  élève.  On  peut  indiquer,  comme  l'auteur  le  dit 
pu  après,  la  route  qui  y  conduit,  mais  l'état  extatique  dépasse  toute 
description;  l'homme  perçoit  alors  l'unité  momentanément  {êxalaaii 
et  éTcXuxTts) ,  mais  aussitôt  qu'il  veut  la  contempler,  tout  disparaît. 
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et  l'aveu  de  l'impuissance  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles forme  chez  eux  la  vraie  méthode  de  la  con- 
ception de  Dieu.  Le  seul  être  qui  existe  en  réalité  étant 
Dieu,  l'homme,  l'être  limité ,  en  y  arrivant,  périrait; 
c'est  pourquoi  le  bonheur  humain ,  selon  les  Soufis 
et  d'après  leur  science  théologique ,  c'est  la  médita- 
tion, l'invocation  du  nom  divin,  la  faculté  de  rece- 
voir les  effluves  des  grâces  célestes,  l'assemssement 
des  impressions  sensuelles,  faction  conforme  à  la 
vérité  révélée  au  cœur,  la  purilicalion  des  forces 
spirituelles  par  l'invocation  de  Dieu  et  la  direction 
des  œuvres  humaines  dans  ce  sens.  Aussi  les  Soufis 
sont-ils  plus  rapprochés  de  la  vérité  que  les  philo- 
sophes anciens;  tandis  que  ceux-ci  ont  pris  pour 
base  les  ditférentes  branches  de  science,  ceux-là, 
au  contraire,  s'appuient  seulement  sur  la  nature 
psychique  et  physique  de  fhomme^»  D'après  ce 
qui  précède,  le  but  de  la  théologie  ou  de  la  mé- 
taphysique chez  les  anciens  était  le  perfectionnement. 
Pour  y  arriver,  ils  ont  d'abord  regardé  le  monde 
visible,  et,  parmi  les  biens  terrestres,  ils  en  ont 
choisi  quatre,  sur  la  nature  desquels  tout  le  monde 
était  d'accord,  savoir  la  santé  da  corps,  la  santé  des 

'  (Jazùli  (\oy.VYIiydcl-OLum,{.  HI,  p.  16)  il  il,  concernant  ie  rap- 
port des  sciences  rationnelles  ou  mondaines  aux  sciences  religii uses. 
celles  du  Coran  et  de  la  Sonna  :  «  Celui  qui  tient  à  la  science  reli- 
gieuse ou  à  l'autorité  seule,  sans  science  rationnelle  ,esl  ignorant .  tandis 
que  celui  qui  croit  se  passer  du  Coran  et  de  la  Sonna  est  dans  Icr- 
reur.  Les  sciences  rationnelles  ont  la  valeur  de  nourriture,  le^  'autres 
celle  di'.  rmiéilts  :  l'opinion  que  la  réunion  de-s  uno«s  et  des  autres  e.sl 
impossible  dérive  d'un  avi-uglemcut  de  l'esprit. 
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sens ,  Yintégrité  de  la  force  intellectuelle  et  la  connais- 
sance des  moyens  d'y  arriver;  ces  quatre  parties  ont 
été  regardées  par  eux  comme  les  conditions  absolu- 
ment nécessaires  du  développement  ultérieur.  Après 
quoi ,  ils  ont  trouvé  dans  leur  àme  le  désir  de  pénétrer 
dans  les  véritables  notions  des  objets  sensuels  qui  les 
entourent,  en  regardant  les  cieux  et  la  terre,  et  de 
réfléchir  sur  les  impressions  de  leur  âme  et  sur  les 
communications  des  autres  êtres  humains.  Satisfaire 
ce  désir  était  pour  eux  une  jouissance  et  formait  la 
base  d'une  science  dont  le  but  était,  ou  de  conserver 
les  quatre  conditions  ci-dessus  nommées ,  ou  d'acqué- 
rir la  science  pure,  tout  à  fait  indépendante  d'un 
but  extérieur  quelconque.  La  première  partie  de 
cette  science  a  été  nommée  pratique  y  la  deuxième 
spéculative.  Après  avoir  obsei^vé  que  les  perceptions 
de  la  science  pratique  sont  de  trois  espèces  :  les 
perceptions  sensuelles,  les  perceptions  du  premier  deyré 
d'intelligence ,  les  perceptions  de  réflexion  et  de  spécula- 
tion, dont  les  premières  forment  la  base  des  sui- 
vantes ,  on  appela  les  premières  classes  préliminaires 
(vï>L»«>Ju),  et  la  dernière,  en  tant  qu'on  arrivait  au 
but,  résultats  (^UlJI).  Les  animaux  participant  à  la 
faculté  d'avoir  des  perceptions  sensuelles,  on  a  fixé 
l'essence  distiuctive  de  f  homme  dans  les  deux  autres  ; 
mais,  pour  s'y  développer,  il  lui  a  fallu  nécessairement 
connaître  les  principes  du  monde  environnant  et 
l'essence  de  sa  propre  âme.  xAinsi  les  philosophes 
distinguaient  chez  l'homme  deux  parties,   fune  dé- 
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pendant  de  la  nature,  l'autre  de  la  volonté;  aux  étu- 
des de  la  première  classe  on  donnait  le  nom  d  études 
spéculatives  de  la  nature,  h  celles  de  la  deuxième  classe , 
le  nom  d'études  de  l'homme  ou  études  éthiques.  La  mé- 
thode scientifique  étant  indispensable ,  il  fallut  distin- 
guer la  certitude  de  la  faculté  d'imaginer  et  d'opiner; 
à  tout  ce  qui  appartient  à  cette  science  on  donna  le 
nom  de  logique,  et  celle-ci  fut  divisée  en  neuf  par- 
ties ^  : 

La  première  traite  des  notions  simples  appliquées 
à  tous  les  êtres;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Ca- 
tégories [Kajtiyop^ai ,  en  arabe  joi'yù); 

La  deuxième  traite  de  la  manière  de  former  des 
jugements  simples,  soit  par  affirmation,  soit  par  né- 
gation; elle  est  appelée  Pari  erminias  (Ilepî  Èpfxr]- 
ve/as); 

La  troisième  traite  de  la  manière  de  composer 
un  syllogisme  pour  prouver  par  analogie  ce  qui  est 
inconnu  ;  elle  est  nommée  Analytica ,  premiers  analyti- 
ques (ÀvaXt/Tixot  'afp6'repa)\ 

La  quatrième  donne  les  conditions  et  les  prémisses 

•  Voy.  man. botll.,  fol.  3i  2  v",  1.  19.  Comp.  Ibn-Khaidoun,  Pro- 
ie jom.,  trad.  par  M.  de  S!anc,  t.  III,  p.  i53,  qui  n'indique  que  huit 
parties  appartenant  à  l'Organon;  la  neuvième  y  est  reraplacce  |ar 
l'intro'Iuction  de  Porpliyrius  et  traite  des  universaux;  comp.  Al-Fa- 
râbi  von  H.  .Steinschneidcr,  p.  208  [Mcm.  de  l'Acad.  impér.  des 
sciences dr  Sainl-Pétrrsbourg ,  vu* série,  t.  XIII,  4).  et  Munk.  Mélanyes, 
p.  3i3.  Nous  avons  le  même  ordre  d'études  j)our  arriver  à  la  science 
métaphysique,  selon  le  >y»tème  d'Ibn-Gebirol,  comp.  .Muuk,  /.  c 
p.  a.^o-a.'îî. 
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d'une  argumentation  sûre  et  solide;  elle  est  appelée 
Apodictica  ,  ou  derniers  analytiques  (  Avakvrixà 
valepa); 

La  cinquième  traite  des  analogies  utiles  sur  les 
matièr«îs  qui  dépassent  une  démonstration  solide  ;  elle 
est  appelée  Topica  [Toirixa],  ou  l'art  de  discuter  (Jjs4^;; 

La  sixième  traite  des  erreurs  de  l'argumentation; 
elle  est  nommée  Sofistica  [Uep]   ^oÇkjIixuv  ÉXey- 

La  septième  donne  les  notions  appartenant  à  la 
rhétorique  [prnopiKr{=»^^j)i:^  jUXP); 

La  huitième  concerne  l'art  de  la  poésie  (IIspî 
Hoi-mixrjç); 

La  neuvième  manque. 

Par  cette  méthode,  en  établissant  les  diverses  es- 
pèces de  prémisses,  de  formes  d'analogie  et  de  dé- 
monstration, on  arrive  à  la  notion  de  lame  qui, 
dans  l'usage  de  la  langue,  comprend  cinq  espèces; 
\âme  végétative,  X  âme  animale,  Y  âme  raisonnable ,  ïâme 
de  sagessn  et  ïâme  de  prophétie  (aajLaj  ,  iiliî^i:*.  (j*jb  , 
AJiLlj,  iu$^,  *-J^)-  Mais  l'existence  de  l'âme  avec 
ses  forces  si  diverses,  occultes,  manifestes,  natu- 
relles ,  passionnées  et  intellectuelles  fait  supposer  né- 
cessairement celle  de  ïintellect ,  qui  se  présente  à  nous 

comme  matériel  ou  hylique ,  virtuel  et  acquis  (  j^L^A  jîc 

'  Appelée  par  Aristote  ftépiàv  rt  ttïs  JiaAex7ixjj$  xaù  è(iolù)(ia.  Une 
partie  des  noms  grecs  rendus  en  arabe  a  été  p!us  ou  moins  estropiée, 
mais  on  y  reconnaît  facilement  les  formes  du  texte  original. 
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:>LcUo<  JJi^^  iiXXlL  JJis.).  Par  sa  nature,  c'est  une  sub- 
stance simple  et  incorporelle  qui  ne  passe  de  i  état  vir- 
tuel en  action  et  ne  devient  pratique  ou  scientifique  que 
par  l'entremise  d'une  tout  autre  espèce  d'intellect, 
savoir,  ïinteliect  actif  [J\jtJô\  JJUJI).  C'est  celui-ci,  créa- 
tion immédiate  de  Dieu,  qui  constitue  la  nature  véri- 
table de  l'homme  et  qui  le  fait  parvenir  peu  à  peu  au 
dernier  degré  de  perfectionnement.  La  notion  de 
l'homme  comprend  ces  deux  facteurs  réunis,  ïâme 
humaine  comme  le  sabstratani ,  et  Xintellect.  Cet  intel- 
lect, comprenant  toutes  les  sciences,  doit  donc  être 
envisagé  comme  préliminaire  et  nécessaire  à  l'homme 
pour  arriver  à  son  perfectionnement;  l'âme  est  le 
substratum  de  cet  intellect ,  et  la  notion  de  l'homme 
n'est  composée  que  de  ces  deux  facteurs.  Les  formes 
de  cet  intellect  émanent  de  Dieu,  depuis  la  première 
union  de  fâme  au  corps  jusqu'au  dernier  degré  de 
perfectionnement  ^  I/àme  humaine  et  son  intelli- 
gence ne  représentent  que  des  degrés  divers  du  déve- 
loppement auquel  toutes  les  sciences  servent  de  pré- 

*  Voici  le  texte  arabe  du  dernier  morceau,  fol.  3i/i  v°,  1,  i,  sq.  : 
<S-*-^  *-«v4i  ^i  Jl^i  'i^y^  ^yiX\  '^^ybi\  y6  JJjJt  0t  I'>J^  ^ 
iSr^  v5r^  >J  i^^T^I  yJljJI  ^  M>\y  *i  i^y^y»  j-jUJlj  Â^jL-J^I 

Lj^-fiJx  ^fCi^  yUjill    JyJUUty  ^\y,  yA   UM   Jl-Jill    JJuJl^  «JiLjill 
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liminaires,  comme  tout  ce  développement  ne  sert 
qu'au  bonheur  suprême  de  l'homme. 

La  philosophie,  selon  l'exposition  précédente,  se 
divise  en  philosophie  théorique  {^\)  et  pratique  (  JlJI). 

A.  La  philosophie  théorique  comprend  trois 
parties  : 

L  Science  des  éléments  ou  science  de  la  nature 
(la  science  inférieure  ) ,  subdivisée  en  :  i  °  sciences  des 
éléments;  2°  sciences  de  l'animal;  3^  sciences  des 
plantes. 

n.  Science  des  mathématiques  (la  science 
moyenne),  dont  les  subdivisions  sont  :  1°  le  nombre; 
2°  la  géométrie;  3"  l'astronomie;  Via  musique. 

in.  La  métaphysique  ou  la  théologie  (la  science 
supérieure),  c'est-à-dire  science  de  l'unité  de  Dieu, 
dont  les  subdivisions  sont  :  1°  l'unité  de  Dieu;  2°  les 
attributs  de  Dieu. 

B.  La  philosophie  pratique  comprend  trois  par- 
ties : 

L  L'éthique  ou  la  morale ,  subdivisée  en  trois 
parties. 

IL   L'économie  de  la  famille. 

IIL   La  politique  (iujiXXi,  JjàXI,  v::»I«>J!  iUtLMw). 

Aristote  nous  a  laissé  des  livres  sur  presque  toutes 
ces  parties  de  la  science,  outre  l'ouvrage  fondamen- 
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tal  dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus;  les  voici 

selon  l'ordre  déjà  établi  '  : 


I.   Sur  ia  philosophie  de  la  nature,  il  a  composé  : 
1°  yUXl!  ^Uw  (OuCT/x))  àxpooLcris,  Aascultatio  phy- 


sica 


2, 


2°  iC>_jA*JI  ^b3\  cjlx^  [Mer seopoXoytxot,  Liber  de  mc- 
teoris)^\ 

3°  ijyà^  ^Uia(Jl£p]  Tût  ^wa  icriopia,  Hist.  anim.)*\ 

lx°  cylxJ!  cjU^  {Ilep}  (pv-icÔv,  De  plantis)^; 

5"  Q**j,«>^Jt^  iji!!>Â  tjbii  (Ilepi  alaôrjcTSOJS  xa)  alcrOtj- 
TÔHv,  De  sensu  et  sensibiliY; 

6°  ^J.^]y^\  v^  (Oi  l'^îfzoï)''. 

II.  Sur  les  mathématiques ,  il  ne  nous  a  laissé  lui- 
même  aucun  ouvrage ,  ses  prédécesseurs  ayant  traité 
cette  branche  suffisamment. 

III.  Dans  la  métaphysique  ou  la  théologie ,  il  nous 
a  laissé  : 

'   Voy.  manuscrit  bodléien,  p.  3i5  v*. 
'  Voy.  Wenrich,  l.c,  p.  i34,  147. 
'  Voy.  ibid.,  i34,  i55. 

*  Voy.  ibid.,  p.  i35. 
'  Voy.  ibid.,  p.  i5o. 

•  Vôy.  ibid.,  p.  i/j8,  et  Munk,  /.  c.  p.  434. 

^  Ce  nom  paraît  tiré  de  l'ouvrage  de  Platon  0/  véftot;  mais  il 
s'agit  sans  doute  d'un  livre  sur  ia  magie  naUirtdie.  Cf.  Journal  de  la 
Soc.  asiat.  allem. .  l.  XX,  p.  470;  de  Goeje,  (^al.  Codd.  or.,  t.  III, 
p.  3  06. 
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1°  La  métaphysique,  iUxAkJI  Jsjt»  U   (Ta  (xerà  rat 

2°  ^Jà^t  -Ai»,  cjb:^  [De  sammo  bonoy; 

y  iia^lLj;  [PomamY; 

à"  s^Xsw^l  t^U^  (De  unitate  Dei)^; 

Dans  la  philosophie  pratique ,  il  nous  a  laissé  : 

1°  ^pLi^M!  lJ^  [Èdixa  ^iHO[icix,£i(i,  EthicaY\ 
1"  cylJJI  iLj^  (WoXniKd,  Politica?y; 
3°  aJo«xXI  j*j»Xj  (De  republicay. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  exposé  la  partie  aris- 
totélique du  système  de  Tauteur,  mais  à  l'envisager 
comme  soufi  mahométan  qui  se  vante  même  d'un 
certain  degré  d'orthodoxie,  il  nous  reste  à  faire  con- 
naître ses  opinions  ultérieures.  «  Les  préliminaires  de 
la  théologie,  continue  l'auteur,  selon  la  loi  maho- 
métane,  sont  théoriques  et  pratiques;  leur  base  est  le 

'   \oy.  Wenrich, /.  c,  p.  i33,  i5o. 
'  Sur  ce  traité  apocryphe,  voy.  ibid.,  p.  i38. 
»  Ibid. 

'  De  même  apocryphe,  voy.  ibid. , p.  163,  et  l'anaiy.Ne  de  Munk. 
/.  c,  p.  241-349- 
"  Ibid. 

*  Voy.  Wenrich,  /.  c. ,  p.  i36. 

'  Traité  apocryphe,  voy.  ibid.,  p.  i36,  i5*»,et  Renan ,  De  philos, 
peripat..  p.  67. 

•  Voy.  Wenrich,  /.  c. ,  p.  iMi,  1^7,  et  Munk,  /.  c. ,  p.  3i4. 

xiï.  36 
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livre  de  Dieu  ou  le  Coran ,  et  la  tradition  ou  la 
Sonna;  les  conditions  indispensables  sont  \afoi  et  la 
conviction  sûre.  »  Après  avoir  indiqué  les  diverses  ma- 
nières d'envisager  les  rapports  de  la  théologie  avec  les 
connaissances  préliminaires  et  l'Etre  suprême  et  ab- 
solu, et  cité  les  opinions  de  divers  philosophes  an- 
ciens et  modernes ^  il  ajoute  :  «Le  vrai  soufi,  en 
étudiant  les  diverses  branches  de  la  science ,  les  re- 
garde toutes  ensemble  comme  préliminaires;  le  seul 
but  qu'il  poursuit  est  d'arriver  à  la  contemplation 
de  l'unité  de  l'essence  divine  et  à  la  négation  du 
monde  et  de  sa  propre  personnalité.  «  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu ,  »  tel  est  le  sy  mbole  des  gens 
du  monde,  tandis  que  celui  des  initiés  devient  :  «Il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  renonce  à  ta  propre 
personnalité^.  » 

Le  point  où  il  s'arrête  devient  un  pur  sentiment 
de  béatitude  divine  qui  ne  permet  aucune  défini- 
tion. Il  faut  se  convaincre  de  cet  état  personnelle- 
ment, toute  définition  par  écrit  étant  défectueuse; 

'  L'auteur  nomme  Aristote ,  Socrale ,  Stanius  (j»ejUau»J),  Platon, 
Farâbi,  Alexandre  (rAphrodisie,  Thcmislius,  Gazâli.  Hallâdj  (fol. 
3i6  ¥"-317  v");  quant  au  philosophe  Stanius,  dont  les  opinions  ont 
été  citées  par  Socrale ,  il  doit  ^Irc  antérieur  à  ce  dernier,  mais  la  forme 
mutilée  du  nom  ne  nous  jiermet  aucune  conjecture. 

'  Les  mots  du   texte  se  trouvent  foi.  3 1 8  r",  I.  1 1  :  JyL,;  ^4e*j 

L.J  Uj-aUo  |.^4jU  ^  ijL  m  ^Sl  Jlï,  JLl*  ^\  J^  il,  M\  il 
i  (^Ljuri  JLLià  oui  C>JSy  aMI  :iii  jJl  ^  Ji  <^yxi\  JwLe  l4yjN*  »tiaXi 
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l'indication  seule  suffira ,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire 
est  d'appeler  fattention  là-dessus.  Il  faut  avoir 
éprouvé  soi-même  cet  état,  c'est  le  seul  moyen  effi- 
cace de  le  comprendre.  Il  est  impossible  d'en  avoir 
aucune  connaissance,  si  ce  n'est  en  y  arrivant  et  en 
y  restant.  C'est  un  état  qu'aucune  âme  humaine  n'a 
décrit  ni  connu  parfaitement;  c'est,  pour  résumer 
tout  en  un  mot,  la  présence  de  la  majesté  divine 
[al^  xlU  iya-^)  qu'aucun  œil  n'a  vue,  qu'aucune 
oreille  n'a  ouïe,  qui  dépasse  tout  rapport  avec  le 
monde  naturel  et  les  perceptions  sensuelles.  Ni  phi- 
losophe ,  ni  soufi ,  ni  théologien  asharite  et  dialecti- 
cien n'est  capable  de  décrire  cette  condition,  d'en 
indiquer  le  caractère  et  f essence,  si  ce  n'est  après 

avoir  pénétré  la  science  mystique  (yuJî  (fc^)^  et  en 
avoir  approfondi  le  contenu.  «Nous  prétendons, 
continue  fauteur  ^  dans  une  espèce  d'extase ,  établir 
une  discussion  sur  cette  matière  avec  le  monde 
entier;  si  notre  adversaire  se  trouve  près  de  nous, 
c'est  son  devoir  d'exiger  de  nous  une  garantie ,  et ,  sur 
sa  demande,  if  sera  convaincu  de  la  vérité.  Mais 
s'il  se  trouve  loin  de  nous,  il  doit  nous  en  avertir; 
quant  à  celui  qui  est  hors  d'état  de  s'adresser  per- 
sonnellement à  nous  ou  de  communiquer  avec  nous 
ou  d'entamer  une  discussion,  nous  lui  pardonnons 
et  fexcusons.  Je  lui  ai  offert  ma  personne ,  et  le  sen- 

'  Cette  science  .  »^..tl  l^e  contient  l'exposition  de  ia  voie  mystique 
du  Soufi  et  se  trouve  expliquée  dans  le  Kilâb  at-Tarifâl  de  Djordjâni, 
éd.  Flùgel,  p.  1  34. 

'  Voy.  fol.  3i8  v°,  i.  6  et  suiv. 

a6. 
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timent  de  l'équité  m'a  conduit  à  ce  sacrifice ,  de  tfuoi 
je  prends  à  témoin  Dieu  très-haut  qui  nous  aide  à 
arriver  au  bien  suprême  et  nous  dirige  vers  ce  but.  » 
Suivons  notre  auteur  dans  sa  description  de  la  voie 
à  suivre  pour  arriver  à  ce  but  suprême  ^  a  L'homme 
commence  à  désirer  cet  objet  incomparable,  et  il 
s'engage  dans  les  voies  scientifiques  que  nous  avons 
précédemment  mentionnées.  En  avançant  et  en  ré- 
fléchissant, comme  il  faut,  il  s'aperçoit  que  tout  n'est 
que  dérivé  de  l'objet  très  haut  qu'il  cherche;  tout 
n'est  qu'attribut,  mais  l'attribut  dépasse-t-il  l'essence 
absolue  ou  est-il  identique  avec  elle?  est-il  en  rap- 
port d'affirmation  ou  de  négation  avec  elle?  Telles 
sont  les  questions  débattues  par  les  philosophes,  par 
les  Soufis  et  les  Asharites  dans  leurs  écoles.  11  ac- 
quiert alors  la  conviction  que  l'attribut  de  la  mul- 
tiplicité est  renfermé  dans  l'essence  de  l'unité'-^,  et 
que  celle-ci  est  la  vérité  absolue  à  laquelle  il  faut 
s'élever,  devant  laquelle  le  monde  n'a  pas  de  réalité, 
mais  qui  existe  seule  par  elle-même,  et  par  qui  toutes 
les  choses  existent.  Alors  il  retourne  vers  le  monde , 

'  Voy.  fol.  3i8  V*,  1.  i5  et  suiv. 

*  Nous  citons  ici  le  texte  du  dernier  passage,  qui  contient  quelques 

termes  techniques,   tirés   du   système  soufi  :  ;'-^'  <i|  7-"-*  '•*]» 

àii  *J  a  f  ;.  ï  y,  il  ;jL«ji  >^j„  »^  |.yL^.  il,  jjou:^  »>4ç  >J  jpi\ 
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d'où  il  est  sorti  parce  qu'il  le  trouvait  dépourvu  de 
réalité  ;  il  s'élève  de  là  au  reflet  de  1  objet  de  son  désir, 
mais  n'y  trouvant  pas  non  plus  l'unité  qu'il  cherche, 
il  abandonne  tout ,  et  le  monde  et  le  reflet  de  Dieu 
en  ce  monde.  Reconnaissant  le  néant  de  tout  ce  qu'il 
a  acquis  de  connaissances  préliminaires,  il  entend  la 
voix  de  la  réalité  même  :  «  Tout  ce  qui  existe  périra , 
à  l'exception  de  sa  face  glorieuse»  (sour.  xxvm, 
V.  88).  Le  voilà  arrivé  à  l'état  où  Dieu  le  \4vifje  et 
l'inspire  de  sa  parole  :  «  Il  est  le  commencement  et 
la  fin,  il  est  visible  et  caché,  il  est  l'omniscient)) 
(sour.  LVii,  V.  3).  Il  a  maintenant  parcoui^  tout  le 
cercle;  il  s'est  d'abord  approché  de  Dieu,  puis  il  s'en 
est  éloigné  pour  le  retrouver  à  la  fin,  comme  on 
dit  :  «Je  ne  vois  rien,  si  ce  n'est  Dieu  avant  tout,  » 
tandis  qu'il  aurait  pu  dire  au  commencement  de  sa 
route  :  «  Je  ne  vois  rien ,  si  ce  n'est  Dieu  après ,  »  ou 
«je  ne  vois  rien,  si  ce  n'est  simultanément  Dieu.» 
On  ne  peut  employer  les  premières  paroles  qu'après 
avoir  renoncé  à  tout  le  monde  environnant,  à  sa 
propre  âme  et  à  sa  spéculation ^  » 

[j'auteur  ajoute  enfin  une  petite  discussion  qui 
semble  le  rattacher  de  nouveau  au  système  transcen- 
dant de  l'islamisme,  et  qui  a  une  certaine  portée 
quand  il  s'agit  de  fixer  ses  opinions  philosophiques. 

'  -Nous  avons  jusqu'ici  l'exposition  pure  de  la  doctrine  néo-plato- 
nicienne (comp.  Vacherot,  Hist.  crû.  de  Técolc  d'Alexandrie,  t.  II, 
p.  39  3- 29  5)  qu'a  adoptée,  à  peu  de  nuances  près ,  presque  toute  l'école 
péripatéticienne  des  Arabes;  voy.  Munk,  /.  c. ,  p.  60-61,  1^7  et  suiv., 
336,  a3i,  339;  sur  Ibn  Sina,  qui  se  montre  à  cet  égard  un  peu  plus 
réservé,  comp.  ibid.,  p.  364- 
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En  voici  la  teneur  principale  :  Les  sciences  préli- 
minaires à  la  science  de  Dieu  supposent  nécessai- 
rement lame,  mais  celle-ci  n'arrive  à  la  connais- 
sance que  par  la  méditation;  or  celle-ci  ne  s'obtient 
que  par  l'intégrité  des  facultés  qu'on  n'acquiert  que 
par  ses  propres  forces;  donc  les  connaissances  pré- 
liminaires sont  limitées  par  la  disposition  primitive 
de  l'homme.  Il  y  a  pourtant  des  personnes,  en 
très  petit  nombre,  qui  arrivent  à  la  contemplation 
de  la  vérité  sans  instruction  préalable  et  sans  mé- 
ditation; ce  sont  les  prophètes  ut  les  élus  de  Dieu. 
On  pourrait  en  tirer  la  conclusion  suivante  :  l'homme, 
sans  en  avoir  conscience,  possède  déjà  ces  connais- 
sances comme  attribut  de  sa  nature.  Mais  pourtant 
il  faut  en  indiquer  la  première  source;  il  ne  nous 
reste  donc  qu'à  constater  que  les  conditions  préli- 
minaires dépendent  de  la  volonté  divine  et  de  l'ordre 
établi  dès  l'éternité  dans  Yessence  éternelle.  Aussi ,  en 
s'adressant  à  quelqu'un  qui  ignore  la  nature  oiigi- 
nelle  de  l'homme,  il  faut  parler  des  connaissances 
préliminaires,  commenousvenons  de  l'exposer;  quant 
à  celui  qui  en  est  informé,  il  faut  le  renvoyer  à  la  vo- 
lonté divine  ^  L'auteur  termine  donc  toute  sa  disser- 

'  On  voit  que  le  raisonnement  est  conforme  à  cette  sentence  sou- 
vent citée  par  les  phiiosoplies  di;  l'Orient  :  Parlez  aux  hommn  selon  leur 
intelliyetice ,  sentence  qu'a  suivie  de  même  Gazâli;  voy.  Munk,  /.  c. , 
p.  38o.  Concernant  la  théorie  de  la  volonté  divino,  l'auteur  est  d'ac- 
cord avec  Ibn  tîebiroi  qui,  sur  ce  point,  .semble  lui  disputer  l'orij;!- 
nalité;  comp.  Muiik,  Z.  c,  p.  260;  voir  aussi  une  application  mo- 
derne de  cotte  doctrine  dans  le  livre  d'Ainl  ei-KLader,  trad.  pai 
M.  Dugat,  p.  33. 
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tation  par  cet  argument:  «  La  science  divine  ne  peut 
être  comprise  que  par  l'àme ,  où  elle  repose  virtuei- 
iement,  mais  elle  ne  peut  sortir  en  action  et  prendre 
réalité  que  par  l'intégrité  des  facultés  et  par  i'in- 
tellect  en  capacité  (&XXIL>  ^^j^\  JJuJtj  iL<?JLJI  iJkiîU); 
or  tout  cela  n'existe  que  dans  les  desseins  éternels 
de  Dieu  (*j«XjlJî  «XaûjCI)  et  ne  dépend  nullement  du 
pouvoir  humain:  donc, la  science  divine  et  humaine 
avec  les  connaissances  préliminaires  n'existent  en 
réalité  que  dans  les  desseins  éternels  de  Dieu  (*x-tajij| 
calOsJlj  AJiXJiJi).  C'est  Dieu  seul  qui  nous  donne  la  fa- 
culté d'y  arriver;  c'est  lui  qui  est  le  commencement 
et  la  fm,  qui  nous  inspire,  nous  manifeste  ses  grâces, 
nous  conduit  et  nous  bénit;  l'Etre  unique,  en  dehors 
duquel  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu ,  le  Très-Haut  et  l'Om- 
niscient. »  Dans  un  post-scriptum  ^  Ibn  Sab'în  fait  re- 
marquer à  l'empereur  que  dans  son  pays,  où  se 
trouvent  des  esprits  plus  tranchants  que  des  épées, 
ces  questions  seraient  regardées  comme  des  baga- 
telles. L'empereur  devra  donc  désormais  envoyer  des 
questions  plus  compliquées  et  plus  dilficiles;  mais 
pour  des  questions  comme  celle-ci ,  qu  il  s'adresse  à 
des  novices  et  non  pas  aux  vieux  docteurs  qui  n'y 
portent  aucun  intérêt  et  qui  traiteraient  avec  un 
égal  mépris  et  de  telles  questions  et  celui  qui  les 
a  posées;  ils  regarderaient  la  discussion  comme  une 
futilité  indigne  d'examen.  «S'ils  avaient,  conclut-il, 
la  certitude  que  j'eusse  répondu   à   ces  questions, 

'  Ce  passage  n'a  pas  été  rendu  avec  une  entière  exactitude  par 
M.  Amari;  voy.  Jown.  asiat.,   i853,  p.  266. 
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ils  me  regarderaient  du  même  œil  que  les  questions 
elles-mêmes.  Mais  Dieu  soit  loué  pour  sa  grâce  et  sa 
bonté,  dût-il  me  préserver  ou  non  de  leur  mépris!  » 

3.  Sur  les  catégories  et  la  fixation  de  leur  nombre. 

Après  avoir  exposé  la  troisième  question  de  l'em- 
pereur ^  : 

«Que  sont  les  catégories,  de  quelle  manière  les 
emploie-t-on  dans  les  diverses  branches  des  sciences , 
et  pourquoi  en  a-t-on  fixé  le  nombre  à  dix?  Combien 
y  en  a-t-il?  Est-il  possible  que  ce  nombre  soit  moindre 
ou  plus  grand,  et  quelles  sont  les  preuves  de  tout 
cela?» 

Ibn  Sab'în  commence  par  donner  à  l'empereur 
une  verte  semonce  pour  la  forme  très  illogique  de 
ces  questions.  Pour  donner  une  preuve  de  son  lan- 
gage insolent ,  nous  en  traduisons  le  commencement 
et  la  fin  : 

M  Quant  à  la  question  «  que  sont  les  catégories?  », 
c'est  une  demande  d'une  chose  sensuelle,  et  par  là 
tu  t'assimiles  à  la  foule  stupide,  privée  d'intelligence, 
ou  aux  questionneurs  qui  ne  possèdent  pas  la  mé- 
thode d'examen.  L'homme  comprend  facilement  par 
lui-même  qu'il  frappe,  voilà  la  première  catégorie. 

'  Voy.  manuscrit  bodiéien.  fol.  330v*:  o^yu^t  k^J\  l^\  u>JLw 

(j;  jLJi  J.A  ^Lb^i  L*j .  Sur  les  catégories  aristotéliques,  voy.  Zelicr, 
/.  c.  t,  II.  p.  186-197.        •'     i 
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ïaciion  [Jmu  =  'ssotsîv);  —  qu'ii  est  frappé,  voilà  la 
deuxième  catégorie ,  la  passion  JxÀjL»  (=  zsoiaysiv]  ;  — 
qu'il  est  mobile  et  en  mouvement,  voilà  la  troisième 
catégorie,  la  qualité  [Uo^  =  'afQi6v]\  — qu'il  est  doué 
de  longueur  et  de  largeur,  voilà  la  quatrième  caté- 
gorie, la  quantité  [Mt^  =  'urocrév);  —  qu'il  est  en  repos, 
voilà  là  cinquième  catégorie,  le  repos  {^j^^  ou 
A-MâJjl=  xeîa-ôai);  —  qu'il  possède,  voilà  la  sixième 
catégorie,  l'ai'oir  [inl  =  ë)(eiv)\  — qu'il  est  père  ou 
fils,  voilà  la  septième  catégorie,  la  relation [(jln^^  = 
'ap6s Ti);  —  qu'il  se  trouve  dans  un  lieu ,  voilà  la  hui- 
tième  catégorie,  le  lieu  (^jÎ  =  -nroû);  —  qu'il  est  dans 
un  certain  temps ,  voilà  la  neuvième  catégorie ,  le  temps 
(S-*  =  'aoré)  ;  —  enfin  qu'il  a  des  attributs,  embrassant 
tout  ce  qui  précède,  voilà  la  dixième  catégorie,  la 
substance  [ySi>yJl  =  ov(Tia). 

«Ta  demande,  continue-t-il  un  peu  plus  loin, 
concernant  le  nombre  des  catégories,  après  l'avoir 
fixé  toi-même  à  dix,  est  la  preuve  la  plus  évidente 
delà  faiblesse  de  ton  instruction ,  de  ton  défaut  d'exer- 
cice en  matières  scientifiques,  de  la  lourdeur  de  ton 
esprit  et  de  la  perversité  de  ta  réflexion.  Tu  as  fait  des 
questions  sur  un  sujet  vulgaire  et  connu  de  tout  le 
monde,  bien  que  tu  semblés  l'ignorer,  et  que  la  chose 
ignorée  soit  exactement  celle  que  tu  as  indiquée  peu 
auparavant.  Tu  as  fait  comme  celui  qui  demandait  : 
«  les  neuf  cieux ,  combien  y  en  a-t-il  ?  et  ces  cinq  choses , 
quel  en  est  le  nombre?  »  —  Enfin ,  si  je  ne  prévoyais 
que  tu  adresseras  peut-être  tes  questions  à  un  autre. 
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je  n'entamerais  en  aucune  manière  la  discussion  avec 
toi;  mais,  en  tout  cas,  mon  discours  sera  général, 
conformément  à  notre  loi  sainte.  Je  veux  faire  com- 
prendre à  tout  le  monde  que  tes  questions  sont  fri- 
voles, et  que  tes  démonstrations  n'appartiennent  ni 
à  la  rhétorique,  ni  à  la  sophistique,  ni  à  la  dialec- 
tique, ni  à  la  poésie,  mais  qu'elles  sont  de  pures 
futilités,  sans  aucun  sens,  ni  intérieur  ni  extérieur, 
et  semblables  à  un  bourdonnement  d'oreilles,  sans 
réalité,  où  il  est  impossible  de  distinguer  ni  le  pro, 
ni  le  contra.  » 

a  Les  catégories,  dit  notre  auteur',  ou  les  dix 
genres  (en  arabe  iJLit*,  dérivé  du  verbe  JU,  soit 
dans  la  signification  de  «  définir,  décrire  » ,  soit  dans 
celle  de  «  transférer  »  Jç* ,  les  catégories  étant  trans- 
férées du  monde  spirituel  à  toutes  les  choses  du 
monde  inférieur),  n'ont  à  l'égard  de  Dieu  qu'une 
seule  valeur,  la  substance,  qui  sert  de  substratum  à 
toutes  les  autres  dans  f ordre  qui  suit:  la  quantité, h 
relation,  la  qualité,  le  temps, 'le  lieu,  le  repos,  Y  avoir, 
ïaction,  la  passion.  On  les  emploie  dans  la  logique, 
dans  la  science  de  la  nature  et  dans  la  métaphysique 
ou  la  science  de  Dieu.  » 


'  Voy.  manuscrit  bodiëieu,  p.  Saa  v*.  H  y  a,  lif^ne  9,  une  confu- 
sion dans  le  texte,  la  huitième  catégorie  étant  exprimt'o  par  un  mot 
illisible,  iôuJl,  et  les  deux  pri'ccdcntes  par  les  deux  noms  identiques 
*jAjJI  et  **ji(aJjl .  Sur  la  manière  dont  les  dix  genres  du  mande  in- 
férieur correspondent  h  ceux  du  monde  supérieur,  voir  les  explica- 
tions de  Munk,  /.  c,  p.  ^8-49.  io3,  io5,  et  Guide  des  égarés  de 
Maîmonule,  éd.  Mnnk,  t.  î,  p.  igi  et  suiv. 
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Après  avoir  indiqué  les  catégories,  l'auteur^  ré- 
pond à  la  question  concernant  leur  nombre  :  o  Si  ce 
nombre  peut  être  inférieur  ou  supérieur  à  dix,  et 
pourquoi  il  a  été  fixé  à  dix?»  Comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  il  fait  remarquer  que  les  catégories  précèdent 
toute  la  création.  Mais  la  question  pouvant  être  prise 
en  double  sens,  il  s'agit  de  savoir  si  l'empereur  a 
voulu  demander  :  les  catégories  peuvent-elles  se  trou- 
ver seulement  en  partie  dans  un  être  quelconque?  à 
quoi  il  faut  répondre  par  l'affirmative ,  attendu  que 
la  partie  qui  n'existe  pas  dans  un  être  se  trouve  dans 
un  autre.  Si ,  au  contraire ,  le  sens  de  la  question  est 
celui-ci  :  le  nombre  des  catégories  existantes  peut-il 
être  moindre  que  dix?  c'est  alors  une  question  futile, 
à  peu  près  comme  si  l'on  voulait  demander  pour- 
quoi dix  ne  peut  être  neuf.  Ce  qui  est  établi  par  na- 
ture essentielle  n'est  jamais  assujetti  à  aucun  chan- 
gement, et  ce  qui  est  nécessaire  n'a  pas  de  cause 
puisqu'il  n'y  a  rien  qui  le  précède;  les  dix  catégo- 
ries, perceptibles  aux  sens  et  évidentes  à  l'intelli- 
gence, constituent  l'existence  du  monde  entier  et 
sont  les  prémisses  nécessaires  de  la  logique.  L'opinion 
des  Pythagoriciens  qu'elles  peuvent  être  réduites, 
l'une  se  mêlant  à  l'autre  ou  en  prenant  la  place,  est, 
d'après  l'auteur,  une  question  sophistique,  dont  la 
discussion  mènerait  trop  loin  et  ne  serait  pas  claire 
pour  l'empereur.  11  en  est  de  même  de  la  question 


'  Comp.  les  opinions  des  Motacaliemins  sur  les  catégori&s .  chez 
Mnnk.  Mélanges,  p.  3>8,  note. 
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posée  par  Zenon  ^  :  «  les  catégories  peuvent-elles  dépas- 
ser le  nombre  de  dix?  »  C'est  également  une  subtilité  de 
sophiste,  qui  a  à  peu  près  la  même  valeur  que  les 
questions  souvent  débattues  sur  l'existence  du  vide, 
de  l'impossible,  du  néant,  des  mondes  hors  de  l'uni- 
vers, etc.  C'est  en  ce  sens  que  l'auteur  ajoute  quel- 
ques argumentations  formelles  pour  prouver  la  lixité 
des  catégories.  Les  catégories  sont  divisées  en  deux 
parties,  les  simples  et  les  composées.  Les  simples 
sont  au  nombre  de  quatre  :  la  substance,  par  exemple 
le  ciel,  la  terre;  la  quantité,  par  exemple  une  aune; 
la  qualité,  par  exemple  blanc,  noir;  la  relation,  par 
exemple  le  double  de  la  moitié  et  la  moitié  du  double. 
Les  composées  sont  les  six  autres  :  le  lieu ,  composé 
de  la  substance  et  du  lieu,  par  exemple,  N.  est  dans 
la  mosquée  ;  le  temps ,  composé  de  la  substance  et  du 
temps,  par  exemple;  Zeïd  vendredi.. .  ;  l'avoir,  signi- 
fiant la  possession,  par  exemple,  chez  N.  est.  .  .  .  ;  le 
repos ,  composé  d  une  substance  unie  à  une  autre,  par 
exemple,  N.  se  repose  sur  la  terre;  Yaction,  compo- 
sée de  la  substance  et  de  la  qualité ,  par  exemple ,  N. 
déchire  et  brûle;  la  passion,  composée  do  la  môme 
manière,  par  exemple,  N.  est  déchiré  et  brûlé*. 
D'après  un  autre  point  de  vue,  les  catégories  com- 
prennent les  genres  supérieurs,  intermédiaires  et  in- 
férieurs; elles  se  trouvent  a  priori  et  apparaissent 
aussi  coinuuî  résultats   de   la   sj)('(Milalic)ii    plïiloso- 

'   Sur  /cnon  de;  (litiiim,  U'  fondateur  du  sloit  imik;  ol  disciple  de 
Craies,  vers  l'an  Sao  av.  J.  C. .  voy.  Zeller,  /.  c. ,  t.  (il,  p.  27. 
*  Sur  cette  division  des  catégories ,  voy.  Zeller.  {.  c. .  t.  III.  p.  83-99. 
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phique  et  de  la  logique.  Aristote  les  nomme  genres 
des  êtres  existants  (cjb^.>jiXi  ^LLs».!  =  rà  yévïj  tov 
GVTOs)  OU  les  genres  simples  (Ala.»^»Jl  ^U^ilî  =  rà 
tspwia)  ou  catégories  des  êtres  («olij^^jlt  «jy^yU).  H 
les  spécifie  dans  les  Topica,  et,  dans  la  première  sec- 
tion de  Auscultatio  physica,  il  leur  distribue  tout  ce 
qui  existe'.  Tous  les  êtres  existants  se  rapportant  aux 
catégories,  comme  les  espèces  au  genre  suprême, 
il  est  impossible  de  trouver  rien  qui  en  soit  en  de- 
hors et  qui  existe  réellement.  Par  conséquent,  les 
catégories  embrassent  toute  la  création  et  la  pré- 
cèdent; comme  il  est  impossible  de  s'imaginer  rien 
qui  dépasse  toute  l'existence,  il  en  est  de  même  de 
la  supposition  dune  augmentation  des  catégories^. 
La  question  de  l'augmentation  du  nombre  des  caté- 
gories étant  tranchée,  il  ne  reste  que  la  dernière 
question  :  u  Pourquoi  le  nombre  en  a-t-il  été  fixé  à 
dix?  »  Comme  les  catégories  représentent  les  genres 
les  plus  hauts ,  et  ressemblent  à  l'unité  absolue  qui  est 
la  base  du  nombre ,  c'est  une  question  futile ,  à  peu 
près  comme  si  l'on  demandait  :  pourquoi  Dieu  est -il 
Dieu?  pourquoi  l'essentiel  n'est-il  pas  attribut?  Nous 
n'employons  la  question  u  pourquoi»  que  pour  des 
choses  dont  il  nous  est  possible  de  connaître  l'exis- 
tence. Par  exemple ,  si  nous  demandons  :  pourquoi  les 
plantes  se  dissolvent-elles  en  poussière?  nous  aurons 
la  réponse  :  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  composi- 

'    Voy.  manuscrit  bodiéien,  fol.  3a6  v",  1.  20. 
'  Comp.  Munk,  /.  c. ,  p.  a3,  48,  et  Guide  des  égarés  de  Maîmo- 
nidc,  par  Munk,  t.  I,  p.  193  et  sniv. 
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tion.  De  même  aussi ,  si  nous  demandons  quelle  est 
leur  cause  efficiente,  on  nous  répond  :  a  C'est  l'être  né- 
cessaire, Dieu,  qui  les  a  fixées.  »  Si,  par  cette  ques- 
tion, nous  avons  en  vue  la  matière  ou  ia  forme,  on 
nous  répondra  «  qu'elles  ont  été  transférées  du  monde 
spirituel,  et  que  telle  est  la  manière  dont  elles  ont 
été  établies.  »  Enfin,  si  nous  voulons  en  connaître  le 
but\  il  faut  répondre  qu'elles  dépendent  d'un  Etre 
suprême  qui  les  a  précédées.  On  peut  employer  cette 
forme  de  question  à  l'égard  d'une  chose  matérielle, 
par  exemple  d'un  anneau  ;  et  il  nous  sera  répondu  : 
«  qu'il  est ,  quant  à  la  matière ,  de  cuivre  ;  quant  à  la 
forme,  qu'il  a  celle  d'un  anneau  servant  à  sceller; 
que  sa  cause  efficiente  est  l'artiste,  et  son  but  d'être 
employé  à  sceller.  »  Mais  là  où  nous  ne  connaissons 
l'objet  que  par  lui-même ,  il  est  impossible  d'employer 
la  question  «pourquoi».  Il  faut  seulement  répondre  : 
<(  la  nature  essentielle  des  catégories  est  d'être  au 
nombre  de  dix ,  »  parce  que  tout  ce  qui  est  nécessaire 
en  essence  n'est  connu  que  par  soi-même;  si  nous 
en  cherchions  la  cause  dans  un  autre  être  nécessaire , 
nous  aboutirions  à  une  chaîne  infinie  de  causalités, 
comme  l'observe  Aristote  dans  son  Analytica' 


,2 


'  Les  quatre  causes  sont  nommées  par  l'auteur  :  iQi^^^A  iULe , 
iQi\yo,  ÂifiU,  JUi4U;comp.  Zcller,  l.  c.  H,  ii,  p.  346etsuiv. 

*  Voyez  manuscrit  bodléicn,  p.  Sag  r',  i.  ig;  comp.  ia  niémemë- 
tliode  de  démonslralion  chez  Munk,  /.  c,  p.  109  110,  et  Zeller,  /.  c, 
II,  II,  p.  189,  note  3,  qui  cite  Acm^me  Anal. posttr.  d' Aristote. 
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4..  Sur  l'àme. 

Comme  nous  donnerons  ci-après  ia  dissertation 
entière  concernant  la  question  de  l'empereur  sur 
lame,  nous  n'apporterons  ici  que  les  points  essen- 
tiels de  la  discussion  dlbn  Sainn  avec  le  résultat  final 
qui  se  dégage  de  sa  réponse. 

Remarquons  d'abord ,  comme  la  base  principale  de 
ses  vues,  que,  selon  Aristote ,  la  forme  devient  imma- 
nente dans  la  matière ,  et  qu'elle  produit  un  dévelop- 
pement téléologiqne  oii  la  transition  de  finanimé  à  ce 
qui  est  doué  de  vie  ne  peut  être  fixée  en  aucun  point , 
mais  se  trouve  dans  une  série  continue.  Le  règne  vé- 
gétal,  par  exemple,  qui  vient  après  le  règne  minéral, 
est,  en  comparaison  avec  celui-ci,  vivant;  mais,  re- 
lativement au  règne  animal,  il  est  doué  d'un  moindre 
degré  de  vie,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  plus  haut 
degré,  celui  de  f homme  doué  de  fàme  rationnelle. 
Comme,  dans  la  métaphysique,  nous  sommes  des- 
cendus de  la  plus  haute  perfectibilité  jusqu'au  degré 
le  plus  bas ,  ainsi  nous  montons  actuellement  de  l'être 
le  plus  inférieur  jusqu'au  plus  élevé,  c'est-à-dire  à 
l'homme,  qui,  comme  microcosme,  contient  en  lui 
un  reflet  de  l'univers.  Après  avoir,  comme  à  f  ordi- 
naire ,  fait  remarquer  à  fempereur  un  défaut  de  lo- 
gique dans  la  question  posée^,  «quelles  sont  les 
preuves  de  l'immortalité  de  fâme?  est-elle  éternelle? 
sur  quels  points  Alexandre  d'Aphrodisie  a-t-il  été  en 

'  Voy.   le   manuscrit  bodléieu,   Sag-SSo  r":  *L£j  Ji^  J^oJI  U 
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désaccord  avec  Aristole?  »  Ibn  Sab'în  commence  à 
mentionner  les  diverses  espèces  d'àme,  savoir  :  Yâme 
végétative,  Vâme  animale  et  Yâme  rationnelle,  celle-ci 
comprenant  lame  de  la  sagesse  et  Yâme  de  la  prophétie. 
Il  nous  décrit  la  natm'e  séparée  de  chacune  de  ces 
trois  âmes'  et  conclut  que  les  philosophes  les  plus 
renommés  de  l'antiquité  et  des  temps  postérieurs 
étant  d'accord  sur  l'anéantissement  des  deux  pre- 
mières espèces,  la  controverse  ne  concerne  que 
l'âme  rationnelle.  Alexandre  d'AphrodisIe  eut  d'abord 
des  doutes  sur  son  éternité,  mais  plus  tard  il  aurait 
abandonné  cette  doctrine,  De  même  Tlwmisttus, 
Cratès,  Galien,  et  le  prêtre  ]srâlhi[?),  après  avoir 
d'abord  adopté  une  fausse  interprétation  des  œuvres 
d'Aristotc ,  renoncèrent  ensuite  à  ces  opinions  et  sou- 
tinrent riunnortalité  de  l'àme.  Parmi  les  péripatéti- 
ciens  arabes,  Al-Farâbi  lui  aussi,  à  la  (in  de  sa  car- 
rière scientifique,  se  déclara  pour  l'immortalité  de 
l'àme ^.  «En  général,  conclut  l'auteur,  parmi  les 
philosophes  renommés,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ait  l'opinion  contraire.  »  Ibn  Sab'în  nous  donne 
huit  preuves^  de  l'immortalité  de  l'âme,  parmi  ies- 

'  L'âme  végétative ,  voy.  manuscrit  bodiéien ,  p.  33o  v*-33 1  v";  Tâme 
animale,  fol.  33 1  v°-334  v";  l'âmerationnille.p.  334  v'-335  v*.  Nous 
Hvons  ici  les  trois  parties  de  l'âme,  correspondant  à  c.'llesd'Aristote  : 
wevfieL,  ij/vp^jf  et  voiis;  ce  dernier  [vovf  ■aotrjTtxàs)  a  son  origine  hors 
de  l'organisme  humain  (;^a>pi<77df),  et,  doué  d'une  nature  divine,  il 
ne  périt  pas  avec  l'homme;  comp.  Ozanam,  l.  c,  p.  317,  343. 

^  Comp.  ri-dessus.  Le  même  nom  Cratès  d'un  philosophe  grec  se 
trouve  plusieurs  fois  chez  Wright,  Cul.  of  syr.  mon.,  p.  737.  746, 
934.  bien  que  nous  n'osions  l'identifier  avec  personne. 

'  Voy.  le  maniiscnt  bodiéien,  fol.  3.36  r*-339  r*. 
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quelles ,  comme  il  le  fait  remarquer,  il  y  en  a  qui  sont 
évidentes  par  elles-mêmes ,  tandis  que  d'autres  ou  re- 
posent sur  des  antécédents  bien  connus ,  ou  font  sup- 
poser des  antécédents  probables  et  conventionnels. 
Ensuite,  il  cite  le  Coran,  le  Pentateuque,  les 
Psaumes,  les  Evangiles,  des  livres  apocryphes  et 
Platon,  pour  prouver  l'immortalité  de  l'âme,  et  finit 
en  mentionnant  les  opinions  mystiques  des  néo-pla- 
toniciens K  La  dernière  partie  contient  la  réponse  à 
la  question  de  l'empereur  concernant  les  points  où 
Alexandre  d'Aphrodisie  a  été  en  désaccord  avec  Aris- 
tote  sur  l'immortalité  de  l'âme  ^.  Il  feit  remarquer, 
conformément  à  ce  qui  précède,  que  l'âme  possède 
deux  facultés,  une  active  et  une  autre  réceptive  ou 
passive,  et  que  c'est  sur  cette  dernière  qu  Alexandre 
d'Aphrodisie,  et,  paraii  les  Arabes,  AlFarâbi,  ont  été 
en  désaccord  en  soutenant  qu'elle  était  périssable; 
néanmoins,  leur  croyance  en  l'immortalité  de  la 
substance  de  l'âme  intelligente  est  restée  intacte.  On 
a  nié  l'immortalité  de  la  faculté  passive  de  l'âme 
Comme  participant  de  la  matière  du  corps,  contre 
l'analogie  qu'on  pourrait ,  à  cet  égard ,  établir  avec  la 
double  nature,  humaine  et  divine,  d'Adam  et  du 
Messie  qui ,  produits  par  un  acte  de  création  divine , 
ont  pourtant  réuni  en  leurs  personnes  ces  deux  na- 
tures. Une  section  ajoutée^  à  la  fin  du  Traité  contient 
une  interprétation  mystique  de  quelques  expressions 

'   Voy.  le  manuscrit  bodléien,  fol.  SSg  r*-339  v". 

*  Voy.  ibid. ,  fol.  .34o  r'. 

^  Voy.  ib'ul.,  fol.  34o  v°-345  v*. 

MV.  2-7 
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anthropomoipliiques  du  Coran,  spécialement  cette 
expression  :  «  les  mains  et  les  yeux  de  Dieu ,  »  com- 
parée avec  cette  tradition  du  prophète  :  «ie  cœur 
du  croyant  se  trouve  entre  deux  des  doigts  du  misé- 
ricordieux \  »  tradition  dont  l'empereur  aurait  de- 
mandé l'explication.  Le  style  très  décousu  de  l'auteur 
porte  ici  l'empreinte  d'une  grande  négligence,  et  le 
contenu  ne  se  rapporte  presque  en  rien  à  la  disser- 
tation précédente;  nous  avons  donc  omis  cette  partie 
dans  la  traduction,  d autant  plus  que  nous  doutons 
qu'elle  soit  d'Ibn  Sab'în. 

Une  nomenclature  des  passages  où  Alexandre 
d'Aphrodisie  s'est  éloigné  d'Aristote  dans  ses  opinions 
termine  la  missive^.  «Voilà,  conclut  l'auteur,  tous 

'  Comp.  sur  ces  paroles  du  prophète  la  collection  des  traditions 
prophétiques  faite  par  Ssacjâni ,  ^L^.^Ji\  ^Lc»  i  rî^ilt  ôi^"^'^  {Cat. 
codd.  or.  hibl.  Haun. ,  n°  LTi,  fol.  68  inf.];  on  y  lit  la  tradition, 
ainsi  conçue  :  l.«  >  t  i  jjT-r"  £^^'  (j*  {jf--'-'^^  cjîrf  [••*'  (S^  .V>^  u' 
^  «La.,»  lùi^j^  tJ>CtQ^  OvA'lj;  voy.  Dugat,  Hist.  des  philos,  et  des  théol. 
musulm.,  p.  108. 

'  Nous  donnerons  ici  la  traduction  du  texte  qui  mentionne  ces  pas- 
sages, en  nous  abstenant  de  tout  commcntairf  ultérieur  (voyez 
le  manuscrit  hodléien,  fol.  345  v°,  I.  10)  :  «Sachez,  dit  l'auteur, 
qu'il  a  différé  dans  ses  opimons  en  parlant,  dans  la  deuxième  section 
de  l'ouvrage  Auscultatio  physica^  de  la  nature,  où  il  n'accepte 
pas  l'explication  d'Aristote,  et  n'entre  pas  dans  ses  vues;  dans  la 
septième  section,  en  parlant  de  la  force  motrice  du  corps;  dans  la 
huitième  section,  sur  le  mouvement.  De  même,  il  a  différé,  dans  la 
deuxième  section  de  l'ouvrât;»;  De  cœlo  cl  mundo ,  dans  la  disposition 
de  la  logique ,  et  en  quelques  définitions  donnant  des  preuves  de  la 
plupart  <les  exemples  cités  par  Aristote.  De  mémo  aussi  dans  les  De- 
Jiniliones  (syXaeJI^  OsJI  ) ,  de  m^me  dans  la  deuxième  et  la  onzième  sec- 
tion de  ïÈtliiifuc  en  prélendanl  qu'Aristotc  n'aurait  pas  expliqué  la 
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les  points  divergents  entre  Aristote  et  Alexandre 
d'Aphrodisie ,  que  je  viens  de  citer  d'après  la  méthode 
technique,  afin  que  tu  les  examines  toi-même  dans 
les  livres  qui  traitent  cette  matière.  C'est  pourquoi, 
dans  la  conviction  que  la  démonstration  est  évidente 
par  elle-même,  je  me  suis  dispensé  de  remarques  ul- 
térieures et  de  toute  explication  plus  développée, 
d'autant  plus  que  tu  ne  désirais  connaître  que  ce  qui 
est  généralement  adopté.  J'ai  marché  côte  à  côte  avec 
toi  en  répondant  à  tes  demandes;  mais  lorsque  nous 
serons  réunis,  nous  poyrrons  discuter  verbalement 
ces  matières ,  ce  qui  est  le  parti  le  plus  sûr.  En  at- 
tendant, comprends  ce  que  je  t'ai  exposé,  et  que 
Dieu  nous  soit  propice  par  sa  grâce ,  sa  bonté  et  sa 
clémence  !  Ici  finit  la  discussion  sur  les  questions 
siciliennes.  Que  Dieu  soit  loué  pour  ses  bienfaits,  ses 
faveurs,  sa  grâce  secourable  et  sa  clémence,  et  que 
soit  béni  Mahomet,  notre  maître  élu,  qui  nous  con- 
duit sur  le  droit  chemin ,  nous  son  peuple ,  sa  famille 
et  ses  compagnons ,  dans  les  siècles  des  siècles,  » 

question  et  qu'il  se  trompait;  dans  la  Métaphysique ,  sous  la  lettre  l, 
sur  la  question  de  la  force  motrice  de  la  dernière  sphère,  et  dans  sa 
réfutation  d'Anasagore;  dans  la  deuxième  section  du  même  ouvrage, 
concernant  quelques  questions  compliquées ,  posées  par  Aristote  sur 
l'ooité,  sur  la  science  unique  qui  embrasse  les  choses  mondaines,  et 
sur  les  universaux  qui  renferment  toute  l'existence;  de  même  en 
plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  De  meteoris ,  où  il  est  question  des 
comètes ,  de  la  voie  lactée  et  de  l'air;  de  même  dans  le  livre  De  gene- 
ratione,  dans  le  livre  De  compositione ,  et  dans  le  livre  De  pïanti.s ,  con- 
cernant l'âme  végétative  »  (c^Ljlî!  *,<Uj  3^  ^!j:o«i)l  ij  e;^^'  v^^i  • 
—  Sur  les  commentaires  d'Alexandre  d'Aphrodisie  et  ses  autres  écrits , 
voy.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen ,  t.  III,  i,  p.  706  et  suiv. 
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S  III. 

RÉPONSE  D'IBN  SAB'IN  À  LA  QUESTION  DR  I.'EMPEREUK 
SUR  L'ÉTERNITK  DE   Î/ÀME  '. 

Traduction . 

Nous  commençons  donc  par  la  question  sur  la 
nature  de  l'âme  en  invoquant  l'appui  de  Dieu,  le 
dispensateur  de  toute  aide  et  de  tout  bien-,  qu'il  soit 
è]e\é  et  glorifié  de  toute  éternité! 

1  °  0  prince  qui  cherches  la  vérité  !  tu  as  posé  ta 
question  sur  la  nature  de  lame  sans  préciser  quelle 
espèce  d'âme  est  l'objet  de  ta  demande;  ainsi  tu  as 
négligé  ce  qui  était  absolument  nécessaire,  et  tu  as 
réuni ,  par  une  confusion  regrettable ,  plusieurs  choses 
qui  auraient  dû  être  traitées  séparément.  Mais  ce  qui 
t'a  induit  en  cette  confusion ,  c'est  ton  inexpérience 
à  traiter  des  sujets  spéculatifs  et  à  faire  des  inves- 
tigations dans  une  science  spéciale  et  technique.  Si 
tu  avais  connu  le  nombre  des  espèces  que  comprend 
l'âme;  si  tu  avais  su  la  dialectique  et  l'art  de  distin- 
guer entre  l'universel  et  le  limité,  entre  le  général  et 
le  spécial,  entre  le  terme  équivoque,  douteux  et 
celui  qui  est  consacré  par  la  terminologie  de  la  langue , 
tu  n'aurais  pas  formulé  ta  question  de  celte  manière. 
Quand  tu  demandes  :  «  Quelle  est  la  preuve  de  l'im- 
mortalité de  l'âme?  »  on  peut  comprendre  ta  demande 
dans  le  sens  de  Yâme  végélative,  de  Yâme  animale,  de 

'   Voy.  mann^^rril  bodiiiin.   I..1.  .•  nj  \'. 
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Yânie  rationnelle ,  de  Yâme  de  sagesse  et  de  Yâme  de 
prophétie^. 

A  laquelle  de  ces  âmes  se  rapporte  donc  ta  ques- 
tion? Car  il  est  impossible  de  t'excuser  en  disant  que 
cela  se  comprend  par  le  contexte  et  par  la  question 
elle-même ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  et  de  contra- 
diction dans  l'opinion  que  l'âme  végétale,  comme 
l'âme  animale ,  périt  ;  la  controverse  n'existerait  donc 
que  pour  les  trois  autres  que  j'ai  mentionnées,  bien 
qu'on  dise  également  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  doute 
que  ces  trois  âmes  subsistent  et  ne  périssent  pas. 
On  peut  donc  supposer  que  tu  as  eu  en  vue ,  soit  l'âme 
végétative,  soit  l'âme  animale,  soit  une  des  trois 
autres;  enfin  on  pourrait  penser  que  ta  question  vise 
l'âme  universelle.  De  quelque  manière  que  tu 
cherches  une  excuse,  tu  n'en  trouveras  pas,  attendu 
que  l'adversaire  s'efforce  de  terrasser  son  rival  par 
tous  les  moyens ,  soit  en  le  réduisant  à  l'absurde ,  soit 
par  la  méthode  du  plus  vraisemblable  ou  du  stricte- 
ment nécessaire ,  n'ayant  pour  seul  but  que  de  triom- 
pher dans  la  dispute ,  de  le  vaincre  et  de  réfuter  ses 
arguments.  Enfin  tu  ne  sais  pas  l'art  de  disputer  et 
tu  donneras  facilement  prise  à  ton  adversaire,  de 
sorte  qu'il  te  réduira  tout  de  suite  au  silence.  Comme 
tu  ignores  la  méthode  de  chercher  la  vérité,  il  lui 
suffira  de  préparer  une  prémisse.  Tu  n'es  pas  de  ces 
hommes  qui  ont  le  privilège  de  dire  :  «  nous  avons 
posé  une  question,  »  ou  «  on  nous  a  demandé,  etc.;  » 

'  Comp.  ce  qui  a  été  dit  plus  liatil,  p.  ioo. 
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tu  n'es  pas  de  ces  hommes  distingués  dans  le  monde 
par  leur  savoir.  Nous  ne  trouvons  devant  nous  qu'un 
ignorant,  et  nous  n'avons  ici  personne  qui  sache 
poser  une  question ,  et  qui  connaisse  la  question  elle- 
même.  Ta  première  fougue  t'a  emporté,  mais  tu 
existes  sans  rien  produire  ^  Celui  qui  entame  la  con- 
versation avec  toi  semble  converser  avec  un  homme 
étourdi  ou  endormi;  celui  qui  veut  t'instruire  mar- 
telle  le  fer  froid,  attendu  que  tes  questions  portent 
sur  un  objet  inconnu  et  sont  formulées  en  termes 
vagues.  Ainsi  tu  as  conservé  le  parfum  avec  le  fumier 
et  les  excréments;  tu  t'es  imaginé  que  les  fantaisies 
des  méchants  valent  autant  que  les  rêves  des  saints; 
tu  as  tinté  comme  un  grelot,  et  tu  es  tombé  lourde- 
ment comtne  une  borne;  tu  t'es  éloigné  de  l'idée 
après  y  ayoir  jeté  un  coup  d'oeil;  tu  as  supposé  que 
la  vérité  consistait  en  fictions  et  en  probabilités.  Bien 
que  la  foi  et  la  raison  aient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
te  diriger,  ton  désir  vaniteux  et  ta  conviction  per- 
verse t'ont  induit  en  erreur;  mais  celui  qui  s'éloigne 
de  la  vérité  en  supportera  les  conséquences,  et 
l'homme  puise  dans  le  trésor  de  son  cœur.  Confie 
ton  sort  à  Dieu,  cherche  la  vérité  avec  patience 
par  la  voie  de  la  vérité  ;  corrige-toi ,  renonce  à  tes 
habitudes,  ne  t'y  abandonne  plus,  mais  retourne  à 
ta  nature  et  h  ta  disposition  |)rimitivc,  et  hvre-toi 
complètement  à  elle  !  Alors ,  si  tu  aiguises  ton  esprit ,  tu 

'  Le»  expressions  arabes  sont  des  termes  techniques,  enipruolë.<« 
au  système  philosophique  de  l'auteur  :  Jyi\  .Vnn  ï  M  J;^l  (^  \»S\f 
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verras  clairement  et  tu  t'élèveras  avec  ta  vue  après 
l'avoir  dégagée.  Voyons  donc  comment  tu  poursuis  ta 
question  :  «  Quelle  est  la  preuve  de  l'éternité  de  l'âme , 
et  reste-t-elle  éternelle?»  Si  tu  connaissais  la  preuve 
de  son  existence,  tu  aurais  déjà  eu  la  réponse  à  tes 
deux  questions  ;  aussi ,  situ  l'avais  posée  en  ces  termes  : 
«  L'àme  a-t-elle  l'existence  éternelle?»  ta  question 
aurait  été  formulée  plus  logiquement  et  plus  clai- 
rement. Après  cela ,  tu  ajoutes  :  «  et  sur  quels  points 
Aristote  et  Alexandre  d'Aphrodisie  sont-ils  en  désac- 
cord?» sans  préciser  ni  l'origine  ni  l'objet  de  ce  dé- 
saccord. Cela  dépasse  encore  comme  faiblesse  d'ex- 
pression tes  erreurs  précédentes,  attendu  que  tu 
éveilles  l'attention  sur  un  certain  point  et  tu  laisses  le 
lecteur  errer  dans  toutes  les  directions  possibles.  Cette 
méthode  peut-elle  te  conduire  au  but  que  tu  devrais 
chercher  par  la  bonne  voie  de  la  logique?  Il  serait 
possible  qu'Alexandre  eût  fait  de  la  controverse,  soit 
concernant  l'àme,  soit  concernant  la  raison,  soit 
sur  des  sujets  logiques,  physiques  ou  métaphysiques. 
Tu  ne  t'excuseras  pas  en  disant  que  le  contexte  de 
la  question  mène  à  un  sens  limité,  attendu  que  le 
contexte  devrait  être,  en  ce  cas,  lié  de  façon  ou 
d'autre  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit,  mais  ta 
question  en  est  bien  éloignée.  Il  ne  te  reste  d'autre 
excuse  que  d'avouer  que  tu  ne  sais  ni  formuler  ni 
poser  une  question.  Ta  question  «Sur  quels  points 
Aristote  et  Alexandre  sont-ils  en  désaccord?  »  constitue 
une  interrogation  très  vague,  dont  l'objet  inconnu 
peut  embrasser  diverses  matières.  Si  par  exemple 
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nous  avions  formulé  la  phrase  ainsi  :  «  Alexandre  a-t-il 
différé  d'Aristote  dans  ses  opinions  surl'àme?,  la 
question  aurait  été  trop  générale,  et  on  aurait  encore 
eu  besoin  de  la  préciser,  attendu  qu'il  y  a,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  cinq  espèces  d'àme. 
Sous  quel  rapport  a-t-il  donc  différé  dans  ses  opi- 
nions? il  aurait  encore  fallu  nécessairement  préciser 
l'espèce  de  l'àme.  Mais  tu  as  généralisé  encore  da- 
vantage ta  question,  et  tu  as  ouvert  libre  carrière  de 
tous  côtés  en  ajoutant:  a  Sur  quels  points  Aristote 
et  Alexandre  sont-ils  en  désaccord?.  »  De  cette  façon 
tu  nous  forces  à  demander  de  quelle  science  tu  veux 
parler.  Si  tu  nous  réponds  qu'il  s'agit  de  la  science 
de  l'âme  ou  concernant  l'àme ,  il  nous  faudra  encore 
te  demander  :  «  De  quelle  espèce  d'âme?  de  l'âme  vé- 
gétative, de  l'àme  animale  ou  de  l'âme  raisonnable, 
etc.  ?  »  Au  contraire ,  si  tu  as  voulu  poser  ta  question 
ainsi:  «Sur quels  points,  sur  combien  de  points  a-t-il 
différé  dans  ses  opinions,  et  sur  quelles  branches  de 
science?»  cela  serait  la  pire  question  qu'on  ait  jamais 
entendue  et  la  plus  absurde  qu'on  ait  jamais  eu  be- 
soin de  repousser  et  de  réfuter.  La  question  serait  mal 
posée,  l'objet  se  trouvant  hors  des  Umites  de  la 
science  et  sans  aucun  rapport  avec  elle ,  et  tout  effort 
de  l'esprit  pour  arriver  à  la  réponse  étant  perdu  par 
la  forme  détestable  et  illogique  de  ta  demande.  Que 
Dieu  très-haut  dirige  nos  esprits  et  illumine  par  sa 
grâce  et  son  appui  nos  regards!  Me  voilà  prêt  à  ré- 
pondre à  ta  question ,  et  à  te  faire  comprendre  ce  qui 
échappe  â  ton  intelligence. 
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2°  La  notion  de  l'àme  comprend  trois  espèces  qui 
sont  nommées  :  ïâme  végétative ,  l'âme  animale  et 
lame  rationnelle;  ce  sont  les  trois  espèces  séparées. 
L'âme  rationnelle  comprend  encore  dans  sa  plus  haute 
perfection  ïâme  de  sagesse  et  Vâme  de  prophétie,  l'intel- 
lect virtuel  et  l intellect  en  action,  d'après  ce  que  nous 
développerons  ci-après  ^  Cette  dernière  âme  ou  lame 
rationnelle  est  celle  à  qui  l'on  attribue,  selon  la  loi 
révélée  et  selon  les  philosophes,  la  plus  haute  pré- 
pondérance. Elle  seule,  parmi  les  âmes  que  nous 
avons  mentionnées ,  est  substance  éternelle ,  et  à  cha- 
cune de  ces  âmes  appartiennent  certaines  propriétés, 
fonctions,  vertus  et  qualités  inhérentes  que  nous 
mentionnerons  ci-après  séparément.  Nous  te  mon- 
trerons quelle  est  l'essence  propre  de  chacune ,  quel 
est  son  principe  et  quel  est  son  but.  Nous  commen- 
cerons par  l'âme  végétative. 

L'àme  végétative. 

L'âme  végétative  ou  sensitive  est  la  base  de  l'âme 
animale  qui  lui  sert  de  forme  spéciale^.  Elle  est  ap- 

'  Comp.  l'origine  de  cette  division  de  l'àme  chez  Munk,  l.  c, 
p.  a45;  le  système  d'Avicenne,  p.  362  ibid..  sur  l'àme  prophétique 
comme  lien  naturel  entre  l'àme  humaine  et  le  premier  intellect,  ibid. , 
p.  365. 

'  Il  faut  se  rappeler  que  l'espèce  inférieure  est ,  d'après  le  système 
aristotélique  de  l'auteur,  le  substratum  ou  la  base  de  l'espèce  supé- 
rieure, qui  au  contraire  sert  de  forme  à  l'espèce  inférieure,  c'est-à- 
dire  est  l'objet  d'après  lequel  l'espèce  inférieure  dirige  son  développe- 
ment. Par  contre,  l'âme  animale  sert  de  forme  à  l'âme  végétative  qui 
est  la  base  de  l'âme  animale. 
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pétitive;  ses  fonctions  chez  l'homme  sont  le  désir  de 
se  nourrir,  la  recherche  de  la  nourriture  et  le  senti- 
ment de  satisfaction  qu'elle  éprouve  après  avoir  trouvé 
des  aliments  qui  lui  conviennent.  Au  contraire,  en  cas 
de  privation ,  elle  éprouve  un  sentiment  d'affa  issement  ; 
elle  repousse  les  aliments  qui  lui  sont  contraires,  et 
c'est  à  elle  de  consei^er  l'individu  et  l'espèce,  ce 
qu'elle  fait  par  la  nourriture  et  par  la  génération, 
selon  l'ordre  établi  par  la  nature.  Elle  possède  quelque 
chose  de  la  nature  sensitivc  qui  se  manifeste,  par 
exemple,  dans  les  plantes;  ainsi  on  les  voit  étendre 
leurs  racines  vers  les  lieux  humides  et  tourner  leurs 
feuilles  du  côté  du  soleil;  les  racines  rencontrant  un 
obstacle  dans  leur  mouvement  l'évitent  en  cherchant 
un  passage  plus  facile.  Par  cette  âme,  le  corps  hu- 
main est  doué  du  principe  de  croissance,  et  c'est  par 
elle  qu'on  dit  que  la  plante  prend  sa  nourriture,  la 
convertit  en  sa  substance,  et  que  les  parcelles  hu- 
mides de  la  nutrition  se  distribuent  en  juste  propor- 
tion dans  toutes  les  parties  du  corps;  c'est  par  ce 
principe  que  le  corps  s'assimile  toujours  la  nourriture 
qui  lui  vient  du  dehors,  et  qu'il  augmente  en  vo- 
lume selon  la  proportion  qui  hii  a  été  attribuée  d'après 
sa  nature.  Cette  àme  porte  comme  qualité  la  forme 
générale  de  plantes.  Voilà  qui  nous  suffit  pour  le 
moment;  le  développement  ultérieur  nous  entraîne- 
rait trop  loin  de  notre  but,  tandis  que  nous  n'avons 
eu  d'autre  intention  en  montionnant  ces  espèces 
d'âme,  leurs  natures  et  leurs  propriétés,  que  d'expo- 
ser, par  une  argumentation  évidente,  ce  qui  en  est 
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éternel  et  ce  qui  est  périssable.  11  appartient  au  maître 
de  frayer  le  chemin  à  son  disciple  autant  qu'il  le  peut , 
lors  même  qu'il  dépasserait,  par  cette  méthode, 
l'objet  de  la  question,  tandis  que  le  but  essentiel  au- 
quel il  faut  aboutir  reste  toujours  la  preuve  de  l'éter- 
nité de  l'àme.  Cette  âme  végétative  dépérit  et  meurt 
par  la  dissolution  des  éléments  airxquels  son  essence 
est  liée  ;  c'est  la  composition  qui  est  la  base  de  son 
existence.  Bien  qu'elle  ait  des  formes  végétatives  par- 
ticulières, des  organes  ressemblant  à  des  membres 
et  les  sept  forces  naturelles  :  ï attractive,  la  conserva- 
tive,  la  digestive,  la  nutritive,  la  répabive,  ïaagmen- 
tative  et  la  formative  ^ ,  quoique  enfin  elle  soit  douée 
de  la  faculté  de  distinguer  les  six  côtés ,  elle  se  dis- 
sout et  s'anéantit  par  la  destruction  de  la  forme  exté- 
rieure qui  lui  a  servi  d'enveloppe  ;  c'est  ce  qui  tombe 
sous  les  sens  en  ce  qui  concerne  les  plantes  et  les  êtres 
semblables.  Ce  sort  est  réservé  à  fâme  parce  qu'elle 
n'est  pas  préparée  à  recevoir  la  grâce,  n'ayant  aucune 
part  à  fémanation  divine ,  ce  qui  te  sera  évident  dans 
la  suite  de  notre  exposition  sur  les  autres  âmes.  Il 
n'y  a  pas  de  controverse  chez  les  philosophes  con- 
cernant fanéantissement  de  fàme  végétative;  elle 
périt  parce  qu'elle  n'a  ni  vie  ni  intellect.  Tout  être 
composé  d'éléments  est  ramené,  au  moment  de  la 
dissolution,  aux  éléments  mêmes  qui  l'ont  composé. 
Cette  âme  comprend  seulement  des  éléments  natu- 
reb  sans  liaison  avec  des  êtres  de  nature  plus  élevée 

'  Cooip.  Munk,  /.  c,  p.  55,  et  Kazwini,  Chrestom.  or,,  par  de 
Sacy,  t.  111,  p.  472,  487-488. 
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et  différente;  donc  elle  retourne  à  ses  éléments, 
sois-en  convaincu!  Il  est  donc  évident  que  ta  ques- 
tion ne  peut  viser  cette  âme,  et  que  tu  n'as  pas 
voulu  parier  de  la  preuve  de  l'éternité  de  son  exis- 
tence. Terminons  donc  ici  cette  exposition ,  et  occu- 
pons-nous de  l'âme  animale. 

L'âme  animale. 

Quant  à  l'âme  animale,  elle  comprend  les  appé- 
tits naturels,  comme  le  désir  charnel,  le  désir  de 
manger  et  de  boire,  de  vaincre,  de  se  venger  et  de 
chercher  la  prépondérance.  A  cette  âme  appar- 
tiennent les  formes  charnelles  appropriées  aux  divers 
êtres  et  composées  d'éléments  naturels.  Elle  possède 
quelquefois  des  formes  privées  de  sang^  Elle  est 
douée  de  mouvement  spontané  et  libre,  de  cinq  sens, 
dont  pourtant  quelques-uns  peuvent  lui  faire  défaut; 
elle  peut  sentir  la  douleur  et  le  plaisir.  On  en  trouve 
des  formes  qui  possèdent  fimagination ,  la  réflexion , 
la  familiarité  avec  fhomme  et  la  confiance  en  lui, 
et  la  faculté  de  comprendre  des  signes  ;  il  y  en  a  qui 
savent,  au  moins  partiellement,  des  métiers  indus- 
triels, mais  à  l'aide  de  la  fantaisie  et  de  l'imagination 
raisonnée,  non  pas  à  l'aide  du  discernement  et  de 
l'intelligence  réfléchie*.  C'est  à  cette  âme  et  à  i'âme 

'  lin  examinant  les  diverses  espèces  d'animaux  qui  sont  doués 
dune  ùmo  animale,  l'auteur  remarque  qu'il  yen  a  corUiinsqui  n'ont 
pas  de  .san^,  mais  qui  sont  douésd'un  instinct  particulier  et  extraor 
dinairc,  par  exemple  lus  abeilles  et  les  fourmis.  Voir  Munk ,  /.  c. , 
p.  hoo. 

*  Oc  sont  ces  actions  qu'Ibn  IkidjA  ap|H-llr  animales;  elles  .viut 
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rationnelle  qii'Aristote  fait  allusion  en  s'exprimant  de 
cette  façon  un  peu  vague  :  «  L'àme  est  le  complément 
du  corps  naturel,  pour  l'être  doué  de  la  vie  vir- 
tuelle ' .  »  C'est  ce  qxii  a  induit  en  erreur  quelques 
auteurs  modernes  et  leur  a  fait  supposer  que  le  grand 
philosophe  a  voulu  indiquer  par  cette  définition  l'àme 
rationnelle  seule.  Ils  en  ont  conclu  que  celle-ci  périt 
avec  le  corps ,  attendu  qu'elle  est ,  d  après  l'axiome  cité 
ci-dessus ,  le  complément  du  corps  qui  par  elle  possède 
la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  se  diriger,  tandis  que 
les  autres  êtres  corporels  qui  en  sont  privés  ne  pos- 
sèdent pas  le  mouvement  spontané.  De  ce  mouve- 
ment d'un  corps  animé,  on  a  tiré  la  conclusion  qu'il 
dérive  d'une  composition  naturelle,  et  que  l'âme  en 
est  une  forme  produite  par  une  combinaison  des 
substances  élémentaires,  par  conséquent  qu'elle  périt 
par  la  dissolution  de  cette  combinaison,  conséquence 
logique  de  la  notion  de  composition:  «Tout  être 
composé  se  dissout  en  ses  éléments;  donc  l'âme,  étant 
un  être  composé,  périt  par  sa  décomposition.  »  Pour- 
tant, ce  qui  a  induit  ces  philosophes  en  erreur,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  observé  qu'Aristote  a  employé  le 
terme  indécis  et  vague  l'âme,  à  peu  près  comme  on 
se  sert  d'un  seul  et  même  terme  pour  exprimer  rela- 


dérivées  du  simple  instinct  et  opposées  aux  actions  humaines  qui 
résultent  du  libre  arbitre,  c'est-à-dire  d'une  volonté  dépendant  de  la 
réflexion;  voy.  Munk,  /.  c. ,  p.  896,  894  et  363. 

•  Nous  aTons  ici  la  traduction  arabe  de  la  définition  aristotélique 
de  l'âme  -.  >|^;i^rf  caTiv  èvteXéy^eta  ri  tapcinv  «rwfjtoros  ^atxov  Svviifiet 
K<»frtv  iy(ovioi,  cf.  Zeller,  /.  c. ,  t.  II,  11,  p.  371. 
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tivement  la  grandeur  et  la  petitesse*.  Faute  d'avoir 
étudié  les  œuvres  de  ce  grand  homme,  ils  ignorent 
que,  tout  au  contraire,  il  s'est  déclaré  en  plusieurs 
endroits  contre  cette  opinion.  La  chose  est  bien 
claire,  mais  nous  t'exposerons  les  vues  des  philo- 
sophes ,  et  nous  te  ferons  comprendre  ce  qui  est  né- 
cessaire. Nous  disons  donc  que  la  définition  d'Aristote 
ci-dessus  mentionnée  est  celle  de  l'âme  en  général 
sans  aucune  restriction  concernant  l'espèce  qu'il  a 
voulu  indiquer;  si,  au  contraire,  il  avait  voulu  parler 
de  l'âme  rationnelle;  il  aurait  dû  ajouter  cette  défini- 
tion particulière.  Continuons  : 

Quand  on  demande  :  «  Qu'est-ce  que  l'âme  nutri- 
tive? ))  nous  répondons  :  «c'est  le  complément  du 
corps  organique  et  sensitif  qui  éprouve  le  besoin  de 
se  nourrir.  »  Aux  questions  «  qu'est-ce  que  l'âme  scnsi- 
tive?))  nous  répondons  :  «c'est  le  complément  du 
corps  organique  et  sensitif;  »  «  qu'est-ce  que  Wime  ima- 
ginative?))  nous  répondons:  ((c'est  le  complément  du 
corps  doué  d'imagination.  »  Mais  au  contraire,  nous 
ne  décrirons  jamais  l'âme  en  général  comme  complé- 
ment du  corps  organique  et  naturel,  si  ce  n'est  au 
point  de  vue  du  mouvement  spontané  du  corps  et 
de  ses  membres^,  lequel  est  l'opposé  du  mouvement 

'  Ceci  a  rapporta  la  doctrine  de  Platon  qui  fait  naître  lea  idées  des 
deux  éléments  :  de  l'un  et  de  Yindéjini  {iôpialot);  pour  indiquer  que 
ce  dernier,  qui  comprend  la  matière ,  est  assujetti  h  la  variation  con- 
tinuelle, il  lui  donne  le  nom  de  tjrand  et  de  petit.  Voy.  ZeJlrr,  /.  c, 
t.  II.i.p.  A76. 

•  Sur  la  théorie  du  mouvement,  comp.  Mnnk,  t.  c. .  p.  i  a.^-i  a8, 
394. 
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diurne  des  coq)S  célestes  qui  est  dû  à  une  loi  natu- 
relle. Ce  dernier  mouvement  tire  son  origine  d'une 
force  unique  à  laquelle  rien  ne  s'oppose ,  et  qui  im- 
prime au  corps  inanimé  un  mouvement  uniforme, 
par  exemple  le  mouvement  centripète  d'une  pierre 
qui  tombe.  Au  contraire ,  le  corps  uni  à  l'àme  possède 
la  faculté  de  se  mouvoir  dans  une  direction  opposée 
à  celle  qui  est  fixée  par  la  nature;  par  exemple,  si 
l'homme  lève  le  pied  vers  le  genou,  son  pied  monte, 
et  presque  aussitôt  descend;  ou  s'il  lève  les  mains 
vers  le  ciel,  etc.  C'est  poiu'quoi  on  peut  dire  de  l'àme 
qu'elle  donne  le  mouvement  à  l'aide  de  Vcsprii  animal , 
des  tendons  et  des  muscles.  En  général ,  le  moteur  dont 
elle  se  sert  pour  produire  le  mouvement  est  la  cha- 
leur naturelle  ^  Les  âmes  célestes  et  les  sphères  pos- 
sédant trois  mouvements  :  le  centripète,  le  centrifuge 
et  le  circalaire,  et  l'animal  ayant  la  faculté  de  se  mou- 
voir spontanément  et  de  se  tourner  du  côté  qu'il 
veut,  nous  en  concluons  que  cette  faculté  lui  vient 
d'une  nouvelle  forme  ou  d'une  force ,  située  en  dehors 
de  sa  corporalité ,  et  de  nature  différente ,  par  laquelle 
l'àme  donne  au  corps  un  mouvement  qui  ressemble 
au  circulaire ,  mais  qui  ne  peut  dériver  de  la  corpo- 
ralité. Si  cette  faculté  était  toute  naturelle  et  déri- 
vait du  corps ,  celui-ci  ne  pourrait  se  mouvoir  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre,  ni  se  tourner  en  tous 
sens.  Donc  il  faut  en  conclure  que  la  manifestation 

'  L'auteur  adopte  ici  l'opinion  d'Aristote  qui  a  été  développée  plus 
tard  dan»  le  système  des  stoïciens;  comp.  Zeiier.  /,  c,  t.  II,  ii, 
p.  374,  et  t.  III,  I.  p.  180. 
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de  1  ame  est  double  :  l'une  est  le  complément  du  corps 
naturel,  où  l'on  ne  peut  distinguer  ce  qui  donne  le 
mouvement  et  ce  qui  est  mis  en  mouvement;  bien 
qu'elle  soit  étrangère  à  la  notion  du  corps,  elle  ap- 
partient à  ses  propriétés  inhérentes;  elle  est  dissoluble 
comme  le  corps;  elle  met  en  mouvement  non  pas  un 
organe  spécial,  mais  la  totalité  du  corps,  lu  autre  ma- 
nifestation est  le  complément  du  corps  naturel,  qui 
donne  le  mouvement  par  \ intermédiaire  d'an  organe. 
La  première  porte  le  nom  spécial  de  nature,  tandis 
que  la  seconde  s'appelle  âme;  c'est  pourquoi  l'âme 
pourrait  être  définie  en  général  comme  «  le  complé- 
ment du  corps  organique  et  naturel)),  La  notion  de 
ce  complément  comprend  deux  degrés ,  un  premier 
et  un  second  degré.  C'est  ainsi  que  nous  employons 
le  mot  écrivain,  signifiant  tantôt  celui  qui,  en  pré- 
parant tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire ,  forme 
dans  sa  tête  l'ébauche  de  son  sujet  (c'est  ce  qu'on 
pourrait  nommer  écrivain  virtuel  ou  écrivain  du  pre- 
mier degré),  tantôt  celui  qui  a  réalisé  cette  inten- 
tion et  qu'on  pourrait  appeler  écrivain  réel  ou  écri- 
vain du  deuxième  degré  de  perfection  ^  De  même 
l'âme  possède  ces  deux  degrés  :  elle  est  active  par  na- 
ture, étant  douée  essentiellement  de  vie,  d'où  pro- 
viennent ses  actions ,  et  elle  a  en  outre  la  faculté  do 
mouvoir  le  corps  en  une  direction  opposée  à  celle 
qui  est  prescrite  par  la  nature;  par  conséquent,  l'âme 
est  le  complément  du  corps  naturel  et  organique. 

'  A  peu  près  la  mémf  forme  de  raisonneiiwnt  se  trouve  chu 
Averrhoê»,  voy.  Miink,  p.  \ho  et  .siiiv.;  comp.  p.  i.'ÎS,  »>'  6t. 
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Comme  nous  trouvons  le  corps  uni  à  cette  âme  que 
nous  avons  décrite  précédemment,  nous  disons  que 
le  corps  est  doué  de  vie ,  et  que  tout  corps  animé  est 
vivant. 

Notez  bien  que  la  définition  de  lame  donnée 
par  Aristote  qu'elle  est  «le  complément  du  corps 
naturel,  organique  et  virtuellement  doué  de  vie»  est 
vraie  à  ce  point  de  vue;  c'est  tout  ce  qu'il  a  voulu 
dire,  et  celui  qui  donne  une  explication  opposée  est 
ignorant  et  déraisonnable.  Arislote  a  très  justement 
fait  remarquer  que  le  corps  ne  peut  être  compris  en 
aucune  relation  avec  la  définition  de  l'âme  raison- 
nable; il  ne  parle  que  de  l'âme  animale  qui  est  la 
première  base  de  l'âme  rationnelle ,  tandis  que  celle- 
ci  lui  sert  de  forme  spéciale.  Après  avoir  examiné  la 
nature  de  l'âme  au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
il  a  dû  en  parler  d'une  manière  générale,  en  tant 
qu'elle  appartient  à  l'homme.  Il  considère  ensuite 
i'âme  rationnelle,  puis  l'intellect  acquis  et  l'intellect 
actif,  parce  qu'il  a  l'habitude  de  parvenir  au  but  par 
la  méthode  synthétique.  C'est  ce  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  l'exposer  précédemment  en  traitant  ces  ques- 
tions. Le  livre  d'Aristote  sur  l'âme  confirme  mon 
opinion  jusqu'à  l'évidence  absolue,  et  quiconque  fait 
usage  de  son  raisonnement  ne  peut  en  douter.  Ce 
livre  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première , 
il  examine  l'âme,  son  être  primitif  et  sa  nature;  dans 
la  deuxième,  il  donne  un  résumé  de  ces  principes 
en  considérant  la  force  nutritive  et  la  force  sensitive 
avec  les  sens;  dans  la  troisième  partie,  il  traite  de  la 
XIV.  i8 
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perception  sensuelle  et  intellectuelle  \  de  l'imagina- 
tion ,  (le  la  force  raisonnable ,  de  la  faculté  d'abstrac- 
tion, etc.  Il  faut  bien  observer  que  dans  les  cas  où 
les  anciens  généralisent  la  notion  de  l'âme ,  ils  le  font 
de  la  même  manière  que  leurs  adhérents,  lorsqu'ils 
en  généralisent  les  diverses  manifestations.  Le  terme 
de  complément  ou  de  perfection  est  très  vague,  de 
même  celui  de  corps  et  d'organe  ;  toutes  ces  expres- 
sions sont  aussi  vagues  que  les  notions  des  mots  re- 
latifs petitesse  et  grandeur.  Cette  âme  périt  par  la 
dissolution  de  ses  éléments;  elle  s'anéantit  avec  eux 
et  n'a  aucune  vie;  les  philosophes  sont  unanimes  à 
cet  égard,  et  il  n'y  a  pas  de  controverse  entre  eux 
dans  l'opinion  qu'elle  périt  faute  de  secours  de  la 
part  du  Seigneur,  qui  donne  les  diverses  formes.  C'est 
pourquoi  Diogène^  avait  la  conviction  que  l'homme 
est  composé  de  deux  substances  :  l'une  se  décompose 
et  périt,  tandis  que  l'autre  subsiste  et  est  éternelle; 
cette  dernière  est  éternelle  à  cause  de  sa  disposition 
particulière  ;  ia  première ,  au  conti'aire ,  est  périssable 
à  cause  du  manque  de  cette  même  disposition.  — 
Une  partie  des  pliilosophes  modernes  prétendent  que 
i'âme  est  éternelle  sans  pourtant  être  unie  â  l'intellect 

'  Dans  ie  texte,  on  lit  Jj^-ail  J.UI,  qui  comprend  les  perceptions 
qui  sont  en  rapjwrt  avec  ie  corps,  mais  (lirig(îfs  vers  les  forme,s  spi- 
rituelles; voy.  Munk,  /.  c,  p.  396,  comp.  p.  363. 

*  L'auteur  désigne  sans  cloute  par  ce  nom  le  stoicion  bien  connu , 
Diogcne  de  Séleucie,  aussi  nomme  le  Babylonien.  <p»i  fit  partie  de 
l'ambassade  de  Rome  et  mourut  l'an  j5o  avant  J.  C.  ;  voy.  Zdlcr. 
-I.  «. ,  t  m ,  t ,  4 1 ,  note  I .  Sm-  les  termes  technique*  petitesse  et  gmn- 
iear,  voy.  la  note  ci-dessus. 
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actif,  mais  qu'elle  ne  sort  pas  de  la  sphère  de  la  lune. 
D'autres  prétendent  qu'elle  est  éternelle,  mais  qu'elle 
se  divise  en  diverses  espèces  suivant  sa  base  primi- 
tive. Ceux  qui  soutiennent  cette  opinion  n'emploient 
le  mot  âme  que  dune  manière,  c'est-à-dire  dans  sa 
signification  générale;  telle  est  la  doctrine  de  ceux 
qui  professent  la  métempsycose ,  ou  celle  des  Brah- 
manes qui  admettent  l'éternité  du  monde  (iiJLsOII), 
les  Brahmanes  vulgaires.  Quant  à  leurs  docteurs, 
ils  croient  que  l'àme  est  indiquée  dans  leurs  livres 
saints  par  le  mot  «chaleur»,  et  cela  à  cause  de  la 
prépondérance  de  la  matière  qui  l'empêche  de 
s'élever.  Ils  nient  les  divei'ses  espèces  d  intellects  dé- 
rives: l'intellect  universel,  l'intellect  actif,  l'intellect 
en  capacité^  et  l'intellect  acquis;  mais  quant  à  l'in- 
tellect passif  ou  hylique,  ils  prétendent  qu'il  est  éter- 
nel, et  cette  opinion  a  été  adoptée  par  Alexandre 
d'Aphrodisie  '^.  —  D'autres  professent  que  l'àme  reste 
en  état  de  suspension  entre  le  monde  sensuel  et 
la  substance  qui  est  au-dessus ,  mais  sans  être  l'objet 
de  la  faveur  divine;  la  partie  dont  on  peut  dire 
qu'elle  reste  dans  le  monde  sensuel,  c'est  la  force 
d'imagination  sur  laquelle  la  matière  a  gagné  la  pré- 
pondérance. Selon  un  certain  groupe  de  philosophes , 
l'âme,  en  tant  qu'elle  est  universelle,  reste  au  fond 
de  la  sphère  de  la  lune ,  et  quoiqu'elle  soit  âme  ani- 
male ,  elle  appartient  pourtant  aux  genres  supérieurs  ; 

'  Sur  le  terme  *CUb  JôjJI ,  voy.  Munk,  /.  r. ,  p.  45o,  et  S.  de 
Sa,cy,  Chrestom.  or. ,  t.  II,  p.  3a3- 

*  Sur  les  opinions  d'Alex.  d'Aphrodi>ie.  comp.  ci-après. 

28. 
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si  l'on  supposait  son  anéantissement,  l'animal  péri- 
rait.—  Il  y  en  a  d'autres  qui  prétendent  que  la  dis- 
tinction entre  l'âme  rationnelle  et  l'âme  animale  est 
très  difficile  quant  à  la  substance;  ceux  qui  soutien- 
nent cette  opinion  disent  que  la  supériorité  de  l'âme 
rationnelle  ne  consiste  que  dans  la  qualité,  non  pas 
dans  la  substance,  et  que  l'âme  animale  de  l'homme 
la  précède,  lui  sert  de  base  et  produit  une  nouvelle 
forme  d'existence  dans  l'homme.  Cette  opinion  pro- 
vient chez  eux  d'une  extrême  ignorance,  attendu 
qu'on  a  oublié  que  la  composition  de  l'homme  est 
le  résultat  de  deux  facteurs  différents  qui  ne  sont  ni 
de  la  même  espèce,  ni  de  la  même  essence;  mais 
après  avoir  regardé  la  faculté  Imaginative  comme 
appartenant  ordinairement  â  l'âme  animale  ',  on  a 
supposé  que  celle-ci  était  homogène  avec  l'âme  ra- 
tionnelle en  quantité,  en  qualité,  en  substance  et  en 
totalité.  On  a  ignoré  que  l'homme  possède  la  subs- 
tance spirituelle  et  la  substance  corporelle,  et  qu'il 
forme  un  microcosme.  On  pourrait  faire  l'objection 
suivante  à  cette  opinion  :  «  En  supposant  que  l'assi- 
milation de  l'âme  animale  avec  l'âme  rationnelle  ait 
été  démontrée,  l'âme  végétative  aurait  en  tout  cas 
encore  une  plus  grande  ancienneté,  et  les  éléments, 
à  cet  égard,  l'emporteraient  stir  tout  le  reste,  ce  qui 
nous  conduirait  à  un  résultat  absurde  ;  »  mais  nous 

'  Sur  la  division  des  facultés  de  l'âme  selon  le  syittème  d'Avi- 
cenne,  voy.  Munk ,  l.  c,  p.  363;  la  faculté  d'opinion  ou  dt-  conjec- 
ture (£^^l  ïpUI)  peut,  .selon  le  pliilnsoplie  ^rer,  appartenir  aux 
animaux. 
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n'avons  pas  besoin  de  considérer  ces  vaines  futilités. 
—  D'autres  prétendent  que  l'âme  animale  n'a  pas  de 
réalité,  mais  qu'elle  ne  consiste  qu'en  un  principe 
vital  qui  a  été  créé  dans  l'animal  privé  d'âme  et  de 
raison  ;  que  par  conséquent ,  à  sa  mort,  elle  disparaît, 
tandis  que  l'homme ,  doué  d'âme  et  de  vie  animale , 
ne  périt  pas  totalement  à  la  mort.  —  D'autres  pro- 
fessent que  l'âme  est  éternelle  par  la  transmigration 
d'une  base  à  une  autre;  ainsi,  l'âme  rationnelle 
transmigre  à  la  base  humaine,  tandis  que  lame  ani- 
male transmigre  à  la  base  animale  privée  de  raison , 
conformément  à  ses  espèces  et  à  ses  formes  ;  c'est  la 
thèse  des  partisans  de  la  métempsycose.  —  D'autres 
admettent  la  même  transmigration,  sans  distinguer 
l'âme  rationnelle  de  l'âme  animale;  ils  ne  font  au- 
cune distinction  entre  les  âmes,  mais  seulement 
entre  les  bases  fixées  par  la  nature  qui  seule  produit 
les  différences  de  qualité  ;  ainsi  le  corps  qui  possède 
l'âme  rationnelle  ne  peut  ni  contenir  ni  recevoir 
aucune  autre  âme,  à  cause  de  la  qualité  naturelle, 
de  la  composition  et  de  la  constitution  qui  cor- 
respondent à  la  forme  et  à  la  nature  propre  du 
corps.  Il  en  est  de  même  de  l'âme  animale.  —  Il 
y  en  a  encore  d'autres  qui  prétendent  que  les  âmes 
sont  liées  aux  étoiles,  et  que  chaque  âme  possède 
une  étoile  qui  lui  est  appropriée,  qui  la  gouverne 
et  qu'elle  suit  partout  ;  mais  l'examen  de  cette 
théorie  nous  mènerait  trop  loin.  —  Il  résulte  de 
notre  discussion  que  la  question  ne  concerne  pas 
l'âme  animale;  mais  comme  cette  question  n'était 
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ni  restreinte,  ni  limitée,  j'ai  dû  mentionner  les 
difFérentts  espaces  d'âmes  avec  les  diverses  opinions 
des  philosophes  et  les  démonstrations  qui  s'y  rap- 
portent. Si  mon  intention  eût  été  de  te  donner  une 
exposition  en  détail  sur  toutes  les  opinions  possibles 
concernant  cette  matière,  tu  n'aurais  pas  eu  besoin 
d'étudier  ies  livres  traitant  ces  questions  avec  les  opi- 
nions du  savant  (c'est-<\-dire  Aristote)  et  celles  du 
méchant  (c'est-à-dire  Alexandre  d'Aphrodisie);  mais 
je  m'en  suis  abstenu ,  eu  égard  à  ton  peu  d'intelligence 
et  de  savoir.  L'âme  animale  est  donc,  selon  tous  les 
philosophes,  périssable,  et  ne  possède  nullement 
T'existence  dégagée  de  l'union  étemelle.  Elle  n'est  pas 
aVec  le  corps  et  ne  se  réunit  ni  avec  des  êtres  sépa- 
rés\  ni  avec  des  forces  qui  leur  appartiennent.  Les 
formes  qu'elle  reçoit ,  suivant  les  philosophes ,  appar- 
tiennent aux  corps  composés  et  aux  êtres  produits 
par  une  combinaison  des  éléments;  à  leur  dissolu- 
tion, sa  substance  périt  aussi;  sa  nature  étant  com- 
posée d'éléments,  elle  s'y  dissout,  ce  qui  est  clair 
par  soi-même  et  n'a  besoin  d'aucune  démonstration 
spéculative.  Ma  discussion  avec  toi  sur  la  natute  de 
l'âme  a  été  provoquée  par  ta  question,  mais  mon 
but  n'est  pas  d'exposer  ma  conviction  ni  mes  propres 
opinions.  Tu  as  demandé  quelle  était  la  preuve 
d' Aristote  sur  l'éternité  de  l'âme,  et  tu  désires  des 
renseignements  à  ce  sujet.  Voici  ma  réponse.  «Le 
monde  entier  ne  subsiste  que  par  la  première  inten- 

'  C'est-à-dire  le»  snbslances  .Hupéricurcs  ri  >(j>arfr>,  vov.  Muiik. 
/.  c,  p.  ig\. 
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tion,  mais  non  pas  en  réalité;  c'est  cette  intention 
qui  en  est  le  principe  actif.  La  substance  qui  n'est 
substance  qu'avec  une  certaine  forme  n'a  pas  d'exis- 
tence étemelle  ;  sa  durée  est  de  la  même  nature  que 
celle  du  monde  et  dépend  de  cçtte  première  inten- 
tion. Ce  qui  appartient  à  la  catégorie  du  possible  n'a 
pas  de  réalité  s'il  n'est  pas  transformé  en  catégorie 
du  nécessaire  ^  et  ce  qui  a  sa  cause  hors  de  soi-même 
n'a  pas  d'existence ,  si  ce  n'est  par  cette  même  cause.  » 
Mais  l'exposition  de  tout  cela  entraînerait  de  trop 
grands  développements.  Après  avoir  donné  les  preuves 
nécessaires  sur  la  nature  de  l'âme  animale ,  nous  aban- 
donnerons ce  sujet  pour  entreprendre  la  discussion 
sur  l'âme  rationnelle;  pour  cela,  nous  invoquons 
l'aide  de  Dieu  très-haut. 

L'âme  rationnelle. 

C'est  dans  l'âme  rationnelle  que  se  trouvent  la  con- 
sidération, la  réflexion,  l'amour  de  la  science;  elle 
possède  des  connaissances  qui  ont  pour  base  l'ana- 
logie et  d'autres  encore.  C'est  elle  qui  opère  par  les 
mains  -  et  qui  possède  les  formes  les  plus  élevées , 

'  L'auteur  se  trouve  ici  en  conformité  avec  Avicenne ,  qui  se  sert 
de  la  distinction  du  possible  et  du  nécessaire  pour  établir  l'existence 
de  Dieu;  l'éternité  de  Dieu  est  absolue,  tandis  que  celle  du  monde 
dépend  d'une  cause  efficiente ,  apjDelée  ici  première  intention.  \oy. 
Munk,  /.  c,  p.  359,  comp.  ci-dessus,  p.  27  et  44,  vers  la  fin  du 
chapitre  sur  l'éternité  du  monde. 

*  C'est-à-dire,  l'âme  animale  n'est  douée  que  du  mouvement  gé- 
néral du  corps ,  tandis  que  le  mouvement  spontané  qui  s'effectue  par 
les  extrémités  du  corps,  par  exemple  les  doigts,  dépend  de  l'âme  ra- 
tionnelle. • 
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la  l'orme  philosophique  et  scientifique ,  qui  s'adonne 
à  la  spéculation,  par  laquelle  elle  arrive  à  l'essence 
vraie  des  choses.  Elle  est  douée  de  la  faculté  d'exa- 
miner les  objets  et  leurs  causes,  de  s'élever  par  des 
démonstrations  des  formes  visibles  à  l'intérieur  caché 
et  de  reconnaître  les  divers  degrés  des  êtres  qui 
existent,  la  manière  dont  ils  dérivent  de  la  cause 
primitive,  de  Dieu  très-haut,  la  nature  de  l'éternité  , 
de  l'éternel  et  de  son  unité.  Elle  seule  peut  juger  si 
la  délinition  de  Dieu  est  plus  sûre  par  la  négation 
de  ses  qualités  que  par  leur  affirmation;  quelle  est 
la  difl'érence  entre  le  premier  créateur  et  la  création 
médiate;  pourquoi  elle  occupe  elle-même  la  place 
du  milieu  entre  celle-ci  et  le  premier  créateur'.  Dans 
cette  âme  se  manifestent  la  forme  sublime ,  la  force 
divine  et  glorifiée,  la  forme  prophétique.  C'est  elle 
qui  reçoit  la  haute  révélation ,  l'inspiration  et  la  con- 
jonction avec  fintellect  actif.  Elle  est  chargée  de  di- 
riger les  âmes  qui  s'écartent  de  la  vérité ,  et  de  con- 
duire fhomme  à  l'exécution  de  son  devoir,  de  lui 
faire  connaître  son  devoir,  la  raison  de  son  devoir 
et  le  juste  moment  de  TobseiTcr.  Elle  fortifie  la  na- 
ture faible  de  l  homme;  en  établissant  des  règles  di- 
vines et  en  provoquant  les  dispositions  convenables; 
eiie  éveille  son  désir  et  son  abstinence,  lui  fait  des 
admonitions,  des  promesses  et  des  menaces.  Dans 
les  cas  où  l'âme   de   sagesse  est  impuissante,  c'est 

'  L'auteur  veut  dire  qu'entre  Dieu  fl  i'IioDimc  se  trouve  la  splicrc 
(lu  l'intelligence  ou  de  l'âme  rationn('llu(|ui  donne  à  ((.lui-ci  sa  l'orme, 
taudis  qu'il  doit  son  existence  matérielle  à  la  pro|wgalion. 
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l'àme  prophétique  qui  fait  dériver  tout  du  premier 
principe,  du  Dieu  très -haut  et  saint,  de  sa  parole 
glorifiée,  de  son  être  élevé  et  pur,  sans  aucune  mé- 
diation et  sans  aucun  intermédiaire  d'être  composé, 
n'ayant  besoin  ni  de  réflexion ,  ni  de  méditation , 
tandis  que  l'âme  de  sagesse  est  chargée  d'examiner 
spécialement  les  universaux.  C'est  par  l'àme  intelli- 
gente que  l'homme  est  nommé  animal  intelligent,  et 
c'est  par  elle  que  l'homme  est  instruit  de  la  vraie 
notion  de  Dieu.  En  considérant  l'homme  dans  son 
développement ,  tu  le  trouves  d'abord  être  simple  et 
élémentaire;  puis  apparaît  la  première  trace  de  la 
raison  innée ,  puis  l'intellect  virtuel  et  facultatif,  puis 
l'intellect  acquis  dans  le  monde,  enfin  l'intellect  en 
action.  Parmi  ces  forces,  nous  avons  la  raison  scien- 
tifique, par  laquelle  fhomme  examine  ce  qu'il  doit 
réaliser  de  ses  actions  humaines,  et  la  raison  active, 
qui  est  le  complément  nécessaire  de  sa  substance, 
et  par  laquelle  il  devient  substance  intelligente  en 
action  ^  Ainsi  ce  dernier  intellect  a  plusieurs  degrés; 
tantôt  il  est  en  repos  comme  matière  sans  aucune 
forme  (hylique),  tantôt  il  est  virtuel,  tantôt  acquis 
dans  le  monde ,  comme  nous  l'avons  développé  pré- 
cédemment. Cette  faculté  de  percevoir  les  intelligibles 

'  Sur  ces  divers  degrés  de  l'âme  qui  correspondent  aux  mêmes  de- 
grés des  intellects  séparés,  voy.  Munk,  /.  c,  p.  127,  et  Guide  des 
égarés ,  éd.  de  Munk,  t.  I,  p.  307.  L'intelltct  Immain ,  arrivé  au  plus 
haut  degré  de  déveloj)i)ement ,  a  pour  objet  les  pures  formes  intel- 
ligibles et  s'élève  à  la  connaissance  des  intellects  .séjiarés  et  de  Dieu. 
Comp.  ibid.,  p.  874  et  suiv.  Le  même  développement  de  l'âme  hu- 
maine a  été  reproduit  dans  le  livre  d'AIxl  cl-Kader,  p.  34  et  suiv. 
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est  une  substance  simple  qui  ne  dérive  pas  du  corps , 
qui  ne  change  pas  sa  nature  virtuelle  en  active ,  et  qui 
ne  devient  complète  qu'à  l'aide  d'une  substance  toute 
différente,  l'intellect  actif,  qui  la  met  en  action.  Les 
intelligibles  ne  peuvent  nullement  être  contenus  dans 
les  objets  dispersés  du  monde,  ni  dans  un  substra- 
tum  matériel.  Cet  intellect  a  une  nature  parfaitement 
distincte;  il  subsiste  après  la  mort  et  n'est  pas  assujetti 
à  la  dissolution;  c'est  une  substance  d'une  nature 
toute  spéciale  qui  constitue  l'homme  dans  son  essence 
véritable.  Il  faut  bien  comprendre  que  le  mot  naihq 
a  été  employé  par  les  anciens  de  trois  manières  di- 
verses :  la  première ,  dans  la  signification  de  raison 
primitive  et  innée  ;  la  deuxième ,  dans  celle  de  raison 
qui  se  développe  dans  l'âme  par  les  connaissances  di- 
verses puisées  dans  la  totalité  des  objets  du  monde; 
c'est  elle  qu'on  nomme  aussi  raison  dérivée.  En  consi- 
dérant l'essence  des  êtres  et  leurs  notions,  nous  les 
retrouvons  déjà  dans  les  facultés  spéciales  de  l'àmc, 
comme  objets  de  sa  réflexion,  de  son  examen  et  de 
son  imagination.  La  langue,  de  même,  dans  ses  di- 
verses compositions  écrites,  nous  y  conduit;  ces  der- 
nières ont  rapport  à  la  parole;  la  parole  indique 
l'objet  de  la  réflexion ,  celle-ci  se  rapporte  aux  choses, 
et  les  choses  indiquent  l'intérieur  caché  et  essentiel. 
L*âme,  en  recevant  les  formes  des  objets  de  sa  con- 
naissance et  en  parvenant  à  leur  notion  générale ,  s'ap- 
pelle intelligence;  après  les  avoir  comprises  et  être, 
arrivée  à  pénétrer  leurs  notions,  elle  est  nommée 
natluf  0  discernement  ».  En  générai ,  elle  est  substance 
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spirituelle,  ignée,  simple,  différente  de  la  matière, 
intelligente  en  faculté  et  active  par  nature.  Le  discer- 
nement ,  nathcj ,  est  sa  forme  particulière  et  son  attribut 
qui  peut  être  défini  a  un  savoir  expliquant  les  êtres  du 
monde  à  faide  de  fimagination  et  de  la  perception 
réelle  »  ;  ou  bien  «  un  savoir  qui  fait  de  l'intérieur  ca- 
cbé  l'objet  de  sa  réflexion  et  de  sa  spéculation». 
Quelquefois  il  s'appelle  «manifestation  spirituelle», 
dont  le  principe  primitif  est  l'âme ,  et  dont  le  moteur 
est  l'intellect.  Le  discernement  est  fattribut  inhérent 
à  l'être  vivant  et  raisonnable  qui  occupe  une  place 
entre  la  raison  immédiate  et  acquise;  il  indique  les 
causes  des  êtres ,  en  forme  dans  l'âme  les  notions  et 
les  distingue  par  la  parole.  Que  Dieu  te  prête  son 
assistance,  ô  prince!  dans  les  recherches  de  la  vérité; 
c'est  cette  âme  qui  est  l'objet  de  ta  question ,  et  c'est 
elle  que  tu  veux  connaître  en  demandant  la  preuve 
de  son  existence  après  la  mort ,  et  de  sa  nature  éter- 
nelle. Mais  comme  tu  as  posé  ta  question  d'une  ma- 
nière générale ,  j'ai  voulu  t'exposer  les  diverses  espèces 
d'âmes  et  te  révéler  leurs  natures,  afin  que  tu  con- 
naisses la  vérité.  L'âme  a,  selon  l'exposition  pré- 
cédente, trois  degrés:  l'âme  intelligente,  Yâme  ani- 
male et  l'dme  végétative.  Il  est  évident  que  la  plus 
noble  de  ces  âmes,  eu  égard  à  sa  forme  et  à  sa  qua- 
lité spéculative,  est  fàme  intelligente,  parce  qu'elle 
est  raisonnable,  douée  de  discernement  et  de  la  fa- 
culté d'examiner,  de  recevoir  la  science  et  l'instruc- 
tion ,  de  discerner  les  choses  louables  et  blâmables , 
de  montrer  son  zèle  pour  le  bien  suprême  et  son 
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aversion  pour  le  mal,  de  recevoir  la  récompense  et 
la  punition,  par  sa  connaissance  de  ce  qui  est  l'objet 
de  la  récompense  et  de  la  punition.  Cette  âme  (que 
Dieu  très-haut  te  vienne  en  aide  !  )  est  éternelle  après 
la  mort;  elle  ne  périt  pas  et  ne  change  pas  de  nature; 
la  mort,  tout  au  contraire,  en  augmente  la  beauté  et 
l'éclat,  en  lui  donnant  la  véritable  naissance ^  Après 
que  la  mort,  comme  nous  l'avons  précédemment 
démontré,  a  dissous  ce  qui  est  composé  et  a  réduit 
les  choses  à  leurs  éléments,  le  spirituel  retourne  à 
l'état  d'esprit,  comme  le  corporel  à  la  condition 
de  corps,  mais  le  spirituel  ne  périt  jamais  à  cause 
de  la  nature  différente  et  distincte  qui  lui  a  été  donnée 
par  Dieu.  L'anéantissement  ne  frappe  que  les  êtres 
composés,  tandis  que  l'âme  intelligente  est  simple. 
11  n'y  a  pas  de  controverse  sur  l'anéantissement  de 
l'âme  animale  et  végétative  après  la  dissolution  du 
corps;  on  n'est  en  désaccord  que  sur  l'âme  intelli- 
gente ou  l'âme  raisonnable  et  douée  de  discerne- 
ment. Il  y  a  des  personnes  qui  croient  qu'elle  est 
assujettie  à  l'anéantissement  en  quittant  le  corps, 
comme  l'âme  animale  et  végétative;  d'autres,  au  con- 
traire, prétendent  qu'elle  est  éternelle,  douée  de 
vie,  et  qu'elle  ne  périt  jamais;  c'est  ce  que  professe 
f élite  des  philosophes  et  des  savants  illustres,  d'ac- 
cord avec  l'opinion  générale.  Celui  qui  après  eux 
a  produit  une  confusion,  c'est  Alexandre  d'Aphro- 
disie,  qui  d'abord  a  eu  des  doutes  sur  l'éternité  de 

'  Nous  retrouvons  ici  la  sentence  «le  Sénèque  !••  stoïcien  :  «  Dies 
iste  quem  tanquam  cxtremutn  rcrormidas,  asterai  nat«lis  est.» 
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lame,  et  puis,  abandonnant  cette  doctrine,  a  pré- 
tendu qu'elle  est  éternelle.  Thémistius,  lui  aussi,  a 
nié  l'éternité  de  l'âme  rationnelle,  induit  en  erreur 
par  Aristote,  et  a  placé  l'àme  dans  les  limites  du 
corps ,  bien  qu'il  ait  abandonné  en  plusieurs  endroits 
cette  opinion.  Il  en  est  de  même  de  Cratès  ((j<*xIot^l). 
Galien ,  après  avoir  hésité  longtemps ,  s'est  aussi  dé- 
cidé à  professer  l'immortalité  de  l'àme  après  la  mort^ 
Parmi  les  philosophes  de  l'empire  byzantin,  le  prêtre 
Isrdthi,  qu'on  cite  entre  les  traducteurs  les  plus  dis- 
tingues des  livres  d'Aristote  et  qui  les  a  répandus 
dans  les  contrées  musulmanes ,  a  professé  que  fàme 
est  périssable.  Plus  tard ,  dans  son  commentaire  du 
livre  d'Aristote  Aascaltatio  physica ,  expliquant  la  sep- 
tième section  qui  traite  de  cette  force  motrice  du 
corps,  laquelle  se  trouve  en  dehors  de  la  notion  de  ce 
dernier,  il  a  soutenu  par  démonstration  solide  f  opi- 
nion que  l'âme  est  éternelle.  Parmi  les  philosophes 
de  fislamisme ,  Al-Farâbi  ^  a  été  indécis  et  a  formulé 
de  diverses  manières  ses  opinions  en  trois  différents 
endroits  concernant  cette  question.  Puis  il  s'est  ravisé 
et  a  montré  une  grande  résen^e ,  enfin  il  s'est  décidé 
pour  la  vérité  en  adoptant  la  méthode  des  Soufis.  Les 
autres  savants  parmi  les  anciens  et  les  modernes  ont 
été  unanimes  à  proclamer  f  immortalité  de  l'àme; 
on  n'en  trouve  pas  un  seul  qui  ne  soit  revenu  de 

'  Sur  Alexandre  d'Aphrodi?*ie ,  Thémistius,  Galien  et  le  prêtre 
Isrâthi,  voy.  cinlessus,  p.  365,  S'jà;  sur  Craies,  peut-ôtre  identique 
aver  le  maître  du  stoïcien  Zenon,  voy.  p.  4oo. 

*  Sur  les  opinions  d'Al-Farâbi,  voy.  Munk,  /.  f. ,  p.  ^h~  f't  sniv. 
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l'opinion  contraire.  Si  je  navais  peur  de  m'étendre 
trop  au  long  sur  celte  matière,  je  mentionnerais  les 
passages  de  leurs  œuvres  où  chacun  a  parlé  de  ce 
sujet,  et  a  défendu,  soit Timmortalité  de  lame,  soit 
son  anéantissement,  avec  les  preuves  les  plus  com- 
plètes dans  les  deux  sens;  mais  celles  que  je  vais  main- 
tenant t  exposer  te  dispenseront  de  tout  le  reste. 

En  implorant  l'aide  de  Dieu  et  en  suivant  sa  di- 
rection, nous  commencerons  :  «L'exposition  des 
preuves  de  l'immortalité  de  l'àme  rationnelle.  » 

Preuve  première,  tirée  du  mode  de  la  perception. 

L'àme  humaine  a  besoin  d  employer  les  sens 
matériels  et  corporels ,  aussi  longtemps  qu'elle  reste 
vide  et  privée  de  formes  intelligibles;  mais  en  attei- 
gnant une  forme  inteUigible  quelconque,  les  sens 
par  lesquels  elle  est  parvenue  à  cette  forme  lui  sont 
superflus.  Voilà  ce  qui  indique  que  l'âme  est  indé- 
pendante en  substance  et  peut  se  passer  du  corps. 
Les  organes  corporels  ne  lui  sei'vant  qu'à  atteindre 
les  connaissances  nécessaires,  on  peut  en  tirer  la 
conclusion  que  l'âme  intelligente  devient  substance, 
et  qu'arrivée  au  degré  de  l'intellect  acquis,  elle  n'a 
besoin  d'aucune  liaison  avec  le  corps.  Nous  disons 
donc:  «L'âme  est  une  forme  intellectuelle  et  spiri- 
tuelle; or  toute  forme  intellectuelle  et  spirituelle  ne 
périt  pas;  donc  l'àme  ne  périt  jamais.  » 
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Preuve  deuxième  ,  tirée  du  développement  de  l'âme. 

Prenons  l'homme  dans  son  enfance;  il  ne  sait 
rien,  et  il  n'a  aucune  forme  distincte;  puis  il  se 
développe  en  intelligence  et  en  connaissance  jusqu'à 
devenir  raisonnable,  sage,  prophète  et  envoyé  de  Dieu, 
Vouloir  assimiler  cette  condition  à  laquelle  il  est 
arrivé,  aux  qualités  particulières  du  corps,  serait  en 
vérité  chose  impossible,  attendu  qu'il  n'a  jamais  pos- 
sédé ces  qualités  dès  l'origine.  Si,  par  exemple,  nous 
prétendons  que  l'intelligence  qu'il  a  acquise  dérive 
du  corps,  le  corps  nécessairement  devrait  être  actif, 
ce  qui  est  absurde.  En  outre,  nous  voyons  que 
l'homme  dont  le  corps  est  faible ,  mince  et  amaigri  par 
le  jeûne,  est  doué  d'une  intelligence  plus  développée . 
que  sa  vie  est  mieux  réglée  et  plus  apte  à  atteindre 
son  but.  Si  son  développement  dérivait  du  corps,  il 
s'affaiblirait  avec  le  corps;  donc  l'intelhgence  n'ap- 
partient pas  au  corps  et  n'est  pas  un  de  ses  accidents. 
Si  nous  supposons  que  ce  développement  dérive 
de  la  réunion  de  f  àme  et  du  corps,  il  s'ensuivrait  que 
cette  faculté  de  l'àme  qui  met  en  mouvement  le  corps 
dépendrait  de  la  composition  de  ce  dernier  et  ne  se- 
rait pas  spirituelle.  La  preuve  pourtant  qu'elle  est 
toute  spirituelle  étant  certaine,  comme  nous  allons 
le  montrer  ci-après,  son  éternité,  son  existence  et 
sa  substantialité  deviendront  évidentes.  Nous  disons  : 
«  Le  corps  a  six  côtés,  ce  qui  appartient  aux  connais- 
sances préliminaires,  et  son  mouvement  d'un  côté 
de  préférence  à  un  autre  a  lieu  en  vertu  d'un  prin- 
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ci|)e  qui  se  trouve  en  dehors  de  la  notion  du  corps, 
et  qui  est  hétérogène  avec  lui,  le  mouvement  naturel 
établi  dans  une  certaine  direction  étant  impossible 
dans  toute  autre,  à  moins  que  ce  changement  ne  soit 
produit  par  un  agent.  Cet  agent  est  doué  de  vie, 
attendu  que  nous  le  voyons  vouloir  et  choisir,  ce  qiu' 
est  doué  de  vie  pouvant  seul  produire  des  actions.  11 
est  un  être  substantiel ,  non  une  qualité ,  l'être  substan- 
tiel qui  produit  des  actions  étant  une  substance; 
or  l'âme  est  une  substance  vivante,  intelligente  et 
douée  de  volonté ,  tandis  que  l'accident  ne  possède 
ni  intelligence ,  ni  qualités ,  ni  vie.  C'est  donc  une 
supposition  toute  vaine  que  les  connaissances  et  l'in- 
telligence dérivent  d'un  accident  de  l'âme,  leur  ori- 
gine reposant  dans  l'essence  de  l'âme  et  n'ayant  rien 
de  commun  avec  le  corps,  si  ce  n'est  que  celui-ci 
sert  d'organe  à  l'àmc ,  comme  l'outil  à  l'ouvrier.  Par 
conséquent,  il  est  impossible  de  trouver  de  l'intelli- 
gence et  des  connaissances  chez  un  mort;  elles  ne 
se  trouvent  que  chez  le  vivant.  Or  l'âme  est  vivante 
par  elle-même,  et,  en  vertu  de  sa  nature  essentielle, 
elle  reçoit  les  connaissances,  tnndis  que  lecorps  n'en 
est  pas  susceptible.  Il  est  donc  évident  que  le  substra- 
tum  composé  qui  constitue  l'homme  contient  deux 
substances,  l'une  vivante  par  nature,  qui  est  l'âme, 
l'autre  morte,  qui  est  le  corps.  Dans  leur  réunion, 
l'âme  et  le  corps  gardent  leiu"  iiaturo  distincte;  l'acci- 
dent du  corps,  c'est  la  vie  qui  produit  le  mouvement 
spontané  dérivant  de  l'âme;  l'accident  de  l'âme,  c'est 
la  mort,  qu'on  pourrait  aussi  nommer  Vignoronce  pro- 
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venant  du  corps.  L'àme  est  douée  de  vie  par  nature , 
le  corps  l'est  également,  mais  par  accident.  Quand  la 
réunion  du  corps  et  de  Tàme,  dont  le  résultat  pour 
l'âme  est  l'ignorance  complète  de  ce  qui  forme  sa 
nature  et  sa  substance ,  cesse ,  le  corps  meurt ,  selon 
la  loi  de  la  nature,  tandis  que  l'àme  entre  dans  la 
vie  pure  qui  est  sa  nature  originelle.  Alors  elle  est 
délivrée  de  la  mort ,  qui  n'a  été  pour  elle  qu'un  état 
accidentel ,  pendant  lequel  son  intelligence  est  restée 
facultative,  et,  dès  le  moment  de  sa  séparation  du 
corps  et  de  la  purification  de  sa  substance,  elle  de- 
vient intelligente  en  action.  Nous  concluons  donc 
ainsi  :  u  L'àme  est  douée  de  vie  par  sa  nature  ;  oi 
tout  ce  qui,  par  sa  nature,  est  vivant  ne  périt  pas; 
donc  l'âme  ne  meurt  pas.  »  Et  nous  ajoutons  cette  con- 
clusion :  «Ce  qui  ne  meurt  pas  n'est  pas  assujetti  à 
la  décomposition;  l'àme  ne  meurt  pas;  donc  l'âme 
n'est  pas  assujettie  à  la  décomposition.  » 

Preuve  troisième ,  tirée  de  la  différence  entre  l'âme  animale 
ot  l'àme  rationnelle. 

L'àme  humaine  est  toute  différente  de  l'àme  ani- 
male. La  première  est  douée  de  science,  d'action, 
de  supériorités  spirituelles;  elle  s'abstient  des  jouis- 
sances corporelles ,  mais  est  désireuse  des  plaisirs  spi- 
rituels ;  l'âme  animale ,  au  contraire ,  n'a  pas  de  science 
ni  de  réceptivité  spirituelle  ;  elle  ne  s'abstient  pas  du 
mal ,  ne  désire  pas  le  bien ,  et  est  hors  d'état  de  rien 
comprendre.  Si  l'âme  humaine  et  rationnelle  péris- 
sait après  la  séparation  du  corps,  si  elle  était  assu- 
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jettie  à  l'anéantissement  et  à  la  mort,  si  elle  n'atten- 
dait pas  la  félicité  éternelle  et  ne  récoltait  pas  les 
fruits  qu  elle  a  cultivés  avec  tant  de  soins  et  d'eflbrts 
pendant  la  vie,  les  voluptés  de  l'àme  animale  ,  la  dis- 
solution dont  nous  avons  horreur,  la  jouissance  bru- 
tale des  plaisirs  corporels  formeraient  sa  seule  direc- 
tion véritable.  La  raison,  la  spéculation  saine,  tout 
ce  qui  est  propre  à  fâme  rationnelle ,  tous  ses  efforts 
et  ses  connaissances  ne  seraient  qu'erreur,  imper- 
fection et  futilité,  conclusion  évidemment  détestable 
et  fausse.  La  sagesse  qui  pénétre  le  monde  intérieui- 
et  spirituel  nous  rend  témoignage  de  la  fausseté  de 
cette  supposition  ;  donc  nous  concluons  :  «  L'àme 
rationnelle  est  intelligente,  douce  de  science  et  do 
supériorité  spirituelle;  or  tout  être  vivant  doué  de 
raison,  de  science,  de  supériorité  spirituelle,  est 
substance  à  part  et  essence  simple ,  douée  de  vie  ;  or 
fêtre  simple  et  vivant  ne  meurt  pas;  donc  l'àme  est 
immortelle.  » 

Nous  donnerons  la  même  conclusion  d'une  autre 
manière  : 

«  La  supériorité  spirituelle  de  fàme  lui  vient  de  la 
grâce  divine,  et  ce  qui  participe  à  la  grâce  divine  ne 
périt  pas;  or  l'àme  spirituelle  est  l'objet  de  la  grâce 
divine  ;  donc  l'àme  ne  périt  pas.  » 

Nous  pouvons  aussi  donner  la  même  ((inciu.sion 
d'une  autre  manière  : 

M  La  mort  signifie  la  dissolution  de  ce  qui  est 
composé;  or  ce  qui  est  composé  n'est  pas  spirituel, 
et  le  corps  humain  est   composé,  tandis  que  l'àni'' 


CORRESPONDANCE  DIBN  SABIN  ABD  OUL-HAQQ.  435 
humaine  est  spirituelle  ;  donc  le  corps  meurt  et  l'âme 
est  immortelle,  d 

Preuve  quatrième ,  tirée  de  la  nature  de  1  homme  composée 
de  deux  substances  différentes. 

Tout  être  composé  d'éléments  simples  est  assu- 
jetti à  la  dissolution  en  ses  éléments;  l'homme  est 
composé  de  deux  substances ,  l'une  spirituelle ,  l'autre 
corporelle.  Nous  voyons  donc  que  le  corps,  par  la 
mort  de  l'homme,  se  dissout  dans  les  éléments  dont  il 
est  composé ,  tandis  que  l'àme  retourne  à  sa  condition 
primitive.  Nous  avons  prouvé  que  l'esprit  est  le  prin- 
cipe moteur  du  corps  c[ui  lui  donne  la  vie,  et  que 
la  vie  se  manifeste  comme  l'action  de  cet  esprit;  il 
reste  doué  de  vie  après  la  séparation  du  corps  et  ne 
cesse  jamais  de  vivre.  Nous  concluons  donc:  «Tout 
être  composé  de  divers  éléments  se  dissout  dans  ces 
éléments  par  la  destruction  de  sa  forme.  L'homme 
étant  composé  de  deux  matières ,  l'une  destructible , 
l'autre  indestructible ,  une  de  ces  choses  périt ,  mais 
l'autre  est  impérissable;  donc  le  corps,  l'une  de  ces 
parties,  périt,  tandis  que  l'autre,  l'àme,  est  impéris- 
sable. » 

Preuve  cinquième ,  tirée  de  la  nature  de  la  mort  et  de  la  vie 

La  mort  est  l'état  où  l'àme  cesse  de  se  servir  du 
corps,  tandis  que  la  vie  est  l'état  où  l'âme  se  sert 
du  corps.  Celui  qui  soutient  que  i'âme  est  périssable 
et  mortelle  après  la  mort,  comment  répondra-t-il  à 
l'objection  suivantp?  "  Lp  mouvement  que  nous  trou- 
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vous  dans  lo  corps  durant  son  union  avec  Jame  et 
qui  dérive  du  principe  intelligent  de  l'être  humain, 
de  quelle  nature  est-il?  est -il  essentiel  au  corps  ou 
accidentel?  S'il  est  essentiel  au  corps,  eu  égard  seu- 
lement à  la  nature  corporelle  de  ce  dernier,  le  corps 
doit  nécessairement  recevoir  les  impressions  des  sens 
après  qu'il  est  séparé  de  cette  notion  qu'on  appelle 
àme,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  corps  doit 
sentir  en  vertu  de  sa  nature  coi^orelle  seule ,  ce  qui 
est  monstrueux  à  soutenir  et  renferme  une  absurdité 
absolue.  Il  ne  reste  donc  que  la  possibilité  que  cette 
faculté  de  sentir  lui  soit  accidentelle  et  non  essen- 
tielle. Alors ,  si  elle  lui  est  accidentelle ,  elle  doit  dé- 
river de  ïâme  ou  d'un  autre  corps ,  ou  d'un  accident 
quelconque.  Si  elle  dérive  d'un  accident  quelconque, 
un  accident  en  produirait  un  autre,  ce  qui  est  ab- 
surde; si  elle  dérive  d'un  autre  corps,  ce  corps  serait 
donc  doué  de  mouvement  et  d'intelligence,  ce  qui 
est  tout  aussi  absurde;  il  ne  reste  donc  d'autre  pos- 
sibilité que  de  la  faire  dériver  d'une  autre  substance 
spirituelle,  différente  par  nature,  qui  n'est  ni  corps, 
ni  accident,  et  que  nous  désignerons  par  le  mot  âme. 
C'est  cette  âme  qui  donne  à  l'homme  vivant  son 
mouvement,  qui  lui  sert  de  complément  nécessaire, 
et  lui  fait  comprendre  les  idées  des  choses  qui  l'en- 
tourent; tout  cela  doit  nécessairement  dériver  de  la 
nature  essentielle  de  l'àme  ou  d'un  état  accidentel. 
Si  nous  soutenons  ce  dernier  cas,  considérons  donc 
quelle  en  est  la  signification.  Si  nous  disons  que  cela 
dérive  du  corps,  celui-ci  doit  ^tre  doué  de  la  faculté 
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sensitive  après  la  séparation  de  l'àme ,  ce  qui  est  con- 
traire à  ce  que  nous  avons  observé  concernant  la 
condition  de  l'âme  et  de  son  substratum  le  corps. 
Si  nous  disons  que  tout  cela  dérive  d'une  autre  sub- 
stance spirituelle  à  laquelle  le  corps  pourrait  être 
uni,  il  nous  faut  absolument  définir  la  nature  de  la 
substance  qui  donnerait  au  corps  la  sensation  et  le 
mouvement,  et  déterminer  si  elle  est  douée  de  sen- 
sation par  sa  nature  essentielle  ou  par  une  autre 
substance,  et  ainsi  à  i infini.  La  chaîne  infinie  de 
causalité  est  absurde;  donc  il  ne  nous  reste  que  la 
conclusion  que  fàme  est  douée  de  sensation,  d'in- 
telligence, d'action  par  son  essence  primitive,  et 
qu'elle  est  vivante  par  sa  nature  originelle.  Il  serait 
absurde  de  supposer  que  ce  qui  est  vivant  par  sa 
nature  et  ce  qui  est  sensitif  par  son  être  et  par  sa 
substance,  manque  de  ne;  donc  l'àme  vit  après  la 
séparation  du  corps.  Nous  concluons  donc:  «Ce  qui 
donne  au  corps  son  mouvement  est  un  être  différent 
du  corps,  le  mouvement  spontané  ne  pouvant  déri- 
ver que  d'un  être  doué  de  vie.  Le  corps  avant  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  spontanément,  celui  qui  lui 
donne  le  mouvement  est  vivant  et  n'est  pas  corps. 
Or  la  nature  de  la  mort  étant  le  repos ,  la  nature  de 
la  vie  le  mouvement,  et  le  corps  étant  de  sa  nature 
immobile,  et  l'âme  douée  de  mouvement,  le  corps 
est  mortel  et  l'âme  douée  de  vie.  Ce  qui  par  sa  na- 
ture meurt  ne  peut  vivre  d'aucune  manière,  ni  dans 
aucune  condition  ;  donc  l'àme  n'est  pas  périssable  et 
ne  meurt  pas.  » 
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Nous  donnerons  une  autre  forme  de  conclusion  : 
«  La  vie  est  opposée  à  la  mort ,  et  la  mort  est  une 
qualité  inhérente  au  corps,  comme  la  vie  une  qua- 
lité inhérente  à  l'âme.  Or  la  qualité  de  l'âme  est  op- 
posée à  la  qualité  du  corps ,  et  le  corps  étant  péris- 
sable ,  l'àme ,  par  une  conclusion  nécessaire ,  tirée  de 
l'opposé  et  du  contraire ,  n'est  pas  périssable.  »  Ou  bien 
encore  la  conclusion  que  voici  :  «  Ce  qui  est  vivant  par 
nature  ne  meurt  pas-,  s'il  mourait,  la  mort  le  précé- 
derait comme  principe  primitif  par  nature,  et  si  la 
mort  précédait  la  vie,  elle  l'emporterait  sur  la  vie, 
ce  qui  est  absurde.  » 

Preuve  sixième,  tirée  des  abstractions  des  choses  matérielles 
produites  dans  l'état  de  sommeil. 

L'àme  opère  l'abstraction  idéale  des  choses  maté- 
rielles et  les  transforme  en  essence ,  en  conservant 
les  formes  des  objets  transformés;  il  en  est  de  môme 
des  choses  que  fâme  regarde  dans  l'état  de  sommeil, 
ce  sont  des  abstractions  des  objets  matériels  et  des 
produits  de  l'imagination.  S'il  en  est  ainsi,  nous 
avons  prouvé  que  les  objets  ont  deux  formes  d'exis- 
tence, func  matérielle,  f autre  idéale  et  exempte  de 
cette,  existence  matérielle.  Cela  étant  donne,  à  la 
mort  de  f  homme ,  «  l'àme  s'associe  aux  formes  idéales, 
«'l  If  corps  à  la  ?n;iti«'r<'.  » 

Preuve  scplicuie,  liirc  ilr  Li  iialuii'  «le  l'ànie  considérée 
comme  un  reflet  de  la  divinité. 

Nous  avons  démontre  que   linuf   r;ili(>imp|le  est 
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une  substance  indépendante,  et  que  tout  ce  qui 
existe  par  sa  propre  nature  n'est  pas  assujetti  à  la 
dissolution.  Si  Ion  nous  fait  cette  objection  :  a  On 
pourrait  pourtant  supposer  qu'une  substance  qui 
existe  par  sa  propre  nature  soit  assujettie  au  sort  des 
êtres  matériels  et  à  la  dissolution  ;  »  nous  repondons  : 
«Si  cela  était  possible,  il  faudrait  supposer  qu'une 
telle  substance  abandonne  sa  nature  propre,  et,  par 
conséquent ,  qu'elle  est  en  même  temps  douée  et  privée 
de  sa  nature  essentielle,  ce  qui  est  absurde  et  impos- 
sible. La  substance  étant  une ,  simple ,  non  composée , 
contient  en  même  temps  sa  cause  et  l'effet  de  sa 
cause.  Au  contraire,  pour  tout  ce  qui  est  assujetti  à 
la  dissolution,  cette  dissolution  provient  de  ce  fait 
que  la  cause  constitutive  a  été  abandonnée.  Aussi 
longtemps  qu'une  cbose  reste  unie  à  la  cause  qui  la  sou- 
tient et  la  fait  exister,  elle  ne  périt  pas  et  ne  peut  être 
exposée  à  l'anéantissement.  S  il  en  est  ainsi,  et  si  ia 
substance  existe  par  sa  propre  nature,  elle  ne  sera 
jamais  séparée  de  sa  propre  cause ,  ni  elle  n'abandon- 
nera son  être  originel.  En  changeant  de  nature,  Si\ 
cause  se  perdrait  ;  elle  est  sa  propre  cause  parce  qu'elle 
n'est  que  le  reflet  de  sa  nature  primitive ,  et  ce  reflet 
d'elle-même  constitue  sa  forme  primitive.  Or,  étant 
elle-même  la  cause  de  ce  reflet,  elle  est  sa  propre 
cause,  et,  par  conséquent,  elle  ne  sera  jamais  assu- 
jettie à  fanéantissement  et  à  la  dissolution.  Nous  en 
tirons  cette  conclusion  :  «  La  substance  spirituelle  qui 
existe  par  elle-même  connaît  son  créateur,  et  cette 
connaissance  forme  sa  substance  et  son  être.  Cette 
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connaissance  qui  ia  rattache  au  créateur  est  une  réa- 
iité,  et  la  substance  qui  a  de  la  réalité  ne  périra  ja- 
mais; si  elle  périssait,  toute  essence  corporelle  et 
spirituelle,  même  celle  de  notre  preuve,  serait  pure 
vanité;  donc  la  substance  qui  existe  par  elle-même 
ne  périra  jamais.  » 

Preuve  huitième ,  tirée  de  la  notion  de  l'àme 
comme  substance  simple  qui  n'est  pas  créée  dans  le  temps. 

Toute  substance  simple  qui  existe  par  elle-même, 
c'est-à-dire  par  sa  propre  nature ,  a  son  origine  hors 
du  temps;  par  son  essence,  elle  est  au-dessus  des 
êtres  temporels,  ne  devant  son  origine  à  aucun  être 
hors  d  elle-même,  tandis  que  les  êtres  créés  sont  com- 
posés et  assujettis  à  la  loi  de  la  dissolution.  Il  est 
donc  évident  que  tout  être  qui  existe  par  lui-même 
est  hors  du  temps  et  élevé  au-dessus  du  temps  et  de 
toutes  les  choses  temporelles.  L'àme  rationnelle  est 
une  substance  simple  qui  existe  par  elle-même;  elle 
ne  peut  nullement  être  rangée  parmi  les  êtres  mon- 
dains temporels  et  périssables;  ce  qui  n'entre  pas  en 
rapport  avec  le  temps  ne  meurt  pas,  la  mort  n'ayant 
de  pouvoir  que  sur  les  êtres  qui  sont  en  relation 
avec  le  temps.  Par  la  notion  de  temps  nous  compre- 
nons le  médium,  qui  rattache  les  événements  l'un 
à  l'autre,  et  l'espace  étendu  qui  est  coupé  par  les 
mouvements  de  la  voûte  céleste.  Le  principe  moteur 
est  hors  de  l'univers,  c'est  une  substance  spirituelle 
d'où   dépend  le  mouvement  céleste,   et  à  laquelle 
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appartient  l'àme  ;  elles  ont  toutes  les  deux  la  même 
essence  originelle;  donc  ïâme  reste  éternelle  après  la 
mort. 

Toutes  ces  preuves  sont  justes  et  se  rattachent 
l'une  à  l'autre;  il  y  en  a  qui  sont  évidentes  par  elles- 
mêmes,  tandis  que  d'autres  reposent  sur  des  antécé- 
dents bien  connus ,  et  que  d'autres  font  en  outre  sup- 
poser des  antécédents  probables  et  confirmés  par  la 
dialectique.  En  attendant,  nous  soutenons  que  ta  de- 
mande en  général  a  été  satisfaite ,  la  partie  qui  précède 
préparant  celle  qui  suit,  et  celle-ci  éclaircissant  ce  qui 
précède.  Si  tu  trouves  encore  des  difficultés,  s'il  te 
semble  que  tout  n'est  pas  assez  clairement  exposé, 
et  que  tu  aies  encore  quelque  peine  à  comprendre , 
fais  des  çecherches  ailleurs  sur  les  questions  qui 
t'embarrassent,  et  tu  trouveras  la  confirmation  évi- 
dente de  ma  thèse  que  «toute  substance  qui  existe 
par  elle-même  a  son  origine  hors  du  temps,  que 
l'âme  appartient  essentiellement  à  cette  substance, 
ou  plutôt  qu'elle  est  identique  avec  elle.  »  La  preuve 
de  l'éternité  de  l'àme  reposant  sur  cette  base  n'a  au- 
cune réalité,  à  moins  qu'on  ne  soit,  par  démonstra- 
tion solide,  persuadé  que  l'âme  est  substance  spiri- 
tuelle et  simple,  ce  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  dans 
ce  qui  précède.  Il  faut  donc  recourir  à  cette  preuve, 
et  la  justesse  de  la  conclusion  te  paraîtra  évidente. 
Dans  tous  les  cas  pareils ,  tu  dois  te  conformer  à  cette 
analogie  et  composer  toi-même  le  syllogisme.  Après 
chaquepreuvc,  j'ai  ajouté  fexplication,  j'en  ai  donné 
un  résumé  et  indiqué  autant  que  possible  le  contenu 
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selon  la  stricte  exigence  de  la  logique.  Que  cela  te  serve 
d'cnseignemenl  ! 

En  général,  les  savants  de  l'antiquité,  les  saints 
prophètes,  les  plus  grands  philosophes  ont  soulenu 
l'immortalité  de  l'âme,  ce  qui  résulte  clairement  de 
leurs  livres  divinement  inspirés,  et  de  leurs  ouvrages 
scientifiques  et  philosophiques.  Le  très  haut  et  très 
vénérable  Coran  le  confirme,  de  môme  la  loi  de 
Moïse,  l'Evangile,  les  Psaumes  et  les  autres  livres  ré- 
vélés (oisÀÎI).  Dieu  a  dit  :  «  Auparavant  tu  vivais  dans 
f insouciance  de  ce  jour;  nous  avons  ôté  le  voile  qui 
te  couvrait  les  yeux ,  aujourd'hui  ta  vue  est  perçante  ^  » 
Notre  prophète  a  dit:  «Les  hommes  sont  plongés 
dans  le  sommeil,  après  la  mort  ils  seront  éveillés'-^.  » 
Dans  f  Evangile ,  nous  lisons  après  la  mention  de  la 
sainte  Cène,  après  ce  qui  est  dit  de  la  préférence 
donnée  au  vendredi  et  à  la  suite  de  la  mention  de 
Mahomet  le  prophète  :  «  L'àme  véridique  me  con- 
naît; moi,  je  suis  la  vérité,  et  celui  qui  me  connaît 
est  à  moi;  l'àme  mensongère  ne  me  connaît  pas,  elle 
est  à  Satan,  et  Satan  est  l'objet  de  ma  colère'.  »  De 
même  nous  lisons  dans  la  Thora  :  «O  Moïse,  ap- 
proche-toi de  moi  avec  ce  qui  est  impérissable ,  avec 

'   \  o^.  sourate  l  ,  \.  j  i . 

^  Comj).  une  sentence  pareille:  «La  vie  du  monde  est  un  songe, 
lu  vie  future  un  réveil,  cl  la  mort  se  trouve  cnln*  le»  deux.*  yl 
^^1  l<yJ;-o  t^vj-llj  Àhi,!  ï>-i.i"^  J^»'  ^-i^'  •  Caiâli ,  I.  IV,  p.  ^ty.\ , 
ri\.  du  Caire,  Ihya  l'I-Oiouni. 

*    H  Trail  imUiir  df  rhprcli(r   l,i   mIiImmi   .Im    -.nul    1  v.muili';  uii 
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ce  que  j'ai  créé  pour  l'éternité.  Si  ton  âme  croit  et 
fait  de  bonnes  œuvres,  je  lui  accorderai  ma  grâce; 
si  elle  est  incrédule  et  rebelle  envers  moi ,  je  lui  mon- 
trerai ma  colère.  »  De  même  dans  les  Psaumes  :  «  O 
David ,  sanctifie  ton  âme  ;  tu  parviendras  alors  à  la 
félicité  éternelle;  ne  reste  pas  dans  l'insouciance  de 
ton  âme  afin  que  tu  ne  tombes  pas  dans  la  misère  la 
plus  profonde  pour  l'éternité.  »  Dans  les  saints  livres, 
nous  lisons  dans  le  même  sens  :  «  L'âme  du  croyant 
sera  l'objet  de  ma  miséricorde  éternelle,  tandis  que 
l'âme  de  fincrédule  sera  fobjet  de  mon  châtiment, 
et  mon  châtiment  ne  finira  jamais.  »  —  Toutes  les 
citations  que  j'ai  indiquées  sont  faites  d'après  des 
traductions;  c'est  pourquoi  nous  ne  prétendons  pas 
qu'elles  soient  la  vraie  parole  de  Dieu,  mais  seule- 
ment qu'elles  renferment  de  la  sagesse  et  servent  à 
confirmer  la  teneur  de  ce  que  nous  avons  prouvé 
par  l'argumentation  qui  précède.  Nous  n'avons  traité 
de  tout  cela  que  pour  te  satisfaire  et  répondre  à  tes 
questions  d'une  manière  toute  confidentielle.  Les 
philosophes,  au  contraire,  ont  composé  une  innom- 
brable quantité  d'ouvrages  sur  ces  questions,  dont 
la  solution  est  leur  point  capital ,  et  que  chacun  s'ef- 
force de  pénétrer  au  moyen  des  trois  branches  de 
science  :  la  logique,  la  physique  et  la  métaphysique; 
elles  forment  f  échelle  par  laquelle  ils  montent  à  la 

trouve  plusieurs  réminiscences  de  ce  passage ,  par  exemple ,  saint  Jean , 
VIII,  I  2  ,  26 ,  28,  32  ,  /i  'i.  Il  en  est  de  même  de  celles  du  Pentateuque 
*■;  des  Psaumes,  où  il  nous  a  été  impossible,  même  approximative- 
ment, de  découvrir  les  endroits  auxquels  l'auleur  a  fait  allusion. 
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vérité.  Le  divin  Platon  a  composé  sur  l'immortalité 
de  lame  l'ouvrage  nommé  le  Phèdre  ^^  en  outre, 
il  a  traité  le  même  sujet  en  beaucoup  d'autres  livres. 
De  même  Socrate,  son  maître,  parie  des  diverses 
formes  spirituelles  et  nous  donne  les  plus  fortes 
preuves  de  l'immortalité  de  l'âme.  Aristoie  lui  aussi 
a  composé  le  livre  sur  l'âme  en  trois  sections,  sans 
parler  des  auteurs  modernes  dont  la  mention  nous 
mènerait  trop  loin.  En  générai,  tous  les  prophètes 
et  les  sages  les  plus  considérables  ont  soutenu  l'im- 
mortalité de  l'âme,  mais  les  sages  de  l'antiquité  qui 
ont  donné  des  preuves  de  cette  immortalité  sont  des 

magiciens  (Lh?v-*J'  J^')»  <ioiît  ^^  manière  d'opérer 
est  parfaitement  connue.  Ils  ont  fait  de  i'âme  une 
substance  indépendante  du  corps  avant  sa  sépara- 
tion d'avec  ce  dernier,  et,  par  ce  moyen,  ils  ont 
cherché  à  agir  sur  le  monde  extérieur.  Après  s'être 
convaincus  que  l'âme  est  toute  spirituelle,  ils  l'ont 
soumise  à  un  traitement  secret,  qui,  d'après  eux, 
produirait  l'essence  vraie  de  l'âme,  et  ils  ont  essayé 
d'en  chasser  les  scories  et  d'en  exalter  les  bonnes 
qualités,  afin  qu'elle  soit  transformée  en  substance 
primitive,  pure  et  véritable,  où  il  n'y  aurait  rien 
d'impur;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'ils  ont  considéré 
toute  la  création ,  qu'ils  l'ont  divisée  et  traitée  dans 

'  L'ouvrage  de  Platon  que  l'auteur  a  voulu  indi(|ucr  est  sans  doute 
le  Pkhlre;  c'est  |K>ur(|uoi  il  faut  lire  avec  un  léfîer  clianj'fnM'nl  des 
points  diacritiques  du  manuscrit  bodléicn  :  j»L,}^-kl ,  au  lieu  de 
(j«l«la.>^i ,  forme  qui  s'éloigne  trop  de  la  prononciation  du  nom  grec. 
Peut-être  pourtant  faut-il  |M»nscr  à  Criton.  dialogue  «le  Platon. 
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leur  système  ^  Comparés  avec  les  savants  musul- 
mans, «  ils  sont  sourds,  muets  et  aveugles  comme  les 
brutes,  mais  encore  plus  égarés 2;  »  ils  ne  savent  pas 
ce  qui  est  démontré,  et  n'ont  aucune  méthode  de 
démonstration.  Si  tu  étais  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  leur  argumentation  et  qui  suivent  leurs  doctrines 
et  leurs  enseignements,  je  pourrais  te  citer  des  dis- 
cours de  nature  à  porter  l'étonnement  et  le  trouble 
dans  l'àme  de  tout  homme  raisonnable;  le  saisisse- 
ment que  tu  en  éprouverais  te  ferait  demander  grâce. 
Contente-toi  donc  de  ce  que  je  t'ai  écrit;  réfléchis 
et  consei've  cette  missive;  peut-être  te  rangeras-tu 
à  mes  opinions,  t'éveilleras-tu  et  deviendras-tu  égal 
à  celui  qui  a  la  foi  gravée  dans  son  cœur!  Que  Dieu 
te  donne  sa  grâce  et  te  dirige  par  sa  bonté  vers  le 
bien  suprême  ! 

Nous  avons  terminé  notre  discussion  sur  l'àme, 
ses  diverses  espèces,  ses  qualités  et  les  preuves  de 
son  immortalité ,  selon  la  méthode  qui  nous  semble 
la  plus  convenable.  Ce  travail  m'a  paru  digne  de 
ton  intérêt  et  de  tes  questions ,  comme  ma  réponse 
a  été  adaptée  à  l'intelligence  de  celui  qui  les  a  po- 
sées. Maintenant,  je  veux  t' exposer  les  points  où 
Alexandre  a  été  en  désaccord  avec  Aristote.  Mais  ta 

•  Comp.  sur  la  magie  (L.ç^l  ,  dérivé  du  grec  avfJ^Tov),  et  spé- 
cialement l'espèce  de  magie  dont  se  sont  senis  les  Soufis,  Ibn-Kbal- 
doun ,  Prolég. ,  trad.  par  de  Siane ,  t,  IIl ,  p.  1 88 ,  1 96- 197.  Les  mots 
très  obscurs  du  texte ,  et  en  partie  empruntés  à  une  terminologie  à 
part,  se  rapportent,  comme  on  le  voit,  à  la  doctrine  du  mysticisme 
néo-platonicien. 

*  Passag.^s  du  Coran,  voy.  sour.  11,  v.  166,  et  sour.  x\v,  v.  46. 
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question  :  a  En  quoi  Alexandre  a-t-il  été  en  désaccord 
avec  Aristote  ?  »  est  trop  vague  et  n'est  pas  limitée  ' . 
C'est  pourquoi  elle  ne  serait  digne  d'aucune  réponse, 
si  je  voulais  faire  des  chicanes,  attendu  que  tu  n'as 
précisé  ni  dans  quelle  branche ,  ni  pour  cpielle  cause , 
ce  savant  a  difl'éré  dans  ses  opinions.  Néanmoins, 
j'ai  l'intention  d'abréger  ma  réponse ,  de  l'adapter  à 
ta  demande,  et  de  la  disposer  dans  l'ordre  le  plus 
convenable.  Il  me  semble  plus  à  propos  de  parler 
des  passages  où  Alexandre  a  différé  d'Aristote  con- 
cernant la  question  de  l'âme,  ce  qui  me  paraît  le 
sujet  le  plus  voisin  de  ta  demande.  Ensuite  nous  ex- 
poserons le  nombre  de  ces  passages  et  leur  contenu  ; 
nous  aurons  ainsi  atteint  le  but  de  ta  demande,  et 
nous  en  ferons  un  résumé  général.  Nous  commen- 
cerons donc  cette  dernière  partie  de  notre  réponse 
en  invoquant  l'aide  de  Dieu. 

L'àme  possède  une  faculté  active  et  une  autre  pas- 
sive ou  réceptive;  ainsi  considérée,  l'àme  s'appelle  in- 
tellect^.  Ces  deux  facultés  ont  un  mode  d'action  dif- 
férent; par  l'une,  les  notions  arrivent  à  l'àme  en 
action ,  bien  qu'elles  y  soient  virtuellement  présentes  ; 
par  l'autre,  elle^  reçoit  ces  notions;  ainsi  l'àme  pos- 
sède une  force  active  et  une  force  réceptive  ou  pas- 
sive. La  fonction  de  cette  dernière  faculté  qui  reçoit 
les  notions  a  évidemment  lieu  après  la  première, 
attendu  que  par  elle  nous  recevons  spontanément 
les  idées  quand  nous  voulons  les  abstraire  de  la  ma- 

'  Comp.  ci-dessus  la  même  critique  do  la  question,  p.  4o4  rt  suiv. 

'   f'nmp.  ri-dfS'sn'* ,  p     '!'■"      '!'■>■'. 
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tière  et  leur  donner  diverses  formes.  Tout  cela  nous 
est  donné  -par  la  faculté  active.  C'est  elle  cjui  nous 
fait  comprendre  la  totalité  de  l'existence  par  les 
formes  qui  lui  sont  inhérentes  a  priori;  elle  se  déve- 
loppe en  nous,  et  devient  une  nouvelle  forme;  c'est 
elle  enGn  qui  reste  après  la  mort  et  qui  s'appelle  in- 
teUect  actif.  Selon  le  li\Te  d'Aristote  sur  l'àme,  il  est 
évident  que  cette  faculté  est  éternelle,  et  il  n'y  a  pas 
de  désaccord  chez  les  commentateurs  sur  son  éter- 
nité; elle  nous  est  donnée  spécialement,  et  c'est  par 
elle  que  nous  agissons  spontanément.  Mais  quant  à 
la  faculté  réceptive  ou  passive,  les  commentateurs 
d'Aristote  spnt  en  désaccord.  Théophraste^  Thémis- 
tius  -  et  les  anciens  péripatéticiens  soutiennent  qu'elle 
est  étemelle,  et  que  notre  intelligence  est  composée 
de  ces  deux  facultés ,  Vactive  et  la  passive  ou  la  vir- 
tuelle. Alexandre  d'Aphrodisie  ^,  Anbetâs  el-Ankàli 
(JUoiJt  jj-UiXsit  ^  Yamblichiis?)'^,  et  Al-Faràbi^  parmi 

'  Théophraste  est  contemporain  et  un  des  disciples  les  plus  cé- 
lèbres d'Aristote  ;  il  mourut  vers  la  fin  du  m*  siècle  avant  J.  C.  ;  sur 
ses  opinions  touchant  les  fonctions  de  l'âme,  voy.  Zeller,  l.  c,  t.  II. 
Il,  p.  676-680. 

*  Sur  Thémistius,  voy.  ci-dessus,  p.  365,  note  2. 

'  Sur  Alexandre  d'Aphrodisie,  voy.  ibid.j  p.  36 1,  note  i. 

*  Par  ce  nom  mutilé,  l'auttur  nous  semble  indiquer  IambU<iue  de 
Chalcis,  appartenant  à  l'école  syrienne  du  uéo-platonisme ,  et  mort 
vers  l'an  33o,  sous  Constantin;  cf.  Vacherot,  i.  c.,t.  II,  p.  Sg  ctsuiv. 

*  Sur  les  opinions  d'Al-Farâbi ,  voy.  cinlessus,  p.  3-jb,  et  S.  Munk, 
Mil.,  p.  347.  La  théorie  des  philosophes  arabes  sur  l'âme  ayant  été 
clairement  développée  par  S.  Munk,  Le  Guide  des  égarés,  t.  I,  p.  3oii- 
3o8,  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  rien  ajouter.  Cf.  le  système  d'Ihn 
Sina  dans  Sharistani ,  Book  of  relig.  sects .  texte  arabe ,  t.  II ,  p.  4  1 3- 
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les  modernes,  soutiennent  que  l'intelligence  passive 
est  un  être  périssable ,  tandis  que  l'active  est  éter- 
nelle. Ce  qui  leur  a  fait  supposer  cela,  c'est  qu'ils 
ont  observé  que  Vintellect  hylique,  ou  \ intellect  privé 
de  toute  forme ,  est  le  complément  de  notre  être  et 
fait  partie  de  notre  nature,  mais  qu'il  est  péris- 
sable à  cause  de  cette  union  avec  le  corps.  Ils  sou- 
tiennent donc ,  concernant  cette  disposition  intérieure 

(La*  (JjL5CJt  iî«XjtAAMMt)  de  notre  être,  qu'elle  est  pé- 
rissable; mais,  malgré  cela,  leur  croyance  sur  l'im- 
mortalité de  la  substance  de  l'âme  raisonnable  reste 
intacte.  Ils  ont  par  là  voulu  indiquer  que  l'âme  en 
un  sens  se  dissout  avec  le  corps,  mais  ils  recon- 
naissent tous  qu'elle  est  immortelle ,  si  on  fenvisage 
comme  identique  à  la  sagesse.  En  considérant  leur 
raisonnement,  tu  trouveras  que,  tout  en  traitant  en 
apparence  le  même  objet,  ils  partent  néanmoins 
d'un  double  principe.  Alexandre  d  Aphrodisie  a 
abandonné  cette  opinion  dans  son  explication  de  la 
cinquième  section  de  la  métaphysique ,  et  Ibn  Sayigb , 
en  soutenant  que  l'homme  est  composé  d'une  ma- 
tière périssable,  fintcllect  hylique,  et  d'une  autre  ma- 
tière qui  ne  périt  pas,  l'intellect  actif,  a  cru  émettre 
une  opinion  toute  nouvelle;  mais  il  s'est  trompé, 
attendu  qu'elle  est  très  ancienne  et  n'a  pas  de  so- 
lidité. En  général,  tous  les  philosophes  que  j'ai  men- 
tionnés sont  unanimes  dans  leur  supj)Osition  que 
l'âme  rationnelle  est  éternelle,  et  la  difl'érence  entre 
eux  ne  j)orte  que  sur  l'une  des  facultés  de  l'âme, 
ï/cnouf  provient  des  ojiinions  divnijciitos  sur  la 


CORRESPONDANCE  DIBN  SABLN  ABD  OUL-HAQQ.  449 
faculté  passive,  suivant  qu'on  la  regarde  comme 
une  forme  de  l'âme  et  qu'on  lui  attribue  l'éternité 
après  la  mort,  ou  suivant  qu'on  considère  seulement 
comme  éternelle  la  substance  de  l'âme,  cette  faculté 
devenant  alors  un  complément  accidentel.  C'est  le  point 
essentiel  où  le  maudit  (Alexandre  d'Aphrodisie)  dif- 
fère (tenant  à  f  opinion  que  l'àme  réceptive  est  une 
disposition  naturelle  qui  tire  son  origine  de  la  com- 
position matérielle,  il  nie  son  éternité)  et  montre  un 
orgueil  pareil  à  celui  du  diable ,  lorsqu'il  répondit  au 
Seigneur^  :  «Comment  me  prosternerai-je  devant 
celui  qui  est  en  rapport  de  parenté  avec  tel  ou  tel 
et  qui  tient  son  existence  d'un  autre?»  Le  Messie 
pourtant  a  participé  aux  qualités  divines  par  un  côté 
de  sa  nature  (c'est-à-dire  qu'il  est  créé  immédiate- 
ment par  Dieu  ,  sans  père] ,  et  Adam ,  créé  sans  mère, 
a  réuni  des  deux  côtés  (c'est-à-dire  du  côté  du  père 
et  de  la  mère),  en  sa  personne,  la  nature  divine.  De 
même  aussi,  on  trouve  le  duel  du  mot  »Xj  «la 
main  »  employé  tantôt  pour  désigner  les  deux  mains, 
tantôt  pour  exprimer  par  métaphore  l'omnipotence 
de  Dieu,  etc.-. 


'  C'est  une  allusion  au  Coran,  sour.  xvii,  v.  63. 

*  Le  dernier  morceau  mis  entre  parenthèses  est,  d'après  ce  que 
j'ai  eiposé  ci-dessus,  probablement  ajouté  par  le  disciple  d'ibn 
Sab'in  qui  s'est  chargé  de  publier  la  missive;  nous  avons  donné 
ici  un  échantillon  de  son  contenu.  Ce  qui  suit,  fol.  3ào  v°,  1.  17  (  Jooi 
.  .  .âAL-41  »o^  ^3yi  ^Jyt^),fol.  345  vM.  10  (iOJU.  *3i  jb*l), con- 
tient en  deux  sections  une  explication  soufite  de  quelques  termes 
antbropomorphiques  du  Coran ,  que  l'auteur  rattache  à  cette  sentence 
du  prophète:  «  le  cœur  du  croyant  se  trouve  entre  les  deux  doigts  du 
xrv.  3o 


450     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1879. 
CONCLtJSION. 

Après  avoir  examiné  les  vues  de  l'auteur  telles 
qu'elles  sont  exposées  dans  ses  réponses  aux  quatre 
questions  de  l'empereur,  nous  possédons  assez  d'élé- 
ments pour  désigner  exactement  l'école  philoso- 
phique dans  laquelle  il  faut  le  ranger.  D'abord  nous 
trouvons  une  large  base  aristotélique  et  platonique. 
C'est  conformément  à  la  théorie  d'Aristote  qu'il  déve- 
loppe son  système  du  monde  avec  les  sphères  célestes 
et  le  système  des  sciences  dites  préliminaires ,  néces- 
saires pour  arriver  à  la  connaissance  de  l'être  unique  ; 
enfin  il  admet  les  dix  catégories  et  la  division  de  l'âme 
en  trois  espèces.  Jusque-là  on  pourrait  le  ranger 
dans  l'ancienne  école  péripatéticienne  arabe  qui, 
au  moins  en  apparence,  n'abandonne  jamais  le  fond 
de  l'islamisme,  et  qui,  aspirant  toujours  à  une  cer- 
taine orthodoxie,  place  au  sommet  de  son  édifice 
philosophique  le  Dieu  unique  du  Coran,  au  heu 
de  la  notion  vague  du  Dieu  aristotélique.  La  ma- 
tière reposant  dans  la  substance  de  Dieu  est  éter- 
nelle, et  la  création  consiste  dans  une  émanation  de 
formes  qui  dépend  de  la  volonté  libre  de  cet  être  su- 
prême. Les  sphères  célestes,  étemelles  comme  étant 
créées  hors  du  temps ,  sont  animées  d'un  mouvement 

miséricordieux  ;  »  cette  explication  aurait  dû  appartenir  aux  questions 
de  i'«;mpereur.  La  fin  de  l'ouvrage ,  fol.  345  v',  I.  i  o ,  346  i",  1.  h ,  con- 
tenant la  nomenclature  des  endroit!  où  Alexandre  d'ApLrodisie  a 
différé  d'Aristote,  avec  la  conclusion  de  l'auteur,  a  été  donnée  d- 
dessas,  dans  l'analyse  de  ce  chapitre. 
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perpétuel  par  une  attraction  spirituelle  vers  cet  être 
unique.  C'est  lui  qui  a  donné  à  chaque  être  terrestre, 
depuis  celui  qui  est  au  bas  de  1  échelle  jusqu'à  l'homme 
qui  renferme  dans  son  intérieur  le  microcosme 
complet,  l'aspiration  de  s'élever  à  un  degré  supé- 
rieur de  développement.  Pourtant  ce  n'est  que 
l'homme  qui  possède,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  fa- 
culté d'atteindre  à  la  contemplation  éternelle  de  la 
majesté  divine  dans  la  vie  future;  s'il  réussit  ou  non 
dans  ses  efforts,  cela  dépend  de  ï élection  divine  et 
du  dessein  arrêté  dès  l'éternité  dans  le  plan  de  Dieu. 
Le  but  de  cette  vie  mondaine  est  l'absorption  en- 
tière de  la  personne  humaine  en  Dieu,  et,  pour  y 
arriver,  Ibn  Sab'în  nous  fait  voir,  à  coté  de  l'aristoté- 
lisme  et  de  l'islamisme ,  un  troisième  facteur  de  son 
système,  à  savoir  la  théosophie  ou  le  mysticisme  et 
le  soufisme. 

C'est  par  la  méthode  empruntée  au  soufisme 
(cjywaxJI)  que  l'auteur  montre  à  l'empereur  la  voie  du 
.  suprême  salut.  Il  entend  par  là  l'absorption  entière 
delà  personnalité  en  Dieu;  c'est  par  elle  que  «Dieu, 
comme  nous  l'avons  lu  dans  la  préface  de  l'éditeur, 
fit  triompher  l'islamisme  et  lui  procura  la  victoire 
sur  la  foi  chrétienne.  »  Les  connaissances  mondaines 
ou  préliminaires  sont,  il  est  vrai,  nécessaires,  mais 
seulement  pour  arriver  à  la  triste  conviction  que  tout 
ce  qui  a  rapport  au  monde  n'est  que  vanité.  Parvenu 
à  ce  point,  l'adepte  entend  la  voix  de  la  réalité  cé- 
leste et  entrevoit  la  majesté  divine,  mais  ce  n'est  que 
momentanément  dans  cette  vie;  jusqu'à  sa  mort,  qui 

3o. 
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est  pour  lui  la  véritable  naissance ,  il  n'a  qu'à  préparer 
son  union  définitive  avec  l'être  éternel ,  ou ,  pour  em- 
ployer  le  terme   technique,    avec   l'intellect   actif. 
Nous  comprenons   facilement  que   ce  système  de 
théologie  ou  de  métaphysique  ait  été  l'objet  de  juge- 
nients  si  opposés  de  la  part  des  auteurs  orientaux. 
Tandis  que  les  uns  regardent  Ibn  Sab'în   comme 
un  modèle  de  piété  religieuse ,  selon  les  autres ,  il  a 
mérité  la  punition  éternelle.  Pour  être  juste  envers 
notre  philosophe  dans  celte  diversité  d'opinions,  tout 
en  ayant  égard  à  l'orthodoxie  musulmane,  il  faut 
d'abord  préciser  quel  est  le  soufisme  d'ibn  Sab'în. 
Selon  Ibn  Khaldoun ,  il   y  a   une   espèce  de  sou- 
fisme qui  admet  f émanation  de  Dieu,  par  laquelle 
il  se  communique  graduellement  du  centre  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  création.  Une  autre  secte  soufile 
place  dans  chaque  objet  du  monde  sensuel  la  fa- 
culté de  perfectionnement  et  d'aspiration  h  un  degré 
supérieur  à  celui  qui  est  la  base  de  sa  nature.  Selon  la 
première  secte,  nous  avons  un  monde  des  réaUtés  el 
des  idées  (  cy^XXlt  ^Ic)  renfermé  en  Dieu ,  duquel  sort 
le  monde  composé  et  élémentaire  (ijil^-iJI^  JkXlî  ^Ic). 
Bien  que  ce  système  ne  corresponde  pas  à  la  trans- 
cendance originelle  de  l'islamisme,  nous  y  retrou- 
vons pourtant  la  notion  de  Dieu  séparée  du  monde, 
(pli  (îst  gouverné  plutôt  par  une  force  dynamique 
que  par  la  pleine  liberté  de  la  volonté  divine.  Selon 
la  seconde  secte,  nous  avons  ïimmanencc  absolue  de 
Dieu  dans  le  monde ,  ou  une  intelligence  infinie  éche- 
lonnée depuis  le  degré  le  plus  bas  jusqu'à  fhomme. 


CORRESPONDANCE  D'IBN  SABÎN  ABD  OUL  HAQQ.  453 
les  êtres  spirituels  et  Dieu  qui  plane  au  sommet 
de  l'univers ,  en  réunissant  en  son  être  toutes  les  diffé- 
rences d^  facultés  et  de  puissances.  Mais  la  notion 
de  Dieu  comme  créatem-  et  souverain  du  monde, 
doué  de  l'omnipotence ,  est  remplacée  par  un  pan- 
théisme complet  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  celui 
d'une  école  moderne.  C'est  à  ce  système  qu'on  a  voulu 
rapporter  l'axiome  d'Ibn  Sab'în  :  u  Le  Seigneur  est 
la  réalité  des  choses  qui  existent,»  et  Ibn  Khal- 
doun  ^  range  notre  auteur  dans  cette  dernière  classe 
des  Soufis  modernes.  Bien  qu'il  soit  souvent  très 
difficile  de  distinguer  les  partisans  des  deux  systèmes, 
l'analyse  des  réponses  à  l'empereur  me  semble  bien 
clairement  indiquer  qu'Ibn  Sab'în  professait  l'émana- 
tion de  Dieu ,  et ,  par  là  même ,  s'efforçait  de  garder 
l'apparence  d'une  stricte  orthodoxie  mahométane.  Le 
mysticisme  en  général  ayant  ses  racines,  soit  en 
Orient,  soit  dans  le  néo-platonisme,  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  de  trouver  le  même  fonds  d'idées 
dans  les  théosophies  juive ,  chrétienne  et  mahomé- 
tane, idées  modifiées  pourtant  par  les  diverses  reli- 
gions, dont,  au  moins  en  apparence,  elles  s'efforcent 
de  conserver  la  plus  stricte  orthodoxie.  L'aspiration 
de  s'élever,  par  la  voie  extraordinaire  et  accidentelle 
de  l'extase,  à  la  contemplation  de  Dieu,  et  de  péné- 
trer par  la  diversité  du  monde  jusqu'au  mystère  de 
l'unité  divine  et  étemelle ,  en  forme  le  caractère  com- 
mun. Le  système  de  notre  auteur  est  déjà ,  à  peu  de 

'  Voy.  Les  Prolégomènes  d'Ibn-Khaldonn,  trad.  par  de  Slane,  t.  III, 
p.  io3;  comp.  t.  II,  p.  192. 
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différences  près ,  représenté  par  le  célèbre  scolastique 
du  xi'  siècle  Avicébron  ou  Salomon  ben  Gébirol, 
auteur  de  l'ouvrage  philosophique  connu  par  la  tra- 
duction en  hébreu  Meqôr  hayim  «source  de  vie», 
dont  nous  devons  l'analyse  à  S.  Munk.  On  trouve 
fréquemment  des  doctrines  analogues  chez  les  con- 
temporains chrétiens  d'Ibn  Sab'în ,  saint  Bonaventure 
et  le  grand  Thomas  d'Aquin ,  comme  chez  leurs  suc- 
cesseurs du  XIV*  et  du  xv°  siècle.  Bien  que  notre  auteur, 
comparé  aux  anciens  péripatéticiens  arabes,  ses  de- 
vanciers, ne  possède  pas  une  grande  originalité,  il 
se  recommande  néanmoins  par  ses  connaissances  ap- 
profondies en  philosophie  grecque,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  semble  bien  mériter  le  titre  de  soafi  suivant  la 
méthode  des  philosophes  (iou»5UJI  *«yxU  Jlc  ^y^)- 
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PREMIERE  PARTIE.  —  MONNAIES. 


PREFACE. 

Si  l'on  excepte  le  savant  omTage  de  Don  Vazquez  Queipo , 
Essai  sur  les  systèmes  métriques  des  anciens  peuples,  et  la  dis- 
sertation publiée  par  le  D'  Von  Bergmann  sous  le  titre  de  Die 
Nominale  der  Mànzreform  des  Chalifen  Abdulmelik ,  les  travaux 
que  l'on  possède  sur  la  numismatique  orientale  n'ont  guère 
pour  objet  que  la  description  des  monnaies.  Or,  comme  l'a 
dit  l'auteur  de  YEssai  sur  les  monnaies  de  Charles  1",  comte 
de  Provence  \  la  numismatique  est  lu  science  de  la  monnaie 
dans  ses  rapports  avec  l'art,  l'histoire  et  l'économie  Jinancière. 
M.  Stanley  Lane  Poole  a  eu  le  premier  l'heureuse  idée  d'in- 
diquer dans  le  Catalogue  of  Oriental  Coins  in  the  British  Mu- 

^  M.  Louis  Biancard  ,  archiviste  des  Boaches-du-Rhone. 
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seum  le  poids  de  chaque  pièce  d'or  ou  d'argent  qu'il  men- 
tionne. On  ne  peut  douter  qu'à  l'avenir  tous  les  ouvrages  du 
même  genre  ne  soient  rédigés  sur  ce  parfait  modèle,  en  at- 
tendant que  l'analyse  chimique  vienne  en  outre  fournir  sur 
la  valeur  intrinsèque  des  monuments  monétaires  des  musilî- 
mans  les  indications  dont  la  science  a  désormais  hesoin. 

Les  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  numismatique  et 
de  la  métrologie  musulmanes,  généralement  recueilhs  dans  les 
livres  arabes  de  jurisprudence,  d'histoire,  de  géographie,  etc. 
tant  originaux  que  traduits  déjà  par  des  maîtres  tels  que 
S.  de  Sacy,  Quatremère ,  le  baron  de  Slane  et  autres  savants 
orientalistes ,  ont  été  réunis  afin  d'éviter  les  longues  re- 
cherches aux  personnes  que  cette  étude  intéresse.  Mais,  privé 
des  ressources  qu'offrent  seuls  les  pays  civilisés,  je  ne  me 
dissimule  pas  combien  mon  travail  reste  incomplet,  et  je  de- 
mande au  lecteur  la  permission  de  le  lui  présenter  comme 
un  simple  cadre  qui  pourra  être  rempli  plus  tard. 

Ces  matériaux  sont  divisés  en  quatre  parties  :  monnaies, 
poids ,  mesures  de  capacité  et  mesures  de  longueur  et  de  su- 
perficie. Un  tableau  des  prix  et  valeurs  de  choses  de  première 
nécessité  et  autres,  depuis  le  i"  siècle  de  l'hégire  (6aa  J.  C.) 
jusqu'au  xv'  siècle  de  notre  ère,  en  formera  le  complément 

Casablanca,  le  i5  septembre  1878. 


S    1.    OHIGINES  UE  LA  MONNAIE  MliSLLMANE. 

Quatremère,  Mém.géo(jr.  sur  l'Egypte,  t.  I,  p.  3/!i3. 

L'écrivain  copte  Piccndi,  évoque  de  Kcft,  qui  vi- 
vait au  moment  de  l'invasion  de  l'Egypte  par  Anir 
ebn  ei-As ,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  encyclique 
qui  existe  à  la  Bibliothrquo  do  Pari.s  :  «  Us  (les  An»hes) 
enlèvent  la  uKmnijj»'  «l'or  égyptienne,  sur  la<jiirlle  est 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  457 
gravée  la  figure  de  la  croix  sainte  et  l'image  de  Notre- 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  le  Messie.  Ils  ef- 
facent la  figure  de  la  croix  et  celle  de  Notre-Seigneur 
pour  écrire  à  la  place  le  nom  de  leur  prophète  qu'ils 
appellent  leur  imâm,  et  dont  ils  suivent  religieuse- 
ment les  préceptes.  Ce  nom  est  celui  de  Mamada- 

nous  (Mahonaet) Ils  joignent  à  ce  nom  celui 

du  représentant  de  leur  prophète ,  et  les  gravent  tous 
deux  ensemble  sur  les  pièces  d'or.  Ils  les  écrivent 
aussi  sur  leurs  vaisseaux  et  leurs  barques.  » 

Abou  Yousef,  Traité  de  l'impôt,  ms.  ar..  supplém., 
n°  552  (fol.  129  r°-v°): 

Le  qàdv  Abou  Yousef  Ya^qoûb,  l'un  des  deux  principaux 
disciples  d'Abou  Hanifali,  mourut  en  l'année  182  de  l'hégire. 
Son  ~\Ji.  cjUS'est  mentionné  par  Hadji  Khal.,  V,  p.  79, 
n"  10086.  Cette  consultation  juridique,  qui  porte  aussi  le 
nom  d' Er-Résâleh  el-  Youséfiyeh ,  est  adressée  au  khalife  Haroùn 
er-Rachîd;  voy.  Maqrîzy,  Descr.  de  l'Eg.,  éd.  de  Boulàq,  II, 
p.  1  22  ,  et  Reudd el-Mohtâr^ala  ed-deurr el-mokhtdr,  III ,  p.  i33. 

Du  temps  d'  'Omar  ebn  el-Rhattàb ,  le  kharâdj  du 
Sawâd  n'était  perçu  qu'en  metqâls  et  en  derhams 
portant  des  légendes  pehlevies.  Le  derham  pesait  un 
derham  et  deux  dâneqs  et  demi.  On  n'avait  pas 
d'autres  derhams  que  ces  metqâls  et  ces  derhams 
portant  des  légendes  pehlevies.  Il  y  avait  quatre  dâ- 
neqs dans  le  derham.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  ce 
qu'El-Hadjdjàdj  frappât  les  somayrys  et  les  derhams 
«  blancs  »  [wodh).  On  reçut  alors  en  payement  de  f  im- 
pôt les  somayrys  el  les  woih,  et  on  abandonna  les 
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metqâis.  Si,  après  ta  question,  ton  opinion  est  de 
laisser  les  gens  faire  usage  entre  eux  de  telles  mon- 
naies qu'ils  voudront,  suis  ton  bon  plaisir;  toutefois 
qu'il  n'entre  au  trésor  public  que  les  derhams  blancs. 

El-Balâdory,  p.  260  : 

El-Balâdory  (Ahmad  ebn  Yahya  ebn  Djâber),  mort  entre 
les  années  266  et  279;  auteur  du  Livre  des  conquêtes,  iJ^ 
yfoJUI  ^joi,  édité  par  M.  de  Goeje'. 

Des  auteurs  ont  dit:  Les  papiers  [qârâiis'^)  ve- 
naient de  l'Egypte  dans  le  pays  des  Roûms,  et  les 
Arabes  recevaient  les  dinars  de  chez  les  Roûms  (les 
Grecs  Byzantins).  'Abd  el-Malek  fut  le  premier  qui 
introduisit  l'usage  d'écrire,  en  tête  des  papiers  [tawâ- 
mir) ,  ces  mots  :  «  Dis  :  il  est  le  Dieu  unique  » ,  et 
autres  où  il  est  fait  mention  de  Dieu.  Le  roi  des 
Roûms  lui  écrivit  :  ((  Vous  avez  introduit  dans  vos 
papiers  une  inscription  qui  nous  déplaît;  abandon- 
nez-la; sinon,  il  vous  viendra  sur  les  dinars  telle 
mention  de  votre  prophète  qui  ne  vous  fera  pas 
plaisir.  »  ""Abd  el-Malek ,  continue  le  narrateur,  fut 
effrayé  de  cette  menace.  Toutefois  il  ne  voulait  pas 
renoncer  à  l'excellente  pratique  qu'il  avait  établie.  Il 
envoya  quérir  Khâled  ebn  Yazîd  :  «  Père  de  Hàchem, 
lui  dit-il,  il  nous  arrive  un  grand  mallieur;  »  et  il  lui 

'  Voy.  Fihrest,  fui.  157,  Hamaker,  Spécimen  cod.  Lagd.  Bat.,  et 
Ebn  KbalUkan's  Diogr.  Dict.,  I,  p.  438,  n.  1 1. 

*  Le  qertds ,  appelé  aussi  ioùmdr,  est  le  papyrus.  Cf.  'Abd  el-La- 
tîf,  trad.  S.  de  Sacy,  p.  109,  n.  c^h. 
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conta  le  fait.  —  «Dissipe  tes  craintes,  ô  comman- 
deur des  croyants ,  répondit  Khâled  ;  prohibe  leurs 
dinars  de  manière  à  ce  que  personne  n'en  fasse  usage , 
et,  faisant  frapper  pour  les  gens  des  pièces  de  mon- 
naie, ne  renonce  pas  à  faire  mettre  dans  les  papiers 
la  devise  détestée  par  ces  infidèles.  »  —  «  Tu  m'as  dé- 
livré d'un  grand  souci,  reprit  'Abd  el-Malek;  puisse 
Dieu  te  délivrer  de  toutes  tes  inquiétudes  !  »  Et  il 
frappa  les  dinars. 

'Awânah  ebn  el-Hakam  rapporte  que  les  Coptes 
faisaient  mention  du  Messie  en  tête  de  leiu's  papiers 
[tmvâmîr]  et  lui  attribuaient  la  divinité,  que  Dieu  soit 
grandement  exalté!  Ils  mettaient  aussi  la  croix  au 
lieu  de  ces  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu  clément ,  miséri- 
cordieux ».  C'est  pour  ce  motif  que  ie  roi  des  Grecs 
éprouva  tant  de  déplaisir  et  conçut  un  si  vif  chagrin 
du  changement  apporté  par  *^Abd  el-Malek. 

El-Madâïny  ^  s'exprime  ainsi  :  «  Maslamah  ebn 
Mohâreb  a  dit  que  Khâled  ebn-Yazîd  conseilla  à 
*Abd  el-Malek  de  prohiber  les  dinars  des  Roûms  et 
d'en  défendre  l'usage ,  et  aussi  d'interdire  absolument 
l'exportation  des  papiers  [qarâtîs)  pour  le  pays  des 
Roûms.  Pendant  un  certain  temps  on  ne  leur  en  ex- 
pédia plus. 

'  Abou'l-Hasan  'Aly  ebn  Mohammad  ebn  'Abd  Allah  el-Madâiny 
(natif  de  Madâïn]  naquiten  i35  (752-753  de  J.  G.)  et  mourut  en  aaS 
(839-840  de  J.  G.).  Il  composa  entre  autres  une  série  d'ouvrages  sur 
les  khalifes  Omayyades  et  Abbasides.  On  en  trouve  la  liste  dans  ie 
Fihrest,  ms.  n"  874.  fol.  i39  et  suiv.  Voy.  Ebn  Khailikan's  Biogr. 
Die  t.,  I,  p.  438,  note. 
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Balâdory,  loc.  cit.,  p.  /iGS-ZjGg  : 

El-Hosayn  cbn  el-Asouad  nous  a  rapporté  qu  Yahya 
ebn  Adam  lui  avait  donné  l'information  qu'El-Hasan 
ebn  Sâleh  lui  avait  raconté  le  fait  suivant  :  «  Les  der- 
hams]  frappés  par  les  Persans  [aâdjem]  variaient;  il 
y  en  avait  des  grands  et  des  petits.  On  en  frappait 
(du  poids)  d'un  metqâl,  qui  pèse  20  qîrâts;  on  en 
frappait  du  poids  de  i  2  qîrâts  ;  et  on  en  frappait 
(du  poids)  de  10  qîrâts.  Ces  derniers  étaient  des 
demi-metqâis.  Lorsque  Dieu  apporta  l'islamisme  et 
qu'on  eut  besoin,  pour  facquittement  de  la  zahâh 
(la  dîme  aumônière),  de  (faire)  une  moyenne,  on 
prit  20  qîrâts,  12  qîrâts  et  lo  qîrâts,  et  on  trouva 
ce  total  égal  à  /i2  qîrâts.  On  frappa  (la  monnaie) 
suivant  le  poids  du  tiers  de  ce  total,  c'est-à-dire  de 
1  k  qîrâts.  Le  derham  arabe  pesa  donc  1  /i  des  qîrâts 
du  dînâr  auguste^,  et  le  poids  de  chaque  dix  derhams 
fut  de  7  mctqâls;  ce  qui  fait  160  qîrâts,  poids  de 
sepi^.  » 

Un  autre  qu'El-Hasan  ebn  Sâleh  a  dit  :  «  Parmi  les 
derhams  des  Persans,  il  y  en  avait  dont  les  dix  pe- 
saient 10  mctqàls;  d'autres  dont  les  dix  étaient  du 
poids  de  6  metqâls,  et  d'autres  dont  les  dix. avaient 
le  poids  de  5  metqâls.  Ayant  fait  le  {otal ,  on  trouva 


'  Ed-dinâr  cl'aziz,  c'csl-à-dire  du  dinar  «frappé  par  le  klial'.to». 
On  trouve  dans  le  môme  sens  cl-'azlz  accomjMignant  ctldhcân  |K)Ur 
signifier  «  le  gouvernement  du  khalife». 

'  Celle  ctpression  abrégée,  que  l'on  renconlre  fréquemment  dans 
le»  ouvrage»  de  jurisprudence  musulmane,  signifie  :  diar  derkoms 
pesant  sept  ineltfdis. 
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2  I  metqâls  dont  on  prit  alors  le  tiers,  soit  7  melqâls, 
et  on  frappa  des  derhams  dont  les  dix  pesèrent 
y  metqâls.  » 

Les  deiix  traditions  reviennent  au  même. 

Voici  ce  qiie  m'a  rapporté  Mohammad  ebn  SaM  ^ 
comme  le  tenant  de  Mohammad  ebn  'Omar  el-Aslamy 
à  qui  'Otmân  ebn  'Abd  Allah  ebn  Mawhab  l'avait 
rapporté,  d'après  son  père,  qui  le  tenait  lui-même 
d'^Abd  Allah  ebn  TaHabah  ebn  So'^ayr  :  a  Au  dire  de 
ce  dernier,  les  dinars  d'Héraclius  [Herqal]  parvenaient 
aux  habitants  de  la  Mekke,  à  l'époque  antéislamique, 
ainsi  que  les  derhams  des  «Perses  (Fors)  y  appelés  ba- 
ghljs,  mais  ils  ne  s'en  servaient  dans  leurs  transac- 
tions que  comme  de  lingots. 

«  Le  metqâl  avait  chez  eux  un  poids  connu  de 
22  qîrâts  moins  une  fraction^,  et  les  dix  derhams 
pesaient  7  metqâls.  Le  ratl  se  composait  de  1  2  onces, 
et  chaque  once  de  /io  derhams.  L'apôtre  de  Dieu 
conserva  ces  valeurs  telles  quelles;  Abou  Bakr,'Omar, 
"^Otmân  et  ^Aly  agirent  de  même.  Mo'àwiah  maintint 
aussi  cet  état  de  choses.  Dans  la  suite,  Mos'ab  ebn 
cz-Zobayr,  pendant  le  règne  d'^Abd  Allah  ebn  ez- 
Zobayr,  frappa ,  en  petite  quantité ,  des  derhams  qui 
furent  plus  tard  brisés. 

«A  l'avènement  d"^Abd  el-Malek  ebn  Merwân,  ce 
khalife,  après  avoir  fait  des  questions  et  des  re- 
cherches au  sujet  des  derhams  et  des  dinars,  écrivit 

'  li  fut  le  secrétaire  d'El-Wâqédy  et  un  historien  digne  de  foi.  Il 
mourut  en  2o3.  ( Ebn-Khallikan's  Bioyr.  Dict.) 

-  Celte  fraction  est  4,  comme  on  le  verra  bientôt.  G. 
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à  El-Hadjdjâdj  ebn  Yousef  de  frapper  les  derhams 
au  poids  de   i5    des  qîrâts  des  dinars.   Lui-même 
frappa  les  dinars  damascains.  » 

'Otmân  a  rapporté  que  son  père  lui  avait  dit  :  «  Nous 
nous  rendîmes  à  Médine,  où  se  trouvaient  quelques 
compagnons  de  l'apôtre  de  Dieu  et  autres  d'entre  les 
Tâb^\  or  ils  ne  niaient  pas  ces  faits.  » 

Mohammad  ebn  Sa'd  a  dit  :  «  Le  poids  d'un  de 
nos  derhams  que  voici  est  de  i  4  des  qîrâts  de  notre 
metqâl  qu'on  a  fait  de  a  o  qîrâts  ;  c'est  le  poids  de  1 5 
des  2  I  qîrâts  et  -|  ^ 

«  Mohammad  ebn  'Omar,  m'a  dit  encore  Moham- 
mad ebn  Sa'd,  nous  a  raconté  comme  le  tenant 
d'Ishaq  ebn  Hâzem  qui  lui-même  le  tenait  d'El-Mot- 
taleb  ebn  es-Sâïb ,  et  ce  dernier  d'Abou  Wadâ'ah  es- 
Sahmy,  qu'il  lui  montra  le  poids  du  metqâl.  Je  le 
pesai,  ajouta-t-il,  et  le  trouvai  conforme  au  poids 
du  metqâl  d"Abd  el-Malek  ebn  Merwân.  Cela  se 

*  Il  veut  dire  que  le  derham  vaudra  1 4  ({îràts ,  si  le  metqâl  en 
vaut  20;  mais  1 5 ,  si  le  metqâl  vaut  21  ^(22  qîrâts  moins  une  frac- 
tion); car  anciennement  le  derham  était  toujours  du  poids  de  ^  de 
metqâl.  G.  —  En  comparant  cette  tradition  avec  ce  passage  du  Tr. 
des  monn.,  p.  17  :  1  II  donna  à  chaque  dinar  ie  poids  de  22  qirâts 
moins  une  habl)ah  au  poids  de  Syrie,  et  k  chaque  dirhem  ie  poids  de 
i5  qîrâts  juste,»  on  reconnaît  l'inexactitude  commise  par  Maqrizy  et 
répétée  par  V.  Queipo  (Syst.  métr.,  II,  p.  lao  et  i^b)  et  par  le 
D'  Bergmann  (Die  Nom.).  Le  chiffre  recliCc  donne  la  proportion: 
7 : 1  o  :  :  1 4  :  20  :  :  1 5  :  3 1  * .  El-Djabarty,  d'accord  avec  les  ouvrages  de 
jurisprudence  musulmane,  nous  dit  en  effet  que  «d'après  la  Seunneh 
il  n'y  a  que  20  qîrâts  dans  ie  metqâl  et  1 A  dans  ic  derham.  On  voit 
donc  qu^Abd  el-Malek,  tout  en  adoptant  le  poids  do  Syrie,  n'en  con- 
servait pas  moins ,  entre  ie  dinAr  et  le  derham ,  le  rapport  exigé  par 
la  loi  religieuse.» 
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passait,  dit-il  encore,  chez  Abou  \Vadà''ah  ebn  Do- 
bayrah  es-Sahmy,  à  l'époque  du  paganisme.  » 

Suivant  Mohammad  ebn  SaM,  Ei-\\âqédy  lui  a 
rapporté  d'après  Sa'îd  ebn  Moslem  ebn  Bàbek  qui 
le  tenait  d'^Abd  er-Rahman  ebn  Sâbet  ei-Djomahy  : 
«Les  Qoraychîtes,  a  dit  ce  dernier,  avaient  des  poids 
antérieurement  à  l'islamisme.  L'islamisme ,  en  venant , 
leur  conserva  leurs  coutumes.  Les  Qoraychîtes  pe- 
saient l'argent  au  moyen  d'un  poids  qu'ils  appelaient 
derham;  ils  pesaient  l'or  avec  un  poids  qu'ils  nom- 
maient dinar.  Or  chaque  dix  des  poids  (appelés) 
derhams  équivalait  à  sept  des  poids  (nommés)  di- 
nars. Ils  avaient  en  outre  le  poids  du  grain  d'orge, 
équivalant  à  la  soixantième  partie  du  poids  du  der- 
ham ^  Ils  possédaient  aussi  Yoqiyah,  du  poids  de 
lio  derhams;  le  nachch,  du  poids  de  20  derhams,  et 
enfin  la  nawâh,  qui  correspondait  au  poids  de  5  der- 
hams. Ils  faisaient  leurs  transactions  à  l'aide  de  lin- 
gots [iebr)  avec  ces  poids.  Lorsque  le  prophète  vint 
à  la  Mekke,  il  les  confirma  dans  cette  manière  de 
faire.  » 

Mohammad  ebn  Sa'd  tenait  d'El-Wâqédy  ^  que 
Rabî  ah  ebn  'Otmân  lui  avait  raconté  comme  le  te- 
nant de  Wahb  ebn  Raysân  :  uJ'ai  vu,  disait  celui-ci, 
les  dinars  et  les  derhams  (qui  étaient  en  usage)  avant 
qu'^Abd  el-Malek  les  fît  graver  :  ils  étaient  lisses  et 

'  C'est  donc  le  tiers  d'un  qirât,  vulgairement  appelé  haJbbah.  Sui- 
vant Maqrizy,  pour  qui  le  metqâl  a  ai  qîrâts,  c'est  ^  de  derham.  G. 

^  Ce  cdèbre  historien  des  conquêtes  des  Musulmans  naquit  en 
i'an  i3o  et  mourut  en  l'an  307  (Ebn  K.hallikan'3  Biogr.  Dict.). 


40/»     OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE  1879. 
avaient  le  même  poids  que  ceux  que  frappa  "^Abd 
el-Malek.  » 

Mohammad  ebn  Sa*^d  m'a  rapporté  d'après  El- 
Wâqédy,  qui  le  tenait  d"Otmân  ebn  "^Abd  Allah  ebn 
Mawhab,  à  qui  son  père  l'avait  raconté  :  «Je  de- 
mandai, a  dit  ce  dernier,  à  Sa'îd  ebn  el-Mosayyab  ^ 
Qui  a  frappé  les  dinars  gravés?  —  'Abd  el-Malek 
ebn  Merwân,  me  répondit-il.  Les  dinars  qu'on  re- 
cevait du  dehors  étaient  roûmys  (byzantins),  et  les 
derhams,  kesréwys  (des  Cosroès);  il  en  venait  aussi 
d'Hémyarîtes,  en  petite  quantité.» 

Sa'îd  a  dit:  «Pour  n)oi,  j'envoyai  un  lingot  à 
Damas ,  et  on  m'en  fabriqua  de  la  monnaie  au  poids 
qu'avait  le  metqâl  à  l'époque  antéislamique.  » 

Voici  ce  que  Mohammad  ebn  SaS.  m'a  rapporté  : 
«Sofyân  ebn  'Oyaynah^  a  raconté,  d'après  son  père, 
que  le  premier  qui  frappa  (des  derhams)  au  poids  de 
sept  (metqâls  pour  dix  derhams)  fut  el  Hâret  ebn 
'Abd  Allah  ebn  Rabî'ah  el-Makhzoûmy,  du  temps 
d'Ebn  cz-Zobayr.  » 

Mohammad  ebn  Sa*d  m'a  également  raconté, 
comme  le  tenant  de  Mohammad  ebn  'Omar,  qui 
l'avait  ouï  dire  à  Ebn  Abî'z-Zénâd^,  lequel  tenait  le 

'  Chef  tle  la  i"  série  des  Tàhds.  Né  en  l'an  i5-i6,  mort  à  Mé- 
(line  en  l'an  91,  96  on  io5  (Ebn  Khallikan's  Biogr.  Dict.). 

"  Traditionniste  exact.  Ne  à  Konfah ,  en  i'an  107,  mort  à  ia  Mekkc 
en  l'an  198.  Ebn  Khall..  hc.  cit..  I,  578-580. 

*  Abon-z-Zénâd  'Ahd  Allali  el)n  OekwAn,  son  i>èrc.  était  docteur 
et  Tàhc,  né  à  M(îdine,  morl  en  l'an  i3o.  Tah.  rlFoqahd  (Ebn  Khal- 
likan's liioyr.  Dict.,  I,  p.  58o,  n.  C). 
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récit  de  son  père,  qu'Abd  el-lVlalek  fat  le  premier 
qui  frappa  de  l'or,  Tannée  de  la  pacification,  fan  y/i. 

AboLi'l  Hasan  el-Madàïny  a  dit  :  m  El-Hadjdjàdj 
frappa  les  derhams  à  la  fin  de  l'année  yS  ;  puis  il  or- 
donna d'en  frapper  dans  tous  les  districts,  l'an  76.  » 

Dàoûd,  le  trieur  de  monnaies  [nâ<jed),  m'a  ra- 
conté :  «  J'ai  entendu  nos  cheikhs  rapporter  que  les 
habitants  d'El-Hîrah  employaient  comme  valables 
des  (derhams  dont)  100  avaient  le  poids  de  6;  ils 
voulaient  dire:  (dont  100  avaient)  le  poids  de  60 
metqàls  en  derhams-,  de  ceux  dont  100  pesaient  8; 
ils  voulaient  dire:  80  metqàls  en  derhams;  (de  ceux) 
dont  100  pesaient  5;  ils  entendaient  par  ce  chiffre 
qu'ils  pesaient  5o  metqàls  en  derhams;  et  de  (ceux 
dont)  100  pesaient  100  metqàls.» 

«J'ai  vu,  a  dit  Dàoûd  le  trieur,  un  derham  avec 
cette  légende  :  Ce  derham  a  été  frappé  à  El-Koûfah 
l'année  73.  Tous  les  trieurs  furent  d'avis  qu'il  était 
faux.  » 

«J'ai  vu  également,  a-t-il  dit  encore,  un  derham 
très  rare,  dont  on  n'avait  jamais  vu  le  pareil;  on  y 
lisait  :  '^Ohayd  Allah  ebn  Zyâd.  On  le  regardait  égale- 
ment comme  contrefait.  « 

«  Mohammad  ebn  Sa'd  m'a  informé  qu'El-Wàqédy 
lui  avait  raconté,  d'après  Yahya  ebn  en-No'màn  el- 
Ghéfàry,  qui  le  tenait  de  son  père  :  «  Mos"'ab  frappa 
les  derhams ,  par  ordre  d^Abd  Allah  ebn  ez-Zobayr, 
f année  70,  sur  le  modèle  des  pièces  de  Cosroès;  ils 
portaient  Bénédiction,  et  aussi  Dieu.  Quand  El-Hadj- 
djàdj vint  au  pouvoir,  il  les  changea.  » 
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On  attribue  à  Ebn  Héchâm  ebn  el-Kalby  ce  récit  : 
«  Mos'ab  frappa  aussi  des  dinars  en  même  temps  que 
des  derhams.  » 

«  Dâoûd  le  trieur  m'a  appris  que ,  d'après  ce  que  lui 
avait  rapporté  Abou'z-Zobayr  le  trieur,  'Abd  el-Malek 
frappa  quelques  dinars  en  l'année  -jh  ,  puis  il  en 
frappa  en  l'année  7  5.  El-Hadjdjâdj  frappa  des  derhams 
baghlys  sur  lesquels  il  fit  graver:  Au  nom  de  Dieu, 
El-Hadjdjâdj.  Puis  l'année  d'après,  il  fit  graver  sur 
ces  pièces  :  Dieu  est  unique ,  Dieu  est  l'éternel.  Les  ju- 
risconsultes ayant  réprouvé  cette  inscription,  les 
pièces  furent  appelées  réprouvées.  On  dit  aussi  que 
les  Persans  [aâdjem)  réprouvèrent  la  diminution  (de 
poids)  dont  ces  pièces  avaient  été  l'objet,  et  que, 
pour  ce  motif,  on  les  désigna  sous  le  nom  de  ré- 
prouvées. » 

Il  a  ajouté  :  «  Les  somayrys  furent  ainsi  appelés  du 
nom  de  celui  qui  les  frappa  le  premier;  il  se  nom- 
mait Somayr.  » 

'Abbâs  ebn  Héchâm  el-Kalby  m'a  raconté  d'après 
son  père  qu"Awânah  ebn  cl-Hakam  avait  rapporté  à 
celui-ci  qu'El-Hadjdjàdj  ,  s'étant  enquis  de  la  manière 
dont  les  Perses  [lors)  frappaient  les  derhams,  installa 
un  hôtel  de  la  monnaie  et  y  réunit  les  ouvriers  [tah- 
hayn).  Aussi  faisait-il  frapper  le  tribut  [mal)  dû  au 
sultan  avec  ce  qu'il  lui  arrivait  de  lingots  et  avec  le 
métal  pur  retiré  des  pièces  de  mauvais  aloi  '.  Puis  il 
autorisa  les  marchands  et  autres  à  se  faire  frapper 

'  Lilt.  «  de*  <toii/,  dJM  mKoû^oA  et  des  bahradjak  ».  Voy.  ces  mots. 
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des  pièces  d'argent  [el-awrâq),  retira  comme  produit 
de  l'hôtel  de  la  monnaie  l'excédent  qui  restait  après 
l'acquittement  du  salaire  des  ouvriers  et  des  mon- 
na\ers,  et  apposa  un  sceau  sur  les  mains  de  ces 
hommes. 

Lorsque  'Omar  ebn  Hobayrah  fut  investi  du  gou- 
vernement de  rirâq  au  nom  d'Yazîd  ebn  'Abd  el- 
Malek,  il  affina  l'argent  à  un  degré  plus  élevé  que 
ses  prédécesseurs  et  améliora  les  derhams;  il  fut 
très  sévère  sur  le  titre.  Dans  la  suite,  le  gouverne- 
ment de  cette  province  fut  confié  à  Khâled  ebn  'Abd 
Allah  el-Badjaly  puis  El-Qasry\  au  nom  d'Héchâm, 
fils  d'*Abd  el-Malek.  Il  montra  encore  plus  de  sévé- 
rité au  sujet  des  monnaies  qu'Ebn  Hobayrah.  C'est 
au  point  que  les  règlements  auxquels  il  les  soumit 
étaient  plus  rigoureux  que  ceux  de  l'ancien  gouver- 
neur. Plus  tard,  Yousef  ebn  'Omar  lui  succéda.  Il 
fut  d'une  sévérité  extrême  envers  les  monnayers  et 
les  affineurs  [ashdb  «?/-ydr):  il  leur  faisait  couper  les 
mains  et  appliquer  la  bastonnade. 

C'est  pourquoi  les  hobayrys,  les  kliâlédys  et  les 
yoaséfys  furent  les  meilleures  monnaies  des  Omav- 
yades,  et  El-Mansoûr  n'acceptait  pas  d'autres  pièces 
omayyades  que  celles-là  pour  l'acquittement  du  kha- 
râdj.  Par  suite  les  derhams  antérieurs  furent  appelés 
réprouvés. 

Mohammad  ebn  Sa'dm'a  raconté,  d'après  El-VVà- 
qédy,   qui  le  tenait  d'Ebn  Abî'z-Zénâd,  h  qui  son 

'  Sa  biographie  est  donnée  par  Ebn  Khailikân.  Vov.  traduction 
<le  Slane.  I.  p.  48 i- 488. 
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père  l'avait  rapporté ,  «  qu'Abd  cl-Malek  ebn  Merwàn 
fut  le  premier  qui  frappa  de  l'or  et  de  l'argent,  après 
l'année  de  la  pacification.  » 

«Je  dis  à  mon  père,  ajouta-t-il:  Partages-tu  l'opi- 
nion générale  d'après  laquelle  Ebn  Mas'oûd  ordon- 
nait de  briser  les  pièces  zioâf?  —  C'étaient,  répondit- 
il  ,  des  pièces  zioûfque  les  Persans  avaient  frappées,  et 
dans  lesquelles  ils  avaient  introduit  un  (fort)  alliage.  » 

*Abd  el-A'la  ebn  Hammâd  en-Narsy  m'a  raconté 
ce  qui  suit  :  a  Nous  avons  été  infomié  par  Hammàd 
ebn  Salamah\  qui  tenait  ce  renseignement  de  Dàoûd 
ebn  Abî  Hend,  lequel  l'avait  reçu  d'Ech-Cba*by  2,  à 
qui  f  avait  donné  "^Alqamah  ebn  Qays ,  qu'Ebn  Mas- 
*oûd  ayant  des  monnaies  de  rebut  dans  le  trésor  pu- 
blic les  fit  vendre  au-dessous  du  taux'^,  ce  qu'Omar 
ebn  el-Khattâb  lui  défendit.  Aussi,  après  cette  dé- 
fense ,  les  faisait-il  fondre.  » 

Mohammad  ebn  Sa'd  m'a  raconté ,  d'après  El-Wâ- 
qédy,  qui  le  tenait  de  Qodâmah  ebn  Mousa ,  qu'*Omar 
et  'Otmân  avaient  l'habitude,  lorsqu'ils  trouvaient 
dans  le  trésor  public  des  pièces  zoyoûf,  de  les  con- 
vertir en  argent  (pur), 

El-Walîd  ebn  Sàleh  m'a  raconté  sur  fautorité  d'Ei- 

'  AbouSalamah  Hammâd  ebn  Salamah  ebn  Dinar,  tradilionniste. 
Lâfed,  grammairien  et  philologue,  né  à  Basrah,  mort  en  l'an  167 
ou  i6«.  En-Nodjoàm  ez-zâliérah.  —  Mérât  d'El-Yâfey.  (Ebn  Khall.. 
I,  p.  a6i,  et  II,  p.  137.) 

»  Ech-Cha'by  (Abou'Amr  'Amer),  un  des  Tàhfs  les  [lus  ins- 
truits; ne  à  Koufaii  entre  les  années  17  et  3i,  morl  entre  les  anm*es 
.to3  et  107.  (Ebn  Khail.,  Il,  p.  /i-6.) 
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Wâqédy,  qui  ie  tenait  d'Ebn  Abî'z-Zénâd,  à  qui  son 
père  avait  fait  ce  récit,  qu'on  amena  à 'Omar  ehn 
'Abd  el-*Azîz  un  homme  qui  fabriquait  de  la  mon- 
naie à  un  autre  coin  que  celui  du  sultan:  il  lui  fit 
appliquer  la  torture  et  le  mit  en  prison  ;  il  confisqua 
aussi  le  fer  dont  il  se  servait  et  le  jeta  au  feu. 

Mohammad  ebn  Sa'd  m'a  raconté,  d'après  El- 
Wâqédy,  qui  le  tenait  de  Ratîr  ebn  Zayd,  à  qui 
l'avait  rapporté  El-Mottaleb ,  d'après  ^\bd  x\llah  ebn 
Hantab,  qu'^Abd  el-Malek  ebn  Merwàn  prit  un 
homme  qui  frappait  de  la  monnaie  à  un  autre  coin 
que  celui  des  Musulmans.  Il  voulait  lui  couper  la 
main;  mais  ensuite  il  renonça  à  ce  genre  de  punition 
et  lui  fit  appliquer  la  torture. 

El-Mottaleb  a  dit  :  m  J'ai  vu  à  Médine  plusieurs  de 
nos  cheikhs  qui  approxivaient  cette  conduite  et  en 
louaient  le  khalife.  » 

El-Wâqédy  a  dit  :  «  Nos  docteurs  sont  d'avis  que 
quiconque  contrefait  le  sceau  du  khalifat  doit  être 
puni  avec  la  plus  grande  rigueur  et  subir  l'exposition 
publique  ;  leur  opinion  n'est  pas  qu'on  leur  coupe  (la 
main).  Tel  est  l'avis  d'Abou  Hanîfah  ^  et  d'Et-Taury  ^.  » 
—  Mâlek  ^,   Ebn  .\bî  Dîb  *  et  leurs   disciples   pro- 

'  Abou  Hanifah ,  le  fondateur  du  rite  hanafite ,  naquit  à  Koûfah 
en  l'an  80  et  mourut  à  Baghdad  en  l'an  1 5o. 

'  Sofyân  et-Jaury,  traditionniste  et  modjtahed,  né  à  Koârah  en 
l'an  9  5 ,  mort  à  Basrah  en  l'an  161. 

'  Mâlek  ebn  Anas,  le  fondateur  du  rite  niâlékite,  né  en  l'an  gS, 
mort  en  l'an  179. 

*  Ebn  Abi  Dîb,  célèbre  jurisconsulte,  disciple  de  l'imâm  Mâlek, 
naquit  l'an  8 1  et  mourut  à  Koûfab  l'an  1 5g. 
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fessent  qu'il  est  blâmable  de  couper  les  derhams 
lorsqu'ils  sont  entiers,  et  défendent  cet  acte  parce 
qu'il  tient  de  la  corruption.  —  Suivant  Et-Taury, 
Abou  Haïlîfah  et  leurs  disciples ,  il  n'y  a  pas  de  mal 
à  les  couper,  si  cela  ne  nuit  ni  à  l'islamisme  ni  aux 
Musulmans. 

Voici  ce  que  m'a  raconté  *Amr  le  trieur  de  mon- 
naies :  «  Isma'îl  ebn  Ibrahim  m'a  informé  comme  le 
tenant  d'Ebn  'Awn,  à  qui  favait  communiqué  Ebn 
Sîrîn,  que  Merwân  ebn  el-Hakam  saisit  un  homme 
qui  coupait  les  derhams,  et  lui  fit  abattre  la  main. 
Cet  acte  étant  parvenu  à  la  connaissance  de  Zayd 
ebn  Tâbet  \  celui-ci  dit  :  «  Il  lui  a  apphqué  la  pu- 
nition qu'il  méritait.  » 

Au  dire  d'Isma'^îl,  il  s'agissait  de  derhams  du  Fàrès. 

Mohammad  ebn  Sa*d,  ainsi  qu'El-Wàqédy,  a  dit: 
M  Abân  ebn  ^Otmân^,  alors  qu'il  était  gouverneur  de 
Médine,  punit  ceux  qui  coupaient  les  derhams  de 
trente  coups  de  bâton  et  les  fit  promener  publique- 
ment. C'est  là,  chez  nous,  la  punition  de  quiconque 
coupe  les  monnaies  ou  y  mêle  des  pièces  fourrées 
[mofarraghah)  ou  de  mauvais  aloi  [zoyoûfj.n 

Mohammad  m'a  raconté ,  d'après  El-Wâqédy,  qui 
le  tenait  de  Sâleh  ebn  DjaTar,  lequel  l'avait  oui 
d'Ebn  Ka*b,  que  ce  dernier  a  dit,  à  propos  de  ces 

'  Abou  Sa'd  Zayd  ebn  Tàbel  ebn  Dahliâk ,  l'un  des  Ansàr.i  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi ,  na(|uit  k  Médine  et  mou- 
rut dans  cette  ville  l'an  54.  (Ebn  Kliall.,  I.p.  37a,  note.) 

*  Abân,  fils  d"0|mânebn  'Aflliu,  fut  nomme  gouverneur  de  Mé- 
dine par  'Abd  el-Malek ,  l'an  76 ,  et  destitue^  l'an  Ki  ou  S3.  Il  mourut 
l'an  io5.  (Kdmrl.) 
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paroles  :  «  Ou  de  ne  point  faire  avec  nos  biens  ce 
qu'il  nous  plaît»  (Coran,  xi,  v.  89):  «elles  s'ap- 
pliquent à  l'acte  de  couper  les  derhams.  n 

Mohammad^  ebn  Khâled  ebn  'Abd  Allah  nous 
a  raconté  qu' Yazîd  ebn  Hâroûn  ^  lui  avait  dit,  comme 
le  tenant  d'Yahya  ebn  Sa'îd ,  qu'on  avait  fait  mention 
devant  Ebn  el-Mosayyab  d'un  homme  qui  coupait 
les  derhams.  «C'est  là,  avait-il  dit,  une  corruption 
sm*  la  terre.  )> 

"^Amr,  le  trieur  de  monnaies ,  nous  a  raconté  qu'Is- 
ma'îl  ebn  Ibrahim  a  dit  :  Younès  ebn  X)bayd  a  rap- 
porté d'après  El-Hasan:  «Les  gens,  —  c'étaient  des 
infidèles,  —  ayant  su  combien  ce  derham  était  es- 
timé de  tout  le  monde ,  l'ont  fait  très  bon  et  très  pur; 
mais  lorsqu'il  est  parvenu  entre  vos  mains,  vous  y 
avez  fait  entrer  un  fort  alliage  et  l'avez  corrompu.  » 

Mawardy,  p.  28  : 

Mawardy  (  Abou'l-Hasan  *Aly  ebn  Mohammad  el-),  châfé'îte , 
mort  en  45o.  Auteur  de  ÀiJlIaJLJl  -1X^.^1 ,  éd.  par  Enger. 

Bktrait  du  Kétâb  adab  el-Oazarâ  d'Ahmad  ebn 
Dja'far  ebn  Chàdàn^,  Chapitre  des  monnaies ,  fol.  87  v°. 


'  Son  père  Khâled  ebn  'Abd  Ailab  el-Qasry  mourut  en  l'an  ia6. 

'  Abou  Kbâled  Yaiîd  ebn  Hàroùn,  hâfed,  jurisconsulte  et  tradi- 
tionniste,  naquit  en  1 18  et  mourut  en  l'an  ao6.  —  Merât  ez-zamân, 
fol.  54'  (Ebn  Khallikan's  Biogr.  Dict.,  I,  p.  874,  n. ) 

'  Hadji  Kbal.  ne  fait  mention  ni  de  cet  auteur,  ni  de  son  ouvrage. 
Yaqout,  dans  son  Dict.  géogr.  (Perse,  trad.  de  M.  B.  de  Meynard , 
p.  106),  cite  un  Ahmad  (Abou  Sa'îd)  ebn  Chadan  comme  originaire 
de  Bocht. 
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CONNAISSANCE  DE  LA  FRAPPE  DES  DERUAMS  ET  DES  DINARS 
AINSI  QUE  DES  POIDS. 

Sache  que  le  premier  qui  frappa  les  derhams 
blancs  [bîd)  et  y  fit  graver  ces  mots  :  Dis:  Dieu  est  un, 
fut  El-Hadjdjàdj  ebn  Yousef.  Un  auteur  a  dit  :  «  Le 
premier  qui  frappa  les  derhams  futZyâd;  le  premier 
qui  frappa  les  dinars,  'Abd  el-Malek,  et  le  premier 
qui  frappa  les  derhams  de  mauvais  aloi  [zoyoûf),  Ebn 
Mordjânah\  lorsqu'il  s'enfuit  d'El-Basrah  en  Syrie 
et  s'établit  dans  un  campement  des  Arabes  (no- 
mades). Craignant  qu'ils  ne  dévoilassent  sa  retraite, 
il  les  partagea  entre  eux.  Suivant  un  auteur,  El- 
Hadjdjâdj  fut  le  premier  qui  frappa  les  derhams  du 
temps  de  fislamisme.  Avant  lui ,  les  derhams  étaient 
les  noirs,  fabriqués  par  les  Persans,  El-Hadjdjàdj  y 
fit  inscrire  son  nom;  ils  étaient  noirs  et  portaient 
gravé  :  El-Hadjdjâdj.  Les  dix  pesaient  y  metqàls.  H 
y  avait  aussi  les  iabarys  et  les  baghlys  noirs.  El- 
Hadjdjâdj  fit  frapper  les  derhams  réprouvés,  que  les 
gens  réprouvèrent  à  cause  du  verset  du  Coran  qui 
en  formait  la  légende.  C'est  pour  ce  motif  qu'ils  furent 
réprouvés.  Il  défendit  aussi  que  personne  autre  que 
lui  en  battît.  Or  Somayr  le  juif,  ayant  frappé  des  der- 
hams somayrys  qu'il  fal)riqua  avec  de  l'argent  pur 
[feddah  hhâlésah) ,  en  y  introduisant  de  l'or,  en  ap- 
porta à  El-Hadjdjàdj.  Ce  gouverneur  hii  fit  crever 


'  Autrement  appelé  'OI)aycl  Aiiah  pbn  Zyhd  ebn  Abîli;  .sa  mère 
Mordjànah  est  mentionnée  dans  Ebn  el  A(ir,  IV,  p.  si  g. 
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les  yeux  et  ordonna  ensuite  de  le  mettre  à  mort. 
«  Que  Dieu ,  s'écria-t-il ,  inspire  le  bien  à  l'émir  !  Re- 
garde-les. S'ils  ne  sont  pas  meilleurs  que  tes  derhams, 
alors  tue-moi.»  Les  ayant  examinés,  El-Hadjdjàdj 
les  trouva  tels.  Il  ordonna  néanmoins  de  mettre  So- 
mayr  à  mort  pour  avoir  osé  battre  cette  monnaie 
sans  sa  permission.  —  «  Eh  bien  !  dit  le  malheureux , 
je  te  proposerai  une  chose;  si  tu  trouves  qu'elle  vaut 
mieux  pour  les  Musuhuans  que  ma  mort,  tu  l'ac- 
cepteras et  me  donneras  la  liberté.  —  Soit ,  répondit 
l'émir.  »  Il  lui  composa  alors  les  poids  :  un  poids  de 
looo  derhams,  (un  de)  5oo,  (un  de)  3oo,  jusqu'au 
poids  d'un  qîrât.  Il  les  fit  en  fer,  les  estampilla  et  les 
apporta  à  El-Hadjdjâdj ,  en  disant  :  «  Ceci  est  plus 
utile  que  cela.  Personne  ne  commettra  de  tromperie 
avec  ces  poids.»  (L'auteur)  ajoute  :  «Les  gens  se 
contentaient  de  prendre  le  derham  ayant  le  poids 
voulu  [el-ivâzeTi)\  avec  celui-ci  ils  en  pesaient  un 
autre ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  étant  considérable 
et  atteignant  les  mille ,  avec  ces  mille  ils  en  pesassent 
mille  autres.  Le  surplus  de  ce  nombre  était  pris  au 
compte.  (Cela  dura  ainsi)  jusqu'à  l'époque  d'El- 
Hadjdjâdj ,  qui  fut  le  premier  pour  qui  on  fit  les 
poids. 

Les  somayrjs  furent  ainsi  appelés  du  nom  de  So- 
mayr. 

Voir  aussi  sous  Kesra  (Cosroès),  au  paragraphe 
intitulé  Noms  et  qualifications  de  monnaies. 

An    1  7  de  l'hégire.  El-Ahnaf  ebn  Qays  (chef  de 


474  OCTOBRE-NOVEMBUE-DÉCEMBRE  1879. 
la  députation  des  habitants  d'El-Basrah  envoyée  au- 
près d'*Omar)  dit  au  khalife  :  «  Notre  population  est 
considérable,  nos  chérifs  sont  en  petit  nombre,  et 
nous  comptons  beaucoup  de  malheureux.  Notre  der- 
liam  est  grand  et  notre  qafiz  petit.  .  .  .  Viens  à  notre 
aide.  »(Ebn  el-Atîr,  ^fîme/,  éd.Tornberg,  II,  p.  /l'as.) 
Ebn  el-Atîr,  le  Kâmel,  éd.  Tornberg,  IV,  p.  33 7, 
338: 

Ebn  el-Atîr  el-Djazary,  'Ezz  ed-Dîn  Abou'l-Hasan  *Aly  ebn 
Abî'l-Karam  Mohammad,  auteur  du  Kâmel  jit-târikh,  na- 
quit à  Djazîrat  ebn  ^Omar  le  k  de  djomàda  premier,  l'an  555 
(mai  n6o  de  J.  C),  et  mourut  à  Mosoul  en  cha'bân  63o 
(mai-juin  i233)  '.  Une  édition  de  sa  grande  chronique  a  éga- 
lement été  imprimée  à  Boulâq. 

MBNTION  DR   LA  FRAPPE  DES  DERHAMS  ET  DES  DINARS  ISLAMIQUES. 

En  cette  année  (76),  'Abd  el-Malek  ebn  Merwân 
frappa  les  dinars  et  les  derhams.  11  fut  le  premier 
qui  institua  cet  usage,  du  temps  de  l'islamisme.  Le 
peuple  en  retira  de  grands  avantages. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à  la  frappe  des  monnaies  : 
'Abd  el-Malek  ayant  écrit  en  tête  des  lettres  [hotob] 
qu'il  adressait  aux  Grecs:  Dis:  Il  est  Dieu^  unique,  ainsi 
que  la  mention  du  prophète ,  avec  la  date ,  le  roi  des 
Grecs  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  intro- 
duit telle  et  telle  nouveauté.  Renoncez-y,  sinon  il 
vous  viendra  sur  nos  dinars  telle  mention  de  votre 
prophète  qui  ne  vous  sera  pas  agréable.  »  Effrayé  de 

'   Ebn  Khallikans  Diogr.  Ihcl. .  II.  p.  288-390. 
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cette  menace ,  il  manda  auprès  de  lui  Rhâled  ebn 
Yazîd  ebn  Mo'âwiali  et  lui  demanda  conseil  sur  ce 
qu'il  devait  faire.  Celui-ci  lui  fit  cette  réponse  : 
«  Proscris  l'emploi  de  leurs  dinars  et  fais  frapper  pour 
les  gens  une  monnaie  portant  la  mention  de  Dieu.  » 
En  conséquence,  il  frappa  les  dinars  et  les  derhams^ 

Ensuite  El-Hadjdjâdj  frappa  les  derhams  sur  les- 
quels il  fit  graver  :  Dis  :  Il  est  Dieu  unique.  Mais  cette 
formule  fut  désapprouvée  par  le  peuple  (musulman) 
à  cause  du  respect  dû  au  Coran;  car  les  gens  en  état 
d'impureté  légale,  hommes  et  femmes,  pouvaient 
avoir  l'occasion  de  toucher  ces  pièces.  Il  défendit  que 
personne  autre  que  lui  en  frappât.  Somayr  le  juif 
ayant  contrevenu  à  cette  défense ,  il  le  fit  saisir  pour 
le  tuer.  «Le  titre  de  mes  derhams,  lui  dit  celui-ci, 
est  meilleur  que  le  titre  des  tiens  ;  pourquoi  donc 
veux-tu  me  tuer?  »  Mais  il  ne  le  laissa  pas.  Somayr 
composa  alors  pour  les  gens  les  dénéraux  des  poids^, 
afin  qu'il  le  relâchât.  Il  n'en  fit  rien  non  plus.  Le 
peuple  (musulman)  ne  connaissait  pas  (ce  que  c'était 
que)  le  poids  :  il  se  bornait  à  peser  les  derhams  les 
uns  au  moyen  des  autres.  Lorsque  Somayr  eut  com- 
posé les  dénéraux ,  on  s'abstint  de  se  léser  mutuelle- 
ment. 

Le  premier  qui  déploya  une  grande  sévérité  au 
sujet  du  poids  (des  derhams)  et  qui  aflTma  l'argent  à 
un  plus  haut  degré  que  ses  devanciers ,  fut 'Omar  ebn 
Hobayrah ,  sous  le  règne  d'Yazîd  ebn  'Abd  el-Malek  : 

'  Comp.  Balâdorv,  p.  2^0. 
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il  améliora  les  derhams,  affina  [khallas)  le  titre,  et 

se  montra  très  rigoureux  sur  ce  point. 

Puis  vint  Rhâled  ebn  'Abd  Allah  ei-Qasry,  pen- 
dant le  khalifat  d'Héchâm  ebn  'Abd  el-Malek  :  sa  sé- 
vérité fut  plus  grande  encore  que  celle  d'Ebn  Ho- 
bayrah. 

Après  lui ,  le  gouverneur  Yousef  ebn  'Omar  fut 
d'une  rigueur  extrême.  Un  jour,  ayant  essayé  un 
derham  et  l'ayant  trouvé  d'une  hahbah  plus  faible, 
il  fit  appliquer  à  chaque  ouvrier  mille  coups  de  fouet. 

Les  liobayrys,  les  khdlédys  et  les  youséfys  étaient 
les  meilleures  monnaies  des  Omayyades,  et  El-Man- 
soûr,  pour  l'acquittement  du  kharâdj ,  n'en  acceptait 
pas  d'autres.  Aussi  les  derhams  d'une  frappe  anté- 
rieure furent-ils  appelés  réprouvés.  Suivant  quelques 
auteurs,  les  derhams  réprouvés  sont  ceux  que  frappa 
El-Hadjdjâdj  ,  et  sur  lesquels  il  fit  graver  :  Dis  :  Diea 
est  unique.  Ces  pièces  furent  réprouvées  par  les  doc- 
teurs parce  qu'elles  pouvaient  passer  par  les  mains 
de  gens  en  état  d'impureté  légale. 

Les  derhams  des  Persans  étaient  de  différentes 
sortes  :  il  y  en  avait  des  grands  et  des  petits.  Ce  peuple 
les  frappait  (du  poids)  d'un  metqàl,  qui  est  le  poids 
de  2  0  qîrâts;  d'autres  avaient  le  poids  de  i  2  qîràts,  et 
d'autres,  celui  de  lo  qîrâts.  C'étaient  là  les  (diverses) 
sortes  de  metqâls.  Lorsqu'on  frappa  les  derhams  sous 
l'islamisme,  on  prit  20  qîràts,  i  2  qîràts  et  10  qîrâts. 
On  trouva  le  total  égal  à  4  2  qîrâts ,  et  on  frappa  sur 
le  pied  du  tiers  de  ce  chiffre,  soit  de  i  k  qîràts.  Le 
poids  du  derham  arabe  fut  donc  de  l 'i  qîràts,  et  con- 
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séqiiemment  le  poids  de  chaque  i  o  derhams  égala 
7  metqâls. 

On  a  dit  aussi  que  Mos"^ab  ebn  ez-Zobayr  avait 
firappé  quelques  derhams  pendant  que  régnait  son 
frère  *Abd  Allah  ebn  ez-Zobayr,  et  qu'ensuite  on  les 
brisa  sous  le  règne  d'^\bd  el-Malek.  Mais  la  première 
opinion  est  plus  authentique,  à  savoir  que  ce  fut 
*Abd  el-Malek  qui  le  premier  frappa  les  derhams  et 
les  dinars. 

Fawât  el-fVajyât,  éd.  de  Boulàq,  H,  p.  19. 

L'auteur,  Mohammad  ebn  Châker  ebn  Ahmad  El-Kotoby 
(le libraire),  mourut  en  l'année  76^.  (Hadj.  Rhal.,  IV,  p.  466, 
n°  9203.) 

Sous  le  règne  d'*Abd  el-Malek  ebn  Merwân,  en 
l'année  76,  les  dinars  et  les  derhams  furent  gravés 
avec  des  caractères  arabes.  Avant  cette  époque,  les 
dinars  portaient  une  inscription  grecque ,  et  les  der- 
hams une  inscription  pehlevie.  (Vie  d'Abd  el-Maiek 
ebn  Merwân.) 

Prolégomènes  d'Ebn-Khaldoun,  S.  de  Sacy,  Chrest. 
ar.,  n,  p.  281  et  suiv.  ;  —  De  Slane,  II ,  p.  55-57. 

'Abd  er-Rahman  el-Hadramy  ebn-Khakloùn,  màlékite,  au- 
teur du  grand  ouvrage  historique  qui  porte  son  noui\  naquit 
à  Tunis  en  782  et  exerça,  à  plusieurs  reprises,  la  charge  de 
qâdy  suprême  des  Màlékîtes  en  Egypte,  où  il  mourut  en 
l'année  808. 

'  Une  édition  complète  a  été  imprimée  à  Boulàq. 
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(Au  commencement  de  l'islamisme)  les  Musul- 
mans employaient  dans  le  commerce  l'or  et  l'argent 
au  poids,  et  les  derhams  et  dinars  dont  ils  faisaient 
usage  étaient  ceux  des  Persans:  ils  leur  donnaient 
cours  uniquement  en  les  prenant  au  poids ,  et  c'était 
le  moyen  d'échange  reçu  parmi  eux.  Mais ,  par  suite 
de  l'insouciance  du  gouvernement  à  cet  égard,  il 
s'introduisit  une  fraude  révoltante  dans  les  pièces 
d'or  et  d'argent.  Par  l'ordre  du  khalife  'Abd  el-Malck , 
comme  le  rapportent  Saïd  Ibn  el-Mosayyeb  (mort  en 
l'an  91)  et  Abou'z-Zénâd  (mort  en  l'an  i3o),  El- 
Hadjdjâdj  fit  frapper  des  derhams  et  distingua  ainsi 
les  pièces  de  bon  aloi  de  celles  dont  le  litre  était  al- 
téré. Ceci  eut  lieu  en  l'année  y 4  (ôgS-ôg/i  de  J.  C), 
ou,  suivant  El-Medaïni  (mort  en  l'an  i35),  en  l'an- 
née 7 5.  En  l'année  76,  *Abd  el-Malek  donna  ordre 
qu'on  en  frappât  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ; 
il  fit  graver  sur  ces  monnaies  :  Dieu  est  unicjue.  Dieu 
est  éternel.  Ensuite  Ebn  Hobayrah ,  ayant  été  nommé 
gouverneur  de  Tlrâq,  sous  le  khalifat  d'Yazîd,  fils 
d'Abd  el-Malek,  améliora  la  monnaie,  et,  après  lui, 
elle  reçut  encore  une  nouvelle  amélioration  de  K.hà 
led  el-Qasry  (mort  en  l'an  126),  et  plus  tard  de 
Yousef,  fils  d'^Omar  (mort  en  l'an  127).  Suivant  un 
autre  récit,  Mos'ab  ebn  F>-Zobayr  (mort  en  l'an  7  i) 
fut  le  premier  qui  frappai  des  dinars  et  des  derhams; 
il  le  fit  dans  Tlràq  on  l'année  70 ,  pai'  ordre  de  son 
frère  *Abd  Allali,  lorsque  celui-ci  exerçait  la  souve- 
raineté dans  le  Hodjàz.  Mos'ab  grava  d'un  côté  le 
mot  bénédiction,  et  de  l'autre,  If  nom  do  Dieu.  (In 
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an  après ,  El-Hadjdjàdj  changea  cela  et  grava  sur  la 
monnaie  ces  mots  :  Aa  nom  de  Dieu.  El-Hadjdjâdj. 
Dès  lors,  on  lui  donna  le  poids  qui  avait  été  fixé  du 
temps  d'^Omar  ;  car  il  faut  savoir  qu'au  commence- 
ment de  l'islamisme,  le  derham  pesait  6  dâneqs,  et 
le  metqàl  pesait  un  derham  et  y  de  derham  :  ainsi, 
1 G  derhams  étaient  égaux  en  poids  à  y  metqâls.  La 
cause  de  cela  fut  que ,  du  temps  des  Perses ,  il  y  avait 
des  derhams  de  poids  différents;  les  uns  pesaient, 
comme  le  metqàl,  20  qîràts,  d'autres  1  2  ,  et  d'autres 
enfin  10.  Lorsqu'il  fallut  fixer  l'évaluation  du  derham 
pour  régler  ce  qui  concerne  la  dîme  aumônière ,  on 
prit  le  ternie  moyen  de  ces  trois  sortes  de  derhams, 
c'est-à-dire  1  li  qîràts,  et  par  là  le  metqàl  (qui  pesait 
20  qîràts)  se  trouva  égaler  en  poids  un  derham  et  -j 
de  derham.  Selon  d'autres,  il  y  avait  alors  dans  le 
commerce  le  derham  haghly,  pesant  8  dâneqs;  le 
derham  tahary,  qui  en  pesait  k  ;  le  maghréby,  qui  en 
pesait  3,  et  enfin  leyamany^,  qui  n'en  pesait  que  1. 
'Omar  ordonna  qu'on  examinât  quels  étaient  ceux 
de  ces  derhams  qui  dominaient  dans  le  commerce  ; 
il  se  trouva  que  c'étaient  le  baghlj  et  le  iabary  qui, 
réunis  ensemble,  donnaient  1  2  dâneqs.  On  fixa  donc 
le  poids  du  derham  à  6  dâneqs.  En  ajoutant  à  ce 
poids  les  Y ,  on  avait  1  metqàl ,  et  si  du  metqàl  on 
retranchait  ^,  on  avait  1  derham.  Lors  donc  qu'^Abd . 
el-Malek  jugea  à  propos  d'adopter  un  type  monétaire , 

'  Il  faut  sans  doute  entendre  par  là  les  monnaies  hémyarites  qui 
étaient  en  eflFet  très  petites  et  avaient  par  conséquent  un  poids  très 
faible. 
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afin  de  préserver  de  toute  altération  frauduleuse  les 
deux  espèces  qui  avaient  cours  dans  le  commerce 
des  Musulmans,  il  déteiTnina  leur  poids  d'après  ce 
qui  avait  été  réglé  du  temps  d"Omar;  il  fit  faire  un 
coin  de  fer  et  fit  graver  dessus  des  mots  et  non  pas 
des  figures  ^ 

Ed-Damîry,  Hayât  el-Haywân,  éd.  de  Boulâq.I, 
p.  jk  et  suiv. 

Ramâl  ed-Dyn  Mohammad  ebn  *Ysa  ed-Damîry,  châfé*îte, 
morl  en  l'an  808. 

KHALIFAT  d''aBD   EL-MALEK  EBN  MERwAn. 

*Abd  el-Malek ...  fut  le  premier  qui  frappa  les 
derhams  et  les  dinars  au  coin  de  l'islam  ;  auparavant 
les  inscriptions  des  dinars  étaient  roûmiyah  (byzan- 
tines), et  celles  des  derhams,  fâr(^siy ah  (pehlevies).  Je 
dis:  ce  changement  eut  une  cause.  En  effet,  j'ai  vu 
dans  le  Kétâb  el-mahâsen  wal-masâwy  de  l'imâm 
Ibrahim  ebn  Mohammad  el-Bayhaqy^  ce  qui  suit 
textuellement  : 

«J'entrai  un  jour,  a  dit  El-Késây',  chez  Er-Ra- 
rhîd,  qui  se  trouvait  dans  son  iwân  et  avait  devant 

*  Il  existe  deux  dinars  d^Abd  el-Malek,  de  Tan  76  et  de  l'an  77, 
sur  lesquels  le  khalife  est  reprcsenlé  debout.  Cette  image  fut  sup- 
primcc  avant  la  fin  de  l'année  77. 

*  Iladji  Klial.  ne  donne  ni  le  nom  i!e  cet  auteur  ni  le  titre  de  cet 
ouvrage. 

^  Grammairien,  philologue  et  lecteur  du  Coran,  mort  l'an  189 
{804-80'»  (lo  J.  C). 
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lui  des  sommes  considérables,  réparties  dans  des  sacs 
de  1  0,000  derhams,  qu'il  faisait  distribuer  à  ses  servi- 
teurs particuliers.  11  tenait  à  la  main  un  derham  dont 
l'inscription  étincelait  et  qu'il  considérait  attentive- 
ment. Le  khalife  m'entretenait  souvent  :  Sais-tu,  me 
demanda-t-il ,  qui ,  le  premier,  a  institué  la  coutume 
de  graver  ces  caractères  sur  l'or  et  l'argent?  —  Mon- 
seigneur, lui  répondis-je,  c'est  \\bd  el-Malek.  —  Et 
pour  quel  motif?  —  Tout  ce  que  je  sais,  répliquai- 
je,  c'est  que  c'est  lui  qui  le  premier  établit  cet  usage. 
—  Eh  bien!  je  vais  te  l'apprendre  : 

«  Les  papiers  (e/-^arfl /m]  étaient  (fabriqués)  pour  les 
Koûms  (Grecs  Byzantins).  Or  la  plupart  de  ceux  qui 
se  trouvaient  en  Egj^te  étant  chrétiens  du  même 
rite  que  le  roi  des  Grecs,  les  papiers  qu'ils  fabri- 
quaient portaient  un  dessin  [térâz)  en  lettres  grecques , 
contenant  ces  mots:  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Cet 
état  de  choses  continua  pendant  les  premiers  temps 
de  l'islamisme,  et  se  maintint  sans  changement 
jusqu'au  règne  d'^Abd  el-Malek  ebn  Merwàn.  Son  at- 
tention ayant  été  éveillée  sur  ce  fait ,  —  car  il  était 
doué  d'une  vive  intelligence,  —  voilà  qu'un  jour  il 
lui  passa  par  les  mains  un  papier  [(jerlâs).  Ayant  re- 
gardé le  térâz  qu'il  portait,  il  ordonna  qu'on  le  lui 
traduisît  en  arabe ,  ce  qui  fut  exécuté.  Indigné  d'ime 

pareille  formule ,  il  ordonna  d'écrire  à  'Abd 

el-*Azîz  ebn  Merwân,  qui  était  son  gouverneur  en 
Egypte ,  de  supprimer  l'emploi  de  cette  broderie  sur 
les  étoffes,  papiers,  tentures,  etc.,  qu'on  y  fabriquait, 
et  d'enjoindre  aux  ouvriers  employés  à  la  fabrication 

XJV.  '  ?,2 
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des  papiers  tle  la  remplacer  par  la  forniiile  tle  la  re- 
connaissance de  l'unité  de  Dieu  :  Dieu  est  témoin  qu'il 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu.  Tel  est  jusqu'à  ce  jour  le 
dessin  imprimé  dans  les  papiers  en  particulier;  il  n'a 
été  ni  augmenté,  ni  diminué,  ni  changé.  Le  khalife 
écrivit  aussi  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  de 
détruire  les  papiers  existant  dans  leurs  circonscrip- 
tions, revêtus  de  la  broderie  grecque ,  et  de  punir  les 
gens  chez  lesquels  on  en  trouverait,  après  cette  dé- 
fense, en  leur  infligeant  une  forte  bastonnade  et  un 
long  emprisonnement.  Or,  lorsque  les  papiers  eurent 
reçu  la  nouvelle  broderie  contenant  la  formule  de  la 
proclamation  de  l'unité  de  Dieu ,  et  qu'il  en  eut  été 
porté  dans  le  pays  des  Grecs,  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit et  parvint  aux  oreilles  de  leur  roi.  Sur  la  tra- 
duction qui  lui  fut  faite  de  cette  empreinte ,  il  la  ré- 
prouva, se  servit  de  termes  injurieux  et  entra  en 
fureur.  Il  écrivit  sur-le-cliamp  à  'Abd  el-Malek  :  «  La 
fabrication  des  papiers  en  Egypte  et  de  tout  ce  qui  y 
reçoit  une  broderie  est  (faite)  pour  les  Grecs,  et  Ton 
n'a  pas  cessé  d'appliquer  la  broderie  grecque  jusqu'au 
moment  oii  tu  Tas  abolie.  Or,  si  les  khalifes  tes  pré- 
décesseurs ont  bien  agi,  tu  t'es  trompé,  et  si  c'est 
toi  qui  as  eu  raison,  ce  sont  eux  qui  ont  été  dans 
l'erreur.  Choisis  donc  de  ces  deux  alternatives  celle 
que  tu  préfères  et  qui  te  plaît  davantage.  Je  t'envoie 
un  présent  digne  de  ton  rang.  Je  désirerais  que  tu 
rétablisses  ce  dessin  tel  qu'il  était  appliqué  sur  toute 
espèce  d'objets  de  prix  {alâq)\  c'est  là  ini  acte  dont 
je  te  reniorciciai f'Ahd  el-MaIck  ;iv;inl  laisse 
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trois  ambassades  sans  réponse,)  le  roi  des  Grecs  lui 
écrivit  encore  :  «  J'en  jure  par  le  Messie ,  tu  donneras 
l'ordre  de  rétablir  la  broderie  telle  qu'elle  était,  ou 
bien  j'ordonnerai  de  faire  graver  les  dinars  et  les 
derbams ,  —  et  tu  sais  qu'il  n'est  pas  frappé  une  seule 
pièce  hors  de  mon  empire.»  En  effet,  les  derhams 
et  les  dinars  n'avaient  pas  (encore)  été  frappés  du 
temps  de  l'islamisme.  «  On  y  mettra  comme  légendes 
des  insultes  pour  ton  prophète;  leur  lecture  te  fera 
venir  la  sueur  au  front ....  »  Quand  'Abd  el-Malek 
eut  pris  connaissance  de  la  lettre,  f affaire  lui  parut 
sérieuse  et  grave ,  et  il  se  trouva  très  embarrassé  . .  . 
Aussi  réunit-il  les  Musulmans  et  il  leur  demanda  leur 
avis.  Mais  aucun  d'eux  n'émit  une  opinion  praticable. 
Cependant  Roùli  ebn  Zanbà*^  s  exprima  ainsi  :  «  Tu 
connais  très  bien  celui  qui  peut  te  sortir  de  cette 
difficulté;  mais  tu  fais  exprès  de  le  laisser  de  côté.  — 
Malheur  à  toi!  Qui  est-ce?  exclama  le  khalife.  — 
Mande  auprès  de  toi,  poursuivit  son  interlocuteur, 
le  puits  de  science  de  la  maison  du  prophète.  —  Tu 
^s  raison,  dit  'Abd  el-Malek;  je  n'avais  pas  pensé  à 
lui.»  Il  écrivit  à  son  gouverneur  de  Médine:  «En- 
voie-moi Mohammad  ebn  \\\y  ebn  el-Hosayn  avec 
tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus;  remets-lui 
100,000  derhams  pour  son  équipage  et  3oo,oo"o 
pour  ses  frais  de  route.  Presse  ses  préparatifs  de  dé- 
part et  ceux  des  gens  qui  doivent  l'accompagner.  »  En 
même  temps  il  retint  fambassadeur  (grec)  auprès  de 
lui  jusqu'à  la  venue  de  Mobammad  ebn  'Aly.  Dès  que 
celui-ci  fut  arrivé,   il  I  informa  d''  ec  qui  se   passait. 
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Mohammad  lui  Jit  :  «  Que  cela  ne  te  tourmente  pas  ; 
ce  n'est  rien ,  pour  deux  raisons  :  premièrement ,  Dieu 
ne  doit  pas  permettre  que  les  menaces  faites  par  le 
roi  des  Grecs  contre  l'envoyé  de  Dieu  s'exécutent  ; 
et,  secondement,  il  y  a  un  expédient  pour  sortir 
d'embarras.  —  Et  quel  est-il?  demanda  'Abd  el-Ma- 
lek.  —  Tu  vas  convoquer  à  l'instant  même  des  ou- 
vriers qui  battront  devant  toi  des  coins  pour  les  der- 
hams  et  les  dinars,  sur  lesquels  tu  imprimeras  la 
formule  de  l'unité  de  Dieu  et  la  mention  de  l'apôtre 
de  Dieu  ;  la  première ,  sur  func  des  faces  du  derham 
et  du  dinar,  et  la  seconde,  sur  fautrc  face;  en  marge 
du  derham  et  du  dinar,  tu  mentionneras  la  ville  et 
l'année  où  ces  pièces  auront  été  frappées.  Ordonne 
de  peser  3o  derhams  appartenant  en  nombre  égal 
aux  trois  sortes  qui  pèsent,  l'une  i  o  motqàls  les  dix; 
l'autre,  6  metqâls  les  dix,  et  la  troisième,  5  metqàis 
les  dix:  le  poids  total  sera  de  2  i  motqàls.  Tu  feras  de 
ceux-ci  des  trentièmes;  chacun  dos  groupes  (do  dix) 
pèsera  7  metqâls.  Tu  fondras  des  dénéraux  [sandjât) 
de  verre  {qawârir),  lesquels  ne  seront  susceptibles 
nî  d'augiTienter,  ni  do  diminuer,  et  tu  fraj)poras  alors 
les  derhams  au  poids  do  10  (metqàis),  ot  les  dinars 
au  poids  de  7  metqàis.  A  cette  époque,  les  seuls 
derhams  étaient  les  cosroès  [El-Kesrawiyah]  qu'on 
apj)olle  aujourd'hui^  el-baghiiyah ,  parce  quo  Ihh  ci 
bajhllos  frappa  pour'Omar,  du  temps  de  fislamisme, 
à  l'aide  d'un  coin  des  Cosroès.  ils  j)orlcnt  gravé  le 

'  «  Aujourd'hui  1  .Mgniiie  sans  doute  le  temps  «riîflroun  crRarliul. 
puisque  r'eM  cv  ktialiPe  qui  est  l'auteur  «lu  récit. 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  485 
portrait  du  roi  et,  au-dessous  du  trône,  en  pehlevi, 
nouch  khor,  ce  qui  signifie  «  mange  en  santé  ».  Le  der- 
ham  de  ces  monnaies  pesait,  avant  l'islamisme,  un 
metqâl.  Les  derhams,  dont  les  uns  pesaient  6  met- 
qâls  les  i  o ,  et  d'autres ,  5  metqâls  les  i  o ,  sont  les 
samarys  \  légers  et  pesants  ;  l'inscription  en  était  peh- 
levie  ^. 

a  'Abd  el-Malek  suivit  le  conseil.  Mohammad  ebn 
'Aiy  ebn  el-Hosayn  lui  recommanda  en  outi^e  de 
prescrire  l'usage  des  (nouvelles) monnaies  dans  toutes 
les  villes  de  l'islamisme  et  d'enjoindre  aux  gens  de 
s'en  servir  dans  leurs  transactions,  sous  peine  de 
mort  pour  quiconque  emploierait  d'autres  pièces 
que  ces  derhams  et  ces  dinars.  Ordre  fut  donné  de 
démonétiser  les  anciennes  et  de  les  apporter  aux  hô- 
tels de  la  monnaie  pour  être  transformées  en  mon- 
naies musulmanes. 

«'Abd  el-Malek  agit  donc  ainsi  et  renvoya  l'am- 
bassadeur du  roi  des  Grecs ....  » 

Er-Rachîd  jeta  ensuite  le  derham  à  un  de  ses  ser- 
viteurs. 

Maqrîzy,  Traité  des  monnaies  musulmanes,  ms.  de 

'  Note  écrite  en  marge  :  t  L'auteur  dit  :  sont  les  samarys ,  etc.  Ainsi 
lit-on  dans  les  différentes  copies.  Toutefois  on  trouve  dans  le  Mes- 
bâh  (titre  donné  à  un  grand  nombre  d'ouvrages)  que  celles  de  ces 
pièces  qui  ét<iient  légères  étaient  appelées  iahariyah,  du  nom  de  Ti- 
bériade  de  Syrie ,  et  les  pesantes  'ahdiyah ,  ou  selon  d'autres ,  baffhliyah 
Qu'on  en  prenne  note.  »  Le  correcteur.  —  Il  faut  probablement  lire 
somayrys. 

*  Ce  passage  d'Ed-Damîry  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par 
mon  ami  M.  E.  T.  Rogers  dans  un  intéressant  tiavail  intitulé  :  Glasê^ 
as  a  malerialfor  standard  coin  weiyhls.  Londou ,  1 873. 
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la  Bibl.  nationale ,  sup.  ar. ,   n"   1988,  fol.  35  v°  à 

Ix-]  r°\ 

Ce  traité  fut  composé  entre  les  années  818  et  828  de  l'Iié- 
gire. 

Traduction  de  S.  deSacy^,  p.  y-g,  i2-'2  3,  27-28. 
Traité  des  poids  et  des  mesures  légales  des  Musulmans , 
traduction  de  S.  de  Sacy,  Paris,  an  vn,  p.  52-54. 

Abou'l-Mahàsen  ebn  Taghry-Bardy.  iMftIJI  ^y^^ 
«yûUJIj^*^*  ti)^  i,  ouvrage  édité  par  MM.  Juynboll 
et  Matthes,  jusqu'à  l'année  365  inclusivement. 

Djamàl  ed-Dîn  Abou'l-Mahàsen  Youscf  ebn  Taghry  Bardy, 

ué  au  Caire,  mort  en  l'année  87^. 

En  cette  année  (yÔ),  'Abd  el-Malek  ebn  Merwàn 
fit  graver  le  nom  de  Dieu  sur  le  dinar  ot  le  dorhani. 
La  cause  de  cela  fut  qu'il  trouva  des  derhams  et  des 
dinars  d'une  date  antérieure  de  quatre  cents  ans  à 
l'islamisme  et  sur  lesquels  étaient  écrits  les  mots  :  Au 
nom  du  Père ,  du  Fih  et  da  Saint-Esprit. 

'  Bourme  coxUbrraer  au  désir  de  MM.  los  membres  du  Conseil 
d'.admiaistration  du  Journal  asiatuiac,  je  me  bornerai  ù  renvoyer  à 
la  truduclioiide  ce  traite  publiée  par  S.  de  Sacy,  à  Paris ,  au  v  de  la 
République.  11  en  sera  de  même  pour  d'autres  ouvrnges  di'jà  traduits 
en  français,  à  rexceptiou  toutefois  de  quebpies  courts  extraits. 

'  S.  de  Sacy  a  fait  sa  traduction  sur  le  texte  imprimé  à  Hostock 
par  01.  Ger.  Tychscn,  d'après  une  copie  faite  sur  im  manuscrit  de 
la  bibliothèque  <le  l'Ëscurial ,  et  collationuéo  sur  deux  nutre«  ma- 
nuscrits de  rtniiversilé  de  Linde.  I.e  Trailc  ilrs  moimaiti  de  Ma<|rîzv 
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Ez-Zohry  ^  a  dit  :  «  Les  derhams  étaient  de  trois 
sortes:  les  wafys,  pesant  i  metqâl  le  derham;  les 
baghlys,  pesant  y  metqâl  le  derham,  et  les  zabârys^, 
dont  les  i  o  pesaient  6  metqàls.  V\bd  el-Malek  réunit 
ces  espèces  et  leur  donna  la  frappe  qu'elles  ont  ac- 
tuellement '. 

Idem,  t.  I,  p.  1  gS-i  96  : 

Je  dis  :  «  'Abd  el-'Azîz  est  celui  qui  conseilla  à  son 
frère  'Abd  el-Malek  de  frapper  les  derbams  et  les 
dinars.  Il  les  frappa  en  l'année  -76.  *Abd  el-Malek 
fut  le  premier  qui  institua  cet  usage  du  temps  de 
l'islamisme  ....*.» 

Djalâl  ed-dîn  'Abd  er-Rahman  ebn  Abi  Bakr  es- 

existe  à  la  Bibliothèque  nationale  clans  le  recueil  des  opuscules  de 
cet  auteur  portant  le  n°  19.38,  suppl.  ar.  Il  est  intitulé  Fasl  Jin-nô- 
qoûd  el-qadîmeh,  et  s'étend  du  fol.  35  v"  au  fol.  47  r".  Maqrîzy  s'oc- 
cupe du  même  sujet,  quelquefois  avec  des  variantes,  dans  un  cha- 
pitre de  son  Trailé  des  famines  dEgyple,  même  manuscrit .  fol.  20  à 

'  Abou  Bakr  Mohammad  ebn  Moslem.  .  .ebn  Chéhâb,  de  la  tribu 
de  Qoraych,  un  des  plus  éminents  fâ6e'j,  jurisconsultes  et  tradition- 
nistes  de  Médine.  Ez-Zohry  vécut  constamment  auprès  d'Abd  ei- 
Malek  et,  après  la  mort  de  ce  khalife,  resta  avec  Héchàm,  son  fils. 
Le  khalife  îazîd,  Gis  d".yKl  el-Malek,  le  choisit  pour  qâdy.  Il  mou- 
rut en  l'année  ii^  (juillet  7^2)-  Ebn  Khallikan's  Biogr.  Dicl.,  II, 
p.  58 1  ;  En-Nawawy,  éd.  Wûstenf.  p.  1 17  et  768. 

*  Le  ms.  B  porte  is>,>ljJI.  J.  et  M.  —  Ez-Zyàdiyeh  est  évidem- 
ment la  bonne  leçon. 

■*  C'est-à-dire  cjuil  les  fit  du  poids  de  7  metqàls  les  10. 

*  La  citation  d'Abou'l  Mahàsen  est  empruntée  mot  pour  mol  à 
Ebn  el-Atir  (éd.  Tornberg,  IV,  p.  337-338).  Elle  s'arrête  avec  les 
mots:  ict  conséquemment  le  poids  de  chaque  dix  derhams  égala 
7  melqâl^». 
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Soyoûty,  auteur   d'un   nombre   considérable    d'ou- 
vrages, et  entre  autres  de  ya^^Li.t  ^  «-«L^l  ^.y^^ 
ayftUJI^,  litliographié  en  Egypte. 

Es-Soyoûty,  qui  appartenait  au  rite  d'Ech-Chàl'cS,  mourut 
en  l'année  91 1  (comm.  à  juin  i5o5). 

2"  partie,  p.  \jà  : 

L'auteur  du  Miroir  (mort  en  l'an  65/i)  a  dit:  «En 
i'année  yS  de  l'hégire,  'Abd  el-Malek  ebn  Merwân 
fit  graver  sur  les  dinars  et  les  derhams  le  nom  de 
Dieu. 

«Suivant  El-Haytam,  le  motif  de  cela  fut  qu'il 
trouva  des  derhams  et  des  dinars  dont  la  date  re- 
montait à  /joo  ans  avant  l'islamisme,  et  qui  poin- 
taient :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 
Il  les  fit  fondre  et  y  grava  le  nom  de  Dieu ,  des  ver- 
sets du  Coran  et  le  nom  du  Prophète. 

«Il  y  a  divergence  d'opinions  sur  la  question  de 
savoir  quelle  formule  [sodrali)  fut  gravée.  Suivant  les 
uns,  une  des  faces  portait  :  //  n'y  a  de  Dieu  (]uc  Dieu; 
et  l'autre  :  Mohaminad  est  iapôlrc  de  Dieu.  'Abd  el- 
tVlalek  inscrivit  en  m^'uic  temps  la  date  de  la  frappe. 
Suivant  d'autres,  il  mit  sur  une  face  ces  uiots:  Dis  : 
Dieu  est  unique;  et  siu-  le  revers  :  Mohaminad  est 
l'apôtre  de  Dieu. 

«  Au  dire  d'El-Qodâ'y  (mort  en  l'an  h^k),  il  <'crivif 
sur  f  une  des  faces  :  Dieu  est  un ,  sans  db;  mais  lorsque 
ces  pièces  arrivèrent  dans  Tlrâq,  on  y  ajouta,  d'après 
l'ordre  d'El-HadjdjAdj.  sur  la  face  j)orlant  :  Mohain 
uind  rsl  l'apôtre  de  Dieu,  à  la  marge  du  derliam  :  // 
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l'a  envoyé  avec  la  direction  et  la  religion  de  la  vérité,  etc. 
(le  verset). 

«  Cette  formule  se  maintint  sm^  les  pièces  jusqu'au 
règne  d'Er-Rachîd  qui  voulut  la  modifier;  mais  sur 
l'observation  qui  lui  fut  faite  que  cet  état  de  choses 
durait  depuis  longtemps  et  que  le  peuple  (musulman) 
y  était  habitué,  il  consei^va  la  fomiule  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  et  fit  graver  son  nom  sur  la  mon- 
naie. Quelques-uns  disent  que  le  premier  qui  en 
changea  les  empreintes  fut  El-Mansoùr;  ce  khalife  y 
fit  inscrire  son  nom.  Quant  au  poids,  personne  n'a 
entrepris  de  le  changer.  »  Fin  de  ce  qu'a  dit  fauteur 
du  Miroir. 

S  2.  Metqàl. 

Abou  'Obayd\  dans  son  livre  intitulé  Kélâb  el- 
amwâl,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  mithkal  a  toujours  été, 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  une  mesure  fixe  et  déter- 
minée. (Maqr. ,  deSacy,  Tr.  des  poids  et  mes.,  p.  36.) 

Lexicologiquement,  le  metqâl  est  un  poids  quel- 
conque, gros  ou  petit,  avec  lequel  on  pèse;  dans 
fusage  ordinaire  i^earf),  c'est  un  poids  égal  à  un 
morceau  d'or  dont  l'évaluation  a  été  fixée  [mo^addar] 

'  S.  de  Sacy  a  pensé  avec  raison  (  Tr.  des  monii. ,  j).  64  )  qu'il  s'agis- 
sait d'Abou-'Obayd  el-Qàsem  ebn  Sallàm  el-Baghdàdy.  En-Nawawy, 
dans  son  TahJib  el-asmd  (éd.  VVùst.),  dit  (p.  7 40)  qu'il  mourut  à 
la  Mekke  en  l'année  224,  et  fait  en  outre  mention  (p.  745)  de  son 
Kélâb Jtl-amwàl  «un  des  meilleurs  qui  aient  été  composés.»  —  S.  de 
Sacy  dit  que  dans  le  nis.  de  Leyde  on  lit  <  lairement  Kiiâb  el-amwcd. 
L'ouvrage  est  tncorc  cité  avec  ce  d>:rnier  titre  dans  le  Kétàb  alef  bà, 
t'A.  d'Aril"  Pacha,  I.  p.  1 10  et  lao. 
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à  20  qîrâts.  Le  qîrât  égale  5  grains  d'orge  de  moyenne 
grosseur,  non  ëcortiqués,  et  dont  on  a  coupé  les 
filaments  des  deux  extrémités.  Le  metqàl  est  donc 
égal  au  (poids  de)  loo  grains  d'orge.  Telle  est  l'opi- 
nion des  modernes'.  Mais,  selon  les  anciens^,  le 
metqàl  égale  6  dàneqs;  le  dâneq ,  Ix  tassoûdjs;  le  tas- 
soûdj ,  2  habbah;  et  la  habbah,  i  grains  d'orge.  Ce 
qui  fait  le  metqàl  égal  à  i  grain  d'orge  et  1 9  qîrâts^. 
La  différence  entre  les  deux  évaluations  consiste  donc 
en  Ix  grains  d'orge,  ainsi  qu'on  lit  dans  (l'ouvrage  d') 
El-Qohcstâny  '*.  [Madjma  el-anheiir  fi  moliaqa  el-ab- 
heur^,  p.  i3/i.) 

Lexicologiquement,  le  metqàl  est  un  poids  quel- 
conque ,  grand  ou  petit ,  avec  lequel  on  pèse ,  et,  dans 
fusage  ordinaire,  c'est  le  poids  dun  morceau  d'or 
dont  l'évaluation  a  été  fixée  à  20  qîrâts.  Il  ressort  de 

'  On  appelle  motaaklikhcroûn  les  jurisconsulles  (|ui  ont  vécu  du 
v'  au  ix°  siècle  de  riiégiie. 

-  Le  terme  de  molacjaddémoûn  désigne  les  jurisconsultes  qui  ont 
vécu  jusf(n'aa  v°  siècle  de  l'hégire. 

■'  En  effet  (  1 9  X  5  )  -+-  1  =  96. 

*  lladji  Khalilah  lait  mention  (1,  ji.  439)  d'un  Qoùhestany,  auteur 
d'un  abrégé  de  la  fVéqâjrali.  yU-««^y>  s'écrit  quckpierois  par  abrévia- 
tion, surtout  dans  les  noms  dérivés ,  j^U^-^S.  Voyez  Dictionn.  de  la 
l'erse,  trad.  de  M.  B.  de  Meynard,  p.  466. 

*  Ce  commentaire  du  MoUa^a  cl-ahheiiv  d'll>ràhim  ebn  Moliamnicd 
el-Halaby,  mort  en  l'année  ()56  (conim.  3  orloljitî  i.").)*)),  aélccom|>osé 
par  Aixl  er-Ualmian  ebn  Vluliaiumad  ebn  Sulayniàii,  connu  sous  le 
nom  de  Cliayliliy  Zàdih .  mort  en  l'année  1078  (comm.  1 3  juin  1 667  ). 
Ibrâbim  el-Halaby  termina  son  ouvrage  en  l'nnnée  9  a3  (  i  ô  1 7  do  J.  C] . 
(lladji  Kiial. ,  VI,  p.  10a  et  io3.)  L'édition  que  je  possède  est  celle 
de  C.  I'.  (le  l'année  1276  de  l'Iiégire.  l'ne  premier»;  édition  a  |»aru  à 
C.  P.  en  r.iiiiicr    I  ■( /|o. 
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la  manière  dont  s'exprime  El-Djawhary^  que  c'est  là 
sa  signification  en  lexicologie. 

Le  qirât  est  égal  à  5  grains  d'orge  [chaîrât)  de 
moyenne  grosseur,  non  dépouillés  de  leur  enve- 
loppe et  dont  on  a  coupé  les  filaments  qui  se  pro- 
longent aux  deux  extrémités.  Le  metqâl  est  donc 
égal  au  (poids  de)  i  oo  grains  d'orge.  Cette  valeur  est 
celle  qui  a  été  adoptée  par  les  modernes  et  représente 
le  poids  étalon  [sandjah]  des  habitants  du  Hedjâz  et 
de  la  plupart  des  pays.  Suivant  l'opinion  des  anciens 
(^jurisconsultes)  et  d'après  l'étalon  des  habitants  de 
Samarqand,  le  metqâl  égale  6  dâneqs;  le  dâneq, 
/i  tassoùdjs;  le  tassoûdj ,  i  habbah,  et  la  habbah, 
1  grains  d'orge.  Ce  qui  fait  le  metqâl  égal  à  un  grain 
d'orge  et  i  g  qîràts.  La  différence  entre  les  deux 
évaluations  est  par  conséquent  de  k  grains  d'orge. 
[Djâmé  ' er-romoûz'^ ,  hvre  de  la  Zakâh.) 

Dans  El-Bardjandy^,  (on  lit)  :  «Le  dinar,  qui  est 
le  metqâl,  est  (égal  à)  loo  grains  d'orge,  pour  les 
légistes;  c'est  celui  qui  est  actuellement  en  usage 
pour  le  pesage  chez  les  habitants  d'Hérat.  Telle 
est  aussi  la  valeur  conventionnelle  qui  lui  est  donnée 
par  ceux  qui  disent  que  le  metqâl  est  (égala)  20 
qîrâts ,  le  qîrât  à  5  grains  d'orge ,  et  chaque  dix  der- 
hams  à  7  metqâls.  Ce  derham  s'appelle  poids  de  sept. 


'  El-E^awhary  (  Abou  Nasr  Isma'îl  ebn  Hamàd  ei-FàrâLy  ) ,  mort  en 
l'année 3g 3  (comm.  10  novembre  looa),  esl  Tautear  du  grand  dic- 
tionnaire connu  sous  le  nom  d'Es-Séhàh  fi  l-lowjhuh. 

*  lladji  Kiiallfab  ne  Tait  pas  mention  de  cet  ouvrage. 

^  Cet  auteur  n'est  pa.s  mentionné  par  Hadji  Khalifab. 
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Chaque  derham  pèse  donc  un  demi-metqâl  et  un 
cinquième,  soit  70  grains  d'orge.  (Le  metqâi  pèse) 
96  grains  d'orge  chez  les  arithméticiens  [el-hossâb). 
Les  habitants  de  Samarqand  ont  adopté  cette  éva- 
luation. 

«  Le  grain  d'orge  égale  1  o  grains  de  sénevé  ;  le 
grain  de  sénevé  [khardalah],  12  fais;  le  fais,  6  fa- 
tilah;  la  falîlah ,  6  naqîrah;  la  îUKjirah,  8  qetmîrs,  et 
le  qetmir,  1  2  dorah.  »  Fin. 

On  dit  que  le  tassoâdj  se  divise  aussi  en  trois  par- 
ties ,  appelées  chacune  habbah.  Quelques-uns  divisent 
le  dinar  en  soixante  parties  dont  chacune  est  appelée 
habbah.  La  habbah  est  donc ,  d'après  cela ,  le  sixième 
du  dixième  (le  60""')  du  dinar, 

(On  lit)  dans  le  Bahr  el-Djawâher^  :  «Le  metqâi, 
évalué  en  derhams,  égale  un  derham  et  trois  septièmes 
de  derham;  en  tassoûdjs,  il  égale  20  [tassoâdjs)'^  et 
par  rapport  au  grain  d'orge,  il  égale  96  grains  d'orge. 
Le  pluriel  est  matâqil.  »  Fin.  [Diciionarj  of  technical 
terms^,  éd.  par  Sprenger,  p.   176.) 

Maiâqîl  est  le  pluriel  de  metqâi,  lequel  est  le  dinar. 
(Voy.  sous  dinar,  Kanz-Ayny'^,  p.  89.) 

'  Ce  titre  est  celui  d'un  dictionnaire  de  médecine  connposé  par 
Mohammed  ebn  Yousef  et  imprimé  à  Caicutla  en  i83o.  Cf.  Zcnker, 
Bibl.  or.,  I ,  n"  1  3o  i .  Il  est  cité  p.  1  de  l'ouvrage  de  Moliammetl  Aly. 

*  Le  (^^^ijUI  .^Lk.^Ua4ol  cjLâ5  a  été  comi)Osé  ])ar  Mohammed  'Aly 
ebn  Cheikh  'Aly  ebn  Qàdy  Mohammed,  etc.,  hanafite,  qui  dit  lui- 
m^me  avoir  achevé  le  brouillon  de  son  ouvrage  en  l'année  1 158  de 
l'hégire. 

'  Ël-'Ayny  (Abou  Mohammad  Badr  od-Dyn  Mahmoud  rbn  Ah- 
niad) ,  l'illuittrc  liistorion  et  l'un  des   nombreux   ronnnenlaleurs  du 
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Le  mot  mithcal  signifie  un  poids  quelconque,  gros 
ou  petit;  mais  on  l'a  consacré  spécialement  à  un  petit 
poids  et,  dans  l'usage  ordinaire ,  on  donne  ce  nom  au 
dinar.  (Maqr.-de  Sacy,  Tr.  des  poids  et  mes.  p.  35.) 

Le  poids  [qadr)  du  metqàl  n'a  pas  varié  autant 
avant  que  pendant  l'islamisme.  El-Hesny.  (Kreijzer, 
Pr.  de  jurispr.  mus.  selon  le  rite  châféite,  p.  yy.) 

Le  nésâb  (quotité  minima  imposable)  de  l'or,  mon- 
nayé ou  non,  est  de  20  metqâls,  et  celai  de  l'argent, 
monnayé  ou  non,  est  de  200  derliams  K  La  zakâh 
(dîme  aumônière)  est  pour  l'un  et  l'autre  du  qua- 
rantième; ce  qui  fait  un  demi-metqàl  pour  le  nésâb 
de  for,  et  5  derhams  pom*  l'argent.  C'est  ainsi  que 
cela  est  relaté  d'après  le  prophète.  Sur  chaque  4  met- 
qâls, comme  sur  chaque  ho  derhams,  en  plus,  la 
zakâh  est  due  au  prorata.  —  Pour  l'or  et  pour  far- 
gent,  on  a  égard  au  poids,  suivant  les  deux  cheikhs 
(Abou  Hanifah  et  Abou  Yousef).  Zofar-  veut  qu'on 
ait  égard  à  la  valeur.  On  doit,  a  dit  Mohammad^, 


Kanz  ed-Deufâïtf ,  mourul  au  Caire,  l'année  855  (comm.  3  février 
i45i).  M.  Qiiatremère  a  donné  sa  biograpliie,  ilumloiiks,  t.  I, 
i'  partie,  p.  ai  g.  Son  commentaire  a  élé  imprimé  à  Boulâq  en 
l'année  i285  de  l'hégire.  Il  est  cité  par  HadjiKiiai. ,  V,  p.  aôo. 

'  Les  mots  soulignés  constituent  le  texte  de  loi  que  tous  les  juris- 
consultes font  remonter  à  Mahomet. 

^  Zofar  ebn  Hodayl  ebn  Qays  el  'Anbary  el-Basry,  disciple  d'Abou 
Hanîfah,  né  en  l'année  iio,  mort  en  l'année  i  58.  Cf.  Ebn  Khalli- 
kan's  Biogr.  Dict. ,  I,  p.  533. 

*  Mohammad  ebn  el-Hasan  ech-Chaybàny,  l'un  des  deux  princi- 
paux disciples  d'Abou  Ilanîfah,  né  en  l'année  i35  à  \Nâsel,  mort  en 
l'année  189  (8o4-5  de  J.  C).  Cf.  Ebn  Khallikan's  Bioyr.  Dict..  II, 
p.  090,  et  la  notice  publiée  par  M.  B,  deMevnard  dans  le  Jouin.  as. 
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prendre  en  considération  ce  qui  est  le  plus  avanta- 
geux aux  pauvres.  Ainsi ,  donnàt-on ,  pour  5  bons  der- 
hams  (djyâd),  5  derhams zojou/'  en  valant  k  bons,  ce 
serait  permis,  d'après  les  deux  cheikhs ,  contrairement 
à  (l'opinion  de)  Mohammadet  (de)Zofar.  Si  on  don- 
nait li  bons  valant  5  mauvais,  pour  5  mauvais,  ce  ne 
serait  permis  que  dans  l'opinion  de  Zofar.  —  Si  quel- 
qu'un possède  une  aiguière  en  argent  du  poids  de  i  5o 
(derhams)  et  d'une  valeur  de  200,  il  ne  devra  pas 
de  zakâli,  à  l'unanimité;  mais  s'il  acquitte  celle-ci  en 
une  espèce  différente,  on  aura  égard  à  la  valeur,  à 
l'unanimité.  Ce  qu'on  doit  considérer  dans  les  der- 
hams, c'est  le  poids  de  sept  (metqàls),  c'est-à-dire  que 
les  10  derhams  pèsent  -y  metqàls.  Sache  que,  du 
temps  du  prophète,  les  derhams  étaient  de  différents 
poids:  il  y  en  avait  dont  10  pesaient  10  metqàls; 
d'autres  dont  1  o  posaient  6  metqàls ,  et  d'autres 
enfin  dont  1  o  correspondaient  au  poids  de  5  met- 
qàls. Or  ^Ornar  en  prit  10  de  chacune  des  trois  caté- 
gories, afin  qu'il  n'y  eût  (plus)  aucune  dispute  dans 
les  transactions.  Le  total  fut  égal  à  a  r  metqàls,  dont 
le  tiers  est  y  melqàls.  Cela  a  cours  ainsi  pour  tout 
ce  qu  est  relatif  à  la  zahâli ,  au  iiésdb  du  vol  et  du 
don  nuptial ,  et  h  l'évaluation  du  prix  du  sang.  Dans 
les  NuwAzei^,  (on  trouve  qu')  il  faut  avoir  égard  au 
poids  de  chaque  localité.  Ce  dont  l'or  ou  l'argent  est 

'   Voir  sous  ce  mot. 

*  En-nauAzrl  Ji  'IJamn  par  l'iinàm  Aboii  IL.inI  \.im  i  l)ià  Mo- 
hammad  chn  IhrAhim  de  Sainnrqaiid,  hanafilc,  mort  en  l'année  876 
(comm.   i3  mai  9*<6).  Un  ouvrage  du  m^ie  nom  a  l'tc  composé 
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en  plus  grande  quantité  est  régi  comme  si  c'était  de 
l'or  ou  de  l'argent  pur.  On  v^oit  par  la  que,  quand 
l'alliage  s'élève  à  la  moitié  du  métal  précieux ,  il  n'est 
pas  du  de  zakâh.  —  Quand  i alliage  l'emporte, 
comme  dans  les  sottoûqah  ^  —  car  dans  ces  pièces 
l'alliage  domine ,  —  on  a  égard  à  la  valeur,  si  elles 
ont  cours  ou  si  l'intention  d'en  faire  le  commerce 
existe,  et  non  à  leur  poids;  mais  c'est  une  condition 
essentielle  que  1  intention  d'en  faire  le  commerce 
existe  à  l'égard  de  ces  pièces  dans  lesquelles  1  alliage 
l'emporte;  dans  le  cas  contraire,  et  si  elles  ne  cons- 
tituent pas  des  prix  ayant  cours ,  il  n'est  pas  dû  de 
zaliâh ,  à  moins  que  l'argent  qu'elles  contiennent,  se 
trouvant  en  grande  quantité,  n atteigne,  une  fois 
extrait,  la  quotité  imposable.  Si  l'argent  qu'elles  ren- 
ferment ne  peut  être  retiré,  la  zaliâh  n'est  pas  due, 
car  alors  cet  argent  est  considéré  comme  avant  péri. 
—  Ce  à  quoi  on  a  égard,  c'est  quil  y  ait  dans  les 
derhams  de  l'argent  en  quantité  égale  au  nésâb. 

La  zakâh  est  due  sur  for  et  l'argent  non  mon- 
nayés (<<'6r),  sur  les  ornements  et  bijoux  fabriqués 
avec  ces  métaux ,  ainsi  que  sur  les  vases  qui  en  sont 
composés.  [Madjma  el  anhear,  p.  i  35.) 

La  quantité  d'argent  volé  entraînant  pour  le  vo- 
leur fablation  de  la  main  est  du  poids  [qadr)  de  dix 
derhams  monnayés ,  —  chaque  i  o  derhams  pesant  y 

par  AIkni 'Abd  ei-Haqq Ibrahim  ebn'AIy,  hanafite,  moitenrannce  7^4 
(comm.  26  mai  i343),  ainsi  que  par  Ebnei-Mo'alia.  H  est  peu  pro- 
bable qu'il  s'agisse  ici  du  premier. 
'  Voir  sous  ce  mol. 
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metqàls  au  jour  du  vol  et  de  l'ablation.  Si  donc  le 
coupable  a  volé  un  demi-dîuâr  de  la  valeur  du  nésâh 
(  fixé  par  la  loi) ,  il  aura  la  main  coupée  ;  s'il  vaut  moins , 
il  ne  l'aura  pas.  A  l'égard  de  l'or,  il  ne  l'a  pas  tant 
que  le  poids  n'atteint  pas  un  metqàl  d'une  valeur 
de  lo  derhams.  —  Les  lo  derhams  doivent  être 
monnayés.  S'il  avait  pris  un  lingot  d'argent  [noqrah 
feddah^)  du  poids  de  lo  derhams,  ou  des  mar- 
chandises d'une  valeur  de  lo  derhams  non  mon- 
nayés, le  voleur  n'aurait  pas  la  main  coupée.  La 
marchandise  sera  évaluée  d'après  les  espèces  les  plus 
chères  ou  suivant  la  monnaie  la  plus  courante  de  la 
localité.  [Madjmd  el-anhear,  p.  383  ^.) 

Si  quelqu'un  a  acheté  une  chose  pour  mille  met- 
qàls d'or  et  d'argent,  ces  deux  métaux  devront  être 
payés  par  moitié ,  c'est-à-dire  que  l'acheteur  devra 
5oo  metqâls  d'or  et  5oo  metqàls  d'argent,  attendu 
qu'il  a  annexé  le  mot  metqàl  à  l'un  et  à  l'autre  égale- 
ment; il  est  indispensable  que  l'argent  ait  été  spécifié 
sous  le  rapport  de  la  bonté  et  des  autres  qualités. 
Il  en  serait  tout  autrement,  si  l'acheteur  avait  dit  : 
«(i,ooo  metqàls)  de  derhams  et  de  dinars;»  en  ce 
cas,  la  spécification  de  la  qualité  ne  serait  pas  néces- 
saire, et  cela  s'entendrait  des  bons. 

Si  l'acheteur  a  dit  :  «j'achète  pour  1,000  d'or  et 


'   Voir  sons  iwqruh. 

^  D'après  la  doolriiic  d'Ecli-Cliàfi'i'y,  la  qiiutitr  du  vol  <lonnant  lieu 
à  h  mutilation  est  d'un  (|uart  de  dinar,  et,  .suivant  relie  de  MÂiek , 
elle  est  de  3  derliam.s.  {Kanz-'Ayny,  p.  ag^.)  Perron,  VI',  p.  87  dH: 
(Un  quart  de  dinar  o:i  3  derhams.  • 
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d'argent,))  il  devra  de  l'or  5oo  metqâls,  et  de  l'ar- 
gent 5oo  derhams,  poids  de  sept,  —  c'est-à-dire  que 
chaque  dix  de  ces  derhams  pèsera  y  metqàls,  — 
vu  que  le  mot  mille  indéterminé  se  trouve  annexé 
aux  deux  métaux  ;  en  effet  le  sens  s'applique  au  poids 
en  usage  et  prescrit  pour  chacun  d'eux. 

On  lit  dans  le  Fath^  :  «Quand  il  est  question  de 
derhams ,  on  doit  entendre  le  poids  accoutumé  (  ma- 
hoûd).  ))  Il  en  est  forcément  ainsi  lorsque  la  monnaie 
en  usage  sous  le  nom  de  derhams ,  dans  la  localité  où 
le  contrat  a  été  passé ,  consiste  en  pièces  pesant  sept  ^. 
Mais  la  coutume  actuellement  en  vigueur  dans  une 
partie  du  pays  (islamique) ,  en  Syrie  et  dans  le  Hed- 
jàz,  par  exemple,  n'est  point  telle;  c'est  au  contraire 
le  poids  du  quart  et  unqîràt  de  ce  derham.  Quant  à 
l'usage  de  l'Egypte,  le  mot  derham  s'entend  de  nos 
jours  du  poids  de  U  derhams  poids  de  sept  enfeb,  à 
moins  qu'on  n'ajoute  le  mot  feddah  (argent)  pour  en 
restreindre  le  sens;  auquel  cas  on  veut  désigner 
1  derham  poids  de  sept.  Ce  qui  est  au-dessous,  plus  ou 
moins  pesant,  les  habitants  l'appellent  noasf feddah^. 
(  Madjnui  el-anheur,  p.  5  2  A .  ) 

'  bl-Fath  el-<jadir  lé  'l-âdjcz  el-faqir,  commentaire  fait  par  Kamâl 
ed-Dyn  Mohammad  ebn  'Abd  el-\Vàhed  es-Siwâsy,  hanafîte,  connu 
.sous  le  nom  d'£6«  el-Homâm,  mort  en  l'année  861  (comm.  29  no- 
vembre i456),  de  la  Hédâyab  d'El-Marghînâny  (mort  en  l'an- 
née SgS).  Hadji  Khal.  VI,  p.  384. 

'  C'est-à-dire  dont  lo  pèsent  7  metqâls. 

'  On  sait  qu'aujourd'hui  encore,  en  Egypte,  les  mots  nousfeddali 
(pron.  vulg.)  désignent  1  para;  la  piastre  [guenrck]  se  compose  de 
4o  paras. 

xiT.  33 
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La  valeur  des  marchandises  destinées  au  com- 
merce s'ajoutera  à  l'or  et  à  l'argent  (possédés  par 
celui  qui  est  soumis  à  la  zahâh)  pour  parfaire  le  nc- 
sâb.  Il  acquittera  donc  la  zakâh  sur  un  qnfiz  de  fro- 
ment destiné  au  commerce  et  sur  5  metqàls  d'or,  si 
(la  valeur  de)  chacune  de  ces  deux  (quantités)  est  de 
1  oo  derhams.  C'est  là  l'opinion  d'Abou  Hanîfah, 
contraire  à  celle  de  ses  deux  disciples  ;  d'après  ceux-ci, 
il  ne  sera  rien  dû. 

L'une  des  deux  monnaies  (possédées)  sera  ajoutée 
à  l'autre,  d'après  la  valeur,  suivant  Abou  Hanîfah, 
et  fractionnairement ,  —  c'est-à-dire  au  nombre 
[bé'lqadr],  —  suivant  les  deux  disciples.  Ainsi,  dans 
l'opinion  du  premier,  la  zakâh  sera  due  pour  i  oo 
derhams  et  pour  5  dinars  ^  dont  la  valeur  atteint 
1  oo  derhams,  contrairement  à  l'avis  des  deux  disci- 
ples. Si  l'on  possédait  i  oo  derhams  et  i  o  dinars  dont 
la  valeur  ne  s'élevât  pas  à  loo  derhams,  Moham- 
mad  et  Abou  Yousef  professent  que  la  zakâh  serait 
due,  et  elle  ne  le  serait  pas,  au  dire  d'Abou  Hanîfah. 
Ech-Châfé'y  ^  professe  que  l'une  des  deux  monnaies 
ne  s'adjoint  pas  à  l'autre  pour  parfaire  le  nésâb. 
[Madjma  cl-anheur,  p.  i36.) 

Pouri'or,  le  nésâJ)  est  de  ao  metqàls,  au  manâ  (la 
mine)  d'avant  l'islamisme.  11  en  est  du  métal  pur 


'  On  remarquera  que  l'auteur,  qui  vienl  do  se  servir  du  mol 
mettfàl ,  emploie  ici  son  synonyme  dinar. 

*  Le  fondateur  du  rite  auquel  il  a  donné  son  nom  lUKjuit  à  Ghai- 
tali  en  l'année  i5o.  il  fut  amené,  à  l'âge  de  deux  ans,  ii  la  Mekke, 
où  il  passa  sa  jeunesse,  et  mourut  à  Mesr  l'annoc  ■ni^  (  H  jo  de  J.  C). 
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comme  de  celui  qui  a  été  battu  en  monnaie.  [Ma- 
wardy-Enger,  p.  206,) 

On  rencontre  parfois  dans  les  ouvrages  (de  juris- 
prudence) la  mention  du  nombre  au  lieu  de  celle 
du  poids.  Ainsi,  dans  la  zakâh  du  Dorar  el-Béhâr^, 
l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «Moyennant  20  (pièces  d') 
or ,  »  et  dans  le  Kanz  ^,  on  lit  :  a  Moyennant  2  o  dinars,  » 
au  lieu  de  20  metqâls.  Sidy  ^Abd  el-Ghany  en-Nâbo- 
hsy  ^.  C'est  là  une  observation  importante  ;  toutefois 
la  chose  est  évidente  lorsque  le  poids  est  régulier,  de 
façon  à  ce  qu'un  dinar  ne  pèse  pas  plus  qu'un  autre , 
ni  un  derbam  plus  qu'un  autre  derbam.  [Reudd  el- 
mohtâr^,  IV,  p.  182.) 


'  Ouvrage  sur  les  points  secondaires  du  droit  par  Chams  ed-Dyn 
Abou  'Abd  Allah  Mobammad  el-Qonawy  ed-Demechqy,  hanafîte, 
mort  en  l'année  788(comm.  2  févr.  i386). 

*  he  Kanz  ed-Daqàîq  eut  pour  auteur  En-Nasafy  (Abou'l  Bakarât 
'Abd  Allah  ebn  Ahniad  ) ,  mort  en  l'année  7 1  o  { comm.  3 1  mai  1 3 1  o  ]. 
Cet  ouvrage,  sur  les  points  secondaires  du  droit  banalité,  a  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  commentaires. 

'  El-Mobebby,  dans  son  dictionnaire  biographique  des  hommes 
illustres  du  xi*  siècle  de  l'hégire ,  fait  mention  d'un  personnage  de  ce 
nom,  châfeite  et  professeur  à  Damas,  mort  en  l'année  io32;  mais  il 
s'agit  sans  doute  ici  d''Abd  el-Ghany  en-Nàbolosy  qui  composa  en 
l'année  1 100  un  ouvrage  intitulé  Tartîb  zibd  et  que  mentionne  Hadjî 
Khid.,  VI ,  p.  543.  Le  Tariib  est  cité  dans  le  Readd  el-mohlâr.  H,  p.  ag. 

*  Le  Beudd  el-mohtâr  'ala  cd-Deurr  el-mohhtâr  a  été  imprimé  à 
Boulâq  en  cinq  volumes  en  l'année  1272.  L'auteur,  Mohammad  Amin , 
connu  sous  le  nom  d'Ebn  'Abédyn,  dit  lui-même  qu'il  acheva  le 
brouillon  de  la  1  "  partie  de  son  ouvrage  à  Damas ,  en  safar  de  l'an- 
née 1  2  48.  Le  Deurr  el-mohhtâr  est  déjà  lui-même  un  commentaire  du 
Tanwû-  el-absâi-  wa  djdmé'  el-béhâr  sur  les  parties  spéciales  du  droit 
par  Mohammad  ebn  'Abd  Allah  et-Tomortâchy,  né  à  Ghazzah ,  mort 
en  l'année  100 4  de  l'hégire. 

33. 
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Ibn  Khordadbeh  ^  affirme  que  le  mishal  des  Sassa- 
nides  valait ,  non  i  dinar  musulman ,  c'est-à-dire  de 
10  à  la  francs,  mais  bien  33  dirhcms  et  une  frac- 
tion, soit  environ  21  fr.  5o  cent.  [Ibn  Khord.,  trad. 
Barbier  de  Meynard,  p.  i53.) 

Le  metqâl  est  de  2/1  kharroubah.  (Ebn  Fadl  Allah 
(mort  en  l'année  7/19) ,  apad  S.  de  Sacy,  Tr.  des  monn. 
mas.  Extrait  de SoYoûly,  p.  82.) 

Notre  metqâl  actuel  de  Mesr  pèse  26  qîrâts,  et 
chaque  qîrât,  3  grains  de  blé.  (Maqrîzy,  Descr.  de 
l'Eg.,  I,  p.  yS.)  Voir  la  suite  de  ce  passage  sous 
Dinar  mesry,  loc.  cit. ,  où  metqâl  a  le  même  sens  que 
dinar. 

An  291.  (L'émir  aghlabite)  Zyâdet  Allah  envoya 
au  khalife  abbâside  un  présent  composé  de  1 0,000 
metqâis;  chacun  de  ceux-ci  contenait  lo  metqàls. 
(  Ebn  Adhari-Dozy ,  p.  1  3  2 .  ) 

An  296.  Zyâdet  Allah  emmena,  lors  de  sa  fuite, 
trente  charges  de  chameau  composées  chacune  de 
6,000  metqâis.  (Ebn  Adhari-Dozy,  p.  i/i4.) 

An  3o3.  Zyâdet  Allah  ebn  'Abd  Allah  ebn  Ibrahim 
ebn  el-Aghlab ,  étant  mort  à  Er-Ramlah ,  laissa ,  ra- 
conte un  témoin  oculaire,  une  somme  de  1 ,000  met- 
qâis en  monnaie  frappée  par  lui.  (Ebn  Adhari-Dozy, 
p.   174.) 

An  3  16.  Les  metqâis  et  les  derhams  fabriqués  i\ 
Cordoue  étaient  du  titre  le  plus  pur.  (Ebn  Adhari- 
Dozy,  II*  partie,  p.  211.) 

'  Né  dans  les  premières  nnnécs  du  m*  siècle  de  l'hégire,  il  ptiblia 
son  Livre  des  routes  entre  les  années  aào  et  a 60. 
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An  366-392.  Cordoue.  Le  jardinier  avoua  que 
son  état  de  pauvreté  l'avait  poussé  à  prendre  sur  la 
somme  10  metqàls  en  or  monnayé  Çoyoûn).  Le 
négociant  ayant  reconnu  qu'il  ne  lui  manquait  que 
1 G  dinars ,  Ebn  Abi  'Amer  donna  à  celui-ci  1  o  dinars 
et  autant  au  jardinier.  (Ebn  Adhari-Dozy,  IP  partie, 
p.  3i/i.) 

An  5 16.  16  metqâls  d'or  de  Mesr  égalent  20  di- 
nars. (Maqrîzy,  Descr.  de  l'Èg.,  I,  p.  471-) 

An  5 16.  28  metqâls  d'or  à  haut  titre  égalent 
3/1  dinars  \  (Maqrizy,  Descr.  de  l'Eg.,  I,  p.  ^7  1.) 

An  716.  Il  y  avait  en  outre  une  veste  [kaha)  tissée 
d'or  avec  bordure  en  or,  valant  plus  de  1 00  mith- 
kals  égyptiens.  (Autob.  d'Abou'lféda ,  Hist.  ar.  des 
Crois.,  t.  I ,  p.  181.) 

An  8 1 5.  18  metqâls  d'or  pur  [hébredjy]  équivalent 
(à  la  Mekke)  à  2  1  florins  et  plus.  (Fàsy-Wùstenfeld, 
Chron.  de  la  Mekke,  II,  p.  319.) 

Les  metqàls  de  Soùs  sont  appelés  ferdirys,  du 
nom  d'un  certain  Abou  Hasan  Ferdiry,  qui  avait  été 
intendant  de  la  monnaie.  (Qualrem. ,  ms.  ar.  n°  58o , 
Not.  et  extr.  des  mss.,  t.  XII,  p.  G22.) 

Si  on  te  dit  :  «  1  4  qîrâts  -i-  pour  1  dinar,  »  com- 
bien (en  faudra-t-il  pour)  le  change  de  3o  met- 
qâls ^  ?  » 


'  La  proportion  tirée  des  chiffres  précédents  (16:  20::  28  :x) 
donne  35  dinars. 

*  Comp.  sous  dinar,  Kétâb  el-hâicy,  fol.  3  r°,  où  i'auteur  se  sert  du 
mot  dinar  au  lieu  de  metqâl  dans  un  problème  identique.  Ailleurs 
aussi  il  emploie  le  mot  imâmy.  Voy.  sous  ce  nom. 
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Par  la  méthode  des  arithméticiens  :  Tu  multiplies 
3o  par  20 ,  nombre  des  qîrâts  du  dinar  (entier),  et 
tu  divises  le  produit  par  i  k  qîrâts  \.  Tu  as  6oo  que 
tu  divises  par  \lx  \  qîrâts.  Double  le  (tout),  tu 
auras  i  ,200  à  diviser  par  29.  Suppose  [ofrod^)  ho  , 
que  tu  multiplies  par  29;  tu  obtiens  1,160;  et  Ao 
(divisés)  par  29  donnent  un  autre  dinar.  Ce  qui  fait 
ti  1  dinars.  Il  en  reste  1 1  que  tu  réduis  en  dâneqs  :  tu 
auras  66.  (29  multiplié  par)  2  dâneqs  =  58,  et  il 
reste  8  (vingt-neuvièmes  de)  dâncq.  Réduis-les  en 
habbah  :  tu  auras  80  habbah.  (29  multiplié  par)  2 
habbah=  58.  Il  restera  22  que  tu  réduiras  en  areuz- 
zah,  ce  qui  te  donnera  88  areuzzah.  (29  multiplié 
par)  3  areuzzah  ==  87,  et  le  reste  est  -^  dareuzzah. 
La  réponse  est  donc  :  lu  dinars,  y  qîrâts'^,  1  habbah, 
3  areuzzah  et  ~ dareuzzah.  [Kétâb  eUHâvry^,  fol.  3  v" 
à  Ai^.) 

Le  poids  de  lo(derhams)  est  7  metqâls.  [Cha- 
râye  el-Is  lâm'^,  p .  70.) 

Voir  aussi,  pour  le  metqâl,  sous  Dinar  et  derham. 

'  Peut-être  faudrait-il  lire  ofrod,  |>ar  un  iLil,  et  traduire  |>ar  •sé- 
pare». D'ailleurs  le  sens  revient  au  même. 

*  n  qîrâts  =  3  dâneqs  (ou  ti  |  qîrâts)  et  i  Labbali  (ou  \  de 
«|îrât). 

^  Ms.  ar.  de  la  Bil)l.  nat. ,  anc.  fonds,  n"  1 106.  L'exemplaire  de 
Paris  a  été  copié  en  l'année  ']i^.  On  ignore  le  nom  de  l'auteur,  qui 
me  parait  appartenir  à  la  fin  du  v*  ou  au  commencement  du  yi*  siècle 
de  l'hégire. 

*  Cet  ouvrage  de  jurisprudence  d'après  le  rite  chi'yte  a  été  com- 
posé par  Nadjm  ed-Dyn  Abou  'l-Qâsem  Dja'far  ebn  'Aly  Yahp,  sur- 
nommé El-Mohatjijeq ,  né  h  Hilb-h  sur  l'Euphratcen  l'année  60a  de 
l'hégire  et  mort  l'année  676.  Le  texte  arabe  a  été  publié  h  Calcutta 
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S  3.   DINAR  ET   DERHAM. 

Si  l'on  passe  devant  le  percepteur  avec  200  der- 
hams  ou  avec  20  metqâls,  monnayés  ou  en  lingot, 
ou  bien  avec  200  derhams  poids  de  sept,  monnayés 
ou  en  lingot,  les  droits  seront  dus.  —  De  même  si 
quelqu'un  passe  avec  une  marchandise  qu'il  a  achetée 
pour  le  commerce  et  qui  vaut  cette  somme  ou  est 
inférieure  à  20  metqâls  ou  à  200  derhams.  —  S'ils 
ont  avec  eux  moins  de  20  metqâls  d'or  ou  moins 
de  200  derhams.  —  (Abou  Yousef,  Tr.de  l'impôt, 
fol.  60  r.) 

On  percevra  la  dime  des  «  étrangers  » ,  lorsque  ce 
qu'ils  passent  s'élèvera  au  chiffre  de  200  derhams  ou 
de  20  metqâls  dor.  (Abou  Yousef,  loc.  cit.,  61  r".) 

Les  anciennes  monnaies  de  l'Egx'pte  sont  le  metqâl 
et  le  derham.  F^es  habitants  ont  aussi  les  mozabbaqah 
(dont  on  donne)  5o  pour  1  dinar.  Ils  se  servent 
beaucoup  des  râdys.  Le  (khalife)  fàtémite  a  changé 
[gkayyar)  les  monnaies,  sauf  ces  deiLx,  et  il  a  aboli 
les  coupures  [(jeta)  et  les  metqâls.  (El-Moqaddasy *, 
de  Goeje,  I,  p.  20  4.) 

en  iSSg.  M.  Querry,  consul  de  France,  a  donné  une  traduction  de 
cet  ouvrage. 

'  El-Moqaddasy  (Cbams  ed-Dyn  Abou  'Abd  Allab  Mohammad 
ebn  Ahmad)  nous  apprend  lui-même  (p.  9)  qu'il  acheva  son  ou- 
vrage en  l'année  376,  pendant  le  khalifat  d'Et-Tâyé'-Iillah  et  alors 
qu'El-'Azîz-biliah ,  le  fàtémite,  était  souverain  du  Maghreb.  Hadji 
Kbalifafa  (I,  p.  167,  n"  129)  ne  donne  pas  la  date  de  la  mort  du 
géographe,  mais  il  dit  que  la  copie  de  son  ouvrage  qu'il  avait  sous 
les  yeux  avait  été  écrite  en  4 1 4 . 
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Ahmad  (Ebn  Dja'far  ebn  Châdân),  foi.  36  v°,  expli- 
que ainsi  l'expression  poids  de  sept  :  «i  Le  derham  fut 
appelé  poids  de  sept  metqâls.  Les  derhams,  dans  les 
pays  (conquis  par  les  Musulmans),  étaient  tous  des 
metqâls,  comme  les  dinars,  jusqu'à  l'époque  d'El- 
Hadjdjâdj;  c'est  lui  qui  le  premier  donna  cours  au 
poids  de  sept.  »  Il  y  a  lieu  d'avertir  toutefois  que  Ma- 
verdi  en  calculant  le  revenu  du  Savvàd  a  donné  un 
chiffre  rond  ;  ce  chiffre  fixé  plus  exactement  s'élève  à 
20o,/ioo,ooo  drachmes  persanes,  soit  286,'785,'7  i  k 
Y  drachmes  ^  musulmanes ,  attendu  que  la  drachme 
persane  vaut  (page  267)1  drachme  musulmane  et  y. 
(Mawardy-Enger,  notes ,  p.  3o ,  note  pour  la  p.  3o2 , 
1.  7  du  texte.  ) 

Une  des  conditions  pour  que  la  zakâh  soit  obliga- 
toire sur  l'or  et  l'argent  exige  que  ces  deux  métaux 
aient  été  convertis  en  dinars  et  en  derhams ,  frappés 
au  coin  de  la  monnaie  ou  usités  dans  le  pays.  [Cha- 
râye  el-lslâm,  p.  70.) 

La  zakâh  n'est  obhgatoire  qu'autant  que  chaque 
catégorie  de  choses  imposables  atteint  un  nésâb;  si 
chaque  catégorie  ou  quelqu'une  d'entre  elles  lui  est 
inférieure,  elle  ne  peut  pas  être  complétée  avec  une 
autre  :  tel  serait  le  cas  de  celui  qui  posséderait  1  o  di- 
nars et  loo  derhams,  ou  quatre  chameaux  et  vingt 
bœufs.  [Charây^  el-IsJâm,  p.  71-72.) 

L'évaluation  desmarchandises  (pour  l'acquittement 
de  la  zakâh)  est  faite  en  dinars  et  en  derhams.  [Cha- 
râyi  el-Jslâm,  p.  74.) 

'  Page  3o3,  Mawardy  donne  le  chiffre  de  387,000,000. 
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Nous  devons  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire 
du  type  monétaire  [sekkah]  en  exposant  ce  qu'on 
entend,  en  termes  de  jurisprudence  musulmane, 
par  derham  et  dinar,  et  en  faisant  connaître  la  valeur 
légale  de  ces  deux  espèces.  Voici  de  quoi  il  s'agit  : 
les  derhams  et  les  dinars  varient  pour  le  poids  et  la 
valeur  [el-maqâdir  wa  ' L-maivâzin) ,  dans  les  divers 
pays,  dans  les  différentes  villes  capitales  et  dans 
chaque  pro\ànce.  Mais  comme  la  loi  divine  en  a  fait 
mention  et  qu'il  s'y  rattache  beaucoup  de  décisions 
relatives  à  la  dîme,  aux  mariages,  aux  peines  (pécu- 
niaires), etc.,  il  faut  nécessairernent  qu'en  matière 
de  législation  ces  espèces  aient  une  valeur  fixe,  dé- 
terminée par  la  volonté  de  la  loi,  et  qui  serve  de 
base  aux  jugements ,  à  l'exclusion  des  espèces  réelles, 
dont  la  valeur  n'est  pas  déterminée  par  la  loi  ^  Il  est 
donc  nécessaire  de  savoir  que ,  depuis  le  commence- 
ment de  l'islamisme  et  dès  le  siècle  des  Compagnons 
du  prophète  et  de  leurs  disciples ,  il  a  été  reconnu 
d'un  commun  accord  que,  par  derham  légal,  on  en- 
tend celui  dont  i  o  sont  égaux  en  poids  à  7  metqàls  ^ 
d'or,  et  dont  lio  font  fonce;  d'oia  il  suit  que  ce  der- 
ham égale  Yj  du  dînài*.  Or,  le  poids  du  metqâl  d'or 
pur  étant  égal  à  7  2  grains  d'orge  d'une  dimension 
moyenne ,  le  derham ,  ou  les  -^  du  metqâl ,  équivaut 
à  5o  grains  -f-.  Toutes  ces  évaluations  [maqâdir)  sont 
fixées  par  le  commun  consentement  des  docteurs 
[idjma)\  car,  dans  le  temps  du  paganisme,  il  y  avait 

'  Litt.  ta  l'exclusion  des  non  légales*.  De  Slane. 

*  Les  mots  dinar  et  miihcal  s'emploient  l'un  pour  l'autre.  De  SI. 
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chez  les  Arabes  des  derhams  de  plusieurs  sortps  :  le 
tabari,  le  plus  fort^  de  tous,  pesait  8  dàneqs,  et  le 
baghli  h  dâneqs;  on  en  prit  le  terme  moyen,  c'est- 
à-dire  6  dâneqs,  pour  le  derham  légal.  Ainsi ^  on 
obligeait  à  payer  pour  la  dîme  5  derhams,  valeur 
moyenne,  sur  la  somme  de  loo  derhams  tabaris  et 
1 00  derhams  haghlis.  On  n'est  pourtant  pas  d'accord 
sur  l'époque  où  la  chose  fut  ainsi  réglée.  Quelques- 
uns  attribuent  cela  à  'Abd  el-Malek,  et  disent  que, 
depuis  lui ,  ce  règlement  a  été  adopté  d'un  commun 
consentement  [idjmd) ,  comme  nous  l'avons  rapporté. 
C'est  ce  que  dit  El-Khattabi  (  mort  en  l'année  388)  dans 
l'ouvrage  intitulé  Maâlemes-Sonan,  et  aussi  El-Ma- 
wardy  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  El-ahkâni  es-seiiltâ- 
niyah.  Mais  des  docteurs  modernes  plus  critiques 
nient  cela  parce  qu'il  s'ensuivrait  que  l'appréciation 
du  dinar  et  du  derham  légaux  aurait  été  ignorée  au 
siècle  des  Compagnons  du  Prophète  et  de  leurs  pre- 
miers successeurs,  quoique  l'exécution  des  lois  rela- 
tives àla  dîme ,  aux  mariages ,  aux  peines  (pécuniaires  ) 
etc.  dépende  nécessairement  de  cette  évaluation, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Le  vrai  est  que  l'évaluation 
du  dinar  et  du  derham  légaux  était  connue  dans  ces 
temps-là,  puisqu'il  existait  alors  des  cas  dont  le  juge- 
ment dépendait  de  cette  appréciation;  mais  il  n'y 
avait  point  de  monnaie  effective  pour  la  représenter, 
bien  qu'on  la  connût  dans  les  jugements  qui  se  ré- 
glaient d'après  l'évaluation  et  le  poids  des  deux  espèces 

'  Litt  •  le  meilleur  • ,  Do  Slanc ,  adjawdhA. 
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réelles.  Cela  resta  sur  ce  pied  jusqu'à  ce  que  l'empire 
musulman  eût  pris  plus  de  développement  et  de 
grandeur.  Voulant  alors  éviter  l'embarras  de  la  ré- 
duction dos  monnaies  réelles  en  monnaie  de  compte , 
on  se  vit  conduit  à  désirer  la  fabrication  de  mon- 
naies réelles  qui,  par  leur  valeur  [meqdâr^]  et  par 
leur  poids ,  représenteraient  exactement  le  dinar  et 
le  derham  légaux. 

Ceci  eut  lieu  sous  le  khalifat  d'^Abd  el-Malek;  il 
fit  donc  en  sorte  que  les  deux  espèces  légales  eussent 
chacune  leur  représentant  positif,  de  sorte  que  la 
monnaie  idéale  devint  une  monnaie  réelle.  Ce  prince 
fit  graver,  sur  le  type  monétaire  des  espèces  tant 
d'or  que  d'argent ,  son  nom  et  la  date  de  la  fabrica- 
tion après  les  deux  formules  dont  se  compose  la  pro- 
fession de  foi  musulmane ,  et  il  retira  tout  à  fait  du 
cours  les  monnaies  du  temps  du  paganisme,  afin  de 
les  faire  affiner  et  refondre  ^  pour  recevoir  le  nouveau 
type  ;  ainsi  elles  disparurent  entièrement.  Voilà  ce  qui 
est  vrai  et  incontestable. 

Plus  tard ,  les  personnes  chargées  de  la  fabrication 
des  monnaies  pour  l'Etat  jugèrent  à  propos  de  s'éloi- 
gner des  évaluations  [meqdâr)  établies  par  la  loi;  de 
sorte  que  les  espèces  d'or  et  d'argent  varièrent  sui- 

'  Je  crois  qu'ici  et  dans  les  différents  passages  où  ce  mot  est  em- 
ployé par  l'auteur,  il  signifie  non  pas  valeur,  mais  quantité,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  synonyme  du  mot  wazn  (poids)  qu'il  accompagne  gé- 
néralement. Toutefois,  le  mot  meqdâr  a  pour  synonyme  qimah 
(valeur)  dans  le  Reiidd  el-mohtâr.  III,  p.  ig3. 

*  Le  verb^  khallas  employé  par  le  texte  signifie  «  débarrasser  de 
tout  alliage  >. 
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vant  les  lieux  et  les  pays.  On  en  revint  donc  à  ce 
que  les  monnaies  légales  ne  fussent  plus,  comme 
dans  le  principe,  que  des  monnaies  idéales.  Par  une 
suite  nécessaire  de  cela,  on  fut  obligé  partout  de 
connaître  le  rapport  entre  la  monnaie  réelle  et  la 
monnaie  fictive,  quand  il  s'agissait  d'acquitter  les 
obligations  pécuniaires  imposées  par  la  loi. 

Quant  au  poids  de  72  grains  d'orge  de  moyenne 
dimension  pour  le  dinar,  c'est  celui  dont  l'indication 
a  été  transmise  par  les  docteurs  les  plus  exacts,  et 
qui  est  généralement  adopté.  Cependant  Ëbn  Hazm  ^ 
s'en  éloigne  et  le  fixe  à  82  grains,  si  nous  en  croyons 
le  qâdy  'Abd  el-Haqq^;  mais  tous  les  bons  critiques 
ont  rejeté  son  opinion,  qu'ils  regardent  comme  une 
méprise  ou  une  erreur,   et  c'est  là  le  vrai. 

(Ebn  Kbaldoun,  Prolég. — DeSlane,II,p.  58-6  1 , 
etS.  deSacy,  Chrest.ar.,ll,  p.  28/1-286.)  —  (J'ai con- 
servé cet  extrait  à  cause  de  son  importance.  H.  S.) 

(Chez  les  habitants  de  la  Mecque,  au  temps  du 
paganisme.)  le  dinar  se  nommait  ainsi,  parce  qu'il 
était  égal  à  un  poids  nommé  duiâr,  mais  il  ne  con- 
sistait qu'en  un  morceau  d'or  informe  [iebr)  :  de 
même  le  dirhem  n'était  ainsi  nommé  que  parce 
qu'il  pesait  1  dirhem,  mais  ii  ne  consistait  qu'en 
un  morceau  d'argent  informe  [tebr).   10  dirhems 

*  NéàCordoue,  l'an  384  (99/1  de  J.  C),  mort  à  Niebla ,  l'an  456 
(1064).  (Dictionnaire  biographique  d'ihn  Rhallikàn,  II,  p.  367  et 
suiv.  )  De  S. 

'  Natif  de  Grenade.  Il  remplit  les  fonctions  de  catli  dans  la  ville 
d'Almcria,  cl  mourut  l'an  54  1  (1  >47  dn  J.  C).  De  SI. 
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pesaient  autant  que  6  ^  mithkals.  Le  mithkal  pesait 
2 1  kirats  moins  i  habba  ;  il  pesait  aussi  y  2  grains 
d'orge  "^  tels  que  nous  les  avons  définis  ci-dessus. 

(Maqr. ,  sup.  ar. ,  n°  igSS,  foi.  36  r"  et  2  1  r";  de 
Sacy,  Tr.  des  mon.  mas.,  p.  9.) 

Maliomet  fixa  la  dîme  que  l'on  doit  payer  sur  ses 
facultés  à  5  dirhems,  ce  qui  est  un  névat,  pour 
5  oahias  d'argent  fin  non  mêlé  d'alliage ,  et  à  un  y  di- 
nar pour  20  dinars'.  (Maqr.,  sup.  arabe,  n°  1988, 

'  S.  de  Sacy  a  pensé  qu'il  fallait  lire  sept;  mais  c'est  certainement 
six  que  portent  tous  les  mss. 

*  C'est-à-dire  que  10  dirhems  de  la  Mecque  équivalaient  à  6  (ou 
plutôt  à  7)  mithkals  de  la  Mecque,  et  que  le  mithkal  de  la  Mecque 
pesait  22  kirats  moins  un  habba  au  poids  de  Syrie,  et  se  divisait  en 
72  habbas au  poids  delà  Mecque.  S.  de  S. 

^  Ces  proportions  sont  les  mêmes;  car  l'oukia  valant  4o  dirhems, 
5  oukias  font  200  dirhems,  dont  i  névat  ou  5  dirhems  sont  le  qua- 
rantième :  de  même  un  demi-dînâr  est  le  quarantième  de  2  o  dinars , 
ou  2  j  pour  cent .  .  .  On  pourrait  inférer  de  ce  règlement  sur  l'impo- 
sition de  la  dime,  que  du  temps  de  Aiahomet  la  proportion  entre  la 
valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  était  comme  1  o  à  i .  —  Suivant  M.  de 
Mouradgea  et  les  auteurs  turcs  qu'il  a  consultés,  le  dirhem  légal 
est  de  i\  kirats  et  le  médical  ou  mithkal  de  20  kirats,  chaque  kirat 
étant  évalué  à  5  grains  d'orge.  Cela  donne  pour  le  poids  du  dirhem 
légal  70  grains  d'orge,  et,  pour  celui  du  mithkal,  100  grains  d  orge , 
ce  qui  reproduit  entre  le  dirhem  et  le  mithkal  le  rapport  de  1037. 
S.  de  S.  —  S.  de  Sacy  a  commis  ici  une  erreur  déjà  relevée  par  plu- 
sieurs savants  métrologues.  en  inférant  de  la  valeur  des  20  dinars 
égale  à  200  derhams  la  proportion  de  10  à  i  entre  l'or  et  l'argent. 
Notre  grand  orientaliste  a  en  efiFet  perdu  de  vue  le  poids  des  pièces 
de  l'un  et  de  l'autre  métal.  20  dinars  d'or  pesant  20  X  i|=28|  der- 
hams, il  s'ensuit  que  20  ^  derhams  d'or  sont  à  200  derhams 
d'argent  ::  1  :  x  =7-  —  Telle  était,  telle  est  encore  légalement, 
pour  les  Musulmans ,  le  rapport  de  l'or  à  l'argent ,  malgré  tout  ce 
qu'on  a  pu  dire  à  ce  sujet.  —  Ce  rapport  de  7  à  1  parait  trop  faible 
au  ïy  von  Bergmann  {Die  Nom.  der  Mûnzr.  des  Chai.  Abdulmelik) , 
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fol.  2  1  r"  et  36  v°;  S.  de  Sacy,  Traité  des  mon.  mus., 
p.  II.) 

Sur  les  valeurs  d'or  et  d'argent,  la  zékiat  est  du 
quart  du  dixième  à  compter  du  niçâb,  c'est-à-dire  à 
partir  de  20  mithqal  pour  l'or,  et  de  200  dirhems 
pour  l'argent. 

C.  Soit  sur  20  miihcjal  d'or,  ^  mithqal;  sur  200 
dirhems,  5  dirhems.  Le  mithqal  est  de  20  qyrats,  le 
qyrat  de  5  grains  d'orge  ;  le  dirhem  est  de  i  4  qyrats. 
(Comment,  turc  parMeh.  cl-Mevqoufati du MaJ/mo*^ 
el-anheur,  Belin,  Journ.  as.,  1861,  p.  492.) 

A  l'égard  des  marchandises  destinées  au  corn- 
et, pour  le  porter  à  j  d ,  il  s'appuie  sur  ce  que  le  dinar  valait  20  der- 
hams.  Comme  on  ic  verra  sous  Change,  cette  valeur  a  varié  souvent, 
il  est  vrai ,  mais  elle  n'atteignait  pas  ce  chiffre  dans  les  premiers 
siècles  de  l'islamisme.  D'ailleurs ,  en  adoptant  cette  évaluation ,  le 
savant  numismate  de  Vienne  perd  de  vue ,  à  son  tour,  le  rapport  de 
poids  7:10,  fixé  par  la  loi.  D'après  M.  Wolowski  [Princ.  d'àcon. 
jwlil.  par  Roscher,  t.  I,  p.  869)  «le  rapport  de  l'or  à  l'argent  a  été 
pendant  des  siècles  en  Asie  =  10  :  1;  et  en  Afrique,  l'or,  comparé  à 
l'argent,  baisse  d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'en- 
fance de  la  société.»  —  On  lit  même  dans  le  Mizânel-Kobra  d'Ech- 
Cha'râny  {2*  part.,  p.  8)  que,  suivant  Ei-Hasan  el-Basry  (un  des 
tâb^s  les  plus  éminents ,  né  à  Médine  deux  ans  avant  la  mort  d"Omar, 
et  mort  en  l'an  1  10  =  728  de  J.  C.) ,  l'or  ne  doit  la  zahdh  qu'autant 
qu'il  atteint  /|0  mctqâls  au  minimum,  mais  que  cette  opinion  est 
contraire  à  Vidjma'  ou  commun  consentement  des  Compagnons  du 
Prophète.  L'opinion ,  heureusement  isolée ,  d'El-Hasan  réduirait  ie 
rapport  à  5-7!  —  M.  Vaiquez  Qucipo  repoussant,  contre  tous  les 

ouvrages  de  jurisprudence  musulmane,  l'égalité  entre  le  nésàb  de 
l'or  cl  celui  du  l'argent,  et  faisant  le  dinar  de  4'%35  égal  en  {micU  à 
20  derhams  d''Omar  ou  20  x  2*',833  d'où  ao  X  a*',833di\iscpar 
4'',a5  3=B  i3,  veut  que  lo  rap|>ort  cnli-e  les  deux  niclaux  ail  été  de  1 
à  i3  (l.  Il,  p.  34o).  —  (Voir  ci-aprè»  liciiJil  rl-mothùr.  II.  p.  3i.) 
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merce  et  dont  la  valeur  atteint  un  nésâb  en  l'un  ou 
l'autre  des  deux  métaux,  —  c'est-à-dire  en  or  ou  en 
argent,  —  on  les  estimera  en  monnaies  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  suivant  que  cela  sera  plus  profitable  aux  pauvres , 
—  à  cause  de  ces  paroles  du  Prophète  :  //  (celui  qui 
doit  la  zakâk  sur  ses  marchandises)  ^5  estimera  et 
payera ,  pour  chaque  200  derhams ,  5  derhams.  Telle  est 
l'opinion  de  l'imàm  (Abou  Hanifah);  —  c'est-à-dire 
que  les  marchandises  seront  estimées  en  la  monnaie 
qui  atteindra  le  nésâb,  si  l'une  des  deux  l'atteint  à 
l'exclusion  de  l'auti'e  ;  on  veillera  ainsi  sur  le  droit  des 
pauvres.  Ainsi  lit-on  dans  le  Tabyin^.  Mais  il  est  pos- 
sible qu'il  faille  entendre  que  les  marchandises  seront 
évaluées  en  la  monnaie  la  plus  avantageuse  aux  pau- 
vres. L'évaluation  atteint-elle  le  nésâb  tant  dans  l'ime 
que  dans  l'autre?  Si  l'évaluation  en  derhams  est  plus 
profitable ,  c'est  en  derhams  qu'on  fera  festimation  ;  si 
c'est  en  dinars ,  ces  dernières  pièces  devront  sei'vir  de 
base  au  calcul.  Atteint-elle  encore  ie  nésâb  des  deux 
manières  ?  l'estimation  se  fera  en  la  monnaie  la  plus 
courante.  Si  leur  cours  était  égal ,  le  propriétaire  aurait 
f option.  Les  mai'chandises  seront  estimées  dans  la 
ville  où  celui-ci  se  trouve,  ou  bien  sur  le  territoire 
voisin. 

Si  quelqu'un  a  un  esclave  dans  une  autre  localité, 
l'esclave  sera  estimé  dans  cette  localité  où  il  se  trouve , 

'  Le  Tabjin  el-haqâiq  fi  serr  Kanz  ed-daqâiq ,  commentaire  du 
Kanz  d'En-Nasafy,  a  été  composé  par  Ez-Zayia'y  (Fakhred-Dyn  Abou 
Mohammad  'Otmân  ebn  'Aly),  mort  en  Tannée  7^3  (comm.  6  juin 
i342).  Hadji  Khai,  V.  p.  2  5o. 


512     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1879. 

et  l'évaluation    sera  faite    en    espèces    monnayées. 

[Madjma  el-anheur,  p.  i  35 ,  i  36.) 

C^  Le  dinar  est  (de)  20  qîrâts;  le  derham  de 
1  4  qîrâts,  et  le  qîrât  de  5  grains  d'orge.  Le  derham 
légal  [chary]  est  donc  deyo  grains  d'orge,  et  le  met- 
qâl  de  100  grains  d'orge.  Gonséquemment  le  metqâi 
est  égal  à  j  derham  et  y  de  derham. 

ce.  Le  dinar,  —  c'est-à-dire  celui  qui  est  le  met- 
qâi, comme  on  lit  dans  Ez-Zayla'y  et  autres.  L'auteur 
du  Fath  a  dit  :  «  11  est  évident  que  le  mctqâl  est  un 
nom  donné  au  poids  [meqdâr)  servant  à  évaluer,  et  le 
dinar  un  nom  qui  désigne  la  chose  évaluée,  avec  ia 
restriction  que  celle-ci  soit  de  l'or.  »  —  En  un  mot , 
le  dinar  est  une  appellation  appliquée  à  la  parcelle 
d'or  monnayée,  évaluée  à  l'aide  du  metqâi 2.  Ils  ne 
sont  donc ,  sous  le  rapport  du  poids ,  qu'une  seule  et 
même  chose. 

Le  derham  est  [de)  quatorze  qîrâts.  Les  200  feront 
2,800  qh'âts.  Sache  que  c'est  là  le  derham  léqal.  Le 
derham  en  usage  est  de  1  6  qîrâts.  D'où  il  suit  que  le 
derham  usuel  est  plus  fort  que  le  derham  légal.  Ainsi 
s'est  clairement  expliqué  l'imâm  Es-Saroiidjy^,  dans 


'  Je  désignerai  généralement  par  M  le  texte  d'Et-Tomorlâchy  ;  par 
C,  le  Deurr  cl-mohtâr,  son  commentaire  ;  et  par  CC.  les  gloses  qui 
ont  pour  tiln;  lieudd  el-mohtâr  'ala  ed-dcurr  cl-mohiitdr. 

*  On  sait  que  les  Arabes  avaient  un  poids  [metqdl)  pour  l'or  et 
un  autre  [derham)  pour  l'argent.  11  en  était  de  même  dans  l'Assyrie 
et  la  Babylonie.  Cf.  La  monnaie  dans  l'antiijuité,  par  M.  F.  Lenor- 
mant,  I,  p.  113. 

*  Abou  'l-'Abbâs  Abmadebnlbràlûm  es-Saroùdjy.  hannnie.qftdy, 
mort  à  Mesr  en  l'année  710  (comm.  3i  mai  i3io),  lituncommen- 
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la  Ghâyali,  en  disant  :  «Le  derham  de  Mesr  est  (de) 
6Zi  liabbah;  il  est  plus  fort  que  celui  de  la  zakâh.  Le 
nésâh  exprimé  en  derhams  de  Mesr  se  compose  de 
180  (derhams)  et  2  habbah.ï)  —  Mais  l'auteur  du 
Fatli  a  contesté  cette  opinion  en  soutenant  qu'«  il  est 
plus  faible  et  non  plus  fort,  attendu  que  le  derham 
de  la  zaliâh  est  (égal  à)  yo  grains  d'orge,  tandis  que 
celui  de  Mesr  ne  dépasse  pas  6 h  grains  d'orge,  son 
quart  étant  évalué  à  4  /»/jrtrroaèa^ seulement,  Gilahhar- 
roubah  à  h  grains  dorge  moyens.  »  —  Je  dis  :  «  Il  est 
évident  qu'Es-Saroùdjy  a  pris  pour  base  l'évaluation 
du  qîrât  à  li  habbah,  comme  elle  a  lieu  à  présent. 
Le  derham  légal,  qui  est  (de)  \lx  qîrâts,  sera  par 
conséquent  (égal  à)  56  habbah,  et  le  derham  d'usage 
sera  plus  fort  que  lui.  Mais  le  qîrât  du  derham  légal 
se  calcule  à  raison  de  5  habbah,  contrairement  à  (ce 
qui  a  lieu  pour)  le  qîràt  du  derham  usuel.  » 

Un  glossateur  a  dit  :  «Le  derham  actuellement 
connu  à  la  Mekke ,  àMédiue  et  dans  le  Hedjâz  est  celui 
qui  est  appelé,  dans  notre  coutume,  el-qajîah;  il  est 
(  de)  I  6  kharnoabah ,  et  chaque  kharnoabah ,  de  li  grains 
d'orge  ou  de  à  grains  de  blé;  car  nous  avons  essayé 
l'orge  moyenne  et  le  blé  moyen ,  et  nous  les  avons  trou- 
vés du  même  poids.  Le  qîrât  dont  nous  nous  servons 
actuellement  dans  la  pratique  est  (du  même  poids 
que)  ia  hharnoabah.  Le  derham  usuel  sera  donc  (de) 
64  grains  d'orge,   soit  de  6  gi-ains  d'orge  moindre 

taire  delà  //^ja^auquei  il  donna  ie  nom  d'£/-GAâ)'aA.(Hadji  Kbal. , 
VI,  p.  48a.)  Cet  auteur  e.st  invoqué  par  El-Djabarty,  Joum.  Roy.  As. 

Soc,  1878. 

XIV.  34 
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que  le  derham  légal.  Le  metqâl  connu  de  nos  jours 
est  de  2  h  hharnoabah ,  ce  qui  le  rend  égala  96  grains 
d'orge.  Conséquemment,  il  est  de  li  grains  d'orge 
moindre  que  le  légal.  Par  suite  les  9.00  derhams  lé- 
gaux font  2  1 8  qaflah  et  -f  de  (jajlah ,  et  leur  zakâh 
sera  (de)  5  derhams  usuels  et  -7  ^  kharnonbah.  Les 
2  o  metqâls  légaux  équivalent  à  2  1  metqâls  d'usage , 
moins  à  kharnouhah;  leur  zakâh  s'élèvera  à  1  2  -  khar- 
noubah.  » 

L'opinion  de  ce  glossateur,  d'après  laquelle  lo 
metqâl  d'usage  serait  (égal  à)  96  grains  d'orge,  est 
d'accord  avec  la  citation  empruntée  par  le  commen- 
tateur du  Moltaqa  au  commentaire  du  Tarûb  ^  h 
savoir  qu'a  à  Mesr  il  est  actuellement  (égal  A)  i  -5-  der- 
ham. »  Er-Rahmaty  a  mentionné ,  d'après  le  Sayyed 
Mohammad  As*ad,  moufti  de  Médine,  qu'((il  eut 
l'occasion  d'examiner  un  certain  nombre  de  dinars 
anciens  dont  les  uns  avaient  été  frappés  pendant  le 
règne  des  Omayyades  et  les  autres  sous  les  Abbâsides  : 
année  -79,  sous  le  khalifat  d'*Abd  el-Malek  ebn  Mer- 
wân,  et  année  83;  années  lyS  et  181,  sous  le  kha- 
lifat d'Er-Rachîd.  Il  y  on  avait  qui  appartenaient  au 
règne  d'El-Mâmoûn.  D'autres  dinars  étaient  d'une 
époque  ancienne  ou  moderne.  Mais  tous  avaient  le 
même  poids  :  chaque  dinar  pesait  1  \  derham ,  en 
derhams  de  Médine,  qui  sont  (du  poids  de)  16  qî- 
ràts,  le  qîràt  étant  égal  à  k  grains  {kabbât)  de  \'vo- 
ment.  » 

'  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  du  Tarttb'ttbd,  composé  par  'Abd  cl- 
(ihany  en-Nâboloiiy  en  l'année  1 100.  Voy.  Hadji  Khal. ,  VI,  p.  543. 
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Je  dis  :  «  Cela  s'accorde  avec  ce  que  mentionne  le 
commentateur  :  «Le  dinar  légal  (suivant  lui)  est  de 
20  qîrâts;»  mais  la  divergence  d  opinions  existe  par 
rapport  à  la  conclusion  qu'il  en  tire ,  à  savoir  que  le 
qîrât  (pèse)  Ix  grains  et  le  metqâl  '80.  Ce  qu'on  lit 
dans  les  ouvrages  des  Chàfé'^îtes  et  des  Hanbalîtes, 
c'est  que  le  derham  de  la  zakâh  se  compose  de  6 
dàneqs,  et  que  le  dàneq  équivaut  à  8  grains  [hahbât) 
d'orge  et  -f  de  grain.  D'où  le  derham  égale  5o  habhah 
et  Y  de  hahbah ,  et  le  metqâl,  -72  grains  d'orge  moyens 
qui  n'ont  pas  été  épluchés ,  mais  dont  on  a  coupé  le 
long  filament  des  deux  extrémités.  Ce  poids  n'a 
jamais  varié,  ni  avant  ni  après  l'islamisme.  Quand 
on  diminue  le  metqâl  de  -^^ ,  on  a  le  derham ,  et  si 
on  augmente  ce  dernier  de  -f,  on  obtient  le  metqâl.  » 

Je  dis  :  «  D'après  cela,  le  derham  est  (égal  à)  1  2 
qîrâts,  chaque  qîrât  étant  d'un  ^  dâneq(ou)  U  habbali 
et  Y  de  habbah;  et  le  metqâl  est  (égal  à)  17  qîrâts 
et  2  habbah.  Et  cela  parce  que  les  y  du  derham, 
d'après  leur  évaluation,  font  2  1  habbah  et  y  dehabbah. 
Si  donc  on  ajoute  ce  chiffre  au  derham  qui  est  de 
5o  habbah  et-f- de  Aa66fl/i,  onapourtotal'72  habbah.  » 

Dans  le  Sakb  el-anhear^,  il  est  fait  mention  d'un 
grand  nombre  d'opinions  sur  la  détermination  (  tahdîd) 
du  qîrât  et  du  derham ,  suivant  les  différences  pro- 
duites par  l'usage.   Mon  but  était  de  déterminer  le 

'  Cet  ouvrage  est  un  commentaire  de  la  partie  du  Moltaqa  el- 
abhear  qui  traite  du  partage  des  successions.  Il  fut  terminé  en  l'année 
990  et  eut  pour  auteur  'Alà  ed-Dyn  ebn  Nâser  ed-Dyn  de  Damas , 
imâm  de  la  mosquée  omayyade  de  cette  ville.  Hadji  Khal. ,  VI ,  p.  i  o/i. 

34. 
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(poids  du)  derham  légal.  Or  tu  viens  de  voir  com- 
bien cette  question  est  sujette  ;\  controverse.  Néan- 
moins ce  qui  est  de  notoriété  publique  cbez  nous, 
c'est  ce  qu'a  mentionné  le  commentateur. 

Sache  ensuite  que  les  derhams  et  les  dinars  dont 
on  fait  usage  dans  ce  temps-ci  sont  de  plusieurs  sortes 
et  diffèrent  de  poids  et  de  valeur  [qîmah).  Les  gens 
les  emploient  au  nombre  sans  en  connaître  le  poids, 
et  ils  en  acquittent  également  la  zakâh  au  nombre, 
à  cause  de  la  dilliculté  d'en  établir  exactement  le 
poids.  Cela  a  lieu  surtout  pour  les  personnes  qui  ont 
des  dettes.  Or,  si  on  évalue  la  zahâh  au  moyen  des 
pièces  les  plus  pesantes,  elle  atteindra  un  chiilre 
trop  élevé,  et  si  on  l'évalue  avec  les  plus  légères,  la 
somme  obtenue  restera  au-dessous.  On  paye  pour 
chaque  /jo  piastres  [gaeurch)  de  cette  monnaie 
1  piastre;  pour  chaque  200,  5,  et  ainsi  de  suite; 
tandis  que  ce  qui  est  obligatoire,  dans  la  zakâh, 
c'est  le  poids,  ainsi  qu'on  l'a  vu  et  qu'on  le  verra 
plus  loin.  Il  faudrait  donc  que  le  payement  de  la  taxe 
s'effectuât  en  piastres  lourdes  ou  en  (pièces  d')or 
pesantes,  afin  que  le  montant  étant  versé  au  nombre 
ne  restât  pas  inférieur  au  quart  du  dixième.  On  au- 
rait ainsi  sûrement  la  conscience  nette.  Au  contraire, 
en  s'acquitlant  avec  la  monnaie  légère  seule ,  ou  avec 
la  légère  et  la  lourde,  parfois  la  somme  n'atteint  pas 
le  quart  du  dixième  de  la  fortune  que  l'on  a,  à  moins 
que  celle-ci  ne  consiste  tout  entière  en  espèces  lé- 
gères seulement. 

C.  Suivant  quelques  légistes,  on  doit,  d'après  les 
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fetwas ,  se  conformer  dans  chaque  ville  au  poids  qu'y 
ont  les  monnaies. 

ce.  Toutefois  (le  poids  de)  i  4  qîràts  pour  leder- 
ham  est  adopté  par  le  plus  grand  nombre  et  conforme 
à  ce  qu'on  lit  dans  les  ouvrages  des  (jurisconsultes) 
tant  anciens  que  modernes.  [JSahr^.) 

ce.  Lorsque,  dans  un  contrat,  il  est  fait  mention 
de  derhams  en  termes  généraux,  on  doit  entendre 
ceux  qui  sont  en  usage  ;  il  en  est  de  même  quand  le 
fondateur  d'un  waqf  emploie  ce  terme  d'une  manière 
générale.  [Halahy.) 

M.  Pour  l'acquittement  de  la  zakâh,  ce  à  quoi  on 
a  égard,  c'est  le  poids  des  deax  monnaies  (C),  et  non 
leur  valeur  [Readdel-mohtâr,  II,  p.  29,  3o.) 

ce.  On  a  évalué  un  objet  :  en  derhams,  la  valeur 
a  atteint  iko  derhams  ;  en  dinars ,  elle  s'est  élevée  à  2  3 . 
L'estimation  à  adopter  sera  l'estimation  en  derhams 
parce  qu'il  en  sera  dû  6.  Faite  en  dinars,  au  con- 
traire ,  elle  ne  produirait  (pour  la  zakâh)  qu'un  ~  dinar 
d'une  valeur  de  5  (derhams).  Mais  si,  évaluée  en 
dinars ,  la  chose  atteignait  2  4  (dinars)  et ,  en  derhams , 
286  (derhams),  on  l'estimerait  en  dinars.  [Nahr, 
d'après  le  Sérâdj^.)  —  On  lit  dans  la  Hédâyah^  : 

'  Le  Nahr  el-Jâïtf ,  commentaire  du  Kaxa,  ed-daqâïq,  a  pour  auteur 
Séràclj  ed-Dyn  'Omar  ebn  Nodjaym ,  mort  en  l'année  1  oo5  de  l'hégire. 

*  Es-Sérâdj  el-wahhàdj  el-movulch  lé  koull  tâleb  mohtâdj  est  un 
commentaire  du  Mokhtasar  d'El-Qodoûry,  ayant  pour  auteur  Abou 
BaLr  ebn  'Aly,  connu  sous  le  nom  d'El-Haddàdy  el-'Ebâdy,  et  mort 
vers  l'année  800.  Hadji  Khal. ,  V,  p.  452. 

'  h&HédâyahJCl  foroiC,  ouvrage  sur  les  points  dérivés  du  droit, 
d'après  le  rite  hanaiitc ,  a  été  composée  par  El-Marghînâny  (  Beur- 
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«Chaque  dinar  est  (de)  lo  derhams,  aux  tenues  de 
la  loi.  »  —  L'auteur  du  Fath  s'exprime  ainsi  :  «  C'est- 
à-dire  qu'aux  termes  de  la  loi  (/f  ch-char),  il  est 
évalué  à  lo  (derhams).  Il  en  était  ainsi  au  commen- 
cement (de  l'islamisme).  » 

M.  La  zakâh  est  due  pour  chaque  cinquième  (en 
sus,  du  nésâb),  en  proportion.  —  C.  Ainsi  il  est  dû 
pour  chaque  ào  derhams,  i  derham,  et  pour  chaque 
h  metqâls,  2  qîrâts  ^  [Readd el-mohiâr,  ]1,  p.  3i.) 

M.  Lorsque  l'argent  et  l'or  l'emportent  sur  l'alliage , 
ils  sont  (assimilés  à  1')  argent  et  (à  r)or  (purs); 
quand  c'est  l'alliage  qui  domine ,  on  en  fait  l'estima- 
tion. —  C.  comme  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  es- 
pèces monnayées. 

ce.  Car  les  derhams  ne  laissent  pas  que  de  con- 
tenir un  peu  d'alliage  [ghechch),  attendu  qu'on  ne 
peut  les  fabriquer  sans  en  introduire.  On  a  donc 
pris  comme  moyen  de  faire  la  distinction  ce  qui 
domine  (dans  les  pièces),  du  métal  précieux  ou  de 
l'alliage.  [Nahr.)  Il  en  est  de  même  pour  l'or.  (Tah- 
tâwy^.)  (Readd  el-mohtâr,  II,  p.  3i.) 

ce.  Les  monnaies  dans  lesquelles  l'or  ou  l'argent 
domine  sur  l'alliage  suivent  la  règle  des  pièces  pures 
d'alliage  [khâlcsah)\  et  cela,  parce  que  les  monnaies 
doivent  toujours  en  contenir  un  peu  pour  la  facilité 


hâo  ed-D)n  'Aiy  ebn  Ahî  Bakr),  mort  en  l'anniie  598.  Hmiji  Klial.. 

VI.  p.  479. 

'   Le  in(!tqâl  léyal  se  compose  donc  bien  de  ao  qlnits. 
*  Cet  auteur  a  com|>osù  un  commentaire  sur  iu  Lhuir  cl-mokhtàr. 
Voy.  Hadji  Klial.,  VII.  p.  449.  "*  6i3. 
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de  la  fabrication;  vice  versa,  si  l'alliage  l'emporte, 
les  pièces  ne  sont  plus  considérées  comme  monnaies. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  a  égard  à  ce  qui  l'emporte 
(du  fin  ou  de  Talliage).  [Revdd  el-mohtâr,  IV,  p.  2/10.) 

M.  Le  nésâb  de  l'or  est  de  2  o  metqàls ,  et  celui  de 
l'argent  de  200  derhams,  chaque  10  (derhams)  pe- 
sant 7  metqâls. 

ce.  Sache  que  les  derhams  du  temps  d'^Omar 
étaient  (de)  différents  (poids).  Il  y  en  avait  dont  10 
pesaient  1  o  metqàls  ;  d'autres  dont  1  o  pesaient 
6  metqàls,  et  d'autres  dont  10  avaient  le  poids  de 
5  metqàls.  'Omar  prit  le  tiers  de  chacun  de  ces  nom- 
bres, afin  qu'il  n'y  eût  plus  de  contestations  dans  les 
transactions  commerciales.  Or  le  tiers  de  1  o  est  3  et 
4-;  le  tiers  de  6,  2  ;  et  le  tiers  de  5,  1  derham  et-f; 

—  cette  expression  n'est  pas  exacte  ;  l'auteur,  qui  suit 
d'ailleurs  les  Dorar^,  aurait  dû  dire  :  1  metqàl  et  -f. 

—  Le  total  est  y..  .  .  C'est  pourquoi  les  10  derhams 
lurent  dits  da  poids  de  sept.  Tout  est  basé  sur  ce  rap- 
port, et  principalement  la  zahâh,  le  nésâb  du  vol,  le 
don  nuptial  et  le  prix  du  sang.  [Reudd  el-mohtâr,  II, 
p.  28,29.) 

La  vente  salam  (à  livrer)  avec  payement  anticipé 
du  prix  est  valable  à  l'égard  des  choses  qui  se  ven- 
dent à  la  mesure  de  capacité,  —  comme  le  blé  et 
l'orge,  —  ou  au  poids,  —  comme  le  miel  et  l'huile, 

—  à  l'exception  des  deux  monnaies ,  —  les  derhams 
et  les  dinars  ;  car  bien  qu'elles  soient  reçues  au  poids , 

'  Plusieurs   ouvrages  de  jarisprudence  portent  ce  titre;   mais  il 
s'agit  ici  tans  doute  du  Dorar  el-béhâr. 
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toutefois  elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  prix; 
mais,  au  contraire,  elles  ont  été  créées  pour  consti- 
tuer elles-mêmes  le  prix  des  choses;  conséquem- 
ment,  il  nest  pas  permis  de  les  vendre  à  livrer. 
[Madjma  el-anheur,  p.  5  i  y.) 

Le  salam  n'est  pas  permis  lorsque  le  prix  est  ac- 
quitté en  deux  monnaies ,  sans  spécification  de  la  part 
alTérente,  pour  chacune  d'elles,  à  la  chose  qui  doit 
être  livrée  ;  —  c'est-à-dire  que  si  on  avance  i  o  der- 
hams  et  i  o  dinars  pour  i  o  (jafiz  de  blé ,  cette  vente 
ne  sera  pas  permise  aux  yeux  d'Abou  Hanîfah,  par 
la  raison  que,  quand  le  poids  desdits  derhams  et 
dinars  n'est  pas  connu,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  eu 
spécification  de  la  part  afférente,  pour  chacune  des 
deux  monnaies,  à  la  chose  vendue  à  livrer.  11  en  est  de 
même  si  l'on  connaît  le  poids  do  l'une  des  deux  som- 
mes sans  connaître  celui  de  l'autre.  [Madjma  el-an- 
Iieur,  p.  5 19.) 

Les  pièces  dans  lesquelles  l'argent  ou  l'or  domine 
(sur  l'alliage)  sont  de  règle  considérées  comme  ne 
contenant  que  de  l'argent  ou  de  l'or,  —  attendu  que , 
d'après  la  loi ,  c'est  le  métal  dominant  qui  fait  la  règle, 
car  un  faible  alliage  ne  fait  pas  qu'un  dcrham  perde 
sa  qualification  de  derham,  ni  un  dinar  celle  de 
dinar;  en  effet,  les  monnaies  en  usage  dans  le  com- 
merce ne  laissent  pas  que  d'en  contenir  un  peu.  —  Il 
n'est  donc  pas  permis  de  vendre  un  (derham  ou  un 
dinar)  pur  [hhulès]  moyennant  une  pièce  dans  la- 
quelle domine  l'or  ou  l'argent,  à  moins  que  les  deux 
pièces  ne  soient  d'un  poids  égal.  Il  n'est  également 
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permis  de  les  emprunter  qu'au  poids,  —  comme 
cela  a  lieu  pour  les  bonnes  pièces  [djyâd),  —  Quant 
aux  pièces  d'or  ou  d'argent  dans  lesquelles  l'alliage 
domine,  —  au  point  que  le  métal  précieux  ne  puisse 
être ,  sans  dommage ,  séparé  de  l'alliage ,  —  elles  sui- 
vent la  même  règle  que  les  marchandises,  —  et  non 
celle  des  derhams  et  des  dinars,  attendu  que,  dans  le 
char^,  c'est  ce  qui  domine  qui  fait  la  loi.  —  Consé- 
quemment,  il  en  est  de  cette  vente ,  —  c'est-à-dire  de 
la  vente  des  pièces  dans  lesquelles  l'alliage  domine, 
—  moyennant  du  métal  pur  [khâlès),  comme  de 
celle  des  ornements  en  métal  précieux  qui  décorent 
un  sabre,  [Madjma    el-an.hear,p.  53  i.) 

Les  pièces  dans  lesquelles  l'alliage  [ghechch)  est 
égal  au  lin  sont  traitées,  dans  la  vente  et  l'emprunt, 
comme  celles  dans  lesquelles  l'alliage  se  trouve  infé- 
rieur [maghloiibouk).  —  Il  n'est  donc  pas  permis  d'en 
faire  usage  dans  une  vente  réciproque  ni  de  les 
prêter,  si  ce  n'est  au  poids,  de  la  même  manière 
que  les  mauvais  derhams.  Toutefois,  le  contrat  n'est 
pas  annulé,  car  le  fin  [khâlès]  y  est  contenu  réelle- 
ment et  n'est  pas  dominé  (par  l'alliage).  11  faut  donc 
avoir  égard  au  poids,  en  conformité  de  la  loi.  — 
Suivant  d'autres,  il  en  est  de  ces  pièces  comme  de 
celles  dans  lesquelles  l'alliage  domine,  —  au  point 
qu'il  est  permis  de  les  vendre  avec  bénéfice  contre 
des  pièces  de  la  même  espèce.  [Madjma  el-anheur, 
p.  532.) 

L'association  dite  Vndn  est  également  valable,  si 
le  capital  versé  par  l'un  des  deux  associés  consiste 
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en  derhams,  — entiers  [séhâh)  ou  brisés  [maksou- 
rah],  blancs  ou  noirs,  c'est-à-dire  de  mauvais  argent, 
—  et  celui  de  l'autre  en  dinars,  —  ayant  ou  non 
entre  eux  la  même  valeur.  [Madjma  el-anhear,p.  kk^, 
ZiA3.) 

Si  quelqu'un  possède  i  o  dinars  et  5  o  derhams  et 
que  ia  valeur  des  dinars ,  à  cause  de  leur  bonté ,  soit 
de  i5o  derhams,  ou  que  la  valeur  des  5o  derhams 
soit  de  1  o  dinars ,  la  zakâh  sera  due ,  d'après  Abou 
Hanîfah,  contrairement  à  l'opinion  de  ses  deux  dis- 
ciples. S'il  possédait  i  5o  derhams,  et  5  dinars  dont 
la  valeur  fût  inférieure  à  5o  derhams,  la  dîme  au- 
mônière  serait  due,  d'après  les  deux  disciples,  vu 
l'existence  des  parties  constituantes  (du  nésâb). .  .  . 
Si  quelqu'un  avait  loo  derhams,  et  lo  dinars  d'une 
valeur  de  loo  derhams,  il  devrait  la  za/idA,  à  l'una- 
nimité ;  mais  dans  le  cas  où  son  avoir  se  composerait 
de  100  derhams,  et  de  5  dinars  valant  5o  derhams, 
il  ne  la  devrait  pas,  à  l'unanimité,  parce  que  le 
chiffre  n'atteindrait  pas  la  quotité  imposable,  ni 
comme  valeur  [qimah) ,  ni  comme  fractions  [adjzâ'). 
(Kanz- Ayny,  p.  90.) 

L'or  Çayn)  et  f  argent  [wareq)  purs  d'alliage  doivent 
constituer  les  monnaies  à  verser  (pour  l'acquitte- 
ment du  kharddj)\  celles  de  ces  pièces  qui  ont  été 
battues  à  la  Monnaie  du  Sultan ,  dont  la  frappe  cer- 
taine donne  toute  confiance  et  qui  sont  à  l'abri  de 
substitution  et  de  fraude,  doivent  être  versées,  à 
l'exclusion  des  lingots  d'argent  et  des  lingots  d'or;  car 
if's  lingots  ne  présentent  des  garanties  suflîsantes  qu'au- 
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tant  qu'ils  ont  été  fondus  et  affinés.  Ce  qui  est  mon- 
nayé [matbou),  au  contraire,  mérite  une  foi  entière. 
C'est  pourquoi ,  quand  on  convient ,  en  termes  gé- 
néraux, du  prix  d'une  chose  vendue  ou  de  la  valeur 
d'objets  qu'on  a  fait  périr,  on  contracte  une  dette 
payable  en  monnaie. 

Si  les  pièces  monnayées  différaient  de  valeur, 
quoique  également  bonnes,  et  que  le  percepteur  du 
kharâdj  exigeât  celles  qui  ont  la  valeur  la  plus 
élevée,  il  y  aurait  lieu  dexaminer  (le  cas)  :  Celles-ci 
ont-elles  été  frappées  par  le  Sultan  régnant?  on  ré- 
pondrait à  la  demande  du  percepteur;  car  en  dé- 
laissant cette  monnaie,  on  se  rendrait  coupable  de 
désobéissance  envers  le  souverain.  Ont-elles  été 
frappées  par  un  autre  .^  il  y  aura  lieu  aussi  à  examen  : 
Lorsque  ce  sont  les  mêmes  pièces  qui  étaient  versées 
auparavant  pour  acquitter  le  kharâdj,  on  fera  ce 
que  désire  le  percepteur,  et  on  se  conformera  ainsi 
à  ce  qui  se  pratiquait  précédemment.  Si  elles  n'étaient 
pas  perçues  à  l'époque  antérieure ,  la  demande  faite 
par  le  percepteur  constituerait  un  dol  et  une  injus- 
tice. (Mawardy,  p.  269,  270.) 

'Omar  imposa  sur  les  gens  de  ton  4  dinars ,  et  sur 
les  gens  de  l'argent,  ko  derhams.  (Balàdory,  p.  x^lx-) 

*Omar  ordonna  à  ses  généraux  d'imposer  sur  les 
habitants  des  pays  où  circulait  la  monnaie  d'argent 
(les  provinces  persanes)  une  capitation  de  ko  der- 
hams, et  sur  ceux  des  pays  où  la  monnaie  d'or  était 
en  circulation  (les  provinces  grecques),  une  capita- 
tion de  k  dinars.  (Maqrîzy,  Descr.  de  Œg.,!,  p.  76.) 
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Quiconque  a  éludié  sérieusement  l'histoire  d'E- 
gypte sait  que  les  espèces  qui  y  avaient  cours  étaient 
d'or,  et  que  le  prix  de  toutes  les  marchandises  et  de 
la  main-d'œuvre  ne  s'y  évaluait  qu'en  or,  jusqu'à  ce 
que  ce  pays  éprouvât  une  révolution  qui  l'appau- 
vrit par  l'invasion  des  Gozzes  (avec  Saladin);  ce  fu- 
alors  pour  la  première  fois  qu'on  y  entendit  le  nom 
de  dirhem.   (Maqr. ,  de  Sacy,    Tr.  des  monn.  mus., 

p.  37.) 

Les  ventes,  dans  tout  le  Fàrès,  s'effectuent  en 
derhams;  les  dinars  sont  considérés  par  les  habitants 
comme  une  marchandise.  Sur  les  derhams  et  les 
dinars  connus  dans  le  Fàrès ,  on  ne  voit  que  le  nom 
de  fEmir  des  Croyants,  depuis  f époque  des  (princes) 
Sedjzîdes'  jusqu'à  nos  jours.  (El-Istakhry,  deGoeje"^, 
p.  i56.) 

Les  monnaies  de  l'Aderbaydjàn,  d'Er-Ràn  et  de 
l'Arménie  sont  à  la  fois  l'or  et  l'argent.  (El-Istakhry, 
p.  192;  Ibn  Haukal,  p.  2  5o.) 

Les  monnaies  du  Djébâl  sont  à  la  fois  l'or  et  l'ar- 
gent; mais  l'or  est  la  monnaie  prépondérante.  (El- 
Istakhry,  p.  2o3;  Ibn  Haukal,  p.  267.) 

Les  monnaies  du  Daylam  sont  les  dcrhanis  cl  les 
dinars.  (El-Istakhry,  p.  208.) 

'  C'est-à-dire  du  Sedjeslân ,  probablement  lea  SaiTùrides. 

'  «  Al-Estakhry  voyageait  vers  l'an  34o  de  l'hégire  (gSi  de  J.  C). 
Il  parcourut  successivement  les  diverses  provinces  musulmanes  de- 
puis llndc  jusqu'à  roc«ian  Atlantique,  depuis  la  mer  de  Perso  jus- 
qu'à la  n)cr  Caspienne.  —  Dans  la  vallée  de  l'Indus ,  il  fit  la  rencontre 
d'ibii  Ilaucal.  »  (Heinaud,  liilnxl.  à  la  Géographie  d'Abou  'I-féda, 
|>.  u\\xi-LX.\xui.)  Sa  description  a  été  (^itée  \w  M.  de  Goeje. 
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Les  monnaies  du  Djordjân  et  celles  du  Tabarcstân 
sont  les  dinars  et  les  derhams.  (El-Istakhry,  p.  2  i  3  ; 
Ibn  Haukal,  p.  2y3.) 

Toutes  les  transactions  commerciales  se  font  dans 
le  Fàrès  en  derhams;  quant  aux  dinars,  les  habitants 
les  regardent  comme  une  marchandise.  (Ibn  Haukal , 
de  Goeje^,  p.  2  i5.) 

Les  monnaies  (des  habitants  du  Fàrès)  consistent 
principalement  en  derhams.  Ils  se  servent  des  di- 
nars, dans  leurs  transactions,  comme  de  marchan- 
dises, et  ne  les  emploient  pas  pour  payer  leurs 
achats.  (Ibn  Haukal,  p.  22/1.) 

Les  monnaies  des  habitants  d'Er-Rayy  sont  les 
derhams  et  les  dinars.  (Ibn  Haukal,  p.  270.) 

Les  dinars  et  les  derhams  du  Tliabarestân  ont 
cours  à  Djordjân.  (Yaqout,  mort  en  l'année  626, 
Dictionn.  de  la  Perse,  trad.  B.  de  Meynard,  p.  1  55.) 

An  720-735.  Caire.  Lorsque  le  sultan  En-Nâser 
Mohammad  ebn  Qélâoûn  maria  sa  fille  à  1  émir 
Qoûsoûn ,  fémir  *Ezz  ed-Dyn  el-Khatîry  frappa  2  di- 
nars pesant  Aoo  metqâls  d'or,  et  10,000  derhams 
d'argent,  pour  servir  aux  distributions  que  devait 

'  «  Ibn  Haucal  quilta  Bagdad  au  mois  de  ramadban  de  l'an  33 1 
(mai  943),  et  il  parcourui  successivement  les  divers  pays  de  la  terre 
soumis  aux  lois  du  Coran. .  .  .  Tous  les  voyages  d'Ihn  Haucal  furent 
faits  à  pied  ou  sur  des  montures..  .  .  En  358  (968  de  J.  C),  il  re- 
tourna sur  les  bords  du  Tigre;  l'année  suivante,  il  se  trouvait  en 
Afrique.  Il  paraît  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  rédaction  de  son 
livre  en  366  (976  de  J.  C).  »  (Reinaud,  Intr.  à  la  Géogr.  d'Abou'l- 
féda,  p.  Lxxxii  et  suiv.)  On  doit  à  M.  de  Goeje  une  édil.  de  l'ou- 
vrage de  ce  voyageur.  —  C'est  aux  éditions  publiées  par  ce  savant 
que  nous  nous  référons. 
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faire  sa  femme,  lors  du  mariage,  en  se  rendant  à  la 
marche  nuptiale  de  ia  fille  du  sultan,   (Maqrîzy, 
Descr.  de.l'Eg.,U,  p.  3 12.) 

S   4.   DÎNÂB. 

Parmi  ceux  qui  ont  reçu  les  Ecritures .  .  ,  .  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  te  restitueront  pas  le  dépôt  d!un  dinar, 
si  tu  ne  les  y  contrains.  (Coran,  iir,  68.) 

Ce  fut  le  cas  de  Fanhâs  ebn  Azoura  à  qui  un 
autre  Qoraychite  avait  confié  un  dinar  et  qui  le  nia. 
(Baydâwy,  Comment.,  éd.  Fleischer,  I,  p.  161.) 

En  principe,  dinar  est  le  nom  donné  à  une  mon- 
naie ronde  en  or,  et,  dans  le  langage  de  la  jurispru- 
dence [fi'  ch-chariah),  on  appelle  ainsi  un  metqâl 
de  cette  monnaie.  [Djâmé''  er-romoûz.) 

Dans  le  commentaire  de  la  Kkélâsat  el-hésâb^ 
(on  lit)  :  «  Le  dinar  se  divise  en  six  parties  portant 
chacune  le  nom  de  dâneq;  chaque  dâneq  se  divise 
en  à  iassoûdj,  et  le  tassoùdj  en  4  grains  d'orge 
[clia  irah).  Le  grain  d'orge  se  divise  quelquefois  en 
six  parties  dont  chacune  porte  le  nom  de  hhardal 
(grain  de  sénevé).  De  même  le  tassoùdj  se  partage 
quelquefois  en  trois  divisions  appelées  chacune  habbah 
(grain).  Quelques-uns  divisent  le  dinar  en  soixante 
parties  dont  chacune  porte  le  nom  de  habbah;  d'après 

'  L*oavra<;e  auquel  il  est  fait  allusion  est  probablement  celui  que 
rite  Hadji  Khalîfah  (III,  p.  168),  sous  le  titre  de  Khélàsak fi' l-hésdb , 
comme  ayant  pour  auteur  Bahà  cd-Dyn  Mobammad  ebn  Ho.sayn, 
un  des  savants  qui  vivaient  sous  le  règne  de  rcm[>er<»ur  S^fid»»  Tah- 
ma^,  fils  de  ChAh  Ismall. 
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cela,  la  habbah  représente  le  sixième  du  dixième  (le 
soixantième  du  dinar).  »  [Dict.  oftechn.  tcrms,ip.  !x66.) 

Le  dinar  est  égal  à  6  dâneqs,  à  20  qirâts,  à  ik  tas- 
soâdjs,  à  2I10  areazzehs. 

Le  dâneq  du  dinar  est  égal  à  3  qirâts  et  1  hab- 
bah; le  qirât,  à  3  habbahs;  la  habbah,  à  4  areazzehs, 
et  ïareazzeh,  à  2  grains  de  moutarde  fraîchement 
cueillis.  [Er-résâleh  ech-chamsiyeh  fil-qairaed  el-hé- 
sâbijeh ,  par  'Abd  Allah  ebn  Mohammad  el-Khaw- 
wàm,  ms.  ar. ,  a.  f. ,  n"  1 133,  fol.  a/i  v°,  2  5  r°.) 

La  TMkâh  n'est  obligatoire  sur  l'or  que  lorsqu'il 
atteint  20  dinars.  Il  est  dû  alors  10  qîrâts.  Le  sur- 
plus n'est  passible  de  la  taxe  qu'autant  qu'il  arrive  à 
Ix  dinars,  qui  doivent  alors  2  qîrâts.  11  n'y  a  pas  de 
zakâh  sur  une  somme  inférieure  320  metqâls,  non 
plus  que  sur  celle  qui  n'arrive  pas  à  h.  Mais  autant 
de  fois  la  fortune  augmente  de  li  (metqàls  au  delà 
des  20),  autant  de  fois  il  est  dû  2  qîrâts,  à  quelque 
chiffre  qu'elle  s'élève.  Suivant  quelques  légistes,  la 
zakâh  n'est  due  sur  la  monnaie  d'or  {''ayn)  que  quand 
la  somme  atteint  Zjo  :  il  est  dû  alors  1  dinar.  [Cha- 
râyé^  el-islâm,  p.  yo.) 

Suivant  Ech-Châfé'^y,  le  dinar  valait,  du  temps 
du  Prophète,  12  derhams.  [Kanz-Ayny,  p.  294.) 

D'après  Mâlek,  tout  demmy  pubère  doit  payer 
comme  capitation  4  dinars  ou  4o  derhams.  [Kanz- 
*Ayny,  p.  320.  Cf.  Perron,  II,  p.  291.) 

Au  dire  d'Ahmad  ebn  HanbaP,  le  dinar  est  égal 
à  12  derhams.  [Kanz-Ayny,  p.  334.) 

'  Ahmad  ebn  Hanbal  (Alwu   'Abd  Allah  ech-Cbaybâny  el-Mer- 
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Zahâli  sur  les  chevaux.  Le  Prophète  a  dit  : 
«  Pour  cliaquc  jument  nourrie  à  la  vaine  pâture, 
1    dinar    ou    lo    derhams.  »    [Madjma     el-anhcar. 
P-  i3i.) 

Le  prix  du  sang,  quand  l'homicide  a  été  involon- 
taire, consiste,  en  or,  en  i,ooo  dinars,  —  chaque 
dinar  d'une  valeur  de  i  o  derhams;  —  en  argent  [wa- 
req),  en  io,ooo  derhams.  — Màlek  et  Ech-Châfé'y 
disent  i  2,000  derhams,  en  s'appuyant  sur  une  rela- 
tion rapportée  par  Ehn  *Abhâs  et  d'après  laquelle  le 
Prophète  aurait  fixé  à  12,000  derhams  le  prix  du 
sang  d'un  homme  qui  avait  été  tué.  Mais  nous  avons 
pour  nous  (Hanafites)  la  relation  attribuée  à  Ehn 
'Omar;  suivant  celle-ci,  le  Prophète  aurait  condamné 
pour  un  homicide  à  10,000  derhams  comme  prix 
du  sang.  L'opinion  que  nous  invoquons  est  préfé- 
rable parce  qu'elle  est  plus  certaine,  car  elle  porte 
sur  une  somme  moindre.  On  peut  aussi  supposer 
que,  dans  la  première  relation,  il  s'agit  de  derhams 
poids  de  cinq,  et  dans  la  nôtre,  de  derhams  poids 
de  six.  Tel  était,  en  effet,  le  cours  des  derhams  à 
l'époque  du  Prophète  et  jusqu'au  temps  d  "Omar, 
suivant  ce  qu'a  raconté  El-Khabbâzy  *  :  <•  A  l'époque 
du  Prophète,  a-t-il  dit,  les  derhams  étaient  de 
trois  sortes;  il  y  en  avait  du  poids  de  10, c'est-à-dire 
que  les  10  pesaient  10  dinars,  et  conséquemment 

waiy  ]  naquil  ù  Mcrou ,  ou ,  suivant  d'aulres ,  ù  Baghdàd  eu  l'au  1  Gh  \ 
il  mourut  dans  cette  deniicre  ville  en  a'j  i  (855  de  J.  C).  H  fut  le 
fondateur  de  l'un  des  (|uatrc  rites  orthodoxes. 
'   MorI  ot\  laiini'P  C91   («292  de  J.  C). 
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chaque  derham  était  du  poids  d'un  dinar.  La  se- 
conde sorte  comprenait  ceux  qui  pesaient  six,  c'est- 
à-dire  que  1  o  derhams  de  cette  catégorie  pesaient 
6  dinars.  Et  enfin  ia  troisième  sorte  se  composait 
des  derhams  poids  de  cinq;  en  d'autres  termes,  lo 
de  ces  derhams  pesaient  5  dinars.  Or  "^Omar  réunit 
ensemble  ks  trois  catégories  et  prit  le  tiers  des  der- 
hams dont  se  composait  le  tout,  ce  qui  constitua  le 
rapport  poids  de  sept.  On  trouvera  ce  sujet  traité  in 
extenso  dans  le  Tabyin.  » 

Le  prix  du  sang  consiste  aussi  en  loo  chameaux, 

—  valant  chacun  loo  derhams,  —  ou  en  200  va- 
ches, —  valant  cliacune  5o  derhams,  —  ou  en 
a, 000  brebis,  —  du  prix  de  5  derhams  chacune', 

—  ou  en  200  costumes  [hellah]  de  deux  vêtements 
chacun,  —  c'est-à-dire  (composés)  d'un  izâr  et  d'un 
rédâ,  chaque  hellah  valant  5o  derhams;  car  'Omar 
a  ainsi  fixé  la  quotité  d'après  les  biens  possédés  par 
les  habitants  de  chaque  contrée.  [Madjma^  el-anheur, 
p.  860-861.) 

Suivant  Màlek,  le  minimum  légal  du  don  nuptial 
€st  d'un  quart  de  dinar  ou  de  3  derhams.  [Madj- 
ma  el-anhear,  p.  21x3;  Perron,  Précis  de  jarispr.  mâ- 
lékite,  II,  353;  Kanz-Ayny,  p.  i5i.) 

'  Chez  tous  ies  peuples  primitifs,  avant  Tadoption  du  signe  mé- 
tallique, le  bétail  servit  d'étalon  à  la  valeur  des  choses. .  .  .  Les  lois 
Aternia-Tarpeia  et  Menenia-Sestia ,  votées  en  fiôi  et  453  av.  J.  C. , 
fixaient  encore  en  bestiaux  le  prix  des  amendes.  L' échelle  des  valeurs 
qu'elles  admettaient  pour  ce  genre  de  [payements  faisait  d'un  bœnj 

r équivalent  de  dix  montons (F.  Lenormant,  La  monnaie  dan* 

lantiq. ,  I,  p.  74 ,  yS.) 
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Celui  qui,  poursuivant  quelqu'un  en  justice  pour 
1  oo  dinars  à  lui  dus,  en  spécifie  la  qualité,  —  c'est- 
à-dire  en  spécifie  la  qualité  de  telle  manière  que  sa 
demande  soit  conforme  à  la  procédure ,  en  disant  si 
les  dinars  sont  sultâniens  ou  francs.  .  .  [Madjma  el- 
anheur,  p.  536.) 

Aux  termes  de  la  loi  [Jî  'cli-char),  le  dinar  est 
^al  en  valeur  à  lo  derhams.  [Reudd  el-mohtâr,  II, 
ce,  p.  3/i.) 

Moslem  (mort  en  l'année  261)  et  Abou  Dâoud 
(mort  en  l'année  20/1)  nous  ont  transmis  cette  tra- 
dition recueillie  de  la  bouche  d'Abou-Horeïra  :  «  J'ai , 
a  dit  Mahomet ,  laissé  à  flrak  son  dirhem  et  son  kafiz , 
à  la  Syrie  son  mudd  et  son  dinar  \  et  à  l'Egypte 
son  ardeb  et  son  dinar » 

Amrou  Ben-AIas  imposa  en  Egypte  tous  les  Copies 
à  une  capitation  de  deux  dinars  par  tête  d'homme 
en  âge  de  puberté .  .  .  (  Maqrîzy-de  Sacy,  Traité  des 
monn.  mus.,  p.  35.) 

Ebn  Abdalbar  dit  dans  Je  livre  qui  porte  le  titre 
de  Temhid  :  «On  rapporte,  sur  l'autorité  de  Djaber 
(ben  Abd  Allah,  mort  en  l'année  78),  mais  par 
une  suite  de  traditions  qui  n'est  pas  authentique, 
que  le  Prophète  a  dit  :  le  dinar  est  de  2â  kirats.  » 

Aboulvalid  ben  Roschd  (Averroès,  mort  en  l'an- 
née SgS),  dans  son  livre  intitulé  Alkébir,  ajoute  à 
cette  tradition  ces  mots  :  net  le  kirat  est  de  3  grains 
d'orge,  n  Le  dînâr,  ajoute-t-il,  est  donc  de  y  2  grains 

'  Miqrîzy,  Descr.  de  l'Ég. ,  I .  p.  76. 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSLLMATŒS.  531 
d'orge;  le  dinar,  dit  encore  le  même  auteur,  n*a 
point  varié  de  poids  comme  le  dirhem. 

Aboul  Hasan  Ali  ben-lMohammad  Allakhmi ,  doc- 
teur malékite  (mort  en  Tannée  4  9  4),  dit  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  composé  sous  le  nom  de  Tahsirat  :  «  le 
dinar  équivaut  à  1  \  dirhem ,  ce  qui  est  le  septième 
de  1  o  dirhems,  et  10  dirhams  soi^t  égaux  en  poids.^ 
7  dinars.  » 

Nous  avons  cité  précédemment  l'opinion  d'Abou 
Mohammed  ben  Hazem,  qui  dit  que  le  poids  du 
dinar  est  de  82  ^  grains.  (Maqr.-de  Sacy,  Traité  des 
poids  et  mes. ,  p.  34,  35.) 

Il  existe  à  Chenvân,  dans  le  Djébâl,  une  mpji- 
tagne  d'argile  dont  on  lave  la  terre  à  l'eau;  on  y 
trouve  des  parcelles  d'or  (pesant)  depuis  un  atpme 
jusqu'à  1  dinar.  (El-Istakhry,  p.  2o3.) 

Le  dinar  (de  Syrie)  pèse  ili  qîrâts,  et  le  qîrât,  3  \ 
grains  d'orge.  (El-Moqaddasy,  I,  p.  i85.) 

Les  monnaies  (du  khalife  fàtémite),  dans  tous 
ses  Etats  jusqu'à  l'extrémité  de  (la  province  de) 
Damas,  sont  :  le  dinar,  qui  est  plus  faible  que  le 
metqâl  dune  habbah ,  c'est-à-dire  d'un  grain  d'orge. 
Les  pièces  portent  des  inscriptions  circulaires.  Le 
dinar  a  en  outre  un  petit  rob".  Ces  deux  pièces  sont 
prises  au  nombre  .  .  .  (El-Moqaddasy,  I,  p.  2^0.) 

Aujourd'hui  (vers  l'an  548  =  1 1 54  de  J.  C.)  c'est 
à  *Aïdâb  (ju'on  lève  un  droit  de  8  dinars  sur  chacun 
des  pèlerins  du  Maghreb.  On  reçoit  en  payement, 
et  indifféremment,  i'or  en  morceaux  ou  monnayé. 
(Edrisi,  trad.  Jaubert,  I,  p.  i33.) 

3S. 
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Combien  de  dinars  à  i  5  j  qîrâts  changera-t-on 
pour  1 0  dinars  P 

En  suivant  ia  méthode  de  la  multiplication,  tu 
multiplieras  les  lo  dinars  par  20  qîrâts,  qui  sont 
le  développement  [bast)  des  qîrâts  du  dinar,  et  tu 
diviseras  le  produit  par  1 5  y-  Doublant  le  tout  pour 
faciliter  l'opération,  tu  auras  d'une  part  lioo,  et, 
d'autre  part,  les  ib  ^  deviendront  3i.  Divise  /loo 
par  3  1  :  le  quotient  de  3 y 2  est  1  2  ,  et  le  reste,  28. 
Réduis  ce  nombre  en  dàneqs,  lu  auras  1  68,  dont  la 
division  par  3i  donne  (pour)  i5o,  5  dâneqs,  et  il 
reste  i3.  Réduis  les  i3  en  habbah  :  tu  auras  i3o 
habbah.  En  divisant  ce  chiffre  par  3  1 ,  tu  auras,  pour 
1  2/1, 4  habbah,  et  il  reste  6.  Réduis  les  6  en  areuzzahs  : 
tu  auras  26,  dont  tu  prendras  le  rapport  aux  par- 
ties. La  réponse  sera  donc  1 2  dinars ,  1 8  qîrâts 
et  Iy  d'areuzzah^  [Kétâb  el-hâury,  fol.  3  r".) 

En  l'an  yy  de  l'hégire  (comm.  9  avril  696),  'Abd 
el-'Aziz  ebn  Mervvân,  gouverneur  de  fP^gypte,  or- 
donna de  frapper  les  dinars  gravés  [maïKjoûchah). 
(Maqrîzy,  Descr.  de  l'Ég.,  I,  p.  210.) 

An  2  5 4-2  y  o.  Deux  iacîra^  de  dinars.  (Maqr. ,  Descr. 
de  l'Ég.,  II,  p.  2/19.) 

Sous  les  Fâtémitcs,  on  frappait  à  l'hôtel  de  la 

'  Ce  problème  nous  fournit  le  poids  du  dinar  =  ao  qîrAts  =  6  dA- 
neqs  c=  60  babbalis  =  iào  areuzzahs;  celui  du  dâneq  =a  3  ^  qîrftts 
ea  10  habbahs  =  /lo  areuzzabs;  et  celui  de  la  habbah  ou  .soixantième  du 
dinar  =4  areuzzahs.  Voy.  aussi  sous  Metijàl .  KiUib  d-hâwjr,  fol.  3v", 
A  r*.  Les  1 8  qîrâts  peuvent  se  décom{)oser  ainsi  :  1 6  ;  ==  S  dàneqs , 

I  j  =c  j^  habbahs. 

Total  1 8  qîrAts. 
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Monnaie  du  Caire,  pour  le  jeudi  des  lentilles,  des 
kharroabah  d'or  dont  10,000  équivalaient  à  5oo  di- 
nars. (Maqr. ,  Descr.  de  tEg.,  1,  p.  do o  et  ligS.) 

La  somme  dont  le  khalife  fâtémite  fait  cadeau, 
le  premier  de  l'an,  s'approche  de  3, 000  dinars,  tant 
dinars  que  reahays  et  qirâts.  (Maqr. ,  Descr.  de  l'Eg^, 
ï,p.  398.) 

An  5 5 y.  Le  grain,  à  la  Mekke,  atteignit  1  dinar 
les  5  meudds.  11  est  peu  admissible  qu'il  s'agisse  ici 
du  dinar  d'or.  (El-Fàsy^  Chron.  de  la  Mekke,  éd. 
Wûstenfeld,  II,  p.  3 11.) 

Le  sultan  Bayazîd,  fils  de  Mohammad  (régna  de 
886  à  9 1 8  de  l'hég.) ,  fit  donner  au  poète  Ahmad  el- 
*01ayyeq  1,000  dinars  d'or  courants  [djâïzah).  (Qotb 
ed-Dyn-,  Chron.  de  la  Mekke,  éd.  Wûstenfeld,  III, 
p.  264.) 

'  L'ou\Tage  d'El-Fâsy  (Taqy  ed-Dyn  Abou't-Tayyeb  Mohammad 
ebn  Ahmad),  mort  en  l'année  882  (comm.  11  oct.  i^sS),  a  pour 
titre  :  Chajâ  el-gharâm  bé-akhbâr  el-balad  el-harâm.  Hadji  Kbal.  (IV, 
p.  55)  remplace  les  mots  bé-akhbàr  par  târikh. 

*  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Kélàb  cl  i'idm  bé-alàm  bayt  allah  el- 
harâm  et  fut  composé,  en  979,  par  Qotb  eJ-Dyn  Mohammad  ebn 
Ahmad  el-MaLky,  le  hanafîte,  mort  en  l'année  988  (comm.  17  fé- 
vriir  i58o).  Hadji  Khal.,  I,  p.  362,  n"  g/Sg.  Le  savant  éditeur 
M.  Wûstenfeld  dit  que  Qotb  ed-Dyn  en-Nahrawâly  mourut  en  l'an- 
née 990. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  10  OCTOBRE   1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Defrémery, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Kahl  Piehl,  à  Upsal,  présenté  par  MM.  Stanislas 
Guyard  et  R.  Basset. 

Le  bibliothécaire  de  la  Société  orientole  allemande  annonce 
l'envoi  à  la  Société  asiatique  des  tomes  II,  III ,  V,  X,  XI  et 
XII  de  la  Zeitschrijl  der  D.  M.  G.,  qui  manquaient  à  sa 
collection,  et  prie  le  Conseil  de  vouloir  bien  adresser,  en 
retour,  à  la  bibliothèque  de  Leipzig,  certains  numéros  du 
Journal  asiatique.  11  sera  tenu  compte  de  cette  réclamation. 

M.  Stanislas  Guyard  donne  lecture  de  la  troisième  partie 
de  ses  Notes  de  lexicographie  assyrienne.  Il  passe  en  revue 
les  noms  tahrât,  agagu,  susu,  se*  et  sehu,  gipara,  nis  et 
mamit,  zahiku,  saqummatu  et  saharrata,  enat  et  usteptl,  ifinâ 
et  erisu,  assura,  sir  au  sens  de  «champ»,  bn'âr  et  ba^iru. 
atabbu,  misaru  et  usâtu,  uparriku  et  uiapriku .  dubàbu,  etc. 
«t  revient,  pour  les  modifier,   sur  quelques    points  traités 
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dans  son  premier  article.  Le  mémoire  dont  il  donne  lecture 
sera  inséré  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal  asia- 
tique. 

Après  quelques  observations  de  M.  Halévy,  la  séance  est 
levée  à  dix  heures. 

OOVRAGES  OFFERTS. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  iSatanb, numéros 
de  juillet,  août  et  septembre  1879.  I""^"- 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  XXVI,  n"  12  et  i3.  Saint- 
Pétersbourg,  1879,  ïi^'A"- 

Par  la  Société,  ie  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève.  Tome  XVIII,  livr.  2.  Genève,  1879.  I^-S"- 
In-12,  vol.  I,  vi-21-208  p.;  vol.  II,  vi-238  p.;  vol.  III, 
a33  p. 

—  Abhidhânacintâmani ,  publié  a»cc  commentaire,  par 
Ram  Dâs  Sen.  Calcutta,  1034  samvat.  In-S",  23 1  p. 

—  Délia  Imitazione  di  Cristo  di  Giovanni  Gersenio,  volga- 
rizzamerito  in  lingua  del  trecento,  per  cura  di  Giuseppe  Tur- 
rini.  Bologna,  1874.  Gr.  in-S",  xiii-^06  p. 

—  Saggio  di  pochijiori  indiani,  volgarizzati  da  Giuseppe 
Turrini.  Bologna,  1878.  Gr.  in-8°,  3i  p. 

—  Saggio  di  un  nuovo  volgarizzamento  délia'  Biblia  in 
lingua  del  buon  secolo  con  note ,  per  cura  di  Giuseppe  Turrini. 
Bologna,  1878.  Gr.  in-8°,  37  p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengal.  Baddha  Gayà  tbe  hermi- 
tage  of  Stîkya  Muni  by  Rajendralâla  Mitra.  Calcutta,  1878. 
In-A°,  xiii-257  p. ,  5i  pi. 

—  Report  on  the  architectural  and  archœological  remains 
in  the  province  of  Kachh ,  by  Dalpatràm  Prànjivan  Khakhar. 
with  Gve  papers  by  the  late  Sir  Al.  Burnes.  Issued^nder  the 
direction  of  J.  Burgess.  Bombay,  187g.  In-S",  iigp- 

—  Notes  on  the   Bouddha  Hock  -  temples  of  Ajanta ,  iheir 
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painlings  and  scalptures^.  etc  ,  by  J.  Burgess.  Bombay,  187g. 
In-4°i  111  P- 

Par  le  gouvernement  du  Bengale.  Mysore  Inscriptions ,  trans- 
lated  for  Government  by  Lewis  Rice.  Bengalore,  iSyg.IitS*, 
XGI-336-XXX  p. 

Par  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  A  free  tmnsla- 
tion  of  the  Putwanlhani  Punchang  or  Putwardhani  Almanack 
from  sanscrit  and  marathi  inlo  englisli.  By  M.  Bulwantrao 
Yenayak  Shastri.  Bombay,  1879.  62  p. 

—  Almanach  en  marathi  pour  l'année  1879-1880. 

Par  l'auteur.  Inscripciones^  arabes  de  Cordoha,  por  don  Ro- 
drigo Amador  de  los  Rios  y  Villalta.  Madrid,  1879.  I"8*, 
xxviii-^29  p.,  planches. 

—  Ueher  eine  Parsenhandschrift  der  K.  ôffentlichen  Bibl. 
zu  S'-Petersburg ,  von  Cari  Salemann.  Tiré  du  volume  II  des 
travaux  de  la  3°  session  du  Congrès  international  des  Orien- 
talistes. Leydc,  Brill,  1878.  In-8°,  101  p..  3  pi. 

—  Die  Amliarische  Sprache,  von  Franz  Practorius.  Zweites 
lleft  (Scbluss).  Halle,  \erl.  der  Buchh.  des  Waiscnhauses , 
1879.  In-4°,  xni-276-523  p. 

—  Die  œlionomische  Luge  der  Armenier  in  der  Tûrkei. 
Oeffentlicher  \  ortrag  ia  armenischer  Sprache  von  Dr. Riikor 
Arzruni,  ûbers.  von  A.  Amirchanjanz.  Saint- Pétershourg, 
1879.  In  8",  36  p. 

—  On  the  history,  System  and  varieties  of  Turkish  Poetry, 
by  J.  W.  Redhouse.  London,  1879.  In-S",  6i  p. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  n°  de  mai  juin  1879. 
Alger,  1879.  ln-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bcngul , 
vol.  XLVIII ,  part  J ,  n°' 1  and  2  ,  part  II ,  n°  1.  Calcutta.  1879. 
In-8'. 

—  Procccdings  of  tlie  saxae,  n"  d'avril,  mai  et  juillet  1879 
(manque  lo  n°  de  juin). 

—  Raies  of  the  Asiatic  Society  of  Rcngal,  revisetl  to  no- 
vember  1876.  Calculta.  187H.  In  8". 
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Par  la  Société.  Transactions  of  the  Asiatic  Society  ofJapan, 
vol.  VII,  part  in.  Yokohama,  1879.  In-S". 

—  Proceedings  ofthe  Royal  G eographical Society, ^u\y  1879. 
Londoii.  In-S". 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess.  Parts 
XCV  and  XCVI.  Bombay,  1879.  I""'4°' 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  moigenlândischen 
Geselïschajt,  XXXUI  Bd.,  III  Heft.  Leipzig,  1879.  I^-S"- 

—  Mittheiluugen  der  deutschen  Gesellschaftfàr  Aatar-  and 
Vôlkerkunde  Ostasiens,  XVII'"  Heft.  Yokohama.  1879.  ln-/j' 
oblong. 

Par  l'auteur.  \'aldemar  Schmidt.  Assyriens  og  ^Egyptens 
garnie  historié,  efter  den  nyere  tids  forskninger.  Copenhague, 
1872-1877.  In-8°;  I"  vol.,  XIV-520  p.;  IP  vol.,  xii-52i- 
i3o2  p. 

—  Osterlandske  Indsknjlre  fra  den  hongelige  antiksamling , 
samlede  og  oversatte  at"  \  aldemar  Schmidt.  Copenhague , 
1879.  In-8°,  62  p. 

—  Textes  hiéroglyphiques  inscrits  sur  piètre,  tirés  du  mu- 
sée de  Copenhague,  traduits  par  \  aldemar  Schmidt.  Copen- 
hague, 1879.  ïni"^"'  20  p. 

—  Aitihàsika  Rahasya,  or  Essays  on  the  history,  philoso- 
phv,  aris  and  sciences  cl' ancient  India,  by  Rain  Dâs  Sen. 
Calcutta,  1874-1879. 

SÉANCE  DU  U  NOVE.\IBRE  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Maspeug,  professeur  au  Collège  de  France,  présenté 
par  MM   F^ppan  et  Barbier  de  Meynard. 
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MM.  Pognon,  élève  diplômé  de  l'École  des  Hautes-Études, 
présenté  par  MM.  Guyard  et  Barbier  de  Meynard. 

Emile  Dillon,  esq. ,  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Saint-Pétersbourg,  présenté  par  MM.  Ad. 
Régnier  et  C.  de  Harlez. 

Ed.  Gasselin  ,  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Mogador,  présenté  par  MM.  Clermont-Ganneau 
et  Halévy. 

Emile  Masqueray,  professeur  d'histoire  au  Lycée 
d'Alger,  présenté  par  MM.  Renan  et  Cherbonneau. 

N.  Jensen,  orientaliste,  à  Copenhague,  présenté  par 
MM.  Oppert  et  Valdcmar  Schmidt. 

M.  Oppert  prend  la  parole  pour  démontrer  que  l'île 
nommée  en  sumérien  Nitokki,  et  Tilvoan  en  assyrien,  doit 
être  identifiée  avec  l'île  Oval-Samak  ou  Bahreïn  sur  la  côte 
arabique  du  golfe  Persique.  C'est  là,  selon  ce  savant,  qu'il 
faut  placer  la  métropole  légendaire  de  Tyr  et  le  point  de 
départ  delà  civilisation  phénicienne.  M.  Halévy  combat  l'opi- 
nion précédente,  n  laquelle  il  oppose  le  silence  de  Bérose 
et  des  textes  assyriens.  M.  Oppert  maintient  l'exactitude  de 
l'identification  qu'il  propose  ;  il  insérera  une  note  sur  ce  sujet 
dans  un  des  prochains  numéros  du  Journal  asiatique. 

M.  Bergaigne  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  le  drame 
bouddhique  intitulé  Ndgthuinda  «  La  joie  des  serpents  »,  qu'il 
vient  de  publier. 

M.  Clermont-Ganneau,  reprenant  la  deuxième  inscriplioa 
phénicienne  de  Oumm  el-'Awâmid,  démontre  que  les  mots 
\Dn  hit  el-Hammon  doivent  se  traduire  non  par  le  «Dieu 
Hammon»,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  mais  par  «le  Dieu 
de  (la  ville  ou  localité)  de  Hammon  ».  Ce  nom  se  retrouverait 
encore  dans  la  forme  modornc  Jj^  (S^^S  Wadillammoul.  — 
De  même,  dans  une  inscription  phénicienne  trouvée  en 
Afrique,  le»  mot»  D")tK  Sva  Haal  Azroum  doivent  se  traduire 
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par  «  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Adrumète  ■  (et  non  Hadrumèlè)  ; 
l'étymologie  du  nom  de  cette  colonie  phénicienne  s'expli- 
querait ainsi  plus  naturellement. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  la  Commission  de  rédaction.  Journal  des  Savants, 
octobre  1879.  I"^"^"- 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétershourg ,  VII'  série,  t.  XXVI,  n"  1^  et 
dernier.  In- 4°- 

—  Balletin  de  la  même,  t.  XXV,  n°  à.  In-V- 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess. 
Parts  XCVII  and  XCVIII.  Bombay,  1879.  ^^-^''■ 

Par  la  Société.  Mittheilangen  der  deutschen  Gesellschajïjur 
Natur-  and  Vôlkerkunde  Ostasiens,  XVIIP"  Heft.  Yokohama, 
i879.In-4°  oblong. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  XLVIII, 
part  n,  n°  2.  Calcutta,  1879.  I^'^"- 

—  Proceedings  of  the  same,  n"'  IX  and  X,  1878;  n"  I 
and  VIII  (manquent  les  n"  II  à  VII).  Calcutta.  In-8°. 

—  Journal  ofthe  Royal  Geographical Society,  vol.  XLVIII. 
London,  1878.  In-8°. 

—  Proceedings  ofthe  same.  April,  may,  june  (manque 
juillet),  augnst,  september  and  october,  1879.  In-8''. 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de 
Genève.  Tome  XV'III ,  livr.  3.  In-S". 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  ofGr.  Br.  and  Ir. 
New  séries,  vol.  XI,  part  II.  London.  In-8°. 

—  Bulletin  dt  la  Socicté  de  géographie ,  août  et  septembre 
1879.  P"""-  '"■^° 

Par  l'auteur.   Nàgânanda,  La  joie  des  serpents,   drame 
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bouddhique,  traduit  pour  la  première  fois  du  sanscrit  et  du 
pràcrit  en  français,  par  Abel  Bergaigne.  Paris,  E.  Leroux, 
1879.  I"-i2,  xvi-iii4  p- 

Par  l'auteur.  Metrical  translations  fro m  sanskrit  writers,  by 
J.  Muir.  London,  1879.  ^^'^"^  XLiv-376  p. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Papers  relating  to  tke 
collection  and  préservation  of  the  records  of  ancient  sanskrit 
literature  in  India,  éd.  by  Arch.  Edw.  Gough.  Calcutta,  1878. 
In-8°,  viii-234  p. 

—  Report  ofa  tour  in  Bundelkhand  and  Malwa,  1 87  1-72  ; 
and  in  the  central  provinces,  1873-1874,  by  J.  D.  Beglar 
(vol.  VII  de  l'Archaeological  Survey  of  India,  pubUé  sous  la 
direction  de  A.  Cunningham).  Calcutta,  1878.  In-8°,  vu 
262  p.,  XXI  pi.  et  1  carie. 

—  Report  of  a  tour  through  the  Bengaî  provinces  ofPatna , 
Gaya,  etc.  in  1872-73,  by  J.  D.  Beglar  (vol.  VII  de  la  même 
collection).  Calcutta,  1878.  In-8°,  xxi-2i3  p.,  XXI  pi. 

Par  l'auteur.  A  neio  hindustani-ençjUsh  Diclionary  by  S.  VV. 
Failon.  Part  XXIV.  London,  Trùbner.  In-8°. 

—  Les  inscriptions  historiques  de  Ninlve  et  de  Babylone. 
Aspect  général  de  ces  documents.  Examen  raisonné  des  ver- 
sions françaises  et  anglaises,  par  A.  Delattre,  S.  J.  Gand, 
Clemm,  1879.  In-8,  90  pages. 

—  Exposé  de  la  réforme  de  l'Islamisme  commencée  au 
///'  siècle  de  ihdgire  par  El-AslCari,  etc.,  par  A.  F.  Mehreii. 
Leyde,  Brill,  1878.  ln-8°,  i65  p.  (Extrait  du  vol.  H  des  tra- 
vaux de  la  troisième  session  du  Congrès  international  des 
orientalistes.) 

—  Documenti  per  serviro  alla  storia  di  Sicilia,  |)ubblicali 
a  cura  délia  Società  Siciliana  per  la  storia  palria.  Vol.  1 , 
fasc.  ].  Le  cpitjraji  arabichc  di  Sicilia,  transcriltc,  tradolle  o 
illuslrate  da  M.  Amari.  Palermo,  «879.  ln-8",  Go  j). ,  IX  pi. 

—  Conslanline  avant  la  conquête  française,  p.tr  l'-rncsl 
Mercier.  Con5l'mtinc,  1879,  \n-H\  .^6  p.,  I  pi. 
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Par  l'auteur.  Constantine  aa  xvi'  siècle.  Elévation  de  la  fa- 
mille El- Feggoum,  par  Ernest  Mercier.  Constantine,  1879. 
In-8".  39  p. 

Bibliotlieca  iodica.  Vàyu  Pui-âria,  fasc.  I.  Calcutta,  1879. 
In-8°. 

—  Agni  Purâna,  fasc.  XIV.  Calcutta,  1879.  In-8°. 

—  Aphorisms  of  Sàndileya,  (ransl.  by  E.  B.  Cowell.  Cal- 
cutta, 1878.  In-8°. 

—  Chatnrvarga-Chintàmani ,  T^ATi  \\ ,  fasc.  VI-X.  Calcutta, 
1878-1879.  In-8''. 

—  SAma   Veda  Sanhità,  vol.   V,  fasc.  VIÏ-VIII.  Calcutta, 

1878.  ln-8°. 

—  Sanhità  of  the  black  Yajur  Veda,  fasc.  XXX  and  XXXI. 
Calcutta,  1877-1879.  In-8". 

—  Miniânsà  Darsana,  fasc.  XI\  .  Calcutta,  1877.  In-8''. 

—  GohhUiya  Grihya  Stitra ,  fasc.  VIII  and  IX.  Calcutta, 

1879.  In-8°. 

—  Akbarnùmah,  vol.  II,   fasc.  111.  Calcutta,  1878.  ln-li°- 

—  Index  of  names  of  persons  and  geographical  names 
occurring  in  the  Âkbarnâtnah.  Vol.  I.  Calcutta,  1878.  In-^"- 

SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  le  président  offre  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  un 
manuscrit  arabe,  dont  on  vient  de  lui  faire  don.  Ce  manus- 
crit, rapporté  de  Medeah,  en  1889,  par  M.  Th.  Froment,  est 
le  second  volume  d'un  ouvTage  intitulé  :  El-leâli  el-Jirîdeh 
«  les  perles  uniques  ».  C'est  le  commentaire  d'un  poème  di- 
dactique connu  sous  le  nom  de  Schatibyyah ,  sur  les  sept  lec- 
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tures  du  Coran.  L'auteur  du  commentaire,  Abou  Abd  Allah 
el-Fâsi,  a  composé  son  ouvrage  dans  la  seconde  moitié  du 
xiu*  siècle.  M.  Ad.  Régnier  reçoit  les  remerciements  du  G)n- 
seil. 

M.  Oppert,  empêché  d'assister  à  la  séance,  annonce  qu'il 
lira  dans  une  des  prochaines  réunions  du  Conseil  une  com- 
munication sur  «  les  jugements  babyloniens  et  la  prétendue 
maison  sociale  Egibi.  d 

Sur  les  observations  du  secrétaire  adjoint ,  le  Conseil  décide 
que  de  nouvelles  démarches  seront  faites  auprès  de  MM.  les  di- 
recteurs de  l'Ecole  d'Athènes  et  de  l'Ecole  française  à  Rome, 
pour  assurer  l'échange  du  Journal  asiatique  avec  les  publica- 
tions de  ces  deux  établissements  scientifiques. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  n°  d  oc 
tobre  187g.  Paris,  Delagravc.  In-4°- 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  cd.  by  Jas.  Burgess, 
partXCIX,  novembre  1879.  Bombay.  In-^°. 

Par  le  directeur  de  l'École  des  langues  orientales.  Publi- 
cations de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Recueil  d'iti- 
néraires et  de  voyages  dans  l'Asie  centrale  et  l'extrême 
Orient.  Paris,  E.  Leroux,  1878.  In-8°,  38o  p. 

—  Bag  0  Baliar,  le  jardin  et  le  printemps,  poème  hin- 
doustani,  traduit  en  français  par  Garcin  de  Tassy.  Paris, 
E.  Leroux,  1878.  In-8'.  338  p. 

—  Chronique  de  Moldavie  depuis  le  milieu  du  xir'  siècle 
jusqu'à  l'an  159ù,  par  Grégoire  Urechi,  texte  roumain  avec 
traduction  française ,  etc. ,  par  Emile  Picot.  Paris ,  E.  Leroux , 

1878.  Fasc.  1  et  a.  In-8'. 

—  Relation  de  l'ambassade  au  Kharezm  de  Bi:a  Qoulj  Klmn , 
traduite  et  annotée  par  Charles  Schofcr.  Paris,  E.  Ljerqifx, 

1879.  '"-^"'  "^^^  P 
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Par  le  directeur  de  l'Ecole  des  langues  orientales.  Re- 
cherches archéologiques  et  historiques  sur  Pékin  et  ses  environs, 
par  E.  Bretschneider.  Traduction  française ,  par  V.  Collin  de 
Plancy.  Paris,  E.  Leroux,  1879.  l'i'^"'  i33  p. 

Par  le  Ministère  de  rinstruction  publique.  Mélanges  d'ar- 
chéologie égyptienne  et  assyrienne ,  t.  III,  3*fasc.  Paris,  Vievveg, 
1873.  In-4°obl. 

—  Etudes  égyptologiqaes.  VIII.  Recueil  d'inscriptions  iné- 
dites du  musée  égyptien  du  Louvre ,  traduites  et  commentées 
par  Paul  Pierret;  2*  partie  avec  tables  et  questionnaires.  — 
XI  et  XII.  Inscriptions  hiéroglypliiques  copiées  en  Egypte 
pendant  la  mission  scientifique  de  M.  le  vicomte  Emmanuel 
de  Rougé,  publiées  par  M.  le  \'icomte  Jacques  de  Rougé. 
Tomes  III  et  IV.  Paris,  Vieweg,  1878-79.  In-4°. 

Par  souscription.  Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed 
Ihn  Djarir  At-Tabari  quos  ediderunt  J.  Barth ,  Th.  Nôldeke, 
O.  Lott,  E.  Prym,  H.  Thorbecke,  S.  Frânkel,  J.  Guidi, 
D.  H.  Mùller,  M.  Th.  Houtsma,  S.  Guyard,  V.  Rosen  et 
M.  J.  de  Goeje.  Sectionis  tertiae  pars  prima  quam  edidit 
M.  Th.  Houtsma.  Leiden.  Brill,  1879.  ï^"^"'  '*'''  F- 

Par  l'auteur.  Livrj^s  des  Béni  Mzab.  Chronique  d'Abou  Za- 
karia ,  publiée  pour  la  première  fois ,  traduite  et  commentée 
par  Emile  Masqueray.  Paris,  Delagrave,  1879.  I^^^'^',  lxxix- 
Mo  p. 

Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  A  Catalogue  of  Sanskrit 
mss.  in  the  north-westem  provinces.  Part.  IV.  Allahabad,  1879. 
In- 8",  53  p. 

DjB    primitive    CuLTVR    DSS     TIRKO-TATABISCHBN    VOLKBS    AVF 

Grvnd  sprachlicber  FoRScauNGEN  ERôRTERT,  von  Hermann 
Vâmbéry.  —  Leipzig,  1879. 

M.  Vâmbéry,  qui  »  est  voué  tout  spécialement  à  l'étude  des 
langues  touraniennes ,  nous  donne  cette  année  le  complément 
de  son  intéressant  travail  de  l'année  dernière  :  Etymologisches 
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Wôrterbiich  der  turko-tatarischen  Spruchen,  dont  j'ai  rendu 
compte  dans  le  Journal  asiatique.  Je  ne  puis  mieux  faire ,  pour 
donner  une  idée  du  but  qu'il  s'est  proposé  dans  la  présente 
étude ,  que  de  présenter  un  résumé  de  la  préface,  remarquable 
à  tous  égards,  dont  il  l'a  fait  précéder. 

Si  l'etbnographie  est  d'une  grande  importance  pour  l'étude 
approfondie  et  raisonnée  de  l'bistoire  des  dilTérenles  races  qui 
peuplent  le  globe ,  il  en  est  de  même  pour  la  philologie ,  sans 
laquelle  la  première  de  ces  deux  sciences  ne  saurait  être  com- 
plète. Vouloir  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'observation  physiolo- 
gique pour  se  guider  dans  la  solution  des  questions  si  dilR- 
ciles  et  si  délicates  que  présente  à  chaque  pas  la  géographie 
politique  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  c'est  s'exposer  à  se 
tromper  à  chaque  pas.  De  même  que  les  plantes ,  les  peuples 
changent  en  sortant  de  leur  patrie  primitive;  leurs  traits  s  al- 
tèrent sous  l'influence  de  conditions  climatériques  nouvelles; 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  langue  nalive  qui  ne  se  corrompe 
quand  elle  ne  se  perd  pas  presque  entièrement.  Comment 
donc  retrouver  le  fil  conducteur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des 
populations  si  mélangées  de  l'Asie  centrale,  si  la  philologie 
avec  ses  instruments  de  précision  ne  vient  pas  au  secours  de 
la  physiologie  que  mille  apparences  trompeuses  tendent  sans 
cesse  à  faire  dévier  de  la  bonne  voie? 

Une  fois  admis  que  la  philologie  olTre  les  ressources  les 
plus  précieuses  et  les  plus  indispensables  pour  l'hisloirc  des 
origines  d'un  peuple  et  pour  la  détermination  scientifi(|ue  du 
pays  d'où  il  tire  son  origine,  ne  voit-on  pas  en  même  temps 
tout  ce  qu'on  doit  attendre  dans  cet  ordre  d'idées  de  l'élude 
des  langues  turco-talares  qu'on  a  trop  négligées  pour  les 
langues  aryennes,  lesquelles  n'offrent  pas  à  beaucoup  près 
des  matériaux  aussi  neufs  et  aussi  bien  conservés!  C'est  qu'en 
effet  le  caractère  agglutinutifdvs  premières  permet  de  dégager 
à  coup  sûr  la  racine  des  particules  qui  lui  ont  été  adjointes, 
cl  de  poursuivre  l'analyse  et  la  décomposition  des  mctts  aussi 
loin  que  possible  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  dernières.  Un 
exemple  entre  beaucoup  d'autres  mettra  dans  tout  son  jour 
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1  exactitude  et  la  justesse  de  cette  assertion  qui  peut  d'abord 
paraître  étrange  et  par  trop  risquée.  Pour  reconnaître  la  pa- 
renté qui  rattache  au  grec  ytyvâcrxci)  le  sanscrit  gânâmi,  le 
latin  notiOj  gnariis ,  le  gothique  kann,  le  slave  znati,  n'est-il 
pas  évident  qu'il  faudra  l'œil  exercé  du  philologue  familiarisé 
avec  les  règles  qui  président  aux  mutations -des  lettres!  Celui- 
là  seul  saura  voir  que  le  gamma  et  le  nu.  sont  les  deux  lettres 
radicales.  Prenons  maintenant  la  même  racine  en  turc, 
soit  bilmek;  quel  est  l'observateur,  si  étranger  qu'il  soit  à  ce 
genre  d'étude,  qui  ne  la  retrouvera  au  premier  coup  d'oeil 
dans  les  dérivés  tels  que  bilik,  en  ouïgour;  hilkàrtmek ,  en 
tchagataï  ;  hellemeh ,  bilich ,  en  osmanli ,  etc.  ?  Grâce  à  ce  sys- 
tème d'agglutination  si  simple  et  si  limpide ,  les  syllabes  radi- 
cales ont  subi  si  peu  d'altération  à  travers  les  siècles  qu'on 
les  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  leur  forme  la  plus  ancienne. 
Au  surplus,  il  ne  serait  pas  possible  d'établir  un  parallèle  ré- 
gulier entre  les  langues  aryennes  et  les  langues  touraniennes  , 
les  premières  ayant  des  monuments  anciens  que  les  autres  ne 
possèdent  pas.  Nous  n'avons  guère  en  fait  de  documents  rela- 
tivement modernes  que  des  noms  propres. conservés ,  soit  dans 
les  historiens  byzantins,  soit  dans  les  chroniqueurs  latins  ou 
arabes  du  moyen  âge  ;  et  ce  n'est  qu'au  xi'  siècle  de  notre  ère 
que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  un  texte  turc  lit- 
téraire de  longue  haleine  où  nous  puissions  étudier  à  loisir 
cette  langue  étrange.  En  comparant  ce  qu'elle  était  alors  avec 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  en  constatant,  preuves  en  mains, 
(ju'elle  n'a  subi  aucune  altération,  nous  sommes  autorisés  à 
supposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  nous  trouve- 
rions la  même  immobilité  en  remontant  jusqu'à  des  époques 
très  reculées.  Ce  phénomène,  que  l'observation  philologique 
n'a  relevé  nulle  part  ailleurs  au  même  degré,  trouve  sans 
doute  une  explication  toute  naturelle  dans  l'isolement  où  ont 
vécu  les  peuples  de  race  turque ,  qui  ont  su  d'ailleurs  conserver 
leur  indépendance  et  leur  originalité  dans  les  rapports  qu'ils 
ont  eus ,  à  certaines  époques  de  l'histoire .  avec  des  peuples  de 
race  différente. 

XIV.  36 
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Les  peuples  qui  se  trouvent  en  contact  avec  d'autres  par- 
venus à  un  degré  plus  avancé  de  civilisation  leur  empruntent 
de  bonne  heure,  non  seulement  les  mots  qui  répondent  à 
des  idées  nouvelles ,  mais  encore  ceux  qui  servent  à  désigner 
des  objets  d'une  utilité  courante  et  pour  ainsi  dire  naturelle. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  peuples  isolés  et  qui  n'ont 
pas  de  littérature ,  tels  qu'ont  été  les  Turco-Tatars  pendant 
longtemps.  Chose  étrange!  En  se  convertissant  à  l'islamisme, 
ils  ont  subi  à  un  tel  point  la  domination  de  l'arabe  et  du  per- 
san qu'ils  ont  en  quelque  sorte  répudié  leur  propre  langue, 
quelque  riche  qu'elle  fût  d'ailleurs,  pour  adopter  les  deux 
étrangères.  De  là  est  sortie  cette  littérature  bizarre  et  toute 
d'imitation  qui  semble  être  l'apanage  exclusif  de  l'osmanli. 
Tous  ceux  qui  se  sont  adonnés  à  l'étude  des  langues  orientales 
ont  pu  remarquer  quelle  tendance  elles  ont  à  représenter  les 
choses ,  à  les  peindre ,  pour  ainsi  dire ,  sous  des  couleurs  qui 
frappent  l'œil ,  plutôt  qu'à  les  exprimer  d'une  manière  abstraite 
et  s'adressant  directement  à  l'esprit.  La  langue  turque  n'est 
pas  inférieure  à  ses  sœurs  sous  ce  rapport ,  et  il  y  a  dans  les 
images  dont  elle  se  sert  une  singulière  originalité.  Voyez ,  par 
exemple,  le  verbe  kengcsmek  «se  consulter  ensemble,  tenir 
conseil»,  qui  signifie  proprement  «se  mettre  au  large,  se 
donner  le  loisir  »,  de  la  racine  keng  *  large,  spacieux  t,  parce 
qu'il  est  d'usage  de  s'asseoir  commodément  pour  s'entretenir 
et  peser  le  pour  ou  le  contre  avant  de  s'engager  dans  l'action. 
Voyez  encore  le  mot  jas'U  «vert,  humide,  jeune»;  kizH 
«rouge,  mûr»,  qu'il  faut  rattacher  à  kiz  «jeune  fille»;  kuru 

•  sec  » ,  d'où  kari  «  vieux  »  ;  sôlmak  «  se  flétrir  » ,  d'où  l'on  vient 
naturellement  à  ô/mcAr  «  mourir».  La  même  puissance  descrip- 
tive est  à  remarquer  dans  les  noms  des  difl'érentus  parties  du 
corps ,  qui  sont  de  véritables  noms  d'agent ,  tels  que  :  at-uk , 
d'où  aî-ak  «le  pied»,  de  at  «aller  de  l'avant»;  ol-ik ,  cl-ik 

•  la  main  »,  de  a/  «  prendre  »;  toul-kak  «  lu  lèvre  »,  de  toutmak 
«saisir»,  etc.  Il  serait  facile  de  multipliera  l'inlini  les  excm|)lcs 
dl  ce  genre,  mais  je  crois  devoir  arrêter  ici  ccUc  analyse  qui 
donnera,  si  je  ne  me  trompe,  une  idée  a.sseï  exacte  du  but 
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que  s'est  proposé  M.  Vârobéry.  Son  livre ,  qui  mérite  d'être 
étudié  avec  la  plus  grande  attention ,  est  divisé  en  vingt  sec- 
tions ,  dont  voici  les  titres  :  L'homme  et  le  corps  humain  ;  le 
sexe  et  l'âge;  la  famille;  la  demeure  et  son  enceinte;  le  mo- 
bilier et  le  vêtement  ;  mets  et  boissons  ;  chasse  et  agriculture  ; 
traGc  ;  armes  ;  guerre  et  paix  ;  gouvernement  ;  poésie ,  musique , 
danse  et  jeux;  terre,  ciel,  étoiles,  soleil  et  lune;  température 
et  phénomènes  célestes  ;  terre  et  eau  ;  règne  animal  ;  règne 
végétal;  couleurs;  Dieu  et  la  religion;  notions  morales  et 
abstraites.  L'auteur  passe  successivement  en  revue  les  racines 
correspondant  à  chacune  de  ces  divisions  et  leurs  dérivés ,  et 
montre  par  des  exemples  frappants  sur  quel  procédé  ingénieux 
et  naturel  repose  le  système  linguistique  des  dialectes  turco- 
tatars,  qui  paraît  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Je  ne 
puis  le  sui\Te  dans  ces  développements  qui  sont  très  curieux, 
et  je  me  bornerai  à  présenter  quelques  observations  que  je 
somnets  à  la  sagacité  et  à  l'érudition  de  mon  savant  confrère. 

A  la  page  7 1 ,  M.  Vâmbéry,  parlant  du  mot  vjljj-S  «  concu- 
bine » ,  croit  devoir  le  faire  dériver  de  —5 ,  pour  w  «  jeune  ûUe  », 
combiné  avec  JLoi  «  cadet  »  ;  ce  qui  donnerait  le  sens  de  ■  fille 
cadette,  petite  femme».  J'aimerais  mieux  le  faire  dériver  de 
^wj5  «  quarante  »,  joint  à  ^jUjI  «  quarante  compagnes  »;  ce  qui 
concorde  parfaitement  avec  l'idée  de  concubine  dont  le 
nombre  peut  être  considérable  sans  être  fixé;  exactement 
comme  y--;b ,  qui  n'est  autre  que  le  mongol  tabin  «  cinquante  » , 
signifiant  •  pages,  gardes  du  corps».  Quant  à  la  chute  du  3 
au  milieu  du  mot,  elle  n'est  pas  plus  étonnante  dans  v3^^ 
que  dans  yijs*,  pour  jj5j-3,  i-jc-^»'  pour  y^  ^3^  et  autres. 
On  a  ainsi  l'avantage  de  ne  pas  prendre  wô  pour  -«ô ,  ce  qui 
se  justifierait  difiicilement ,  ce  me  semble,  par  des  exemples. 

Le  mot  vjLj^,  dont  il  est  question  à  la  page  78 ,  où  il  est  mis 
en  parallèle  avec  le  jiL«*  des  Arabes  ,  le  hospes  des  Latins ,  le 
Gast  des  Allemands,  le  host  des  Slaves,  signifie  proprement 
■  celui  qui  se  pose»  et  ■  l'endroit  où  on  se  pose»;  mais  il  a 
encore  d'autres  acceptions  moins  connues ,  telles  que  «jour  ou 
espace  de  vingt-quatre  heures,  proprement  une  couchée,  heure 

36. 
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ou  temps  de  la  halle,  invitation,  fêle  ».  En  voici  des  exempie.s. 
On  lit  dans  Radloff,  t.  II,  p.  555  : 

Elle  resla  assise  sept  jours;  lorsque  sept  jours  furent  écoulés. 
Id. .  t.  IV,  p.  2  1  : 

Quand  venait  son  heure  de  déjeuner,  il  déjeunait;  quand  venait 
l'heure  de  faire  halle,  il  faisait  halte. 

/c/..t.  IV,  p.  384: 

Apr^s  cela,  un  jour  ce  vieillard  se  rendit  h  une  invitation. 

Enfin  v3l5y»  signifie  encore  une  sorte  de  petit  blé  (setaria 
ilalica),  celui-là  même,  je  pense,  qui  est  appelé  koumak  dans 
le  petit  vocabulaire  que  M.  de  Ujfalvy  a  inséré  dans  le  second 
volume  de  son  voyage.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  ^à  caljjc 
tr^  iîO.,  p.  119. 

Il  leur  envoya  cent  arahas  de  vivres .  puis  cent  arabas  de  pois  et  de 
|>etil  ble. 

M.  Vâmbéry,  parlant  du  mot  JJl»^  »  chemise  »,  s'exprime 
ainsi  p.  85  :  «  so  bedeulel  auch  das  Wort  l'iir  Kemd  kleid  im 
allgemeinen,  nâmlich  Aû/ûm/cA-,  laijnek  und  gûmlek  von  kàj, 
kij  (ankieiden,  anziehen),  elc.  »  Je  serais  plutôt  de  l'avis  de 
Ahmcd-Véfik  pacha  qui,  à  la  page  1075  de  son  dictionnaire, 
rattache  JJj^,  vulgairement  JJU^,  à  yp''«cuir,  peau  tan- 
née »,  et  non  à  ^iLç^pour  Ji^.  Ce  mot  se  retrouve  aussi  sous 
la  forme  Jlst^et  même  J^^,  comme  dans  nadloiï,  L  UI, 
p.  334 .  où  on  lit  :  w^L,t  iosJ^e«s-l  JUfi.^^l,(^  ^  u^^W  'yti*  1<>^I 
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(^,>L^)I  «  Là  la  jeune  fille  s' étant  couchée  avec  le  jeune  homme 
dans  une  chemise,  se  divertit.  » 

JLij^et  J2^j5 sont  pour  JU  yj5^et  JiJ  y^;  ce  qui  semble 
le  prouver,  c'est  le  mot  J^^  a  outre  dans  laquelle  on  trait 
les  chamelles  »,  qui  fait  tout  naturellement  penser  à  y»5,  tan- 
dis que  le  même  mot  vient  évidemment  de  yi^^  «  brûler  » , 
lorsqu'il  est  pris  dans  le  sens  de  «  fièvre  chaude  »,  p.  Dg  du 
Jljk.  »>^;>^  imprimé  à  Kasan  : 

Les  gémissements  qui  partent  des  cœurs  brûlés  par  la  fièvre. 

A  la  page  87 ,  parlant  du  mot  (J^lo ,  qui  signifie  «  une  poche 
ou  une  bourse  suspendue  au  côté  » ,  M .  Vâmbéry  veut  le  dé- 
composer en  jan-acuk  «  côté  ouvert  »  ;  mais  ne  vaut-il  pas 
mieux  le  dériver  simplement  de  yL  «  flanc  »  ?  Nous  avons 
^^L»  «ami»,  mot  à  mot  •  attaché  au  flanc»,  ^l^'L;  «armure 
dont  on  couvre  les  flancs  du  cheval  »  ;  pom'quoi  ^3>s?1-j  ne  se- 
rait-il pas  un  adjectif  signifiant  «  placé  sur  le  flanc ,  posé  de 
côté»?  On  pourrait  encore  le  traduii-e  par  «fendu,  ouvert», 
en  le  considérant  comme  dérivé  de  ^i^L»,  comme  (j^^l  vient 
de  J.«^!.  Puisque  j'ai  parlé  de  ,^^{j,  j'en  profiterai  pour  rec- 
tifier une  inexactitude  que  j'ai  commise  dans  mon  dictionnaire. 
Je  l'ai  traduit  par  «  amollir,  fouler  » ,  d'après  l'autorité  du  Khou- 
lâcek-i-abbâci  qui  le  rend  par  (j^S  [.^5 ,  et  dans  le  passage  de 
Bâber  cité  à  l'appui,  j'ai  expliqué  »--->^'^  par  «les  ayant  fou- 
lées» (il  s'agit  de  bottes  d'herbes).  Il  vaudrait  peut-être  mieux 
traduire  «les  ayant  broyées,  hachées».  En  efi'et,  le  verbe 
(i^Li  signifie  aussi  «  broyer,  hacher,  fendre,  couper,  taifler  ». 
C'est  ainsi  qu'Ahmed  Yecevi  a  dit  dans  ses  hikem,  p.  6  de 
ledit,  de  Kasan  : 

Avec  le  glaivi-  de  l'amour  intérieur,  j'ai  taillé,  fendu  la  concupi;< 
cence. 
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Et  plus  bas: 

\Sj»  f(^xsf\j  ^^Lmu    -..i.'  i.-oi>  i~ui  «AsL^. 

J'ai  dit  :  te  voilà  et  j'ai  coupé  la  tête  de  la  concupiscence. 

Et  dans  le  tezkereh  ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  169  v"  :  cj^JLs  y^  ito  ^Lj  J'o-  yjî  <-r^^.  c5^;l'>  J5I  u>*^'  3^ 
(^oJLjô  ^jilUjj  -j!  «Zoun-Noun,  ayant  broyé  cette  drogue, 
l'ayant  pétrie  avec  de  la  graisse  comme  de  la  farine,  en  fit 
trois  boulettes  ».  Et  plus  bas  :  Jb  ^Jy\  l^L»,  U  ylya  J,il  ca^sL 
JçsjJLw  U^.*»,  ïb'  J.;ji3?Lj  H  mettant  les  jacinthes  dans  un  mor- 
tier, broie-les  à  l'état  de  farine,  puis  jette  le  tout  à  l'eau». 

Parlant  des  sartes,  M.  Vàmbéry  s'exprime  ainsi,  p.  106: 
«Es  drùckt  dahcr  das  Wort  fiir  Kaufmann  in  seiner  âltesten 
Form,  nàmlich  sort,  zugleich  auch  dcn  Begriff  VVanderer, 
Fremdling  aus ,  und  es  werden  denn  auch  mit  diesem  Namen 
noch  heutedie  lùrkisch  redenden  iranier,  mit  rein  iranischcm 
Tvpus,  bezeichnet  als  die  crsten  mit  dem  Tûrkcnvolke  ver- 
kehrenden  Kaulleute.  »  Il  serait  assez  dilllcile,  je  crois,  de 
trouver  l'étvmologie  du  mot  sorte,  qui  semble  n'être  qu'un 
sobriquet,  injurieux  quelquefois;  mais  qui  faul-il  entendre 
par  sarle  1  Le  Koiilâceli-i-abbâci ,  les  confondant  avec  les  tadjiks , 
dit  qu'on  appelle  ainsi  la  population  qui  n'est  pas  turque  : 
Jyj  JjLl»  iiL».b  ca>jL«.  De  son  côté,  YAbouchka  dit  que  ce  sont 
les  citadins  de  race  étrangère  (iranienne)  qui  ne  savent  pas 
du  tout  parler  le  turc:  *;>^  S^P  UJûS  t^  J-^^  xu»,;^^.-:  A^. 
Bàber,  dans  ses  Mémoires,  se  sert  de  ces  expressions  sans  les 
expliquer  autrement ,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'elles  ébiient 
parfaitement  claires  pour  tout  le  monde  au  xvi*  siècle  de  notre 
ère.  C'est  ainsi  que,  parlant  de  la  population  d'Asfera,  il  dit, 
p.  4  :  ;3^  Si-^)  «^;L<  -U  Jl,;!  ,  et  à  la  p.  1 18,  où  il  est  question 
des  habitants  de  Mccikhai ,  on  lit  :  J^^t  Ja^l^,>  (/v.^>  ^Uç^.»^ 
^^  ^yXf.yjy  ^iJ  ^  J^^  ^X^  J J  ^i  vila^b  *>.j5l  «  Ics  habi- 
tants du  cercle  de  Mecikhaï,  quoique  tadjiks,  possèdent  des 
troupeaux  de  chevaux  et  de  mouluiis  coiume  les  tribus  tur- 
que» ».  Ce  pa.osago  est  important  en  ce  qu'il  laisse  ertlendrc 
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que  les  tadjiks  ne  mènent  généralement  pas  la  vie  nomade. 
D'après  M.  Shaw  [Visites  to  high  Tartary,  Yarkand,  and 
Kâshghar,  p.  a5) ,  on  doit  entendre  par  tadjiks  les  populations 
d'origine  arvenne  par  opposition  à  celles  qui  sont  d'origine 
tatare,  tandis  qu  on  appelle  sartes  en  génend  tous  ceux  qui 
ne  mènent  pas  la  vie  nomade,  par  opposition  aux  Kirghiz;  et 
il  ajoute  en  note  :  »  The  Russians,  I  see,  mistake  this  classifica- 
tion, and  confound  it  wilh  the  otlier,  makingSarts  to  be  me- 
rely  tlie  same  as  Tajiks  (probably  because  the  hrst  Sarts  or 
settled people  whom  they  came  across  happened  to  be  Tajiks). 
They  are  wrong,  however,  for  ail  the  Khokandees  whom  I 
met  with  in  Eastern  Toorkistàn  agreed  in  allirming  that  sart 
is  merely  a  word  used  bv  tlie  Kirghiz  to  dénote  ail  who  do  not 
lead  a  nomad  existence  like  themselves ,  whether  they  be  Ta- 
jiks or  Oosbeks.  »  Si  nous  consultons  maintenant  l'ouvrage 
de  M.  de  Ujfalw  {Expédition  scientifique  française  en  Russie, 
en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan) ,  nous  y  lisons,  t.  I,  p.  69  : 
■  Dans  le  Turkestan ,  on  appelle  tous  les  habitants  sédentaires 
et  citadins,  à  l'exception  des  Tadjiks,  sartes,  sans  distinction 
d'origine.  Le  mot  suite  n'est  donc  pas  un  terme  ethnique. 
Dans  le  Ferghanah  cependant,  le  mot  sarte  représente  une 
race  d'origine  mélangée,  il  est  vrai,  mais  qui  accuse  certaines 
particularités  caractéristiques.  Les  Sartes  du  Ferghanah  sont 
le  produit  du  mélange  des  Usbegs  conquérants  avec  les  Era- 
niens  (Tadjiks)  autochthones.  »  Et  dans  le  second  volume, 
p.  35  :  •  Le  mélange  des  Eraniens  aborigènes  du  Turkestan 
avec  les  Usbegs  et  quelquefois  avec  les  Kirghises  a  donné 
naissance  aux  Sartes.  Le  Sarte  est  sédentaire  (commerçant 
dans  les  villes,  agriculteur  dans  les  campagnes).  11  est  infé- 
riem*  au  Tadjik  ;  il  parle  le  turc  oriental ,  tandis  que  le  Tadjik 
parle  le  persan.  »  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'as- 
sertion de  M.  Vâmbéry  ne  doit  être  admise,  si  je  ne  me 
trompe,  que  sous  bénéiice  d'invenlaire. 

On  lit ,  à  la  page  1 1 5 ,  des  considérations  ingénieuses  sur 
les  noms  de  nombre.  M.  Vâmbéry  y  fait  remarquer  que  eki 
ou  iki  signifiant  «  deux  ■>  vient  de  la  racine  ek  «  ajouter  à,  ac- 
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coupler  » ,  tandis  que  ellik  «  cinquante  »  fait  penser  à  elik  «  la 
main  » ,  comme  penz  qui  veut  dire  «  cinq  »  en  persan  doit 
être  rapproché  de  penze  «  le  poing  ».  Ainsi  chez  les  Esquimaux 
on  dit  t  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  »  pour  exprimer  le 
nombre  «  vingt»,  et  dans  le  Labrador,  taleh  signifie  à  la  fois 
«  main  »  et  «  cinq  ».  Ming  «  mille  »  vient  de  mûny  ou  mùn  qui 
se  dit  d'une  «  masse  considérable  et  indéterminée  » ,  comme 
chez  les  Koibals ,  bir  kup  «  un  sac  »  désigne  une  somme  de 
«  cent  roubles  »,  et  chez  les  Ottomans,  kisè  akcè  «  une  bourse 
d'aspres  »  se  prend  pour  u  5oo  piastres  ». 

A  la  page  119,  M.  Vâmbéry,  frappé  du  rapport  qui  e.\iste 
entre  le  sanscrit  ar-âla-s  «courbé»,  aratnl-s  «coude»,  et  le 
latin  arcus;  entre  les  deux,  mots  persans  kemer  «arrondisse- 
ment», et  keman  «arc»,  veut  rattacher  le  turc jaj ,jej  «arc» 
à  la  racine  ej ,jej  «  courber,  incliner  ».  Je  crois  qu'étant  donné 
le  mot  t^Lj  ,  contraction  de  ^ï^Lji  qui  signifie  proprement 
«  large,  étendu  »,  il  vaut  mieux  le  faire  dériver  de  jxL^  «  élar- 
gir, se  mettre  au  large,  prendre  ses  aises».  ^^L  a  si  bien  le 
sens  que  je  lui  attribue  qu'on  le  trouve  dans  une  acception 
qui  est  la  négation  formelle  de  toute  idée  de  «courbure,  de 
déviation  de  la  ligne  droite  ».  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Rad- 
loff,  t.  III.  p.  709: 

O  infidèles,  je  vais  vous  expliquer  les  paroles  (mot  à  mot,  le 
large ,  le.  développé,  le  sens);  qu'ai-jc  à  faire  de  tes  paroles  inutiles? 

(£lj>  représente  ici  le  JJ^o^  des  Syriens  et  le  ia^*»^  des 
Arabes.  Pour  en  revenir  à  l'arc,  on  ne  voit  |)as  pourquoi  on 
ne  se  le  figurerait  pas  aussi  bien  comme  ■  débandé  »  que 
comme  «  bandé  ». 

Le  titre  de  Chunkiar,  Ilànkar  ou  Uûnkiar  que  prennent  les 
souverains  ottomans  ne  correspond  nullement,  comme 
semble  le  croire  M.  Vâmbéry,  p.  i36,  à  celui  de  justicier  ou 
de  vengear;  il  n'est  que  la  contraction  du  mot  persan  ^\(>jy\>^ 
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et  signifie  par  exceUence  le  maître,  le  seigneur.  C'est  l'opinion 
de  Silvestre  de  Sacy,  et  je  crois  que  c'est  la  bonne. 

M.  Vâmbéry  dil  à  la  page  i5o:  «  Ebenso  bat  auch  des  Ui- 
gurische  fur  Schôpfung  ein  gemeines  Wort,  nâmlich  tôretU- 
miSj  d.  b.  das  Erschaffengewordene.  »  Le  verbe  dL«J«^  signifie 
proprement  «nailre»,  comme  dans  ce  passage  de  RadlofiF, 
1. 1,  p.  39a: 

De  la  vieille  un  enfant  était  né. 

D'où  dutljj^  «  faire  naître ,  produire  » ,  puis  par  extension 
•  arranger,  disposer,  mettre  en  ordre  ».  Dans  la  préface  en 
prose  du  Koudatkou-bilik ,  on  lit  :  yl»  ^\-L>  j  J^â^l^  "  i^  ^  ^^i* 
la  terre  et  le  ciel  « ,  et  dans  la  préface  en  vers  : 

Il  a  produit  et  disposé  en  perfection  toutes  les  œuvres  prédestinées. 

D'où  il  est  visible  que  vj^'î^  précède  \àj£\^  dans  l'écbelle 
de  la  création ,  comme  on  le  voit  encore  dans  le  manuscrit 
ouïgour  de  la  Bibiiotbèque  nationale  Miradj ,  fol.  1  r°,  où  on 
lit  :  ylii!^  ylisJ^Lj  J  ^Lc  JlLj*  j*SL.  yjJ,  expressions  qui  sont 
répélées  mot  pour  mot  dans  le  Tezkereh,  fol.  69  v";  tôretilmis 
signifie  donc  proprement  «réglé,  arrangé,  disposé». 

A  la  page  226,  M.  Vâmbéry,  parlant  du  mot  JLSj! ,  dit  : 
■  ElinWort,  das  an  jàn,  fûn  =  Haut,  Wolle,  Zierde.kaz.  zon 
=  Wolle,  Vogelfedern,  cuv.  sjun  =  Wolle,  Vogelfedem,  sich 
anreiht  und  ganz  einfacb  als  Rleid,  Bekleidung,  Aussenseite 
und  Antlitz  aufzufassen  ist.  »  Jj^l  signifie  proprement  «  l'exté- 
rieur, la  forme  » ,  par  opposition  à  «  l'intérieur  » ,  et  par  exten- 
sion «la  couleur»,  comme  on  le  voit  dans  R. ,  III,  370: 
^  Jjji  ijsJLjjwo  ^^  |0^ I joy:.M.jl  «sur  lui  pas  de  vêtement, 
sur  sa  figure  pas  de  couleur  ■  ;  et  664  = 

Ah!  ma  vourte,  oii  est  la  couleur,  où  est  ta  forme? 
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Puis  on  le  trouve  dans  le  sens  de  «  la  réalité  »  par  opposi- 
tion à  J:y  «le  rêve»,  dans  Radl.,  III,  5l\b  : 

Est-ce  que  notre  Dieu  qui  nous  a  réunis  en  songe  ne  nous  réunira 
pas  dans  la  réalité  (  mot  à  mot ,  dans  la  réalisation  de  ce  songe  )  ? 

Je  n'ai  pas  à  m' occuper  des  autres  significations  de  ce  mot; 
ce  que  je  viens  de  dire  est  suflisant  pour  justifier  l'assertion 
de  M.  Vâmbéry  qui  peut  paraître  d'abord  un  peu  hardie. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  revue  qui  finirait  par 
lasser  la  patience  du  lecteur.  J'en  ai  dit  assez ,  je  pense,  pour 
donner  une  idée  du  but  que  s'est  proposé  M,  Vâmbéry  et  de 
la  manière  dont  il  a  accompli  sa  tâche.  Si  on  peut  être  tenté 
parfois  de  ne  pas  le  suivre  dans  les  solutions  qu'il  propose, 
on  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  de  reconnaître  que  chez 
lui  l'imagination  est  servie  par  beaucoup  d'érudition ,  fruit 
d'une  grande  lecture.  Pour  ma  part,  je  me  sens  d'autant  plus 
à  l'aise  pour  proposer  quelques  critiques ,  que  j'ai  rencontré 
dans  ce  livre  bien  plus  de  qualités  que  de  défauts.  N'étais-je 
pas  d'ailleurs  obligé  plus  que  jamais  de  me  montrer  sincère, 
ne  fut-ce  que  pour  remercier  M.  Vâmbéry  d'avoir  associé  mon 
nom  à  celui  de  M.  J.  W.  Redhouse  ?  C'est  un  honneur  auquel 
je  suis  très  sensible,  et  que  je  me  suis  efforcé  d'apprécier 
comme  il  convenait,  en  exprimant  franchement  mon  opinion. 

Pavet  de  CoonTKlLLE, 
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